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PRÉFACE 


Nos  pères  qui  croyaient  aux  vérités  de  la  foi,  et  en  faisaient 
la  règle  de  leur  conduite , vivaient  heureux.  Pleins  de  respect 
pour  l’autorité  de  l’Église,  ils  voyaient  dans  son  chef  suprême 
un  successeur  de  Pierre,  un  représentant  de  Jésus-Christ, 
dont  les  décisions  étaient  pour  eux  des  oracles  du  Ciel. 

Instruits  de  la  doctrine  apostolique,  ils  regardaient,  dans 
l’ordre  temporel,  l’autorité  des  rois  comme  établie  de  Dieu,  et 
lui  rendaient  l’obéissance  qui  lui  est  duc.  Ils  accomplissaient 
ainsi  fidèlement  le  précepte  du  Sauveur  qui  veut  qu’ou  renie 
à César  ce  qui  appartient  à César,  et  à Dieu  ce  qui  appartient 
à Dieu.  (Matth.  22-21.)  L’observation  de  ce  divin  précepte, 
renfermant  tous  les  devoire  de  la  vie  religieuse  et  civile, 
entretenait  la  paix  dans  la  famille  et  dans  l’État,  faisait  le 
bonheur  des  peuples  et  des  rois. 

tJn  voyait  encore  cette  harmonie  vraiment  céleste  dans  les 
premières  années  du  seizième  siècle , quand  elle  fut  brisée  par 
l’anarchie  protestante,  qui  se  déchaîna  sur  l’Europe  et  fut 
bientôt  secondée  par  le  philosophisme.  Nous  avons  étudié , 
pendant  plus  de  cinquante  ans,  le  génie  malfaisant  de  ces 
deux  sectes , surtout  de  la  dernière.  Nous  avons  examiné  les 
doctrines  perverses,  les  plans  destructeurs  dont  les  prétendus 
philosophes  avaient  d’abord  rempli  leurs  livres;  nous  les 
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vieiiueut  de  fairo  counultre  encore  une  fois  à l’Euro^te  civilisée, 
par  un  acte  solennel , leurs  principes  et  leurs  desseins. 

<1  Ledru-Kollin,  accompagné  de  Mazzini,  entouré  de  l’assassin 
du  duc  de  Parme  (Clcrici) , et  d’autres  assassins , ayant  en 
tête  son  drapeau  rouge  ( le  drapeau  du  sang  ) , présidait  aux 
funérailles  du  scélérat  Worcell , Polonais,  et  prononçait  sur 
sa  tombe  un  discours  qui  ne  respirait  que  le  sang.  Le  monde 
n’avait  jamais  vu  un  tel  spectacle , un  deuil  et  des  funérailles 
conduits  par  des  assassins...  Le  drapeau  du  meurtre  déployé 
dans  une  grande  cité,  les  honneurs  d’unecérémonie  funèbre  faits 
à des  assassins  1 a (Voir  les  récompenses  nationales,  p.  546.) 

Il  n’est  donc  guère  possible  de  s’aveugler  sm‘  l’avenir,  et 
un  avenir  prochain , que  prépare  au  monde  entier  le  socia- 
lisme. Que  dire  des  écrits  et  do  l’enseignement  qui  l’ont 
enfanté  ? Sur  quel  tou  parler  des  journaux , des  romans  et  de 
tous  les  livres  qui  sont  remplis  d’obscénités,  et  ne  prêchent 
que  l’indépendance  do  toute  autorité,  divine  et  humaine? 
Avec  leurs  auteurs,  faut-il  montrer  do  1a  politesse,  user  de 
ménagements?  Une  autorité  compétente  va  résoudre  ces 
questions. 

Quand  le  Sauveur  du  monde  prêchait  son  Évangile  dans  la 
Judée,  on  courait  en  foule  i ses  divines  instructions;  ou 
admirait  sa  doctrine,  ses  vertus,  surtout  sa  puissance  et  sa 
bonté  à guérir  les  malades;  on  le  comblait  de  bénédictions, 
on  s’écriait  : Un  grand  prophète  a paru  parmi  nous,  n’est-il 
pas  le  Christ  ? 

Les  Pharisiens  et  les  Docteurs  de  la  loi , témohis  de  ce 
concert  de  louanges,  en  prirent  ombrage,  croyant  y voir  une 
atteinte  ù leur  autorité  tjTannique,  accoutumés  qu’ils  étaient 
à imposer  leur  volonté  au  peuple,  à s’entendre  appeler 
maîtres,  à occuper  partout  les  premières  places.  Pour  comble, 
trouvant  dans  la  sainteté  de  Jésus-Christ  In  coudaïunation  de 
leurs  vices,  que  couvrait  leur  hypocrisie,  iis  se  déclarèrent  ses 
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eunemis  mortels.  Ils  se  mêlaient  dans  la  foule  pour  épier  ses 
paroles , ses  actions  ; ils  lui  adressaient  d’insidieuses  questions 
afin  de  trouver  dans  ses  réponses  matière  à le  décrier  devant 
les  peuples,  auxquels  ils  s’efforçaient  de  communiquer  leur 
haine  pour  sa  personne , et  de  les  empêcher  ainsi  de  le  recon- 
naître pour  l’envoyé  de  Dieu,  pour  le  Messie  promis  et 
attendu  dès  le  commencement  du  monde.  Aveuglés  par  l’or- 
gueil, ils  ne  comprenaient  pas  que  rien  ne  peut  contre  une 
toute-puissante  Sagesse,  et  ils  étaient  toujours  pris  dans  leurs 
pièges. 

Jésus-Christ , la  douceur  même , recevait  avec  tendresse  les 
plus  grands  pécheurs  sincèrement  repentants;  touché  de 
l’ignorance  des  Sadducéens  sur  la  résurrection  des  morts , il 
leur  en  exposait  les  preuves  avec  bonté , et  se  contentait  dé 
leur  dire  : Vous  êtes  dans  l’erreur,  ne  comprenant  ni  les 
Écritures , ni  la  puissance  de  Dieu.  Mais  pour  les  Docteurs  et 
Pharisiens  orgueilleux  et  impies , il  ne  leur  adressait  que  des 
reproches  accablants.  En  présence  d’une  nombreuse  assemblée, 
il  arrache  le  masque  de  leur  hypocrisie , découvre  à tous  les 
yeux  leurs  crimes , et  charge  leurs  auteurs  de  ses  plus  terribles 
anathèmes.  On  peut  les  lire  dans  le  chapitre  vingt-trois  de 
saint  Matthieu , nous  n’en  citons  qu’une  partie. 

a Malheur  à vous , Scribes  (Docteurs)  et  Pharisiens  hypo- 
crites , qui  dévorez  les  maisons  des  veuves  pour  satisfaire 
votre  avarice  ! 

« Malheur  à vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui 
parcourez  la  mer  et  la  terre  pour  faire  un  prosélyte , et  quand 
il  l’est  devenu,  vous  le  rendez  digne  de  l’enfer  deux  fois  plus 
que  vous,  pur  vos  scandaleux  exemples  et  par  vos  jw’nicieuses 
doctrines  ! 

« Malheur  à vous,  Scribes  et  Pharisiens  hypocrites,  qui 
êtes  semblables  à dos  sépulcres  blanchis,  qui  au  dehors 
paraissent  beaux  aux  yeux  des  hommes , mais  qui  au  dedans 
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sont  pleins  d’ossements  de  morts,  et  de  toute  sorte  de  pour- 
riture ! I) 

Après  les  avoir  appelés  enfants  de  ceux  qui  avaient  tué  les 
Prophètes , il  ajoute  : u Tâchez  donc  aussi  de  combler  la 
mesure  des  crimes  de  vos  pères  1 » C’est-à-dire , faites-moi 
aussi  mourir,  comme  vous  l’avez  déjà  résolu  dans  vos  cœurs  ! 
B Serpents,  race  de  vipères,  comment  éviterez-vous  d’étre 
condamnés  au  feu  de  l’enfer?  » Voilà  comment  Jésus- Christ 
traitait  les  blasphémateurs  de  sa  personne  et  de  son  Évangile. 
Mais  voici  une  circonstance  où  il  nous  montre  par  sou  exemple 
que  les  intérêts  divins  sont  au-dessus  de  tout  autre  intérêt, 
au-dessus  de  toute  considération  humaine. 

Pendant  qu’il  instruisait  de  nouveau  les  peuples,  qui 
l’écoutaient  toujours  avec  admiration,  « un  Pharisien,  ijui 
r écoutait  lui-inème , le  pria  de  dîner  chez  lui  ; Jésus  y entra 
et  se  mit  à table , « laquelle  se  trouvaient  réunis  plusieurs 
autres  Pharisiens  et  Doctmtrs  de  la  loi.  Celui  qui  l'avait 
invité  commença  à dire  en  lui-méme  : Pourquoi  ne  s’cst-il 
point  lavé  avant  le  diner?  Mais  le  Seigneur  lui  dit  : Vous 
autres  Pharisiens , vous  avez  grand  soin  de  nettoyer  le  dehors 
de  la  coupe  oh  vous  buvez , et  du  plat  oh  vous  mangez  ; mais 
le  dedans  de  vos  cœurs  est  plein  de  rapine  et  d’iniquité. 
Alors  un  des  Docteurs  de  la  loi  prenant  la  parole,  lui  dit  : 
Maître , en  parlant  ainsi , vous  nous  déshonorez  aussi  nous- 
mêmes.  Jésus  lui  dit  : Malheur  aussi  à vous  autres , Docteurs 
de  la  loi,  qui  chargez  les  hommes  de  fardeaux  qu’ils  ne 
peuvent  porter,  et  qui  ne  les  touchez  pas  même  du  bout  du 
doigt  ! Malheur  à vous , Docteurs  de  la  loi , qui  vous  êtes 
saisis  de  la  clef  de  la  science  des  Écritures  qui  m’ont  annoncé , 
et  qui,  n’y  étant  point  entrés  vous-mêmes,  l’avez  encore 
fermée  à ceux  qui  y voulaient  entrer,  en  les  emjtèchant  de  me 
reconnaître  comme  le  vrai  Sauveur  ! » 

On  comprendrait  difficilement  à quel  point  ces  Docteurs  et 
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ces  Pharisiens  étaient  irrités  en  entendant  les  paroles  fou- 
droyantes que  Jésus-Christ  leur  adressait , étant  avec  eux  à 
table , et  sans  plus  de  ménagement  pour  son  hôte  que  pour 
les  autres  convives.  C’est  qu’ils  étaient  tous  également  ennemis 
de  la  vérité,  qui  est  Jésus-Christ  même,  ego  sum  via,  et 
veritas , et  vita.  (Joan.  14-6.) 

Combien  de  saints  ont  imité  le  zèle  du  divin  Maître  contre 
ses  ennemis  ! (Act.  c.  13.)  Le  grand  Apôtre  ne  tmitait-il  pas 
d'enfant  du  diable  le  juif  Elymas,  qui  voulait  empêcher  le 
proconsul  Sergius  d’entendre  les  paroles  du  salut  ? 

Le  disciple  bien- aimé,  saint  Jean,  nommé  à si  juste  titre 
l’apôtre  de  la  charité,  s’efforcait  sans  cesse,  par  ses  discours 
et  par  ses  actions,  d’inspirer  à ses  disciples  l’extrême  aversion 
qu’il  avait  pour  les  impudiques  et  pour  les  hérétiques,  comme 
on  peut  s’en  assurer  eu  lisant  ses  épltres.  lîltant  allé  un  jour 
au  baiu,  contre  son  usage,  car  il  ne  se  baignait  jamais,  et 
apprenant  que  l’hérétique  Ceriuthe  était  dans  le  bain,  il  se 
retira  promptement;  de  ]>eur,  disait-il,  que  le  bâtiment  ne 
tombât  sur  lui  à cause  de  cet  ennemi  de  Dieu  et  de  la  vérité. 

Saint  I*olycarpe , que  saint  Jean  même  avait  sacré  évêque 
de  Smyme,  l’an  93,  étant  allé  à Home,  y rencontra  l’héré- 
siarque Marcion  , qui  le  salua  en  lui  dcinandaut  s’il  le  recon- 
naissait bien  : Oui,  répondit  le  saint  évè((ue,  ./c  vous  reconnais 
pour  le  fils  aillé  de  Satan. 

Saint  Hilaire,  évêque  de  Poitiers,  un  des  plus  illustres 
docteurs  de  l'Église  de  France  , et  des  plus  grands  défenseurs 
delà  foi,  adressa  deux  écrits  à l'empereur  Constance,  iwur 
l’éclairer  sur  les  fourberies  des  Ariens  qu’il  favorisait , et  sur  la 
grandeur  des  maux  qu’ils  faisaient  à l’Église  de  Jésus-Christ. 
Mais  toujours  circonvenu  pur  ces  hérétiques , l’ciniiereur  ne 
cessait  pas  de  les  protéger  par  tous  les  moyens  eu  son  j)ou- 
voir,  et  de  les  soutenir  contre  les  catholiques,  qui  étaient 
violemment  persé'cutés.  Le  mal  allait  croissant , étendant  de 
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plus  en  plug  ses  ravages.  Sachant  que  Üwu  ue  fait  accejHion 
de  personne,  (Koin.  2-11)  qu’il  n’a  égard  ni  ùl  la  condition, 
ni  à la  fortuiic,  ni  à l’esprit,  ni  ù lu  science  des  Loumies, 
mais  uniquement  à la  qualité  de  leurs  œuvres,  si  elles  sont 
conformes  ou  contraires  à sa  volonté  suprême,  saint  Hilaire 
adressa  au  puissant  fauteur  de  l’impiété  d’Arius,  un  troisième 
écrit  où  il  le  reprend  avec  le  zc'le  que  Jésus-Christ  avait  montré 
contre  les  Pharisiens.  11  dit  tout  d’abord  : « Le  temps  de  parler 
èst  venu,  parce  que  le  temps  de  garder  le  silence  est  passé... 
que  les  pasteurs  crient , parce  que  les  mercenaires  ont  pris  la 
fuite.  Sacrifions  notre  vie  pour  nos  ouailles...  parce  quo  le 
lion  persécuteur  cherche  sa  proie...  l’ange  de  Satan  s’est  trans- 
formé en  auge  de  lumière...  » 11  compare  ensuite  Constance 
à Néron,  à Dèce,  etc.,  lui  disant  que  ce  qu’il  a do  commun 
avec  eu.x  est  de  combattre  Dieu,  de  sévir  contre  l’Église,  de 
persécuter  les  saints,  de  haïr  les  prédicateurs  du  Clmist, 
d’anéantir  la  religion...  mais  ce  ipii  lui  est  propre,  est  d’étre 
un  faux  chrétien,  un  nouvel  ennemi  du  Christ,  un  jiré- 
curseur  do  l’Antéchrist...  11  faut  voir  dans  l’écrit  même  les 
preuves  évidentes  de  chaque  reproche  que  le  saint  docteur 
faisait  à cet  emiiereur,  avec  une  vigueur  tout  apostolique. 

Nous  passons  sous  silence  une  foule  d’autres  exemples  de 
cette  fermeté  chrétienne  ù combattre,  dans  tous  les  temps, 
les  ennemis  de  Jésus-Christ,  à l’exemple  de  Jésus-Christ 
même.  Nous  terminons  par  son  digne  représentant  sur  la 
terre.  Pie  I.\.  Qui  n’a  pas  admiré,  dans  presque  toutes  les 
Encycliques  de  cet  immortel  pontife  suprême , son  zèle  de  lu 
maison  de  Dieu , à s’élever  contre  les  ouvriers  d'iniquité,  qui 
ravagent,  qui  dévorent  la  vigne  du  Seigneur,  sa  sainte  Éghse? 
Nous  ne  donnons  qu’mi  court  extrait  de  sou  Encyclique  du 
i"  août  1854...  a De  quel  profond  chagrin  nous  sommes  péné- 
trés, lorsque  nous  voyous  la  société  chrétieime  et  civile 
troublée  de  tous  céU‘s  d’une  manière  lamentable,  tourmentée 
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cl  cüiiiiiie  oppriinée  par  les  calamités  les  plus  tristes.  Vous 
UC  l’ignorez  pas , les  nations  chrétiennes  sont  en  ce  moment 
aftligées  et  bouleversées  par  des  guerres  très-cruelles , par  des 
dissensions  intestines,  par  des  maladies  pestilentielles,  par 
d’effrovables  tremblements  et  d’autres  malheurs  accablants. 
Ce  qui  est  le  plus  à déplorer,  c’est  que , parmi  tant  de  maux 
et  de  catastrophes  trop  dignes  de  larmes,  les  enfants  des 
ténèbres , qui , dans  leur  génération , sont  plus  prudents  que 
les  enfants  de  la  lumière,  s’efforcent  de  plus  en  plus,  par 
toute  espèce  d’artifices  diaboliques , de  machinations  et  de 
complots,  de  poursuivre  une  guerre  acharnée  contre  l’ÉgUse 
catholique  et  sa  doctrine  salutaire,  de  renverser  et  de  ruiner 
l’autorité  de  toute  puissance  légitime , de  pervertir  et  de 
corrompre  partout  les  esprits  et  les  cœurs , de  propager  en 
tous  lieux  le  poison  mortel  de  l'indiiférentisme  et  de  l’incré- 
dulité, de  confondre  tous  les  droits  divins  et  humains,  de 
susciter  et  d’alimenter  les  querelles,  les  discordes,  les  révoltes 
et  les  soulèvements  impies , ne  répugnant  à aucun  crime , à 
aucun  forfait , et  ne  reculant  devant  aucune  tentative  pour 
anéantir,  s’il  était  possible,  notre  sainte  religion , et  même 
jKuir  détruire  de  fond  en  comble  toute  société  humaine.  » 

Voilà,  d’après  nature,  le  portrait  des  socialistes,  il  est  de 
main  de  maître,  Pie  IX  les  connaissait  bien.  Il  les  avait  vus  de 
près.  Ils  avaient  fait  couler  le  sang  sous  ses  veux,  dans  son 
appartement,  et  il  n’échappa  que  par  miracle  à leurs  mains 
homicides  toujours  prêtes , du  reste , à ressaisir  leur  victime 
et  à commettre  un  crime  au-dessus  duquel  il  ne  peut  y avoir 
que  le  crime  commis  sur  le  Calvaire;  l’éjxiuvantablc  assassinat 
de  l’archevêque  de.  Paris  est  à la  fois  la  preuve  et  l’annonce 
de  ces  incompréhensibles  dispositions. 

n’où  vient  donc  cette  génération  indéfinissable,  que  le 
inonde  ne  coniiaissait  pas  encore’?  Cette  génération  qui  ne  ré- 
pwjne  n niiciiu  r finie , ii  niiciin  forfait  , qui  ne  recule  decmif 
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aucune  tentative  pour  anéantir,  s’il  était  passible  , notre  sainte 
religion , et  même  pour  détruire  de  fond  en  comble  toute  so- 
ciété humaine?  Elle  vient  du  philosopliisme  ' ; c’est  lui  (pii, 
comme  auxiliaire  ’ du  protestantisme , l’a  fonniic  par  son  en- 
seignement impie  et  impur,  ce  qui  nous  a déterminii , à 
l’exemple  des  saints  Api^tres  et  des  saints  Docteurs  dont  nous 
venons  de  parler,  à l’exemple  de  Ji'sus-Clirist  mdme , à traiter 
comme  le  méritent  leurs  œuvres,  ces  prétendus  philosophes, 
les  plus  grands  ennemis  de  tout  bien  qui  eussent  encore  paru 
sur  la  terre. 

Nous  commençons  par  Voltaire.  Nous  signalons  ses  vices  et 
les  moyens  qu’il  emploie  pour  les  satisfaire.  Nous  citons  ses 
écrits , surtout  sa  correspondance  avec  une  multitude  de  so- 
phistes dont  il  était  le  chef,  et  dans  lesquels  il  s’eflbrçait  sans 
relâche  de  faire  passer  sa  fureur  contre  toute  autorité , spiri- 
tuelle et  temporelle,  ne  respirant  que  bouleversement  et  des- 
truction pour  arriver  à une  indépendance  absolue  ; qui  ne 
veut  de  maître  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre  ; indépendance  qu’il 
résumait  en  ce  peu  de  mots.  « Je  n’ai  dans  ma  retraite  ni 
roi,  ni  parlement,  ni  prêtre;  j’en  souhaite  autant  à tout 
l’univers.  Les  hommes  ne  seront  heureux  que  quand  ils  vi- 
\Tont  sans  maître.  » VoUà  l’orgueil  de  Satan , voilà  le  socia- 
lisme. Ces  doctrines  inQltrécs  dans  les  esprits  préparèrent  la 
révolution.  Les  causes  étant  posées,  les  effets  devaient  suivre; 
elle  éclata  comme  la  foudre.  Nous  avons  donné  une  esquisse 
du  tableau  qui  représente  ce  grand  œuvre  des  philosophistes. 

Fortement  comprimés  sous  l’Empire,  ces  artisans  d’anarchie 
s’aperçoivent , la  rage  dans  le  cœur,  que  leur  puissance  est 

' plnliisophisme , secte  do  pliitosopliistes , ou  prétendus  pbilosophes 
(jui , sous  prétexte  do  s'atlraiicliir  de.s  préjugés,  bravent  toutes  le.s 
opinions  et  tous  les  principes  reçus.  (Dictionnaire  rjenCrnt...  par 
Napoléon-Landais,  i’Mition,  18^10.) 

* On  verra,  dans  l’Appendice,  p.  20,  le  commencement  de  cette 
union  du  philosopbisme  avecle  protestantisme. 
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passée  tout  entière  dans  les  mains  de  Napoléon , et , ne 
pouvant  plus  contiuuer  ostensiblement  leur  monstrueux  sys- 
tème de  destruction , ils  se  concertent  du  moins  et  s’enten- 
dent pour  faire  de  leur  doctrine  coiTuptrice  la  base  de  l’ensei- 
(jnement  public,  alors  confié  exclusivement  à la  nouvelle  Uni- 
versité inifénalc.  Nous  avons  montré  leurs  efforts  coruonnés 
du  plus  grand  et  du  plus  déplorable  succès  sous  la  Restauration 
surtout , et  plus  encore  sous  le  règne  de  Louis-Philippe. 

Sous  la  Restauration,  nous  avons  prouvé  que  leur  liberté 
d'agir  fut  grande;  à l’aide  de  ministres  révolutioimaires,  ils 
lancèrent  dans  le  public dix-sept  ou  dix-huit  nouvelles  éditions 
des  oeuvres*  de  Voltaire,  et,  y ajoutant  tous  les  autres  moyens 
lie  perversion , iis  firent  pénétrer  la  corruption  dans  l’esprit  et 
dans  le  cœur  do  1a  jeunesse  française.  Mais  ce  fut  sous  Louis- 
Philippe  qu’ilseurent  pleine  liberté  de  combler  la  mesure  du  mal. 

Louis-Philippe  est  le  prince  que  nous  ayons  le  plus  atten- 
tivement étudié.  Dès  sa  jeunesse  il  se  montre,  à l’exemple  de 
son  père  Egalité , ennemi  de  la  branche  aînée , se  ligue  contre 
elle  a.\ec  les  Jacobins,  applaudit  aux  outrages  dont  elle  est 
abréuvée , assiste  à la  sentence  de  mort  prononcée  par  la 
Convention  contre  Louis  XVI;  prend,  comme  son  père,  le 
surnom  à’ Égalité  qui  le  rend  odieux  ; passe  à l’étranger  où  il 
est  méprisé  et  où  néanmoins  il  travaille , avec  Dumouriez  son 
protecteur,  pour  monter  sur  un  trône  n’importe  où  il  pourra 
le  trouver;  il  épousela  fille  du  roi  des  Deux-Siciles,  qu’il  essaye 
ensuite  de  détrôner  ; rentré  en  France,  il  va  féliciter  la  branche 
aînée  remontée  sur  le  trône,  et  en  la  félicitant  il  conspire 
pour  la  renverser  et  prendre  sa  place  ’.  Ayant  enfin  réussi,  il 


‘ Il  n'en  parut  [tas  une  seule  édition  sons  l’Empire. 

* Il  fut  ainsi  en  état  de  conspiration  permanente  depuis  1816  jusqu'à 
18.10.  Aux  preuves  que  nous  en  avons  données,  nous  ajoutons  le 
témoignage  non  suspect  de  M.  F.  Gros , avocat  à la  cour  royale  de 
Paris,  qui  fut  acteur  et  témoin  dans  la  conspiration  de  Didier,  et  qui 
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occupe  le  trône  de  Charles  X , et  c’est  alors  <[iie  professeurs  et 
écrivains  de  l’Uuiversité  purent,  sjuis  aucun  ohstacle,  répandre 
leurs  doctrines  empoisonnées.  Un  eu  trouvera  les  preuves  dans 
lechapitre  VII , p.  128 , et  dans  les  deux  chapitres  suivants. 
On  y verra  que  Louis-Philipi»  venant  d'outrager  le  vénérable 
archevêque  de  Paris,  Monseigneur  Affre,  il  comblait  de  ws 
caresses  les  plus  huppés  universitaires , qui  parlaient , qui 
écrivaient  tous  les  jours  contre  Dieu  et  contre  ses  saints  du 
ciel  et  de  la  terre.  M.  Cousin  est  peut-être  celui  qui  a le  plus 
travaillé  à saper  tous  les  fondements  do  la  foi  et  de  la  morale 
par  son  panthéisme  impie  qui  détruit  Dieu  ot  justifie  le  sui- 
cide. Nous  trouvant  à Paris  en  1828,  puis  en  1829,  |)cndanl 
trois  mois  nous  fûmes  à même  de  suivre  ses  leçons  (nous 
les  avons  d’ailleurs  imprimées),  dès  la  première  il  annonce 
que,  délivré  d’une  odieuse  censure  qui  l’avait  réduit  au  silence 
pendant  huit  années , il  peut  en  toute  liberté  développer  ses 
idées  philosophiques...  qui  sont  celles  de  l’athée  Spinosa,  nous 
l'avons  démontré.  Enseignant  pendant  longues  années  cette 
philosophie  p.aïennc,  M.  Cousin  a perdu  la  jeunesse  française. 
On  nous  a dit  que  depuis  18-12  il  revenait  à des  idées  plus 
saines,  nous  le  désirons  ardemment,  mais  alors  il  doit  ré- 
tracter soleimcllemcnt  ses  erreurs  (jui  ont  égaré  tant  d’âmes. 
Des  milhers  d’autres  écrivains  xmiversitaires  les  ont  adoptées , 
enseignées,  et  maintenant  elles  fermentent  dans  presijne 
toutes  les  tètes,  au  point  que  ne  rêvant  plus  qu’indépendance, 
fortune,  luxe,  jouissance,  elles  menacent  d’une  e.xplosion 
plus  terrible  qu’on  en  ait  jamais  vue.  Ce  pressentiment  sinistre 
est  répandu  partout.  Le  général  Cavaignac,  que  sûrement  on 
ne  prendra  pas  pour  \m  jésuite , disait  à la  tribune,  sous  la 
petite  défunte  république  : La  société  est  si  malade  qu’aucune 

en  a aussi  demandé  pardon  à Dieu  et  aux  hommes.  Voir  sa  lettre  du 
18  septembre  1841,  dans  V Histoire  de  la  Kestauration  ,parM.  Lubis, 
l.  5,  p.  437. 
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puissance  ne  saurai!  la  yuérir.  Il  oubliait  sans  doute  la  puis- 
sance divine,  car  celle-là  pourrait  la  guérir,  et,  nous  l’espé- 
rons , elle  la  guérira , mais  ce  sera  en  lui  faisant  sentir  la 
verge  pour  tous  les  crimes  dont  clic  est  coupalde,  ou,  selon 
les  expressions  d’un  profond  penseur  : Dieu  va  encore  donner 
à la  terre  la  puissance  de  le  venger.  Dans  ce  cas  nos  univer- 
sitaires ou  prétendus  philosophes,  rcconnaitront-ils  les  lamen- 
tables effets  de  leurs  doctrines  perverses  ! 

Quoi  ipi’il  en  soit , nous  déclarons  à tous  ceux  que  nous 
avons  nommément  combattus  , que  nous  n’avons  jamais  eu  en 
vue  leurs  personnes,  pour  le  salut  desquelles  nous  donnerions 
jusqu’à  la  dernière  goutte  de  notre  sang,  mais  uniquement  les 
âmes  droites  que  nous  voudrions  préserver  du  danger  que 
leur  offrent  tous  les  écrits  contre  la  foi  et  contre  les  mœurs. 
Quand  nous  ne  détournerions  de  ces  sources  pestilentielles 
qu’une  seule  âme,  en  l’affermissant  solidement  dans  la  croyance 
aux  saintes  vérités  de  la  foi , ce  serait  déjà  une  bien  douce 
récompense  de  notre  travail , que  nous  n’avons  entrepris  que 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  rachetées  au  prix 
de  son  sang 

Nota.  — En  faisant  cet  ouvrage , nous  avons  plus  d'une 
fois  senti  que  les  auteurs  du  second  livre  dos  Machabées  avaient 
grande  raison  de  dire  (2-27)  qu’en  se  chargeant  d'abréger  le 
récit  des  faits , ils  avaient  entrepris  un  travail  difficile  et 
pénible. 
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CHAPITRE  r. 


Guerre  A mort  déclarée  au  Christianisme  par  les 
philosophes  impies. 

Laissant  de  côté  les  ennemis  sans  nombre  qui  ont  per- 
sécuté la  religion  de  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux  et 
dans  tous  les  siècles  depuis  près  de  deux  mille  ans , je 
ne  parle  que  des  impies  qui  avaient  formé  l'horrible  vœu 
d'anéantir,  d’abord  en  France,  puis  dans  tout  l'univers, 
cette  divine  religion,  et  avec  elle  toute,  autorité  légitime, 
pour  régner  seuls  en  maîtres  absolus. 

Ces  auteurs  de  l'impiété  n'étant  connus  de  bien  des 
personnes,  et  surtout  dés  nouvelles  générations , que  par 
les  portraits  flatteurs  que  leur  en  font  leurs  adeptes , il 
faut,  en  démontrant  leur  infernale  conspiration,  soulever 
au  moins  le  voile  qui  couvre  leur  bassesse  et  leur  honte , 
leurs  vices  et  leurs  turpitudes , pour  tirer  d'une  erreur 
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aussi  grossière  cl  aussi  avilissante  que  celle  qui  inspire 
à la  jeunesse  qu’on  égare,  et  pcut-êlrc  à l)caucou|»  d'au- 
tres , une  espèce  de  vénération  pour  ces  apôtres  du  men- 
songe , ces  artisans  de  malheur  «|ui , malgré  leur  sot 
orgueil  à se  donner  le  mérite  de  l’invcnlion,  ne  sont 
tous , n’en  déplaise  'a  leurs  adeptes  présents  et  a venir , 
(|ue  de  vils  et  méprisables  plagiaires,  comme  le  démontre 
r histoire.  Ils  ont  fouillé  dans  les  immondices  des  sectes 
pourries  de  tous  les  siècles  , ou  plutôt  dans  le  Protes- 
tantisme qui,  h lui  seul,  contient  toutes  ces  immondices. 
Ils  en  ont  extrait  les  poisons  qu’ils  ont  élaborés  et  ré- 
pandus sous  toutes  les  formes  dans  les  veines  du  corps 
social , où  leur  fermentation , au  moment  marqué  par  la 
justice  diûnc,  a produit  l'explosion  la  plus  désastreuse, 
iion-seulement  pour  la  France,  mais  pour  le  monde 
entier.  Le  lecteur  attentif  et  de  bonne  foi  y reconnaîtra 
la  cause  des  maux  affreux  qui  ont  désolé  l’Église  et  tous 
les  gouvernements. 

Le  premier,  celui  qui  a déclaré  plus  ouvertement,  en 
France,  la  guerre  'a  la  religion  de  Jésus-Christ,  et  en- 
suite aux  rois,  qui  l'a  soutenue  avec  plus  d'acharnement 
et  de  plus  longs  efforts,  qui  a su  inspirer  à tant  d'autres 
son  implacable  haine  contre  toute  autorité  divine  et  hu- 
maine, c’est  Voltaire.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  il 
annonça  tous  les  penchants  qui  font  les  impies  cl  les 
scélérats.  Encore  au  collège  de  Louis-le-Grand , une 
répartie  indigne  qu’il  lit  h son  professeur  de  rhétorique 
lui  attira  cette  apostrophe  : Malheureux,  tu  seras  un  jour 
le  porte-étendard  de  l'impiété.'  Jamais  prédiction  ne  fut 
plus  littéralement  accomplie.  A peine  sorti  du  collège, 
il  ne  fr»k|uenla  que  les  hommes  les  plus  corrompus . qui 
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tenaient  leurs  séances  de  débauche  et  d'impiété  à l’hôtel 
de  Vendôme. 

A cette  éc«le  de  tous  les  vices , il  fortifia  ses  funestes 
penchants  à l'incrédulité , à la  mauvaise  foi , au  liberti- 
nage le  plus  effréné.  Son  père , François  Arouet  , 
notaire  k Paris,  ne  pouvant  plus  supporter  la  scanda- 
leuse conduite  de  son  fils,  qui  le  déshonorait,  prend  le 
parti  de  le  chasser  de  sa  maison  : le  jeune  débauché  part 
pour  la  Hollande  en  qualité  de  secrétaire  du  marquis 
de  Châteauneuf  ; là , une  intrigue  honteuse  qu’il  noue 
avec  mademoiselle  Dunoyer  le  fait  renvoyer  k Paris  '. 
Rentré  chez  son  père , il  en  est  chassé  de  nouveau  pour 
son  indigne  conduite , et , après  avoir  erré  çk  et  Ik  pen- 
dant deux  ans , il  revient  k Paris , où  il  est  mis  k la 
Bastille  pour  avoir  composé  une  satire  révoltante  contre 
Louis  XIV  , qui  venait  de  mourir.  Ce  n’étaient  Ik  que  les 
premières  exhafaisons  de  sa  haine  contre  les  rois. 

Sorti  de  cette  prison , il  se  montre  encore  plus  orgueil- 
leux et  plus  insolent.  Plein  de  mépris  pour  sa  famille, 
il  change  son  nom  i’ Arouet  en  celui  de  Voltaire,  qu’il 
trouve  plus  sonore  et  plus  propre  k satisfaire  sa  vanité; 
ayant  d'ailleurs  la  petitesse  de  croire  que,  s’il  avait  été 
malheureux  avec  le  premier,  il  pourrait  être  heureux 
avec  le  second  : comme  si  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
la  vie  dépendait  du  nom  qu’on  ])orte  plutôt  que  de  la 
conduite  qu’on  tient  I Ne  respectant  rien , il  attaque  in- 
différemment , dans  ses  écrits  et  dans  ses  conversations, 
les  grands  comme  les  petits,  le  sacré  comme  le  profane  ; il 
se  fait  partout  des  ennemis , il  suscite  des  querelles , il 

• Vie  (le  Volbtire  , par  M.  I,epan. 
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se  fait  rouer  de  cou|is  de  bâton , en  pleine  rue , par  les 
gens  du  chevalier  de  Rohan-Chabot  qu’il  avait  insulté; 
poussant  au  dernier  teime  ses  insolences,  H est  de  nou- 
veau emprisonné,  et,  ne  pouvant  obtenir  son  élargisse- 
ment qu’à  la  condition  de  sortir  de  France,  il  passe  en 
Angleterre. 

Pendant  cet  exil  d’environ  trois  ans,  il  n’a  de  com- 
merce qu’avec  les  hommes  les  plus  irréligieux  et  les  plus 
corrompus  ; il  dévore  leurs  pins  dégoûtantes  productions  , 
où  sont  également  outragés  la  religion,  les  mœurs  et  les 
gouvernements  ; et , après  avoir  puisé  à ces  sources  em- 
poisonnées, il  revient  en  France  pour  y ré|»andre,  comme 
un  dangereux  reptile,  le  venin  dont  il  est  rempli. 

De  retour  à Paris,  où  pendant  plusieurs  mois  il 
n’osa  se  montrer  publiquement , il  n’a  pas  plutôt  ap- 
pris qu’on  avait  refusé  la  sépulture  à une  comédienne 
célèbre,  Adrienne  Lccouvreur,  qui  était  morte  comme 
elle  avait  vécu , qu’il  lance  dans  le  public  un  libelle  où , 
pour  la  venger,  il  en  fait  une  espèce  de  divinité,  et  dé- 
charge tout  le  poids  de  sa  haine  sur  les  prêtres , sur  les 
magistrats  et  sur  tout  le  peuple  français.  L’autorité  en 
est  instruite,  et  Voltaire,  pour  énter  un  troisième  em- 
prisonnement , se  retire  précipitamment  à Rouen , où  il 
demeure  sept  mois  caché  dans  la  maison  de  Jorc,  im- 
primeur. Ainsi,  à trente- quatre  ans  ',  Voltaire  avait  été 
chassé  deux  fois  de  la  maison  paternelle , renvoyé  de  la 
Hollande , mis  en  prison , exilé  de  Paris , maltraité  par 
des  valets  pour  avoir  insulté  leur  maître,  remis  en  pri- 
son , exilé  de  France , et  de  nouveau  forcé  de  quitter 

* Vie  de  Voltaire,  par  M.  Lepaii. 
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Paris.  Le  reste  de  sa  vie  est  en  butte  à mille  persécu- 
tions qu’il  s’attire  partout , parce  que  partout  on  le 
regardait  comme  un  ennemi  de  la  société , comme 
une  brebis  infectée , capable  de  communiquer  la  contagion 
à tout  ce  qui  l’approchait  '.  C’est  le  pénible  aveu  que  la 
vérité  lui  arracha  lorsque , écrivant  k Cideville  le  3 sep- 
tembre 1733,  il  dit  : J'ai  passé  toute  ma  vie  à faire  des 
folies  quand  j’ai  été  malheureux,  je  n’ai  eu  que  ce  que 
je  méritais.  Digne  récompense  pour  un  homme  imbu 
dès  le  berceau  de  principes  irréligieux  , élevé  dans  la 
licence,  ne  connaissant  aucun  frein,  esclave  de  toutes 
les  passions  qui  avilissent , qui  dégradent  l’humanité  ! 

Quelle  fut  la  dépravation  de  ses  mœurs  ! aucun  libertin 
ne  la  porta  plus  loin.  Après  avoir  déshonoré  grand 
nombre  de  jeunes  personnes,  il  se  retire  chez  madame  de 
Fontaine-Martel , qu’il  voit  périr  misérablement  au  bout 
de  dix-huit  mois,  et  ose  donner  lui-même  sur  leurs  in- 
fâmes débauches  des  détails  qu’on  ne  peut  lire  sans  hor- 
reur ; une  plume  honnête  se  refuse  à les  retracer.  Cet 
objet  de  sa  brutale  passion  enlevé , le  feu  impur  qui  le 
dévore  lui  fait  bientôt  employer  tons  les  moyens  de  sé- 
duction près  de  madame  la  marquise  du  Châtelet , et  cette 
femme  , jeune  encore  et  mère  de  famille’,  distinguée  par 
son  rang  et  sa  fortune , méprise  un  époux  légitime , et 
abandonne  la  cour  pour  suivre  son  corrupteur  dans  les 
courses  vagabondes  que  lui  fait  continuellement  faire  la 
crainte  des  châtiments  dont  il  est  sans  cesse  menacé  pour 


' Collini , dans  .Won  Séjour  auprès  de  Voltaire. 

’ N'est-ce  pas  le  comble  de  la  folie  de  faire,  comme  on  a bit  et 
comme  on  fait  encore,  son  idole  d'un  misérable  qui,  de  son  aveu, 
passe  sa  vie  à bire  des  folies  ! 
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ses  crimes,  et  lui  oiïre  une  retraite  assurée  dans  son 
château  de  Ciroy , sur  les  frontières  de  la  Lorraine*.  Pen- 
dant de  longues  années  il  continue  son  commerce  scanda- 
leux , ses  adultères  avec  celte  femme , qui  mourut  enfin 
des  suites  de  leur  affreux  libertinage.  Il  s’était  formé  ce 
monstrueux  système  qu’il  a prêché  toute  sa  vie.  par  ses 
discours,  ses  écrits  et  sa  conduite  : le  plaisir  est  le  but 
universel;  qui  l'attrape  a fait  son  salut*.  Jusqu’en  l’âge 
avancé , où  le  feu  de  cette  honteuse  passion  s’amortit , il 
cherchait  d'autres  moyens  de  la  satisfaire,  et  ne  rougissait 
pas  de  demander  k madame  de  Fontaine  de  belles  nudités 
pour  ragaillardir  sa  vieillesse.  Mais  il  voulait  tout  ce  qu’on 
pourrait  trouver  de  plus  beau  et  de  plus  immodeste  au 
Palais -Ilogal*. 

La  seule  pensée  d’un  mérite  supérieur  au  sien  le  révolte; 
toute  préférence  donnée  k un  auteur , quel  que  soit  son 
mérite , excite  son  indignation.  Un  de  ses  premiers  essais 
poétiques  est  pour  concourir  k un  prix  de  l’Académie  ; et 
ce  prix  décerné  k un  autre  par  tous  les  membres  de  cette 
savante  assemblée,  échauffe  sa  bile , et  lui  fait  composer 
une  satire  dans  laquelle  il  ne  ménage  ni  son  vainqueur 
ni  ses  juges. 

Pour  éclipser  la  gloire  d'un  auteur  dont  une  pièce  ve- 
nait d’obtenir  au  théâtre  tous  les  suffrages,  il  composa  sa 
tragédie  d’Ar/cmise.  Les  comédiens  l’acceptent  ; mais  elle 
n’est  accueillie  que  par  les  sifflets  du  public  : Voltaire,  ne 
se  possédant  plus  de  rage , s’élance  de  sa  loge  sur  le 
théâtre,  a l’impudence  de  haranguer  les  spectateurs  , et 

' Alors  la  Lorraine  éUiil  un  Ktat  souverain. 

* Lellna  à Berger , 10  octobre  1730. 

* Juin  1737. 
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obtient  enlin  comme  une  -grâce  qu'on  écoute  sa  pièce 
jiiS4]u'uu  bout , puis  il  la  retire  du  théâtre. 

On  est  indigné  de  voir,  dans  ses  Commentaires  sur  les 
pièces  de  Corneille , avec  quelle  injustice  il  s’acharne  â 
décrier  les  deux  grands  hommes  de  ce  nom  , Racine 
même  et  tant  d’autres  dont  les  écrits  sont  immortels. 

Reçu  à l’Académie , pendant  qu’on  discute  en  sa  pré- 
sence un  point  de  littérature,  un  des  membres,  Danchet, 
soutient  un  avis  contraire  au  sien  ; il  l’accable  d’injures , 
qui  lui  méritèrent  cette  ré|K>nsc  de  M.  dcFontenellc:  Koua- 
jusliftez  bien.  Monsieur  de  VoUaire,  la  répugnance  que  nous 
avons  toujours  eue  à vous  admettre  parmi  nous.  Ce  juste, 
mais  trop  amer  reproche  pour  un  orgueilleux  qui  n’en 
pouvait  sup|)orler,  le  détermine  sur-le-champ,  malgré  les 
longs  et  pénibles  cITorts  qu'il  avait  faits  pour  être  admis 
à l'Académie,  â ne  plus  reparaître  dans  cette  compagnie 
célèbre , où  il  s’aperçoit  qu’il  n’aura  jamais  le  sceptre 
qu’il  prétend  tenir  partout. 

Ayant  enfin  surmonté , à force  de  protections  et  de 
souplesse,  les  obstacles  qui  le  tenaient  éloigné- de  la 
cour , sa  jalousie , là  comme  ailleurs,  y fait  son  supplice, 
il  voit  avec  dépit  que  Crébillon  y est  admis  , qu'on  lui 
donne  des  préférences,  qu’on  y fait  jouer  ses  pièces, 
qu’on  le  couvre  d’applaudissements  ; il  sait  qu’on  imprime 
au  Louvre  le  théâtre  de  cet  auteur , pendant  qu’on  lui  a 
refusé  cet  honneur  pour  un  de  ses  ouvrages  ; à ses  yeux 
ce  sont  autant  d’outrages  sanglants  , il  ne  peut  les  sup-  ' 
porter , il  se  retire.  Jamais  il  ne  fut  possible  de  louer  en 
sa  présence  les  talents  d’autrui  sans  lui  déplaire. 
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CHAPITRE  II. 


Avarice  de  Voltaire  ; — Scs  moyens  pour  la  satisfaire.  — 
Son  liypocrisic. 


Voltaire  assure  lui-même*  n’avoir  jamais  eu  de  sa  fa- 
mille plus  de  quatre  mille  francs  de  rente  , et  cependant 
ses  revenus  montèrent  jusqu’à  cent  quarante  mille  francs  : 
par  quels  moyens  est-il  parvenu  à cette  énorme  fortune , 
dont  l’histoire  ne  nous  offre  pas  d’exemple  parmi  les 
hommes  de  lettres?  Par  le  soin  qu’il  prit  constamment 
de  vivre  aux  dépens  d’autrui  ; il  passa  les  trois  quarts  de 
sa  longue  carrière  chez  les  autres,  où  il  se  faisait  très- 
bien  traiter;  il  n’en  sortait  que  le  plus  tard  qu'il  pouvait, 
et  ordinairement  lorsqu’il  y était  forcé;  ainsi,  après  la 
mort  de  madame  Fontaine-Martel,  il  osa  demeurer  plu- 
sieurs mois  dans  sa  maison  , où  il  se  trouvait  fort  bien. 

Par  scs  s|)éculations  sur  les  blés.  Ce  commerce  n’au- 
rait pas  paru  digne  d’un  philosophe  ; mais  son  ingénieuse 
et  avide  philosoplûe  lui  fournit  le  secret  de  le  faire  sous 
un  nom  emprunté  ; celui  de  Dumoulin  lui  sert  de  man- 
teau pour  couvrir  ses  opé'rations  lucratives,  si  chères  à 
son  coeur , toujours  brûlant  du  désir  d’amasser. 

Par  ses  usures.  11  tenait  toujours  de  fortes  .sommes 
disponibles  jiour  les  prêter  à gro.s  intérêt,  qui , selon  sa 
tactique  raffinée,  satisfaisait  en  même  temps  son  avarice 
et  son  ambition;  car  ce  n’était  pas  aux  jiremiers  venus  , 
lors  même  qu’il  y aurait  eu  de  la  sûreté,  qu’il  prêtait , 

' I.('ttrc  .1  Tliiriot,  i mars  t'Sti. 
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mais  k des  hommes  distingués  par  leur  rang  et  par  leur  . 
crédit,  pour  s’en  faire  au  besoin  de  puissants  protecteurs, 
dont  il  savait  bien  se  servir'  : aussi  voit-on  que  ses  débi- 
teurs étaient  les  Villars,  les  Richelieu,  les  Guise,  les 
d'Estaing , les  Gnébriant , et  beaucoup  d'autres  auxquels 
il  ne  prêtait  ses  fonds  qu’avec  l’assurance  d’étre  bien  payé. 

€ M.  de  Brézé  est-il  .solide  ? v deniaïulait-il  à Moiissinot 
an  mois  d’octobre  1730.  « Cet  article  mûrement  examiné, 
prenez  vingt  mille  livres  chez  .Michel,  et  dounez-les  k 
.M.  de  Rrézé  en  rente  viagère  au  denier  dix.  » Et  cette  rente 
lui  fut  payée  pendant  quarante  et  un  ans.  Il  poui'suivait 
avec  rigiienr  la  rentrée  des  intérêts’.  « .M.  d’Estaing  me 
doit , et  cherche  des  chicanes  pour  ne  point  payer  et  pour 
différer  le  paiement  ; il  faut  vite  constituer  procureur,  et 
plaider.  Ne  lai.ssons  rien  languir , s’.il  est  ]>ossiblc , entre 
les  mains  des  débiteurs.  Je  vous  recommande  toujours  les 
Lejcan , les  Dauneuil , les  Villars,  d’E.staing,  Arouet.  » 

Ce  dernier  était  son  frère , auquel  il  ne  fai.sait  pas  plus 
grâce  qu’a  un  autre.  La  soif  de  l'or  n’a  |)oinl  de  parents. 

Par  ses  insignes  friponneries  avec  les  libraires.  Quel- 
quefois il  faisait  imprimer  ses  ouvrages  k ses  frais,  et  quand 
un  certain  nombre  d’exeniplaires  en  était  écoulé  il  ven- 
dait le  sur|dus  de  l’édition  k un  libraire;  puis,  k la  fa- 
veur de  quelques  légers  cbangeinenis , il  en  publiait  une 
autre. 

Ses  infâmes  Lettres  philosophiques  lui  donnèrent  de  l’in- 
quiétude. Remplies  de  principes  destructeurs  de  toute 
morale  , de  toute  religion  , de  toute  autorité  , il  craignait, 
s’il  les  lançait  dans  le  public , les  poursuites  de  la  justice. 

* Vie  de  Volbire,  par  M.  Lepan. 

’ t.,etlres  à Moussinot , juin  t73S  et  39. 
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Ayant  tenté , mais  en  vain  , d’obtenir  l’autorisution  pour 
les  faire  imprimer , il  vend  cet  ouvrage  a Jore  , imprimeur 
à Rouen,  l’assurant  qu’il  avait  obtenu  verbalement  lu 
permission  de  le  publier;  sur  cette  assurance,  Jore  imprime 
les  Lettres  philosophiques  , mais  qu’il  a le  soin  de  mettre 
à l’écart  jusqu’à  ce  que  la  permission  annoncée  lui  soit 
donnée  par  écrit.  Pendant  ce  temps-là  l’auteur  en  fait 
faire  secrètement  une  édition  à Paris'.  Les  premiers 
exemplaires  qui  paraissent  éveillent  l’attention  du  gouver- 
nement , qui,  après  un  examen  de  l’ouvrage  impie,  le  fait 
brûler  par  la  main  du  bourreau  , et  décerne  une  lettre  de 
cachet  contre  l’auteur.  Peu  de  jours  après,  l’édition  de 
Rouen  est  saisie.  Jore,  destitué  de  sa  maîtrise,  est  déclaré 
incapable  d'étre  jamais  imprimeur  ni  libraire*.  Ce  père 
de  famille , totalemept  ruiné  pour  s’étre  fié  à la  parole  de 
Voltaire,  fit  paraître  un  Mémoire  dans  lequel  il  ne  craignit 
pas  d’avancer  qu’il  n’avait  été  découvert  et  saisi  que  sur 
la  dénonciation  de  Voltaire  même.  Comment  qualifier 
cette  conduite  du  philosophe  * ? 

Voulant  donner  une  édition  complète  de  ses  œuvres  , 
il  traite  d’abord  avec  Ledet  et  Desbordes,  imprimeurs- 
libraires  à Amsterdam , puis  il  traite  avec  un  autre  à 
Rouen  , et,  après  avoir  reçu  les  sommes  stipulées  dans  les 
deux  traités,  il  sollicite  lui-même  un  ordre  de  la  police  qui 
interdise  pour  la  France  l’édition  d’Amsterdam*. 

• En  vain  Condorcet  ose  avancer  que  Volt.airc  ignorait  cnlto  édition  ; 
sa  lettre  à M.  de  Forinont,  Î.S  mar.s  17ai,  donne  i Condorcet  un  dé- 
menti formel. 

’ Arrêt  du  conseil , du  mois  de  st'ptembrc  I7ai. 

’ Ce  fut  cet  imprimeur  qtii  donna,  pondant  sept  mois,  l'Iiospila- 
lilé  A Voltaire  lorsqu'il  était  poursuivi  par  la  justice.  .Monsirueu.si’ 
ingratitudi'  ! 

M^'tlre  à Cidexillc,  i novembre  t7IU. 


Digilized  by  Google 


AVAST  I.A  HÉVOUtTION. 


H 


Par  son  adresse  à se  faire  créer  des  pensions.  Quinze 
ceiUs  francs  sur  la  cassette  de  la  reine  de  France,  vingt 
mille  ducats  qu’il  obtint  de  l’impératrice  de  Russie  ’a  force 
de  lettres  pleines  de  mensonges  et  d’adulations , vingt 
mille  francs  du  roi  de  Prusse.  Pendant  son  séjour  chez  ce 
monarque  philosophe,  Voltaire  s'était  fait  assurer  tant  de 
livres  de  sucre,  de  café  et  de  chocolat  ; mais,  par  suite  de 
la  défaveur  où  il  était  tombé , ne  recevant  plus  ces  pe- 
tites fournitures,  il  faisait  vendre  les  douze  livres  de  bou- 
gie qu’on  lui  donnait  par  mois , et  pour  s’éclairer,  chez 
lui,  il  avait  soin  , sous  diflérents  prtitexies,  de  passer  sou- 
vent le  soir  par  les  salles  de  l’appartement  du  roi,  et 
d’emporter  chaque  fois  une  des  bougies  qu’il  y trouvait 
allumées  ‘. 

Obligé  déporter  le  deuil  pendant  quelques  jours,  et 
ne  voulant  pas  faire  la  déjwnse  d’un  babil  noir,  il  em- 
prunta celui  de  Fromery , négociant  ; l’habit  se  trouvant 
trop  large,  Voltaire  le  fit  rétrécir,  et  après  s’en  être  servi 
le  renvoya  au  négociant , qui  ne  s’aperçut  de  la  manœuvre 
que  quand  il  voulut,  au  bout  de  quelque  temps,  remettre 
son  habit.  Honteuse  lésincrie  , qui  paraîtrait  incroyable 
dans  un  homme  riche  comme  Voltaire,  si  madame  Denis , 
sa  nièce , qui  intriguait  à Paris  pour  obtenir  son  retour, 
ne  lui  avait  pas  écrit,  en  1754,  en  réponse  aux  reproches 
qu’il  lui  faisait  d’avoir  pris  de  l’argent  chez  son  tréso- 
rier : « L’avarice  vous  poignarde...  je  n’ai  pris  de  l’argent 
chez  Dclaleu  que  parce  que  j’ai  imagine  à tout  moment 
que  vous  reveniez. . . L’amour  de  l’argent  vous  tourmente  ; 
ne  me  forcez  pas  de  vous  haïr  ; vous  êtes  le  dernier  des 

' Thiobault,  5*  volume,  sur  le  séjour  de  Voltaire  à la  cour  de 
Berlin. 
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hommes  par  le  cœur.  » Quelle  preuve  plus  convainquante 
du  sordide  intérêt  de  Voltaire,  que  ce  témoignage  d’une 
nièce  constamment  occiq)ée  ’a  lui  rendre  tous  les  services 
qui  étaient  en  son  pouvoir  ! 

Jamais  personne  n'a  porté  plus  loin  que  Voltaire  l'art 
toujours  avilissant  de  la  flatterie , et  cependant  toujours 
employé  avec  succès.  Plein  de  mépris  pour  toute  autorité, 
mais  désirant  gagner  la  bienveillance  de  Louis  XV,  il 
envoie  une  pièce  de  vers  au  maréchal  duc  de  Richelieu , 
et , en  lui  faisant  remarquer  les  endroits  qui  lui  paraissent 
les  plus  capables  de  produire  l’impression  la  plus  avanta- 
geuse qu’il  en  attendait , il  lui  dit  * : « Vous  devriez , 
Monseigneur,  mettre  le  doigt  là-dessus  à notre  adorable 
monarque  * : de  héros  à héros  il  n’y  a que  la  main.  » 

Dans  toute  sa  correspondance , même  dans  ses  lettres 
aux  personnes  qu’il  estimait  le  moins , ou  qu’il  haïssait 
le  plus,  mais  dont  il  avait  besoin,  on  ne  voit  que  louanges, 
que  protestations  de  dévouement  et  d’amitié. 

Désire-t-il  obtenir  quelque  chose , il  descend  jusqu’à 
la  bassesse:  témoin  , entre  mille  autres  , une  comédienne, 
nommée  Clairon  : pour  l’engager  à bien  jouer  son  rôle 
dans  la  première  représentation  d'Oresle , qu’il  s’agissait 
de  faire  réussir,  il  lui  écrivait  en  janvier  1750  : « Made- 
moiselle Clairon  est  suppliée  de  vouloir  bien  se  trouver 
demain  au  foyer  ; elle  sera  le  soutien  à’Oreste  si  Oresle 
peut  se  soutenir.  Madame  Denis  lui  fait  les  plus  tendres 
compliments,  et  Voltaire  est  à ses  pieds.  » Il  lui  demande 
pardon  à genoux  des  insolences  dont  il  a chargé  son  rôle. 

' Lettre  du  20  juin  1745. 

’ Appeler  .'idor.'ible  un  roi  qu’il  déteste,  et  héros  un  ministre  qu'il 
méprisé  souverainement  ; vil  adulateur  ! 
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Il  esl  si  docile  qu’il  se  flalle  que  des  talents  supérieurt 
aux  siens  ne  dédaigneront  pas , à leur  tour,  les  observa- 
tions que  son  admiration  pour  mademoiselle  Clairon 
lui  ont  arrachées.  Il  est  moins  attaché  à su  propre  gloire 
qu'à  celle  de  mademoiselle  Clairon.  Quelle  bassesse! 

Je  parlerai  plus  tard  de  sa  haine  contre  Dieu  ; je  ne 
parle  en  ce  moment  que  de  sa  haine  pour  les  hommes. 
Tous  les  siècles  n’avaient  pas  encore  produit  d’homme 
aussi  haineux  , aussi  vindicatif  que  Voltaire,  et  l’enfer  ne 
s’est  pas  montré  plus  implacable  que  lui  dans  ses  haines 
et  dans  ses  vengeances.  Il  fallait  ou  l'approuver  jusque 
dans  ses  plus  grands  écarts,  dans  ses  plus  criantes  injus- 
tia*s,  dans  ses  turpitudes,  ou  l’avoir  pour  irrcconciliahle 
ennemi.  Le  duc  de  Sully  refust'de  si‘ joindre  a lui  pour 
venger  un  outrage  qu’il  venait  de  s’attirer  par  une  horrible 
insolence , ce  refus  est  juste  et  selon  toutes  les  convenan- 
ces ; n’importe  , Voltaire  en  conçoit  le  plus  vif  ressenti- 
ment, et  pour  en  tirer  toute  la  vengeance  qui  était  en  son 
pouvoir  il  efface  de  la  Ilenriade  le  nom  de  Sully,  et  lui 
substitue  celui  de  Momay,  que  nous  y voyons  aujourd’hui. 

Dans  sa  jeunesse  il  avait  reçu  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau des  preuves  d’intérêt,  d’amitié  même,  et  des  avis  sa- 
lutaires dont  il  ne  profita  pas.  Lui  lisant  un  jour  son  in- 
fâme Èpître  à Uranie,  Roussi*au  la  trouva  tellement  rem- 
plie d’horreurs  contre  tout  ce  que  nous  avons  de  plus  saint 
et  de  plus  sacré,  qu’il  interrompit  Voltaire  en  lui  témoi- 
gnant son  indignation  de  ce  qu’il  avait  osé  s’adresser 
k lui  pour  une  confidence  si  détestable , et  qu’il  le  menaça 
de  se  séparer  de  lui  à l’instant  s’il  ne  changeait  de  propos*. 

• 

‘ Lettre  de  J.-B.  Rousseau , îâ  mai  1739, 
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C’en  était  trop  pour  mériter  la  haine  de  Voltaire,  qui , 
apprenant,  peu  de  temps  après,  que  Jean-Baptiste  avait 
critiqué  sa  tragédie  de  Zoire , ne  vit  plus  en  lui  qu’un 
ennemi  déclaré , qu'il  poursuivit  à toute  outrance  pendant 
toute  sa  vie  ' et  jusque  dans  le  tombeau. 

Lorsqu’il  fut  reçu  à l’Académie  malgré  la  répugnance* 
de  ses  membres , furieux  de  voir  deux  satires  composées 
contre  lui , il  va  sur-Ie-cbamp  solliciter  et  obtient  du  lieu- 
tenant de  police  un  ordre  pour  incarcérer  l’auteur  de  ces 
écrits  : mais  il  ne  le  connaissait  pas  ; qu’importe , il  faut 
une  victime  k sa  vengeance , et  Tiavcnol  fils , musicien , 
lui  en  servira.  Sur  un  on  dit  qu’il  fuit  circuler  les  satires, 
on  va  pour  le  saisir  dans  sa  maison  : on  ne  l’y  trouve 
pas  ; on  arrête  son  père , vieillard  de  quatre-vingts  ans , 
et  on  le  conduit  en  prison  , d’où  il  sortit  au  bout  de  cinq 
jours,  pendant  lesquels  l’horrible  injustice  de  Voltaire  fut 
évidemment  reconnue. 

Travailler  comme  lui  k démolir  l’autel  et  le  trône,  son 
oeuvre  favorite , n’était  pas  un  titre  qui  mit  k l’abri  de  .sa 
haine  si  on  venait  k lui  déplaire.  Jean-Jacques  Rousseau 
avait  osé  lui  reprocher  de  corrompre  les  mœurs  par  les 
spectacles  qu’il  donnait  chez  lui.  « Quoi  ! s’écrie  Voltaire, 
un  Jean-Jacques , un  valet  de  Diogène...  un  polisson  a 
l’insolence  de  m’écrire  que  je  corromps  les  mœurs  de  sa 
patrie  I...  S'il  vient  au  pays,  je  le  ferai  mettre  dans  un 
tonneau  avec  la  moitié  d’un  manteau  sur  son  vilain  |>etit 
corps  k bonnes  fortunes*.  » — • Jean-Jacques  me  paraît 


‘ Épître  sur  la  Calomnie;  Discbiirs  sur  l'F.nvie. 
’ Expre.ssions  du  secrétaire  perpétuel. 

> la'ltre  à Daiuilaville,  ts  juillet  t7t>K. 
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un  (harlutan  fort  air-Uessnns  de  ceux  qui  jouent  sur  les 
boulevards  ; c’est  une  âme  pétrie  de  I)oue  et  de  fiel , il 
mériterait  la  haine  s'il  n’était  accablé  de  mépris  » C’est 
surtout  dans  son  poème  de  la  Guerre  de  Genève  qu’il 
exhale  sa  fureur  contre  Jean-Jacques  , et  qu’il  a la  lâcheté 
d’insulter  à son  malheur. 

Il  serait  tro|>  long  de  rapporter  tous  les  elTets  de  sa  haine 
contre  d’Arnaud , auquel  il  fit  perdre  sa  place  de  secré- 
taire de  Frédéric  II  ; Labaumelle , jirofesseur  de  belles- 
lettres  , qu’il  réussit  à faire  mettre  à la  Bastille;  .Mauper- 
tuis , président  de  l’académie  de  Berlin  , qu’il  déchira 
dans  plusieurs  pam|)hlets , mais  surtout  dans  un  libelle 
si  infâme  que  1e  roi  le  fit  brûler  par  1a  main  du  bourreau.. . 
Et  c’est  ce  Voltaire  qui  ne  rougissait  pas  de  dire  au 
comte  d’ Argentai  : < J'aimerais  autant  qu’on  m’eût  ac- 
cusé d’avoir  fait  rouer  Calas  qtie  de  m’imputer  d’avoir 
persécuté  un  homme  de  lettres  *.  » 

La  vengeance , fille  de  la  haine  , a pour  sœur  la  cruauté. 
Celle  de  Voltaire  fut  sans  bornes  ; ses  ouvrages , et  sur- 
tout sa  conespondance  , .sont  pleins  des  vœux  homicides 
qu’il  ne  cessait  de  former  ; un  volume  sullirait  à peine 
pour  les  rappeler  : la  suite  nous  en  fournira  des  exemples 
frappants  ; je  me  borne  en  ce  moment  à le  représenter 
aux  prises  avec  Grasset  de  Genève.  Le  jeune  homme  lui 
communiquant  des  vers  qu’on  avait  ajoutés  au  scanda- 
leux poème  de  ifl  Pucelle,  Voltaire  s’imagine  qu’il  en  a 
un  exemplaire  dans  sa  poche,  et  sur-le-champ  le  prend 
à la  gorge  en  criant  ; « Rends , malheureux , rends  cette 

' Lettre  i M.  de  Roche/orl,  i6  octobre  1766. 

‘ l.ettre  au  comte  d’Arpeiilat , Il  janvier  1768. 
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infâme  Pucelle , ou  je  l’étrangle  ! » Le  plus  féroce  bar- 
bare n’en  ferait  pas  davantage'.  Grasset,  étant  parvenu 
à se  débarrasser  de  ses  mains,  s’enfuit  en  toute  hâte. 
Furieux  d'avoir  manqué  son  coup.  Voltaire  court  à Ge- 
nève, et,  ne  pouvant  rien  de  plus,  il  dénonce  Grasset , 
et  le  Atil  emprisonner.  Quelle  philosophie  ! 

La  déclaration  de  guerre  faite  à la  Prusse  par  la  France 
et  trois  autres  puissances  coalisées,  eu  1757,  réveilla 
toute  sa  haine  contre  un  olïicier  du  roi  de  Prusse, 
nommé  Frejlag,  et  lui  fil  écrire,  eu  1756,  au  comte 
d’ Argentai  : « Je  ne  me  soucie  pas  que  la  scène  soit  bien 
ensanglantée,  pourvu  que  le  hou  .M.  Freylagsoil  pendu  ,> 
et  en  1758  a Collini  : « Si  les  Fran«,ais,  les  Autri- 
chiens , les  Russes , les  Suédois , ne  piquent  pas  mieux 
leurs  chiens,  Freytag  aura  raison.  » Expressions  qui 
seules  feraient  connaître  combien  la  vie  des  hommes 
était  peu  de  chose  a ses  yeux,  si  le  trait  suivant  ne  déce- 
lait pas  toute  la  cruauté  de  son  âme.  La  lenteur  de  la 
guerre  ne  satisfaisant  point  son  ardent  désir  de  voir  le  sang 
couler  à grands  flots,  il  invente  une  machine  avec  la- 
quelle il  répond  que  six  cents  hommes  de  cavalerie 
détruiront  facilement  une  armée  de  dix  mille  hommes’. 
« Essayez,  écrivait-il  au  duc  de  Richelieu , essayez  seu- 
lement deux  de  ces  machines  contre  un  bataillon  ou  un 
escadron;  j’engage  ma  vie  qu’ils  ne  tiendront  pas.  > 
Heureusement  le  ministre  refusa  de  mettre  en  usage  une 
machine  si  meurtrière,  dont  finvenleur  est  cependant 
le  coryphée  de  la  philosophie  actuelle , l'éternel  prêcheur 


' Vie  de  Voltaire,  par  Duvernet. 
> 19  J\iin  17W. 
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«lo  i’Iiuinanité,  et  dont  Coiuiurcet  a l’impudena-  de  dire  : 
f On  |K*nt  le  compter  parmi  le  très-petit  nombre  d'hommes 
en  qui  l’amour  de  riniinanitc  a été  une  véritable  passion'.» 

Il  fallait  ces  philosophes  régénérateurs  du  monde  pour 
nous  apprendre  qu’aimer  avec  passion  l’humanité  c’est 
prendre  les  moyens  les  plus  expéditifs  pour  la  détruire. 

Tout  le  monde  connaissant  la  détestable  liyirocrisic  de  • 

Voltaire,  je  n’en  rapporterai  ici  qu’un  Irait,  |)arce  qu’il  est 
l>eut-étre  le  plus  ignoré,  quoiqu’il  soit  le  plus  révoltant. 

C’était  toujours  h quelque  conlident  choisi  qu’il  faisait 
connaître  clairement  son  extrême  aversion  pour  tout  ce 
qu’il  y a de  plus  vénérable  et  de  plus  saint.  A moins 
d’être  possédé  de  l’esprit  infernal,  il  est  impossible  de 
lire  sans  fi-émir  * cette  lettre  qu’il  écrivait  au  marquis 
d’Argens,  parfait  incrédidc,  impie  achevé  : » Très-révé- 
rend père  en  diable  et  très-cher  frère  1 . . . souvenez-vous 
de  la  parole  sacrée  que  nous  nous  sommes  donnée  dans 
le  caveau  de  Lucifer,  de  ne  jamais  croire  un  mot  des 
tracas-series  que  pourraient  nous  faire  les  esprits  m- 
mmules  déguisés  en  anges  de  lumière,  c’est-à-<lire  les 
prêtres.  » Et  c’est  peu  de  jours  après  cette  énergique 
profession  d’impiété,  ce  serment  prêté  dans  le  caveau  de 
Lucifer  de  ne  rien  croire  des  célestes  vérités  (pi’ensei- 
gnent  les  ministres  de  Jésus-Christ,  que  Voltaire,  en 
exil  ’a  Colmar,  ose,  avccson  secrétaire  qu’il  avait  engagé 
h faire  le  même  sacrilège,  se  présenter  h la  table  sacrée 
et  communier  publiquement  1 1 1 Y eut-il  jamais  hypocrisie 
plus  digne  de  toutes  les  foudres  du  ciel  et  de  tous  les 
anathèmes  de  la  terre  ? 

•i-  - • • ♦ H 

' Vie  de  Voltaire,  par  Condorcet. 

* Mars  17M. 
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Dans  Voliaii'c  i‘or{^uc>il  fut  h la  fois  la  base  et  le  cou- 
ronnement des  horribles  passions  qui  firent  de  son  âme 
une  des  plus  atroces  et  des  plus  scélérates  qui  fussent 
au  monde.  Dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  montre  un 
caractère  altier,  un  désir  brûlant  de  paraître  et  de  s’élever 
au-dessus  des  autres  â quelque  prix  que  ce  soit  ; il 
traite  avec  un  mépris  révoltant  les  auteurs  les  plus  célè- 
bres et  le  plus  universellement  estimés.  La  Fontaine , 
qui  est  le  génie  le  plus  original  qui  ait  paru , le  poète  de 
la  nature,  appelé  â juste  titre  mimitable,  n’a,  selon 
Voltaire,  fait  qu’environ  trente  bonnes  fables.  Boileau, 
dont  la  versification  aussi  nombreuse  que  correcte  offre 
un  naturel , une  fécondité  d’imagination , une  variété  de 
pensées , une  élégance  de  style , une  fine.sse  d’expression 
et  toutes  les  autres  qualités , toutes  les  grâces  qui  plaisent, 
qui  attachent  et  qui  lui  ont  mérité  le  glorieux  nom  de 
poëte  franfois , manquait , selon  Voltaire , des  qualités 
les  plus  essentielles  a un  poëte,  el  ne  savait  parler  ni  à 
Vimaginaütm  ni  au  cœur. 

Bossuet,  la  lumière,  l’appui  et  l’ornement  de  l'Église 
de  France  ; Bossuet , ce  génie  vaste , profond,  sublime  ; 
Bossuet,  l’admiration  de  tant  de  furieux  sectaires  qu’il 
combattit  si  victorieusement  ; Bossuet , dont  les  écrits 
immortels  n’ont  point  eu  d’imitateurs , a fait , selon  Vol- 
taire, des  déclamations  capables  iT amuser  les  enfants. 
D'après  cet  outrage  grossier,  fait  à un  des  plus  grands 
hommes  de  l’univers,  on  conçoit  que  l’indigne  philo- 
sophe ait  fait  pleuvoir  sur  tous  ceux  qui  se  sont  dis- 
tingués en  quelque  genre  le  mépris,  les  injures,  les  sar- 
casmes , les  grossièretés  les  plus  dégoûtantes  ; on  le  voit  se 
roulant  dans  le  cercle  perpétuel  de  ces  basses  et  odieuses 
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expressiulis  tle  cuistre,  de  fripon,  de  gredin,  d'énergumène, 
do  polisson , d'escroc,  de  chiasse  du  monde,  de  pédéraste, 
de  voleur;  voilà  les  armes  avec  lesquelles  l’orgiieilleux 
Voltaire  prétend  dépouiller  tous  les  hommes  de  la  gloiit* 
qui  leur  appartient,  et  imposer  au  monde  entier  l’obli- 
gation de  reconnaître  la  souveraine  justice  des  éloges , 
des  louanges  qu’il  se  prodigue  sans  cesse  à lui-même, 
de  faire  l’apothéose  de  toutes  ses  produciions,  et  de  le 
regarder  lui  seul  comme  le  littérateur  universel , comme 
le  dépositaire  du  génie  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts 

Ainsi  élevé , à ses  yeux  fascinés  par  le  plus  (îtrange 
orgueil , au-dessus  de  tout  mérite  humain  qui  n’est  pas  le 
sien,  il  a voulu  monter  plus  haut,  et  dans  le  plus  in- 
concevable délire  s’égaler  à Dieu  même.  Enivré  des 
louanges  dont  l’accablaient  ses  admirateurs  dans  un  ban- 
quet philosophique  : « Ne  pensez-vous  pas,  s’écria-t-il , 
que  j’ai  autant  d’esprit  que  Jésus-Christ?  » Dans  le  ciel,  le 
chef  des  démons  voulut  s’égaler  à Dieu  ; sur  la  terre,  le  . 
chef  des  philosophes  a la  même  prétention , et , comme 
le  prince  de  l’enfer,  il  se  déclare  irrévocablement  contre 
Dieu,  contre  son  Christ,  contre  sa  religion,  et  c’est 
avec  toutes  les  infamies  de  l'impudicité,  tout  le  dépit  de 
la  jalousie , toutes  les  lésinerics  de  l’avarice , toutes  les 
ruses  de  la  fourberie,  toutes  les  bassesses  de  l’adulation, 
tout  le  fiel  de  la  haine,  tous  les  artifices  de  l'imposture, 

' Elœ  fanfaron  était  l'homme  le  plus  superndcl;  il  n'avait  rien, 
absolument  rien  approfondi.  Voulant  parler  de  fou/el  sur  tout,  il  faisait 
les  plus  lourdes  bévues , au  point  de  prendre  pour  un  homme  le  litre 
d'un  livre!  Qu’on  lise  les  LfUrt\  dr  quelques  Juifs  jmrtuguis, 
allemands  et  polnuois,  à H.  de  Voltaire;  3 vol.  in-iS;  oji  rira  tout 
en  s'instruisant. 
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loulfls  les  fureurs  de  la  vengeance , toute  la  rage  de  la 
cruauté , tontes  les  noirceurs  de  l’Iij'pocrisie  et  fous  les 
attentats  de  l'orgueil,  que  Voltaire  entreprend  celte  guerre 
infernale  qu'il  a soutenue  avec  acharnement  jusqu’à  son 
dernier  soupir. 

Un  célèbre  auteur  a fait  de  Voltaire  le  portrait  le  plus 
vrai  et  le  plus  frappant , quand  il  a dit  : c L’anathème 
» divin  fut  écrit  sur  son  visage.  Allez  contempler  sa 
« figure  au  palais  de  l’Ermitage....  Voyez  ce  front 
« abject  que  la  pudeur  ne  colora  jamais , ces  deux  cra- 
« tères  éteints  où  semblent  bouillonner  encore  la  luxure 
c et  la  liainc;  celte  bouche....  épouvantable  courant 
« d’une  oreille  à l’autre , et  ces  lèvres  pincées  par  la 
« cruelle  malice  comme  un  ressort  prêt  à se  détendre 
€ pour  lancer  le  blasphème  ou  le  sarcasme...  Semblable 
« à cet  insecte,  le  fléau  des  jardins,  qui  n’adresse  ses 
« morsures  qu’à  la  racine  des  plantes  les  plus  précieu- 
« ses,  Voltaire,  avec  son  aiguillon,  ne  cesse  de  piquer 
« les  deux  racines  de  la  société , les  femmes  et  les  jeunes 
« gens  ; il  les  imbibe  de  ses  poisons , qu’il  transmet 
• ainsi  d’une  génération  à l’autre....  Le  grand  crime  de 
« Voltaire  est  l’abus  du  talent  et  la  prostitution  réfléchie 
« d’un  génie  créé  pour  célébrer  Dieu  et  la  vertu...  Sa 
« corruption  est  d'un  genre  qui  n’appartient  qu’à  lui; 

« elle  s’enracine  dans  les  dernières  fibres  de  son  cœur, 

« et  se  fortifie  de  toutes  les  forces  de  son  entendement; 

<t  toujours  alliée  au  sacrilège , elle  brave  Dieu  en  per- 
« dant  les  hommes.  Avec  une  fureur  qui  n’a  pas  d'exem- 
« pie , cet  insolent  blasphémateur  en  vient  à se  déclarer 
« l’ennemi  personnel  du  Sauveur  des  hommes;  il  ose, 

« du  fond  de  son  néant,  lui  donner  un  nom  ridicule,  et 
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< cetlc  loi  adorable  que  l'Homme- Dieu  apporta  sur  la 
• terre,  il  l’appelle  V infâme.  Abandonné  de  Dieu,  qui 
« punit  en  se  retirant,  il  ne  connaît  plus  de  frein.  D'au- 
« très  cyniques  étonnèrent  la  vertu,  Voltaire  étonne  le 
€ vice.  11  se  plonge  dans  la  fange,  il  s’y  roule,  il  s’en 
« abreuve;  il  livre  son  imagination  à l’enthousiasme  du 
€ l’enfer,  qui  lui  prête  toutes  ses  forces  pour  le  traîner 
« jusqu’aux  limites  du  mal...  Paris  le  couronna , Sodomu 
« l’eût  banni...  Je  voudrais  lui  faire  élever  une  statue... 
« par  la  main  du  bourreau.  » Soirées  de  Saint-Péters- 
bourg, t.  1",  p.  274. 

c Ce  fut  pendant  son  exil  en  Angleterre  qu’il  jura, 
dit  Condorcet , de  consacrer  sa  vie  h renverser  la  religion 
de  Jésus-Christ , et  il  a tenu  parole.  » 

Quinze  cents  ans  avant  lui , un  prétendu  philosophe , 
Cuise , dont  Voltaire  a copié  lus  mensonges  et  les  in- 
jures contre  lu  judaïsme  et  lu  christianisme,  avait  juré, 
lui  aussi , de  détruire  la  religion  de  Jésus-Christ , et , 
malgré  le  serment  de  l’impie  Celse , cette  divine  religion 
n’en  a pas  moins  existé  j)endant  les  quinze  cents  ans  qui 
se  sont  écoulés  jusqu'à  Voltaire;  et,  malgré  le  serment 
de  l’impie  Voltaire,  elle  n’en  existe  pas  moins  en  1852 , et 
n’en  existera  pas  moins  jusqu’il  la  fin  dus  siècles.  Pauvres 
philosophes  ! ne  reconnaîtrez-vous  jamais  votre  impuis- 
sance contre  le  divin  fondateur  et  conservateur  du  chris- 
tianisme? Ah!  pour  troubler  cette  source  de  toutes  les 
vertus,  il  n’y  a qu’une  ûme  infectée  de  tons  les  vices, 
comme  celle  de  Voltaire.  Ne  se  croyant  cependant  pas 
de  force  ii  exécuter  seul  ce  grand  œuvre  d’iniquité,  il 
s’associa  tous  ceux  qui  lui  parurent  dignes  de  marcher 
b sa  suite  sous  l’étendard  de  l implélé. 
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Voltaire  fait  appel  à tous  les  prétendus  pliilosoplies. 

— Le  cynique  Rousseau.... 

Le  cynique  lloussuau , Jean-Jacques , fils  d'un  horloger 
(le  Genève , combattait  alors  sous  cet  étendard  horrible  ; 
mais  naturellement  bizarre  et  farouche,  il  faisait  bande 
à part.  Ce  misanthrope,  d'abord  protestant,  embrassa  la 
religion  catholique,  puis  l'abandonna  pour  revenir  k la 
prétendue  Reforme , et  fut  aussi  infidèle  dans  l'une  que 
dans  l’autre.  Toutes  ses  productions  sont  marquées  au 
coin  de  la  bizarrerie  de  son  esprit;  partout  il  soutient 
le  pour  et  le  contre  : il  prouve  l’existence  de  Dieu , et  il 
l’attaque  ; il  donne  k la  religion  de  Jésus-Christ  les  plus 
sublimes  éloges , et  il  l’outrage  ; il  condamne  le  vice , et 
il  l’approuve;  il  exalte  l’humanité,  et  il  la  dégrade;  il 
prêche  les  devoirs  des  citoyens , et  établit  des  maximes 
éversives  des  gouvernements.  Au  milieu  de  ces  éternelles 
contradictions  on  trouve  quelques  vérités  et  une  foule 
d’erreurs,  un  peu  de  bien  et  beaucoup  de  mal.  Sa 
Nouvelle  Héloïse , son  Émile , son  Contrat  social. . . . sont 
des  sources  de  corruption,  d’impiété,  de  rébellion, 
d’anarchie , et  ces  sources  empoisonnées  furent  pour  les 
révolutionnaires  un  arsenal  qui  leur  fournit  en  grande 
partie  des  armes  poi»  renverser  le  trône  et  l’autel. 

Un  sophiste  de  cette  force  méritait  un  des  premiers 
rangs  dans  l’armée  impie  de  Voltaire;  mais  ce  chef 
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d'athées  conjurés  ne  voulait  que  des  hommes  obséquieux , 
et  Jean-Jacques  ue  l'était  pas;  que  dos  hommes  qui 
fussent  constamment  les  souples  ministres  de  ses  pas- 
sions, et  surtout  de  sa  haine  et  de  sa  fureur  contre  le 
christianisme.  Les  principaux  furent  d'Alembert,  bâtard 
de  Destouches,  commissaire  d'artillerie,  et  de  Claudinc- 
Alexandrine  Guérin  de  Tcncin,  religieuse  défroquée. 
Elle  avait  fait  profession  dans  le  monastère  de  Mout- 
fleury,  près  de  Grenoble  ; mais  une  conduite  régulière  ne 
s’accordant  pas  avec  ses  honteux  penchants , elle  aban- 
donna le  cloître  pour  venir  à Paris  vivre  dans  la  plus 
affreuse  licence.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  de  tous 
les  hommes  corrompus  comme  elle  ; il  n’y  eut  pas  jus- 
qu’au meurtre  qui  ue  fit  partie  de  leurs  orgies  philoso- 
phiques : Lafresnaye,  conseiller  au  grand  conseil,  y fut 
assassiné.  De  ces  horribles  débauches  vint  cet  enfant , 
appelé  d’abord  Jean-le-Hond  , du  nom  de  l’église  sur 
les  marches  de  laquelle  il  fut  exposé , puis  surnommé 
d’Alembert. 

Diderot,  fils  d’un  coutelier  de  I^ngres,  ennemi  de 
toute  subordination , critique  mordant  et  plein  d'ardeur 
à répandre  toutes  les  erreurs  les  plus  grossières  et  les 
plus  funestes  ; singulier  misanthrope , franc  original  qui , 
pour  faire  parler  de  lui,  se  promenait  dans  toutes  les 
villes  marquantes,  de  Saint-Pétersbourg  jusqu'à  Paris,  en 
robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit. 

Helvétius , fils  d’un  médecin , avait  les  plus  estimables 
qualités.  Sincèrement  attaclié  au  christianisme,  il  en 
pratiquait  les  devoirs  avec  beaucoup  de  piété  ; mais  la 
connaissance  qu’il  lit  de  Voltaire  fut  le  naufrage  de  sa 
vertu  ; celui-ci,  brebis  itifeclée,  capable  de  communM/Her 
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la  contaijion  ù tout  ce  qtn  l'approche  *,  le  corronipil  au 
point  d'en  fuii'c  un  incrédule,  un  alliée  consommé. 

Damilavillc , qui  de  militaire  devenu  commis  de  bu- 
reau forlilia  ses  médiocres  talents  par  un  excès  d'impiété, 
en  se  déchaînant  contre  toute  esp,èce  de  religion. 

D’Argens , chambellan  du  roi  de  Prusse , dont  les  ou- 
> vrages  ne  sont  pleins  que  de  scandales  et  de  mensonges, 
d'absurdités  et  de  contradictions. 

Condorcet , fougueux  ré|)iiblicain  même  avant  la  nipii- 
bliqtie , porta  a son  comble  la  haine  contre  la  religion  , 
contre  les  prêtres  et  contre  tout  ce  qui  tient  au  christia- 
nisme. 

Marmontei , fils  d’un  tailleur  du  Limousin , qui , livré 
fort  jeune  à la  secte  philosophique  , la^rvit  de  tout  son 
pouvoir. 

D’Argental , qui , ne  pouvant  se  distinguer  par  ses  ta- 
lents , mérita  du  moins  le  titre  û’âtnc  damnée  de  Voltaire 
par  nn  zèle  ardent  à colporter  ses  ouvrages , h servir  ses 
haines  et  à jiropager  ses  principes  destructeurs. 

Enfin  Duvernet , Boulanger , Thiriot  et  quelques  autres 
composèrent  la  phalange  infernale  à la  tête  de  laquelle 
Voltaire  se  llatla  de  remporter  la  victoire  sur  le  christia- 
nisme et  de  l’anéantir.  Il  se  tenait  si  assuré  du  succès  que 
M.  Hérault , lieutenant  de  police,  lui  disant,  plein  d’hor- 
reur pour  scs  productions  impies:  « Vous  avez  beau  faire, 
quoi  que  vous  écriviez , vous  ne  parviendrez  pas  à dé- 
truire la  religion  chrétienne , » Voltaire  eut  l’audace  de 
lui  répondre  : • C’est  ce  que  nous  verrons*.  » 

' (>)llini , secrétaire  de  Voltaire. 

> Vie  de  Voltaire,  par  Condorcet. 
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Consulté  par  ses  petits  pliiiosophes  sur  la  difUculté  de 
répondre  a la  preuve  victorieuse  que  l’établissement  de 
la  religion  rournit  de  sa  di\inité , il  fait  celte  réponse , qui 
met  au  grand  jour  le  but  qu’il  se  proposait  : « Je  suis  las 
de  leur  entendre  répéter  que  douze  hommes  ont  suili  pour 
établir  le  christianisme , et  j’ai  envie  de  leur  prouver 
qu’il  n’en  faut  qu’un  pour  le  détruire.  » C’était  pour 
satisfaire  cette  envie  qu’il  avait  juré  de  consacrer  tous  les 
jours  de  son  existence  à combattre  Jésus-Christ  et  sa  reli- 
gion , et  c’était  dans  le  caveau  de  Lucifer  que  lui  avait  été 
inspirée  l’horrible  expression  qui  lui  servait  de  mol  du 
guet  pour  ses  adeptes , et  qu’il  employait  si  fréquemment 
pour  leur  inspirer  sa  haine  contre  le  christianisme  : Écra- 
sez l'infâme , s’écriait-il  sans  cesse  dans  sa  fureur,  écrasez 
l’infâme;  c’esl-'a-dire  écrasez  Jésus-Christ , écrasez  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ , écrasez  tous  ceux  qui  s’obstinent 
à adorer  Jésus-Christ  II!  Monstre  d’impiété  I qualifier 
d’infâme  Jésus-Christ , le  divin  bienfaiteur  et  sauveur 
du  genre  humain  ! Jésus-Christ  , qui  est  venu  ar- 
racher le  monde  aux  ténèbres  de  la  profonde  nuit  où  il 
était  enseveli , et  quo  n’avaient  pu  dissijier  tous  les  sa- 
vants , tous  les  sages , tous  les  législateurs  de  l’antiquité; 
à l’idolâtrie  ([ui  dégradait  l’homme  jusipi’à  lui  faire  adorer 
le  bois , la  pierre , les  plantes  et  les  plus  vils  animaux  , 
jusipi’à  lui  faire  attendre  des  récompenses  on  craindre 
des  châtiments  de  ces  vaines  idoles  qu’il  avait  lui-même 
fabriquées;  a la  barbarie  qui  faisait  immoler  aux  dieux 
des  victimes  humaines  , et  chez  le  peuple  qui  se  vantail 
d'être  le  plus  policé  de  l’univers,  le  peuple  romain,  faisait 
égorger  des  milliers  d’hommes  dans  ces  combats  de  gla- 
diatcnirs  dont  Dieu  et  la  nature  étaient  ’a  la^fois  outragés  ! 
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. Jésus-Christ,  qui,  par  les  nouvelles  et  sublimes  vérités 
qu’il  apporte  du  ciel,  redonne  au  monde,  que  l’erreur 
et  la  corruption  menaçaient  de  faire  rentrer  dans  le  chaos, 
le  mouvement  et  la  vie  I 

Jésus-Christ , dont  tons  les  pas  sont  marqués  par  des 
bienfaits , dont  tontes  les  actions  sont  des  exemples  de 
sainteté,  et  dont  la  vie,  consacrée  tout  entière  au  bon- 
heur de  l’homme , finit  par  un  excès  de  bonté  qni  force 
ses  plus  grands  ennemis  h Ini  rendre  hommage  , et  leur 
fait  avoner  que  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate  sont  d’un 
sage,  la  vie  et  la  mort  de  Jésus-Christ  sont  d’un  Diat^! 

Qualifier  d’infôme  la  religion  de  Jésus-Christ , cette  re- 
ligion auguste  qui  a fait  connaître  le  seul  Dieu  véritable, 
dont  l’ignorance  enfantait  toutes  les  erreurs , tous  les 
désordres , tous  les  crimes  ; qui  a montré  k l'homme 
sa  céleste  origine , la  noblesse  de  son  être , la  grandeur 
de  ses  espérances,  et,  pour  prix  de  ses  travaux,  la 
divine  immortalité  : cette  religion  auguste  qui  règle 
tous  les  devoirs , proscrit  tous  les  vices , commande 
toutes  les  vertus , et  dont  la  salutaire  influence  assure 
aux  époux  la  fidélité , aux  pères  le  respect  et  l’amour 
de  leurs  enfants,  aux  princes  la  soumission  et  le  dévoue- 
ment de  leurs  sujets  , portant  ainsi  dans  la  famille  et 
dans  l'État  l’ordre , la  justice , la  sécurité , et  partout  la 
paix  et  le  bonheur;  cette  religion  auguste  • contre  la- 
« quelle  les  incrédules  ne  s’élèvent , dit  encore  Jean- 
c Jacques  qu’en  renversant , détruisant , foutant  aux 
« pieds  tout  ce  que  les  hommes  respectent , et  par  là  ils 


* Rousseau,  Émile,  t.  III,  p.  165. 
^ Émile,  t.  III,  p.  190. 
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« OltMil  aux  allligés  la  dernière  consuialiun  de  leur  nii- 
t sère  , aux  |)uissants  et  aux  riches  le  seul  frein  de  leurs 
« |)assiüns  ; ils  arrachent  du  fond  des  cœurs  le  remords 
t du  crime , l'espoir  de  la  vertu , et  se  vantent  encore 
c d’être  les  bienfaiteurs  du  genre  humain.  Jamais,  di- 
I sent-ils,  la  vérité  n'est  nuisible  aux  hommes.  Je  le 
« crois  comme  eux,  et  c’est  h mon  avis  une  grande 
« preuve  que  ce  qu’ils  enseignent  n’est  pas  la  vérité.  » 

Cette  religion  auguste,  dont  le  code  divin , l’I^^vangile, 
1 a , selon  le  même  Rousseau  , des  caractères  de  vérité 
« si  grands , si  frap|)ants , si  parfaitement  inimitables 
c que  l’inventeur  en  serait  plus  grand  que  le  héros;  > et 
qui , de  l’aveu  de  Montesquieu,  est  le  plus  beau  présent 
que  le  ciel  pût  faire  k la  terre  ! 

Qualifier  d’infâmes  les  serviteurs  de  Jésus-Christ , qui 
par  leurs  vertus  et  leur  héroïsme  ont  tant  de  fois  frappé 
d’étonnement  leurs  persécuteurs , et  fait  la  gloire  de  leur 
patrie,  qui  s’honore  de  la  vénération , des  hommages  et 
du  culte  qu’elle  rend  à leurs  mérites , à leur  sainteté. 

Non,  ce  n’est  point  sur  Jésus-Christ,  dont  le  nom  rappelle 
tous  les  bienfaits  imaginables , et  fait  fléchir  tout  genou 
au  ciel , sur  la  terre  et  dans  les  enfers  ; non  , ce  n’est 
|K>inl  sur  sa  religion  sacrée , objet  de  la  vénération  de 
dix-huit  siècles  et  source  du  bonheur  des  peuples  qui  l’ont 
pratiquée  ; non  , ce  n’est  point  sur  ses  fidèles  seniteurs, 
cxempit's  vivants  des  vertus  les  plus  nobles  et  les  plus 
pures , c’est  sur  Voltaire  blasphémateur  que  tombe  toute 
l’infamie;  c’est  Voltaire  blasphémateur  que  l’univers 
chrétien  a voué  k l’exécration , et  que  le  ciel  a chargé 
de  ses  anathèmes. 

Dans  la  bouche  de  cet  impie  forcené  et  de  tous  ses 
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adeptes,  infâme,  fanatisme,  superstition,  erreur,  préjugés 
sont  synonymes,  et  désignent  également  Jésiis-Clirist  on 
sa  religion  ; c’est  par  ces  expressions  sacrilèges  qu’ils 
s'animent  réciproquement  contre  le  christianisme.  Une 
fois  qu’il  se  fut  livré  sans  réserve  h sa  fureur,  il  était  rare- 
ment satisfait  des  efforts  que  faisaient  les  autres  con- 
jurés pour  anéantir  la  religion  ; il  leur  reprochait  avec 
amertume  leur  tiédeur  à extirper  les  préjugés,  c AhI  frère, 
écrivait-il  au  marquis  d'.\rgens , si  vous  vouliez  écraser 
l'erreur!  frère,  vous  êtes  bien  tiwle.  » « Faites  un  corps, 
ameutez-vous,  et  vous  serez  les  maîtres  » 

Le  gouvernement  venant  de  prendre  des  mesures  pour 
arrêter  ce  torrent  d'impiété , tpii  menaçait  de  tout  entraî- 
ner dans  son  cours  fangeux , d’.\lembert  s’empressa  d’en 
instruire  Voltaire  et  de  le  rassurer.  « On  vient  de  publier 
une  déclaration  qui  inflige  la  peine  de  mort  à tous  ceux 
qui  auront  publié  des  écrits  tendants  à attaquer  la  reli- 
gion; mais  avec  quelques  adoucissements  tout  ira  bien, 
personne  ne  sera  ]>endu,  et  la  vérité  sera  dite*.  » Enhardi 
par  scs  premiers  succès , comme  Satan  il  se  croyait  déjà 
maître  du  ciel,  et  semblait  entrevoir  la  chute  du  trône 
de  l’Éternel.  t Dans  vingt  ans,  s’écriait-il,  Dieu  aura 
beau  jeu  *.  » On  frémit  en  répétant  ces  horribles  blas- 
phèmes. 

Pressant  vivement  d’Alembert  de  redoubler  scs  efforts 
contre  le  christianisme  et  contre  un  de  ses  plus  fermes 
appuis,  les  jésuites,  celui-ci  répondit  ; c Je  ne  sais  ce 
que  deviendra  la  religion  de  Jésus  ; mais  sa  compagnie 

' A d'Alembert , 17  f'ATÎer  1757. 

« A\Til  1767. 

> 2.5  f.*\Tirr  I75S. 
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est  dans  de  mauvais  draps  *.  » Turgot , que  nous  verrons 
plus  tard  jouer  un  grand  rôle  , avait  mis  au  jour  quel- 
ques écrits  où  la  religion  était  indignement  outragée  : 
Voltaire,  en  ayant  eu  connaissance,  écrivait  ainsi  à ses 
amis:  t Si  vous  avez  plusieurs  sages  de  cette  espèce 
dans  votre  secte  je  tremble  pour  l’infâme;  elle  est  pei^ 
due  dans  la  bonne  compagnie  *.  » Et  l’année  suivante  , 
voulant  de  plus  en  plus  ranimer  le  zèle  de  ses  adeptes  , 
il  en  vient , contre  son  naturel , jusqu’il  leur  témoigner  de 
la  tendresse  : * On  embrasse  les  philosophes , et  on  les 
prie  d’inspirer  pour  l’infâme  toute  l’horreur  qu'elle  mé- 
rite : que  tous  les  frères  soient  unis*.  » € Courez  tous 
sur  l’in/am^  habilement...  Ce  qui  m’intéresse,  c’est  le 
progrès  de  la  philosophie  et  l’avilissement  de  l’infâme^.  » 
Comme  autrefois  le  lier  Caton,  irréconciliable  ennemi 
de  Carthage,  terminait  toutes  ses  harangues  par  ces  pa- 
roles , delenda  Carthago , il  faut  détruire  Cartilage , Vol- 
taire appliquait  au  christianisme  cette  expression  de  la 
vengeance  du  cynique  Romain  , et  se  plaisait  h terminer 
ainsi  ses  lettres  : « Il  faut  <]ue  les  frères  ( les  incrédules  ) 
réunis  écrasent  les  coquins  (c’est-à-dire  les  chrétiens)  ; j’en 
viens  toujours  là  : delenda  Carthago'.  » 

Les  années , qui  amortissent  le  feu  des  plus  vives 
passions,  ne  firent  qu’augmenter  la  haine  qu’il  portait 
à la  religion  et  sa  véhémence  à exciter  contre  elle  tous 
les  impies  ; t J'ai  toujours  peur  que  vous  ne  soyez  pas 

' 30  mars  1760. 

* 17  septembre  1700.  . 

* Lettre  à Damilaville,  8 mai  1761. 

* Au  même.  Si  mai  1761. 

’ A Damilavillc,  4 février  1768. 
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CHAPITRE  IV. 


Indignes  moyens  qu’emploie  Voltaire. 

Ses  moyens  d’exéculion  sont  si  honteux  et  si  révoltants, 
qu’il  serait  incroyable  qu'un  homme  eût  pu  les  employer, 
si  on  ne  savait  de  quels  travers  est  capable  un  esprit  qui 
abandonne  la  vérité , et  k quels  excès  peut  se  porter  un 
cœur  corrompu.  • Le  premier  est  le  mensonge  et  la  ca* 
lomnie. 

Personne  n'a  professé  plus  que  Voltaire  le  respect  pour 
la  vérité,  et  personne  n’a  outragé  aussi  constamment 
que  Voltaire  la  vérité;  k l’entendre,  c’est  toujours  la 
vérité  qui  lui  met  la  plume  en  main,  et  toujours  il 
laisse  tomber  sa  plume  entre  les  mains  du  mensonge. 
Dans  ses  ouvrages , ce  ne  sont  que  citations  fausses , 
calomnieuses;  il  est  impossible  d’abuser  plus  étran- 
gement de  la  crédulité  de  ses  lecteurs  : les  ignorants 
en  sont  dupes,  ceux  qui  sont  instruits  en  sont  indignés. 
Nous  avons  vu  des  hommes  que  le  feu  des  passions  avait 
égarés , mais  qui , ramenés  k des  idées  plus  saines  par 
la  maturité  de  l'âge  et  par  la  réflexion , avaient  trouvé 
dans  les  mensonges  de  Voltaire  un  pressant  motif  de  re- 
venir k la  vertu  ; ils  n’avaient  pu  refuser  plus  longtemps 
leurs  hommages  k une  religion  qu’ils  ne  voyaient  jamais 
attaquée  qu'aux  déixms  de  la  vérité.  Nous  trouvant  un 
jour  avec  cinq  ou  six  voyageurs , l'un  d’eux  nous  avoua 
qu’après  avoir  été  longtemps  éloigné  de  la  vérité , il  y 
avait  été  ramené  par  la  lecture  des  ouvrages  de  Voltaire, 
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parce  qu  il  n’y  découvrait  que  contradiction  et  mensonge  ; 
d’où  il  avait  conclu  qu’il  ne  pouvait  se  fier  à un  homme 
qui  sotifilait  sans  cesse  le  chaud  et  le  froid. 

ses  Mélanges  historiques , Voltaire  s’étend  longue- 
ment sur  les  mensonges  imprimés  ; il  en  suppose  à tous 
les  auteurs,  même  les  plus  véridiques  , et  dans  ces  seuls 
Mélanges,  il  entasse  mensonges  sur  mensonges,  mais  si 
odieux  et  si  horrihies  qu’ils  font  dresser  les  cheveux  à la 
tête.  Il  termine  ce  tissu  de  faussetés , d’anecdotes  forgées 
dans  son  cerveau , d impostures  et  de  calomnies  atroces , 
par  un  exposé  des  conspirations  contre  les  peuples , et 
cest  là  qu  il  y a plus  de  mensonges  que  de  lignes,  c’est 
là  qu  il  charge  le  peuple  juif , parce  que  c’était  le  peuple 
de  nieu,  de  toutes  les  cruautés  dont  n’aurait  pas  été  cipa- 
hle  la  nation  la  plus  harhare  qu’on  puisse  supposer  ; qu’il 
accuse  Dieu  même  de  les  avoir  commandées,  d’avoir  fait 
exécuter  des  meurtres  sans  nombre,  et  pourquoi?  pour 
une  faute  légère,  même  pour  un  mot  mal  prononcé. 

C’est  là  qu’il  métamorphose  en  scélérats  et  en  tyrans , 
les  plus  vénérables  et  les  plus  .saints  personnages , qu’il 
leur  prête  les  actions  les  plus  indignes , les  plus  crimi- 
nelles; qu  il  fait  paraître  sur  la  scène  des  hommes  qui 
n existèrent  jamais;  (|ii  il  en  fait  revenir  d’autres  cent  ans 
après  leur  mort,  qu’il  les  charge  des  plus  sanglantes  et 
des  plus  monstrueuses  exéciition.s  ; c’est  là  que  des  croi- 
sés il  fait  des  années  de  hoiirreaux  qui , conduits  contre 
les  1 lires , comme  tout  le  monde  sait , allaient , selon  lui , 
pour  égorger  les  Juifs,  et  qui,  comme  il  l’aflirme  dans  son 
Histoire  générale,  s’étant  emparés  de  Constantinople,  por- 
tèrent partout  le  ravage , pillèrent  le  temple  de  Sainte- 
Sophie.  et  dansèrent  ensuite  dans  le  sanctuaire  de  ce 
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même  temple  avec  des  prostituées  1 Cette  lion-ible  impu- 
tation ayant  porté  un  historiographe  de  France  ( l’ahhé 
Velly  ) à demander  à Voltaire  où  il  avait  déterré  cette 
monstrueuse  anecdote  : * Qu’importe , répondit  l’impu- 
dent menteur,  que  cette  anecdote  soit  vraie  ou  fausse; 
quand  on  écrit  pour  amuser  le  public,  faut-il  être  scrupu- 
leux à ne  dire  que  la  vérité?  J’abandonne  aux  bénédictins 
la  critique  et  les  recherches  dont  le  monde  savant  fait  une 
loi  à l’historien;  pour  moi,  il  me  suffit  d’intéresser  et  de 
charmer  mes  lecteurs;  d’ailleurs,  de  l’avis  de  mon 
médecin , il  faut  une  transpiration  ’a  mon  esprit  comme 
à mon  corps , et  aussitôt  que  je  l’ai  provoquée  par  le 
café,  je  m’empresse  d’en  faire  part  à mes  amis  les  Fran- 
çais, auxquels  il  faut  plus  d’historiettes  que  d'iiistoires 
pour  les  servir  dans  leur  genre  » Sa  tête  échauffée 
parle  café  est  donc  la  source  d’où  coulent  les  historiettes 
mensongères  qui  doivent  bien  suffire  pour  contenter  des 
Français;  et  des  Français,  sans  compter  les  niais  des 
autres  contrées  de  l’Europe , sont , disons  le  mot , assez 
bêtes  pour  se  laisser  prendre  aux  grossiers  mensonges 
de  ce  vil  imposteur! 

Ses  Lettres  philosophiques  et  ses  autres  productions 
impures  fourmillent  également  de  mensonges  grossiers , 
de  noires  calomnies  , qu’il  fait  toujours  retomber  sur 
Jésus^Ihrist , sur  sa  religion  sainte  , sur  ses  mystères  ; 
et  quand  il  les  a avancés  avec  une  effronterie  sans 
exemple,  il  s’écrie  d’un  air  de  triomphe:  Cela  n’a  pas 
besoin  de  preuves , rien  nest  plus  certain , c’est  une  chose 
démontrée.  Le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  qui 


' Lettre  à une  daine  de  ses  amies,  en  j70ü. 
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n’ont  t'ait  aucune  élude  solide  , (|iii  ne  connaissent  |K>ini 
ou  que  très- supcriicielleineni  l'iiistoirc  , prennent  ces 
mensonges  insignes  pour  autant  de  vérités,  s’enivrent 
de  mépris  et  de  haine  pour  ce  qui  mérite  toute  leur  es- 
time et  leur  respect  le  plus  profond,  et  deviennent  in* 
crédules,  impies,  sans  s’en  apercevoir. 

Ce  n’élail  point  assez  pour  Voltaire  d’employer  con- 
stamment cet  art  de  mentir,  qui  a toujours  été  regardé 
comme  le  plus  affreux , comme  la  peste  de  la  société , 
et  comme  le  plus  déshonorant,  puisqu’il  est  une  preuve 
certaine  de  l’avilissement  et  de  la  faiblesse  de  celui  qui 
se  rend  coupahle  de  ce  vice  ; mais  il  commande  à tous 
ses  adeptes  de  marcher  sur  scs  traces  , de  mentir  comme 
lui , c’est-ii-dirc  « non  pas  timidement , non  pas  pour  un 
temps,  mais  hardiment  et  toujours...  Mentez,  mes  amis, 
meniez;  je  vous  le  rendrai  dans  l’occasion  ‘.  » 

A cet  ordre,  tous  les  petits  prétendus  philosophes  se 
rangent  avec  empressement  sous  les  étendards  de  leur 
chef,  comme  les  anges  rebelles  sous  ceux  de  Satan , se 
disputent  le  triomphe  dans  la  guerre  contre  la  vérité , et , 
par  leurs  efl’orts  constants  a la  combattre,  se  rendent  les 
dignes  enfants  du  diable,  qui  est  le  père  du  mensonge  *. 

Les  revers  auxquels  l’exposait  l’impression  de  ses  abo- 
minables ouvrages  le  faisaient  sans  cesse*  recourir  à la 
duplicité  et  au  mensonge,  c Dès  qu’il  y aura  le  moindre 
danger,  écrivait-il  à d’Alemhert,  je  vous  prie  en  grâce 
de  m’avertir,  afin  que  je  désavoue  l’ouvrage  dans  tous  les 
papiers  publics  avec  ma  candeur  et  mon  innocence  ordi- 
naires. » (Lettre  du  1(5  septembre  1764.) 

' Lettre  à Thiriot,  21  octobre  1730. 

* Évangile  selon  S.  Je.in,  chapitre  vin,  verset  14. 
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On  comprendra , par  le  seul  trait  suivant,  jusqu'à  quel 
point  il  portail  l’audace  dans  ces  circonstances  : ayant 
composé  sa  tragédie  de  Saül  et  David,  pièce  qui  est 
• une  horreur  beaucoup  plus  impie  et  plus  abominable  que 
la  Pucelle,  il  commence  par  l’allribuer  à un  autre,  puis 
il  écrivit  au  comte  d' Argentai  ; « On  prétend  que  notre 
ami  Fréron,  très-attaché  a rAncicH  Testament,  a fait 
imprimer  la  facétie  de  Saitl  et  David,  qui  est  dans  le 
goût  anglais  , et  qui  ne  me  paraît  pas  faite  pour  le  théâtre 
de  Paris.  J'envoie  au  frère  Damilaville  un  petit  aver- 
tissement pour  mettre  dans  les  papiers  public.s,  conçu 
en  ces  termes  : Ayant  appris  que  l’on  débile  à Paris 
sous  mon  nom  et  sons  le  titre  de  Genève  je  ne  sais 
quelle  farce  intitulée,  dit-on,  Saül  et  David,  je  suis 
obligé  de  déclarer  que  rédileur  calomnieux  de  cette  farce 
abuse  de  mon  nom  ; qu’on  ne  connaît  ])oint  à Genève 
celte  rapsodie,  qu’un  tel  abus  n’y  serait  pas  toléré,  et 
qu’il  n’y  est  pas  permis  de  tromper  ainsi  le  public'.  » 
Telles  étaient  ses  mamenvres  ; et  on  peut  être  diijie  au 
point  de  lire  sans  détiance  un  semblable  imposteur!... 

Pour  propager  et  faire  fructifier  ses  impostures , il  fallait 
en  remplir  des  mihiers  de  volumes , et  les  répandre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société  ; c’est  le  second  moyen 
des  ennemis  Je  la  religion.  Encouragés,  soutenus  par 
Voltaire , tous  font  des  efforts  incroyables  pour  comiioser 
des  ouvrages  où  se  le  disputent  le  mensonge,  la  calomnie, 
le  dénigrement , la  diffamation.  Chaque  jour  voit  éclore 
de  nouvelles  productions  qui  enchérissent  sur  les  précé- 
dentes pour  l’impiété.  Voltaire  seul  en  enfante  un  nombre 


' Lettre  du  U .loi'il  I76;t. 
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prodiffieiix , en  vers,  en  prose,  sur  l’Iiistoirc,  sur  la  phy- 
sique, sur  la  littéraluro,  sur  la  politique Point  de 

matières  qu’il  n’ait  traitées,  mais  en  faisant  partout  des 
bévues  impardonnables,  et  partout  se  montrant  cons- 
tamment acharné  contre  le  christianisme  ; sa  fureur  pour 
le  détruire  ne  faisait  que  s’accroître  : dès  qu’il  avait  un 
moment  de  relâche,  il  songeait  h porter  le  dernier  coup 
’a  Yinfûme 

Le  temps  n’étant  pas  encore  arrivé  où  les  mauvais 
livres  pouvaient  impunément  paraître,  il  avait  été  forcé 
par  autorité  sui»éricure  de  quitter  la  capitale.  Retiré  à 
Ferney , ehâteau  qu’il  avait  bâti  avec  ses  usures  et  scs 
rapines,  il  en  fit  un  atelier  d’impiété.  11  apprend  aux 
adeptes  qui  l’entourent , tantôt  à cacher  adroitement  le 
venin  de  leur  pernicieuse  doctrine,  tantôt  ’a  le  laisser 
paraître , mais  toujours  de  manière  h pouvoir  infecter  les 
lecteurs,  et  h produire  les  fruits  de  corruption  qu’ils  on 
attendaient.  Infatigable  comme  le  lion  rugissant  dont 
parle  le  prince  des  apôtres.  Voltaire  entretenait  en  même 
temps  une  correspondance  très-active  et  très-suivie  avec 
d’Alembert,  qui,  résidant  à Paris,  secondait  parfaite- 
ment ses  efforts  contre  la  religion  ; avec  le  roi  de  Prusse, 
qui  écrivait  lui-même  et  faisait  écrire  par  les  prétendus 
jihilosophes  qu’il  avait  à sa  cour  les  horreurs  les  plus 
révoltantes;  avec  tous  les  hommes  gangrenés  répandus 
dans  la  France  et  dans  les  différentes  parties  de  l’Europe, 
les  pressant , les  conjurant  d’avilir  Y infâme. 

Le  baron  d’Holbach , Allemand  de  naissance , homme 
sans  foi,  sans  loi.  sans  mœurs,  et  qui  s’était  établi  â 

' Lettre  à Damilaville,  176i. 
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l‘aris  , lui  un  de  ceux  qui  répond ireiil  le  mieux  ii  l’appel 
de  Voltaire:  mortel  ennemi  de  l’autel  cl  du  trône,  athée 
fanatique  au  suprême  degré,  il  réunissait  chez  lui  tous 
ceux  qui  partageaient  ses  horribles  dispositions,  cl  sa 
maison  devint  un  antre  où  se  cachaient  tous  les  mons- 
tres qui  voulaient  détruire  la  vigne  du  Seigneur.  Ce  fut 
Ih  que,  pendant  vingt -trois  ans,  cl  sans  que  le  gou- 
vernement en  eût  connaissance  avouée  (car  les  perfides 
ministres  du  roi  le  savaient  et  favorisaient  les  clnbistes), 
ils  composèrent  une  foule  d’ouvrages  qui  surpassèrent  en 
impiété  tout  ce  qui  avait  paru  jusque  alors  de  plus  impie. 

.M.  Leroy,  académicien  et  lieutenant  des  chasses  de 
Louis  XVI,  était  secrétaire  de  ce  comité  infernal.  Épou- 
vanté des  suites  effroyables  qu’il  commençait  ’a  entrevoir, 
rongé  de  remords  d’avoir  contribué  aux  malheurs  qui 
lui  paraissaient  inévitables,  le  renversement  de  toute 
autorité , il  fil  celte  révélation  importante  : 

« Celte  société  était  une  espèce  de  club  que  nous 
« avions  formé  entre  nous  philosophes  , et  dans  lequel 
c nous  n’admèttions  que  ceux  dont  nous  étions  bien 
« sûre.  Nos  assemblées  se  tenaient  régulièrement  h 
« l’hôlcl  du  baron  d’Holbach.  De  peur  qu’on  en  soup- 
« çonnât  le  but,  nous  nous  donnâmes  le  nom  d'éco- 
« nomistes ; nous  créâmes  Voltaire,  quoique  absent,  pre^ 
« sident  honoraire  et . perpétuel  de  la  société  : nos 
t principaux  mcmlres  étaient  d’Alcmbcrl,  Turgot, 
« Condorcet , Diderot , La  Harpe  et  ce  Lamoignon , 
« garde  des  sceaux , qui , lors  de  sa  disgrâce , s’est  tué 
« dans  son  parc.  Voici  quelles  étaient  nos  occupations  ; 
« la  plupart  de  ces  livres  que  vous  avez  vus  paraître 
« depuis  longtemps  contre  la  religion  . les  mœurs  et  le 
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« gomernemeiU , étaknit  nollre  ouvrage  ou  celui  Je  quel- 
« ques  auteurs  aflidés  ; tous  étaient  composés  par  les 
« membres  ou  par  les  ordres  de  la  société.  Avant  d’étre 
« livrés  à l'impression,  tous  étaient  renvoyés  à notre 
« bureau  : là  nous  les  révisions,  nous  ajoutions,  nous 
« retranchions , nous  corrigions , suivant  que  les  cir- 
« constances  l'exigeaient.  Quand  notre  philosophie  se 
« montrait  trop  à découvert  pour  le  moment  ou  pour 
« l’objet  du  livre,  nous  y mettions  un  voile;  quand 
« nous  croyions  pouvoir  aller  plus  loin  que  l’auteur,  nous 
« parlions  aussi  plus  clairement  ; enfin , nous  faisions 
« dire  à ces  écrivains  tout  ce  que  nous  voulions  : l'ou- 
« vrage  paraissait  ensuite  sous  un  titre  et  un  nom  que 
«f  nous  choisissions  pour  cacher  la  main  d’où  il  partait. 
« Ceux  que  vous  avez  crus  des  œuvres  posthumes , tels 
« que  U ChrislianistM  dévoilé  et  divers  autres  attribués 
« à Fréret,  h Boulanger  après  leur  mort,  n’ étaient  pas 
« sortis  d’ailleurs  que  de  notre  société. 

> « Quand  nous  avions  approuvé  tous  ces  livres,  nous 
« en  faisions  tirer  d’abord  sur  papier  lin  ou  ordinaire  un 
« nombre  suffisant  pour  rembourser  les  frais  d’impres- 
« sion , et  ensuite  une  quantité  immense  d’exemplaires 
< sur  le  papier  le  moins  cher.  Nous  envoyions  ceux-ci 
a à des  libraires  ou  à des  colporteurs , qui , les  recevant 
« pour  rien , ou  presque  rien , étaient  chargés  de  les 
« répandre  ou  de  les  vendre  au  peuple  au  plus  bas  prix, 
s Voilà  ce  qui  a changé  ce  peuple  et  l’a  conduit  au  point 
« où  vous  le  voyez  aujourd’hui  (alors  la  révolution  était 
« commencée  ) -,  je  ne  le  verrai  pas  longtemps , j’en 
« mourrai  de  douleur  et  de  remords  '.  »' 

‘ Uariiel , sur  le  Jaeobinisnie , I.  1”,  p.  202. 
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C'est  ainsi  <]u* un  préparait  à l’ombre  le  poison  mortel 
qu’on  voulait  répandre  parmi  les  peuples.  Mais  ces  écrits 
particuliers , quelque  nombreux  et  quelque  abominables 
qu’ils  fussent,  ne  remplissaient  point  entièrement  les 
vues  sacrilèges  des  philosophes  ; ils  auraient  voulu  un 
ouvrage  qui  seul  eût  renfermé  toutes  les  erreurs  et  tout 
le  venin  de  l'impiété.  D’Alembert  en  conçut  le  plan  , et 
l’annonça  sous  le  titre  pompeux  d’ Encyclopédie.  Dans  cet 
ouvrage  devaient  se  trouver  toutes  les  connaissances 
possibles  ; dangereuse  amorce , mais  qui , adroitement 
présentée,  devait  séduire  un  si  grand  nombre  de  lecteurs. 
Tous  les  impies  s’empressent  de  mettre  la  main  ’a  l’œuvre, 
et , pour  couvrir  leurs  desseins  pervers , ils  s’associent 
quelques  auteurs  respectables,  qui  fournissent  pour  l’im- 
mense entreprise  des  articles  favorables  à la  religion, 
mais  dont  la  vérité  se  trouve  combattue  et  outragée  dans 
d’autres  articles  auxquels  les  incrédules  ont  soin  de 
renvoyer.  Voltaire , ayant  trouvé  l’article  Enfer  traité  à 
peu  près  comme  il  devait  l’être  selon  la  vérité,  en  fort 
indigné  ; mais  d’Alembert  l'apaisa  en  lui  disant  : « Il  y 
a d’autres  articles  moins  au  jour  où  tout  est  réparé  » 
-Même  réponse  à une  même  plainte  sur  l’article  Bayle. 
En  parlant  de  cet  auteur  impie,  il  est  dit  : a Heureux 
s’il  avait  plus  respecté  la  religion  et  les  mœurs  1 » — « J’ai 
lu  avec  horreur  ces  mots,  s’écria  Voltaire;  ch!  que  vous 
m’avez  constristé!  il  faut  que  le  démon  de  Jurieu  vous 
ait  possédé  dans  ce  moment-là.  Vous  devez  faire  péni- 
tence toute  votre  vie  de  ces  deux  lignes  ; qu’ elles  soient 
mouillées  de  vos  larmes  *.  » Peut-on  concevoir  un  plus 

' Lpltri'  (tu  il  juilli’l  l'H~. 

- l.ellrc  du  i iKdobre  1764. 
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liaut  degré  de  fureur  contre  la  religion  ! « Vous  me  faites, 
répond  d'Alenihert,  une  querelle  de  Suisse  au  sujet  du 
Dictionnaire  de  üayle...  Qui  ne  sait  que  dans  le  maudit 
pays  où  nous  sommes  ces  sortes  de  phrases  sont  style 
de  notaire,  et  ne  servent  que  de  passe- port  aux  vérités 
(c’est-à-dire  aux  impiétés)  qu’on  veut  établir  ailleurs?  » 
Puis  , par  ces  soins  et  ces  ruses , cette  vaste  compilation 
est  devenue  l’arsenal  où  se  trouvent  ramassées  toutes  les 
armes  des  anciens  et  des  modernes  ennemis  de  la  reli- 
gion, le  dépôt  de  toutes  les  erreurs,  de  tous  les  sarcasmes, 
de  toutes  les  sottises,  de  tous  les  blasphèmes.  Aussi, 
pour  faire  réussir  le  projet  d’anéantir  le  christianisme. 
Voltaire  mettait-il  ses  espérances  dans  V Encyclopédie 
D’Alemberl,  <jui  en  était  un  des  ardents  collabora- 
teurs , avait  la  même  conliancc , et , au  comble  de  sa  joie 
sacrilège,  il  la  témoignait  ainsi  a Voltaire  : « Kerasez 
V infâme,  me  marquez-vous  sans  cesse;  ch!  mon  Dieu, 
laisscz-la  se  précipiter  d’elle-méme;  elle  y court  plus 
vite  que  vous  ne  pensez.  Savez-vous  ce  que  dit  Astruc , 
médecin  de  Louis  XV  ? Ce  ne  sont  pas  les  jansénistes 
qui  tuent  les  jésuites;  c’est  V Encyclopédie , mordieu, 
c’est  Y Encyclopédie  Il  pourrait  bien  en  être  quelque 

chose,  et  le  maroullc  d' Astruc  est  comme  Dasquin,  il 
parle  quelquefois  d'assez  bon  sens  : pour  moi,  qui  vois 
tout  on  ce  moment  couleur  de  rose , je  vois  d’ici  les 
jansénistes  mourant  de  leur  belle  mort  l’année  pro- 
chaine après  avoir  fait  périr  cette  année  les  jésuites  de 

' Paris,  où  l'on  s'opixwait  encore  aux  écrits  contre  la  religion. 

» Lettre  à Damilaville,  13  mai  1764. 

' Alors  comme  A présent,  sous  le  npm  de  jésuilcs,  on  entendait 
tout  le  cierge. 
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mort  violente,  la  tolérance  s’établir  (c’est-à-dire  la  pro- 
scription ) , les  protestants  rappelés , les  prêtres  mariés , la 
confession  abolie,  et  l’infclme  écrasée  sans  qu’on  s’en 
aperçoive  ‘ . » Tels  étaient  donc  les  effets  qu’ils  atten- 
daient de  l’Encyclopédie  et  de  tous  les  autres  ouvrages 
antichrétiens. 

Ils  mettaient  encore  plus  d’ardeur  à multiplier  et  à 
répandre  ces  productions  empoisonnées  qu’à  les  com- 
poser. Voltaire  en  prenait  tous  les  moyens  possibles  ; il 
frappait  à toutes  les  portes  ; il  écrivait  au  roi  de  Prusse  : 
« Ne  pourriez-vous  pas , sire,  sans  vous  compromettre , 
« faire  encourager  quelques  libraires  de  Berlin  à les 
« imprimer  et  à les  faire  débiter  en  Europe  à un  bas 
« prix  qui  en  rende  la  vente  facile  ’ ? Ce  roi  incrédule 
lui  répondit  le  5 du  mois  suivant  : « Vous  pouvez  vous 
c servir  de  nos  imprimeurs  selon  vos  désirs  ; ils  jouissent 
« d’une  liberté  entière,  et  comme  ils  sont  liés  avec  ceux 
« de  Hollande,  de  France  et  d’Allemagne,  je  ne  doute 
« pas  qu’ils  n’aient  des  voies  pour  faire  passer  des  livres 
« où  ils  jugent  à propos.  » 

Voltaire  usa  largement  de  cette  autorisation  du  roi 
prussien  ; il  fit  imprimer  une  prodigieuse  quantité  de  ces 
ouvrages  impies;  il  en  distribua  lui-même  dans  toutes 
les  campagnes  qui  l’environnaient  et  partout  où  il  lui  fut 
possible  d’en  faire  parvenir  ; ses  adeptes  imitèrent  son 
exemple,  et  comme  lui , ne  se  bornant  pas  à les  répandre 
eux-mêmes , ils  en  envoyaient  des  ballots  à des  marchands 
forains,  à des  colporteurs  qui  en  remplissaient  toutes 


* Lettre  à VolLiire,  i mai  I70i. 
’ I.ettre  du  18  a\rit  1767. 


Digitized  by  Google 


AVANT  LA  RÉVOLUTION. 


43 


les  provinces  au  plus  bas  prix,  le  plu.s  souvent  h dix 
sous  le  volume,  et  quel«|ucfois  pour  rien,  comme  nous 
l’avait  précédemment  appris  Voltaire  écrivant  ainsi  à 
Helvétius  ; < On  oppose  au  Pédagogue  chrétieti  et  au 
« Pensez-y  bien,  livres  qui  faisaient  autrefois  tant  de 
t conversions,  de  petits  livres  philosophiques  qu’on 
» a le  soin  de  répandre  partout  adroitement  ; ces  jKîtits 
€ livres  se  succèdent  rapidement  les  uns  aux  autres  ; 
« on  ne  les  vend  point,  on  les  donne  k des  personnes 
« aflidées  qui  les  distribuent  à des  jeunes  gens  et  à des 
« femmes  *.  » 

Ce  fut  ainsi  que  l’Europe  se  trouva  en  peu  de  temps 
inondée  de  livres  infâmes  qui  faisaient  perdre  aux  peu- 
ples la  foi , les  mœurs  et  le  respect  pour  toute  autorité. 

Ils  ne  bornèrent  pas  leur  zèle  fanatique  k répndrc  ces 
livres  impies;  ils  s’employèrent  de  tout  leur  pouvoir  k 
procurer  des  maîtres  corrompus  pour  les  enseigner  k la 
jeunesse  et  lui  inculquer  les  pernicieuses  maximes  dont 
ils  étaient  remplis.  Voltaire  chargea  d’Alembcrt  de  cette 
partie , qui  lui  paraissait  si  importante  pour  accélérer  la 
ruine  de  l'infâme.  Comme  chef,  il  lui  donna  sa  mission 
lorsqu’il  lui  écrivit  le  2 septembre  17G2  : « Tâchez  de 
A votre  côté  d’éclairer  la  jeunesse  autant  que  vous  le 
« pourrez,  s D’Âlembert  remplit  sa  mission  avec  une 
ardeur  égale  k sa  haine  contre  le  christianisme  ; il  plaça 
dans  les  campagnes  un  très  - grand  nombre  de  maîtres 
qui,  au  lieu  du  catéchisme,  apprenaient  aux  enfants 
k blasphémer  Jésus-Christ,  k mépriser  sa  religion  , k se 
moquer  de  leurs  curés  et  k les  tourner  en  ridicule.  Nous 

‘ S5  août  1763. 
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verrons,  dans  la  suite,  comment  les  agents  de  l’Univer- 
sité continuent  avec  une  ardeur  toujours  croissante  à 
inculquer  à la  jeunesse  le  même  mépris  pour  tout  ce  qu’il 
y a àc  plus  saint  et  de  plus  sacré. 

D’Alembert  ambitionnait  surtout  de  corrompre  les 
enfants  des  riches,  des  seigneurs  et  des  princes,  pour 
assurer  à la  tourbe  philosophique  de  puissants  protec- 
teurs ; et  ce  fut  ce  moyen  qui , plus  que  tous  les  autres , 
accrédita  leur  monstrueux  système , et  lui  fil  faire  des 
progrès  effrayants.  Aussi  avons -nous  vu,  quand  la  ré- 
volution de  1 789  éclata , que  toute  la  haute  classe  était 
gangrenée  d’impiété. 

Un  simple  professeur  d’histoire  ou  plutôt  de  mensonges 
et  de  calomnies , envoyé  par  le  comité  directeur  de  Paris 
jusqu’en  Allemagne , s’appliqua  tellement  h couvrir  de 
mépris  l’figlise  et  ses  ministres,  que  ses  plus  vénérables 
|>onlifes  n’étaient  plus  appelés  que  d' obscurs  fanaCu/ues , 
des  phraseurs  crossës  ou  sans  mitres,  avec  un  capuchon 
ou  sans  capuchon  ; et  ces  ignobles  et  avilissantes  expres- 
sions paraissent  si  admirables  à d’Alcmbert,  qu’il  s’en 
félicibiit  en  écrivant  à Voltaire  : « Voilà,  mon  cher 
philosophe,  ce  qui  a été  prononcé  à Cassel  le  8 avril, 
en  présence  de  Mgr  le  landgrave  de  llesse-Cassel , de  six 
princes  de  l’Enqiire  et  de  la  plus  nombreuse  assemblée, 
par  un  professeur  d'histoire  que  j’ai  donné  a Mgr  le 
landgrave.  » Voltaire  lui  répondait  que , « malgré  les 
obstacles  que  l’autorité  mettait  dans  certains  endroits 
aux  progrès  de  leur  philosophie , elle  commençait  à 
monter  sur  les  trônes,  et  serait  bientôt  toute-puissante; 
déjà  nous  avons  pour  nous  l’impératrice  Catherine , le 
roi  de  Prus.se , le  roi  de  Danemark , le  reine  de  Suède 
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et  son  fils , beaucoup  de  princes  de  l’Empire  et  toute 
l’Angleterre  (y  compris  meme  l’empereur  Joseph  H*.)  » 


CHAPITRE  V. 

Ils  travaillent  à gagner  de  puissants  protecteurs.  — Leur  rage  contre 
les  Jésuites. 


La  France  manquait  à leur  triomphe , et  cette  con- 
quête était  l'objet  de  leurs  vœux  les  plus  ardents  ’. 
Ils  y travaillaient  avec  un  concert  d’ efforts , d’astuce 
et  de  bassesse  qui  ne  pouvait  manquer  de  franchir 
quelques-unes  des  barrières  qui  jusque-là  les  avaient 
arrêtés.  Ne  pouvant  faire  asseoir  leur  impiété  sur  le 
trône,  ils  réussirent  du  moins  à la  faire  rapprocher  des 
premiers  degrés  : quelle  joie  pour  ces  corrupteurs  lors- 
qu’ils trouveront  enfin  de  la  protection  dans  un  ministre 
du  roi  ! M.  Amelot,  qui  à l’extérieur  gardait  encore  les 
convenances  que  le  temps  rendait  nécessaires , les  favo- 
risait sous  main  ; il  avait  des  rapports  assez  intimes  avec 
Voltaire,  qui , de  la  cour  de  Berlin,  où  il  était  alors  retiré , 

' Lettre  du  Ï3  novembre  1770. 

• Us  devaient  laisser  quelque  chose  à faire  à leurs  successeurs  les 
révolutionnaires,  qui  se  chargeraient  d'accomplir  plus  tard  le  grand 
œuvre  d'iniquité;  le  temps  n'en  était  nas  éloigné. 

Il  est  maintenant  arrive.  Le  débordement  des  crimes  enfantes  par 
l’impiété  ne  connaît  plus  de  bornes  : la  mesure  est  comblée , et  le  Dieu 
tout-puissant  va  bientôt  faire  éclater  sa  vengeance.  Malheur  aux  au- 
teurs derimpiélé!  malheur  aux  peuples  qui  leur  ont  prèle  l'oreille, 
et  SC  sont  laissé  séduire  p;tr  leurs  doctrines  porversi’s  ! 
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lui  écrivait  confidenlicllenienl  tout  ce  qu’il  pouvait  dé- 
couvrir des  intentions  de  Frédéric  II , roi  de  Prusse  ; il 
crut  si  bien  pouvoir  confier  ’a  ce  ministre  ses  funestes 
projets , qui  étaient  aussi  contre  l’Église , qu’il  lui  écrivait 
en  1743  : « Dans  le  dernier  entretien  que  j’eus  avec  sa 
« majesté  prussienne,  je  lui  parlai  d’un  imprimé  qui 
« courut  il  y a six  semaines  en  Hollande , dans  lequel 
« on  propose  des  moyens  de  pacifier  f Empire  en  sécu- 
« larisanl  des  principautés  ecclésiastiques  en  faveur  de 
« fempereur  et  de  la  reine  de  Hongrie.  Je  lui  dis  qtie 
« je  voudrais  de  tout  mon  cœur  le  succès  d’un  pareil 
« projet;  que  c’était  rendre  k César  ce  qui  appartient 
« a César;  que  l’Église  ne  devait  que  prier  Dieu  et  les 
« princes  ; que  les  bénédictins  n’avaient  pas  été  institués 
« pour  être  souverains,  et  que  celle  opinion  dans  laquelle 
« j’avais  toujours  été,  m’avait  fait  beaucoup  d’ennemis 
« dans  le  clergé  : il  m’avoua  que  c’était  lui  qui  avait  fait 
« imprimer  le  projet;  il  me  fit  entendre  qu’il  ne  serait 
« pas  Ikché  d’être  compris  dans  ces  restitutions  que  les 
« prêtres  doivent,  dit-il,  en  conscience  aux  rois,  et 
« qu’il  embellirait  volontiers  Berlin  du  bien  de  f Église. 
a 11  est  certain  qu’il  veut  parvenir  k ce  but , et  ne  pro- 
« curer  la  paix  que  quand  il  verra  de  tels  avantages. 
« C'est  k votre  prudence  k profiler  de  ce  dessein  secret, 
« qu’il  n’a  confié  qu"a  moi.  » 

Voltaire  reconnaissait  donc  dans  M.  Amelot  assez  de 
prudence,  c’est-k-dire  assez  d’irréligion  pour  profiter 
du  dessein  secret  de  dépouiller  l’Église;  mais  ce  ministre, 
s'étant  retiré  des  affaires , eut  pour  successeur  dans  son 
ministère  un  homme  beaucoup  plus  dévoué  aux  sopbis- 
los.  lâé  avec  Voltaire  depuis  fenfaiice,  et  partageant  sa 
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haine  pour  la  religion,  le  marquis  d’Argenson,  arrive  au 
pouvoir,  protégea  autant  qu'il  lui  fut  possible  son  con- 
disciple d'impiété;  il  entra  dans  toutes  ses  vues  hostiles 
contre  le  christianisme;  il  adopta,  rédigea  même  ses 
plans  destructeurs,  dont  l'exécution  pour  être  retardée 
n’en  devait  être  que  plus  terrible  ; il  favorisa  la  circulation 
de  ses  pernicieux  ouvrages,  qui,  préconisés  par  scs 
nombreux  aflidés,  se  répandaient  plus  que  jamais  eu 
France.  Ces  productions  licencieuses  et  désorganisalriccs 
excitant  l'amour  de  la  nouveauté  et  flattant  les  passions, 
ces  deux  mobiles  si  puissants  sur  le  cœur  humain,  trou- 
vèrent dans  toutes  les  classes  et  surtout  parmi  les  grands 
et  les  magistrats  des  hommes  qui  les  accueillirent  avec 
enthousiasme,  en  sucèrent  le  poison  sans  prévoir,  du 
moins  pour  le  grand  nombre,  les  cruels  effets  quelles 
devaient  produire,  admirèrent  leur  auteur  et  en  tirent 
leur  idole.  De  Ih  scs  nombreux  partisans  h la  cour  comme 
en  province  : une  favorite  toute-puissante,  après  avoir 
été  longtemps  son  ennemie,  devint  une  de  scs  plus 
ardentes  protectrices  ; madame  de  Pompadour  trouvait 
comme  tant  d’autres  dans  VÉpUre  à Uranie,  et  dans 
plusieurs  pièces  aussi  dégoûtantes,  le  scandaleux  dé- 
règlement de  ses  mœurs,  trop  hautement  autorisé  et 
encouragé  pour  ne  pas  aimer  celui  qui  enseignait  ces 
maximes  commodes , ces  maximes  qui  aident  si  puissam- 
ment h secouer  le  joug  de  toute  morale  et  de  toute 
religion  ; cette  femme  corrompue  lui  procura  par  son 
crédit  sans  bornes,  et  en  faisant  beaucoup  valoir  une 
pièce  que  l’auteur  même  ne  jugeait  pas  digne  de  l'im- 
pression , une  charge  de  gentilhomme  de  la  chambre  du 
roi.  le  titre  d'historiographe  de  France,  (pioiqu'il  en  fût 
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plutôt  le  calomniateur  que  l’historien,  et  enfin,  ce  qu’il 
ambitionnait  le  plus,  la  protection  de  la  cour,  protection 
qui  devint  beaucoup  plus  puissante  et  plus  sûre  par  l’entrée 
du  duc  de  Choiseul  au  ministère.  Audacieux',  remuant, 
séditieux,  et  par-dessus  tout  impie  consommé,  Choiseul 
ne  méditait  que  révolutions  dans  les  esprits  des  peuples 
comme  dans  les  États  des  rois.  Sa  haine  pour  la  religion 
était  si  profonde  et  son  insolence  si  grande,  qu’il  ne 
' rougit  pas  d’écrire  au  vertueux  dauphin , et  précisé- 
ment parce  qu’il  était  vertueux  : « Je  pounai  avoir  le 
malheur  d’être  votre  sujet,  mais  je  n’aurai  jamais  celui 
d’être  votre  serviteur  *.  » C’était  l’a  l’homme  de  Voltaire, 
qui,  avec  la  protection  de  cet  indigne  ministre  et  de 
la  voluptueuse  marquise  de  Pompadour,  se  crut  ca- 
pable de  tout  exécuter,  et,  dans  la  joie  de  son  âme,  il 
s’écriait  : « Vive  le  ministère  de  France  ! vive  surtout 
M.  de  Choiseul  ’ ! >< 

Le  temps  de  porter  les  derniers  coups  ’a  la  religion  lui 
parut  arrivé  ; il  ne  s’agissait  plus  que  de  renverser  ses 
appuis  ; mais , ne  pouvant  les  saper  tous  ’a  la  fois,  il  fallait 
démolir  pièce  ’a  pièce  l’édifice  sacré,  et  le  faire  ainsi 
crouler.  La  lu'emière  colonne  qu’on  entreprit  d’abattre 
fut  la  société  des  jésuites  ; ces  religieux  étaient  l’objet 
de  la  haine  de  tous  les  prétendus  philosophes,  parce 
qu’ils  s’opposaient  à leurs  desseins  pervers,  et  de  la 
toute-puissante  marquise  de  Pompadour,  parce  qu’un 
d’entre  eux  avait  voulu  l’obliger,  avant  de  l’admettre  aux 
sacrements , ’a  renoncer  à tout  commerce  criminel.  Outrée 

' l.angage  luirrililc,  .alors  uouvp.aii,  mats  devenu  la  devise  de  tous 
les  révolutionnaires  passés  et  présents. 

’ I.eltre  i"»  Marmontel,  Sdéeenibre  t"07. 
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de  déi>il,  elle  avait  juré  leur  perle,  et,'  comme  une  autre 
llérodias , elle  aurait  voulu  se  faire  a|iporter  la  tète  du 
dernier  des  jésuites.  Assurée  d'être  soutenue , la  meute 
plnloso|)hi(iuc  se  lance  sur  cu.\ , et  les  dc^hire  en  mille 
manières  : Voltaire , par  ses  pamphlets , les  traine  dans  la 
houe , et  répète  avec  complaisance  qu’il  voudrait  jeter 
dans  la  mer  le  dernier  jésuite  ayant  au  cou  le  dernier  des  ‘ 
jansénistes;  d’.VIemhert  compose  leur  prétendue  his- 
toire; La  Chalotais-*  présente  ses  Comjtles  leiidus; 
Pasquier  crie  d'une  voix  de  tonnerre  qu’ils  doivent  être 
exterminés  ; Chauvelin  allume  le  feu  par  les  plus  violentes 
déclamations  ; tous  les  sophistes  subalternes , comme  de 
vils  échos,  réjK'tenl  le  cri  de  fureur  des  chefs.  Les  mem- 
bres du  parlement  de  Paris  s'assemblent , se  concertent  ; 
mille  bouches  les  accusent,  les  chargent  de  crimes,  et, 
exemple  unique  dans  les  annales  du  mond«‘ , dans 
toutes  ces  accusations  pas  un  mol  de  vérité,  dans  toutes 
les  charges  pas  une  alhigation  qui  ne  fût  inventée,  et 
bientôt  démontrée  fausse  et  calomnieuse  : il  n'est  pas 
jusqu'à  Voltaire  lui-même  qui,  malgré  sa  fureur  contre 
les  jésuites,  ne  les  disculpe  de  l'horrible  attentat  de 
Damiens  sur  la  personne  de  Louis  XV , qu'on  s'efforçait 
de  leur  imputer  comme  un  moyen  infaillible  de  les  perdre. 

« Mes  frères,  écrivait-il  à Damilavillc,  vous  devez  vous 
« apercevoir  que  je  n'ai  pas  ménage  les  jésuites  ; mais 
« je  soulèverais  la  postérité  en  leur  faveur  si  je  les 
( accusais  d'un  crime  dont  l'Europe  et  Damiens  les 

Il  parait  que  la  villa  de  Rennes  fut  autrefois,  comme  maintenant, 
fertile  en  avocats  ennemis  des  jésuites,  c’est-à-dire  de  Ions  li's  prê- 
tres; car  aux  >eu\  de  ces  inessii-urs  c’élail,  coniine  c’est  encore,  la 
inénie  clinse. 
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« ont  justifiés  ; je  ne  serais  qu’un  vil  éclio  des  jansé- 
« nistes  ' si  je  parlais  autrement  ^ 

Il  n’avait  pu  également  se  défendre  d’un  sentiment 
d’indignation  en  apprenant  le  supplice  du  P.  Malagrida , 
vieillard  de  soixante-quinze  ans , universellement  vénéré 
pour  ses  éminentes  vertus,  et  que  l'infâme  Pombal  avait 
fait  briller  vif  K Lisbonne  sous  prétexte  d’une  conspira- 
tion que  ce  scélérat  avait  lui-même  fabriquée.  « Dans  -r 
cette  affaire,  dit  Voltaire,  l'excès  du  ridicule  et  de  l’ab- 
surdité est  joint  à l’excès  de  l’horreur.  » 

Des  magistrats,  des  auteurs  distingués  vengèrent  la 
vérité  en  démontrant  l’innocence  des  jésuites , et , pour 
toute  réponse  aux  faits  nombreux , aux  témoignages  con- 
vaincants, aux  raisonnements  irrésistibles,  le  parlement 
de  Paris  fit  poursuivre  ces  auteurs , brûler  leurs  ouvra- 
ges, condamna  les  jésuites  sans  les  entendre  et  sans 
suivre  les  formes  des  procédures.  C’est  ainsi  que  la  haine 
immola  cette  société  aussi  célèbre  par  ses  vertus  que  par 
ses  talents  et  les  services  immenses  qu’elle  rendait  à 
l'Église  , â l'État,  h tous  les  peuples;  cette  société  que 
Henri  IV,  qui  pos-sédait  au  suprême  degré  le  discerne- 
ment des  hommes,  avait  rétablie  malgré  les  passions 
déchaînées  contre  elle  ; celle  société  que  Louis  XIII  et 
Louis  XIV , entourés  de  tant  de  lumières , si  jaloux  de 
procurer  le  bien  de  la  religion  et  de  maintenir  les  droits 
de  leur  couronne , avaient  protégée , que  ces  trois  grands 
rois  avaient  constamment  honorée  de  leur  estime,  de 

‘ Voltiire,  calomniateur  des  jésuites,  moins  acharne  que  tes  j.an- 
senistes!  que  doit  donc  penser  l’univers  de  ces  furieux  sectiùres,  de 
ces  fougueux  e.nnemi.s  de  rKglise? 

’ l,etlre  du  S mars  t7f.a. 
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leur  aiïectiun  ot  «le  leur  conllance  ; cette  8oci»'“té  ([ue  <lijc- 
ncuf  soiivei'ains  Poutifes  avaient  autorisée  et  eoinl)léc  de 
bienruils  i cette  société  que  le  concile  de  Trente,  qui, 
composé  de  près  de  trois  cents  évêques,  des  ambassii- 
deurs  et  des  docteurs  de  toutes  les  nations,  réunissait 
l’élite  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  éclairé  cl  de  plus 
vénérable  au  monde , avait  louée  et  encouragée  ; cette 
société  que  les  trois  grands  corps  de  la  monarcbie,  le 
tiers-état,  la  noblesse  et  tout  le  clergé,  avaient  tant  de 
fois  et  si  solennellement  défendue  ; cette  société  enfin  qui 
réunissait  les  sulTragcs  de  toutes  les  familles  catholiques 
de  France,  des  plus  illustres  magistrats  et  des  plus  grands 
saints,  tels  qu’un  Charles  Borromée,  un  François  de 
Sales,  un  Vincent  de  Paul  ; les  suffrages  mêmes  de  ceux 
qui,  loin  d’être  leurs  amis,  n’ont  pu  s’empêcher,  vaincus 
par  la  vérité , de  leur  rendre  une  éclatante  justice , que 
devraient  bien  apprécier  les  innombrables  dupes  de  leurs 
vils  calomniateurs.  Ainsi  le  célèbre  Bacon,  protestant, 
a dit  : « L’éducation  de  la  jeunesse , cette  noble  partie 
de  la  discipline  antique,  a été  ranimée  de  nos  jours 
et  comme  rappelée  de  l’exil  par  les  jésuites....  Pour 
arriver  à un  bon  système  d’éducation , le  chemin  serait 
court  ; il  suffirait  de  dire  : Consultez  les  écoles  des  jé- 
suites, jamais  on  n’a  inventé  rien  de  mieux.  » (Baco, 
de  Augm.,  lih.  i.) 

Un  autre  protestant,  le  fameux  Grotius,  dit  que  les 
jésuites  e.xerçaient  une  grande  influence  sur  l’opinion , 
^ cause  de  la  sainteté  de  leur  vie  et  du  parfait  désinté- 
ressement avec  lequel  ils  instruisaient  la  jeunesse  dans 
les  sciences  et  dans  la  religion.  (Gkot.  . Ami  lielg., 
page  104.) 
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Mais  voici  un  l>icn  autre  apologiste  dos  j(‘siiitcs;  iiii 
athée  déclaré , Lalande  lui  - même  reprochait  vivement 
à leurs  ennemis  t d’avoir  détruit  une  sociiUé  qui  pré- 
« sentait  la  plus  étonnante  réunion  qn’ou  ait  jamais  vue 
<c  des  sciences  et  de  la  vertu  * . » Et  encore  : « Carvalho 
« (Pomhal)  et  Choiscul  ont  détruit  le  plus  bel  ouvrage 
« des  hommes , dont  aucun  établissement  sublunaire 
« n'approchera  jamais,  l'objet  éternel  de  mon  admi- 
« ration,  de  ma  reconnaissance  et  de  mes  regrets.  » 
Vils  détracteurs  des  jésuites,  vos  elTorts  haineux  n'inlir- 
meront  jamais  de  pareils  témoignages,  ni  tant  d'autres 
que  nous  passons  sous  silence. 

Au.x  yeux  de  tout  homme  que  les  passions  n’ont  pas 
aveuglé , des  témoignages  si  nombreux , si  désintéressés , 
si  honorables  et  si  dignes  de  foi  vengent  hautement 
les  jésuites  des  calomnies  de  leurs  ennemis. 

Mais  les  philosophes  impies  veulent  avilir  Jésus-Christ, 
rendre  son  nom  odieux;  et  les  jésuites  le  (ont  honorer, 
vont  arborer  son  étendard  dans  les  contrées  lointaines, 
cliez  les  peuples  barbares,  auxquels  ils  portent  avec  le 
don  do  la  foi  ’ le  bienfait  de  la  civilisation....  il  faut  les 
détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  bafouer,  décrier  les 
papes,  les  vouer  au  mépris  et  h la  haine  ; et  les  jésuites 
sont  leurs  panégyristes,  leurs  senitcurs  fidèles,  leurs 
intrépides  défenseurs....  il  faut  les  détruire. 

' 1,1'tlri:  lie  I.ral.vnde,  1.5  pluviôse,  an  vm. 

’ C’est  lo  glorieux  léiiioignagc  iiueremlenl  auxjésuile.smissionn.iires 
M.  lie  Ituffon  dans  son  Ihntmre  nutureUr,  discours  sur  la  variété  de 
re.S|)èce  humaine;  .M.  de  Monte.siiuieu,  dans  VEsi>vit  îles  Lois,  eliap.  0; 
et  le  célèbre  niédwin  Haller,  dans  son  Traité  sur  ihrers  sujets  inté- 
ressants de.  I‘iilitinne  et  de  Morale , § .1.  Ue  ipiel  poids  n’est  pas  le 
témoignage  de  ces  nommes  illuslres! 
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Les piiiloso|)lics  impies  veulent  ruiner  l’Église  entière, 
dont  ils  abhorrent  l’autorité  sacrée  ; et  les  jésuites  la 
soutiennent,  combattent  sans  cesse  pour  l’étendre  et 
l’alîonnir....  il  faut  les  détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  être  les  seuls  maîtres , 
les  seuls  précepteurs  du  genre  humain , prétendant  le 
réformer  en  établissant  sur  les  débris  de  toutes  les 
•4 anciennes  croyances  leur  système  d’athéisme,  de  révolte 
et  de  corruption  ; et  les  jésuites  ont  entre  les  mains  l’élite 
brillante  de  la  jeunesse  qu’ils  forment  avec  soin  h toutes 
les  vertus  religieuses  et  sociales,  en  lui  apprenant  que 
l’amour , le  respect  et  l’obéissance  dus  aux  auteurs  de 
leurs  jours  et  b l’autorité  qui  les  gouverne  sont  insé- 
parables de  l’amour,  du  respect  et  de  l’obéissance  qu’ils 
doivent  k Dieu  ; que  la  science  humaine  Ae  peut  être  utile 
si  elle  n’est  unie  k la  science  du  salut;  qu’k  côté  des 
monuments  érigés  aux  arts  il  faut  toujours  élever  des 
autels  aux  vertus  évangéliques  ; que  la  vie  présente  n’est 
qu’un  passage , et  qu’elle  ne  doit  être  qu’une  préparation 
k la  vie  future....  il  faut  les  détruire. 

Les  philosophes  impies  veulent  faire  librement  circuler 
leurs  monstrueuses  productions  qui  renferment  tout  le 
poison  de  leur  impiété;  et  les  jésuites  ne  les  laissent 
jamais  passer  sans  les  réfuter,  sans  en  démontrer  les 
erreurs  ou  les  dangers....  il  faut  les  détruire. 

Ils  pressaient  ainsi  l’exécution  du  vœu  de  Calvin  , .qiii 
avait  dit  ; « Ce  sont  les  jésuites  qui  s’opposent  le  plus 
k nos  desseins  ; il  faut  les  Inor,  ou  si  cela  ne  se  peut 
faire  aisément,  il  faut  les  chasser,  ou  du  moins  les 
accabler  k force  de  mensonges  et  de  calomnies.  « Jesuitœ 
qui  se  maxime  nobis  opponunt , aul  necandi , ml  si  hor 
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l ommode  fierï  non  potesl , ejiciendi,  aiU  lerte  menducnstl 
calumniis  opprimaidi.  (De  modo propaijandi  lalvinismum, 
aplioris.  xv.)  C’esl  cc  qu’on  a fait  et  ce  qu’on  fait  encore 
contre  ces  hommes  tout  dévoués  à la  rclif'ion  ‘ . 

O zèle  ’a  faire  connaître  et  adorer  Jésus-Christ,  ce 
res|iect,  cet  attachement  pour  ses  vicaires  en  terre,  cc 
courage  ii  soutenir  son  Église , cc  noble  dévouement  à la 
jeunesse,  cette  vigilance  h démasquer  les  hypocrites  et 
les  corrupteurs,  voilà  les  seuls  motifs  qui  arment  contre 
eux  les  ennemis  de  la  religion  de  Jésus-Christ,  les  seuls 
motifs  qui  font  pleuvoir  sur  eux  les  traits  de  la  satire  et 
de  la  calomnie,  les  seuls  motifs  qui  leur  attirent  les 
arrêts  de  proscription  et  de  mort. 

En  portant  ces  arrêts  aussi  injustes  que  cruels , les  ma- 
gistrats ne  faisaient  que  suivre  l'impulsion  de  la  secte 
impie,  qu’exécuter  ses  ordres,  comme  d’Alcmbert  s’en 
félicitait  avec  Voltaire  lorsqu’il  lui  écrivait  ; « Par  ma 
« foi  î ceci  est  très-sérieux , et  les  classes  du  parlement 
« n'y  vont  pas  de  main  morte  (en  proscrivant  les  jé- 
« suites).  Ils  croient  servir  la  religion  ; mais  ils  servent 
« la  raison  sans  s’en  douter.  Ce  sont  des  exécuteurs  de 


' Xou.s  avon.«s  été  témoin  do  l'aiiocdote  suivante  : 

Trois  jours  aprè.s  un  terrible  coup  de  vent  qui  avait  jeté  sur  le  cAte, 
daiLs  la  rade  de  l’imbo’uf  (Ix)ire- Inférieure),  un  beau  navire,  trois- 
rmils  réparé  ?i  neuf,  charj'o,  prêt  A partir,  et  y avait  occasionné  pour 
vingt^cinq  mille  francs  de  nonvelle.s  rcfcirations,  quatre  négociants  qui 
venaient  (le  visiter  ce  navire,  et  se  rendaient  à Nantes  par  le  l)aleau 
.A  vapeur,  eonimcncèrenl  une  conversation  où  les  jésuites  furent  accusés 
de  tout  le  mal  qui  .se  faisait  dans  le  monde.  l.a  conversation  finie,  un 
prêtre,  qui  avait  tout  enb'ndu  sans  dire  mot , demanda  aux  négociants 
s'ils  savaient  le  malheur  arrivé  au  navire  trois-mâts.  — « Oui, 
monsieur  l'abbé  , et  c’est  d’autant  plus  fâcheux  que  l'aclieleur, 
trés-lionnèle  homme,  est  en  ce  moment  assi?!!  gêne  dans  ses  affaires 
pécuniaires.— Eh  bien  1 Messieurs,  soye*  sûrs  que  ce  sont  les  coquins 
de  jésuites  qui  ont  envoyé  ce  coup  de  vent.  • 

U's  négociants  ne  répondirent  rien;  mais,  pimdant  le  reste  du 
vovage,  ils  comblèrent  M.  l'abbé  de  politess(‘s. 
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« la  haute  justice  pour  la  nliilosophie,  donl  ils  prcimcul 
« les  ordres  sans  le  savoir.  » Ces  philosophes  impies 
étaient  donc  les  auteurs  de  cette  persA'Cution. 

Voltaire,  enivré  de  sou  triom|ihe,  manifestait  au  roi 
de  Prusse  l’espérance  de  la  ruine  prochaine  du  chris- 
tianisme, dont  la  destruction  des  jésuites  était  pour  lui 
comme  un  gage  assuré.  • Nous  venons,  disait-il,  d’a- 
« battre  les  grenadiers  du  pape;  nous  aurons  bon  marché 
« du  reste.  » La  même  année  1701  le  prince  sophiste 
lui  répondit  sur  le  ton  du  sarcasme  et  du  souverain  mé|>ris 
ipi’il  aiïectait  pour  la  religion  : c Quel  malheureux  siècle 
« pour  la  cour  de  Home  ! on  l'attacpie  ouvertement  en 
« Pologne , on  chasse  ses  gardes  du  corps  ‘ de  France 
« et  de  Portugal  *,  et  il  j)araît  «pi’on  en  fera  autant  en 
« Espagne.  Les  philosophes  sapent  ouvertement  les 


< Cest  ainsi  qii'it  appvtait  te.s  jesuitus. 

• La  doctrine  impie  des  soplii.sles,  qui  se  répandait  dans  toute 
t’Eiirope,  avait  déjfi  fait  de  grands  progrès  dans  la  liante  sodelo  en 
Portugal.  Elle  avait  surtout  corrompu  un  ministre  célèbre  par  ses 
forfaits,  le  manmis  de  Pombai,  et  Saldagna,  patriarclie  de  Lislionne. 
Le  premier,  ipu  voulait  immoler  à sa  haine  ou  à son  ambition  les 
(dns  grands  persomiages  du  royaume,  et  avant  tout  les  deux  illustres 
familles  d’Aveyro  et  de  Tavora,  cherchait  les  moyens  d’eveculer  ses 
desseins  (HTvers  ; mais  voyant  un  olistacle  Insurmonlatdo  dans  les 
jesiiiti's,  qui  n’auraient  pas’mamiuê  de  signaler  les  horribles  injiis- 
lia's  ((U  il  voulait  commettre  et  les  funestes  innovations  qu'il  se  pro- 
posait d'introduire,  il  jura  li*ur  perte. 

Il  Commença  [Mr  gagner  toute  la  conllance  du  roi  Joseidi  I"',  ([u  il 
lui  fut  facile’  ensuite  d'abu.ser  par  ses  nianieuvres  perlldes  et  téné- 
breuses. Voyant  son  crédit  liien  établi,  et  s’étant  associé  iiour  te  grand 
leuvre  it'inii|iiité  qn'il  medibiit  le  (latrian'he  Saldagna,  il  cnit  (siuvoir 
tout  eulre|ircndre.  Il  supjiosa  une  cou.sniration  conlre  la  vie  du  roi, 
impliqua  dans  ce  prétendu  comidot,  qii  il  avait  arrangé  avec:  la  (dus 
(irofondc  malice,  jdiisfeurs  familles  distinguées  qui  lui  taisaient  om- 
brage, et  tous  le.s  jésuiti's,  qu'il  représentait  sans  wss»?  cçiinme  les 
(dus  grands  ennemis  du  tnVne.  Eiilln , après  des  accusations  sans 
nomlire,  a(irès  une  suite  d’impostures  et  de  crimes  atrtx>‘s,  a(irès 
avoir  diqs-nsé,  do  sou  pnqire  aveu,  huit  aut  mille  ducats  (xuirja-rdre 
ces  rtdigieux , il  obtinl  du  faible  monarque,  le  3 siqdimibre  173d,  te 
falalislit  qui  tes  chassait  de  toutes  les  lerre>dc  la  duniinatiou  [lortu- 

jjîiiîw». 

Telle  Alt  la  première  victoire  de  la  (ihilosophie  du  dix-huitième  siècle 
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« CondenieiKs  du  trône  apostolique  ; on  i>crsillc  le  {^ri- 
« moire  du  mapicien  , on  édalionssc  l’aulenr  de  la  secte, 
« on  prêche  la  toleranre  : tout  est  perdu  ; il  faut  un 
« miracle  |«>ur  sauver  l’Kgüse  *.  C'est  elle  qui  est  frappée 
« d'un  coup  d’apoplexie  terrible;  et  vous,  Voltaire, 
« vous  aurez  la  consolation  de  l'cnlerrer  et  de  faire  son 
« épitaphe,  comme  vous  fîtes  autrefois  pour  la  Sor- 
« bonne.  » 

Que  les  dupes  des  impostures  de  tous  les  impies  ou- 
vrent donc  les  yeux  , et  qu’en  reconnaissant  qu’eux  seuls 
sont  les  instigateurs  de  ces  violences  barbares,  ils  aient 
en  horreur  leur  exécrable  perversité,  et  rendent  h leurs 
victimes  une  estime  qu’elles  n’ont  jamais  cessé  de 
mériter. 

En  faisant  chasser  les  jésuites,  les  philosophes  se  van- 
taient d’avoir  porté  un  grand  coup  h la  religion  ; mais 
ils  n’étaient  pas  satisfaits.  Il  y avait  d’autres  corps  reli- 
gieux capables  de  l’enseigner  et  de  la  défendre  ; il  fallait 


.<ur  los  jêsuilps;  par  Ips  inilignrs  moyens  qu’employa  l'omlial  pour 
la  remporler  il  apprit  aux  philosophes- ministres  des  (lilTérenles  eoiirs 
(Je  l'Eiiropi!,  comment  ils  devaient  .s’y  prendn>  pour  exlenniner  ccttc 
S(X'iéti'‘,  et  ses  leçons  ne  furent  iwiiit  jierdues. 

Ainsi  d(>li\r(> 'de  ceux  qu’it  redoutait  te  pins,  l’infâme  Pomhal 
exen;a  sans  obstacle  ses  violences  (>t  ses  fureurs  sur  tout  ce  ipi’il  y 
avait  dans  l’Etat  de  plus  distingué  par  le  rang  et  la  vertu.  Des  miiliers 
de  (lersonnes  (HTirent  sur  l’iVhafand,  ou  languirent  dans  les  fers: 
ce  ne  fut  qu’au  iKiiit  de  vingt  ans  que  Unit  .sa  puissance  tyrannique,  et 
que  l’innocence  do  scs  nombreuses  xictimes  fut  cviilenunciil  re- 
connue. 

• Ce  miracle  fut  fait,  pour  la  première  fois,  il  y a prt*sdedeux  mille 
•ans  : lorsiiiio  h‘  cruel  llérode  tenait  dans  les  fers  le  priunier  chef  su- 
prême de  l’Eglise  naissante,  Pierre, _iin  envoyé  du  ciel  vinl  l’arracher 
des  grilles  du  Ivraii,  au  inomenl  même  où  il  se  préparait  à immoler 
sa  victime.  (Act.  des  Api'd.,  li-7.)  (a:  tniracJe  est  permanent  : ii  a, 
depuis dix-liiiil  siècles,  calmé  toubîs  les  buiqiêles  sliseibs's  p.ar  l’enfer, 
dont  b's  irmmnbrahles  siipiMâts,  tous  les  impii's,  se  soiil  brisés  et.se 
briseront  loiiiours  en  tombant  sur  la  pierre  fondanienlale  |iosée  par 
Celui  qui  a dit  : « Nulle  puissance  ne  prévaudra  jamais  conire  elle.  » 
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les  exterminer:  le  |»rojet  en  était  conçu,  l’exécution 
arrêtée , et  les  moyens  combinés;  mais  il  tardait  à Vol- 
taire et  h tons  ses  aftidés  de  les  voir  mis  en  œuvre.  Leur 
correspondance  sur  ce  point , qu’ils  avaient  si  fort  à cœur, 
devint  plus  active  et  plus  pressante  que  jamais.  Voltaire, 
écrivant  au  roi  de  Prusse  pour  engager  ce  puissant  auxi- 
liaire de  l’impiété  à déployer  toute  sa  puissance  contre 
le  christianisme  , lui  disait  : « Hercule  allait  com- 
« battre  les  brigands,  et  Bellérophoii  les  chimères;  je  ne 
« serais  pas  fâché  de  voir  des  Hercules  et  des  Belléro- 
« phons  délivrer  la  terre  des  brigands  et  des  chimères 
< catholiques  » Le  prince  sophiste  lui  répondit  ' : < Il 
« n’est  pas  réservé  aux  armes  de  déit-uire  l’infâme*  ; 
« elle  périra  par  les  bras  de  la  vérité  * et  par  la  séduc- 
« lion  de  l'intérét  '.  Si  vous  voulez  que  je  vous  développe 
« cette  idée,  voici  ce  que  j’entends:  j’ai  remarqué,  et 
« d’antres  comme  moi , i]ue  les  endroits  où  il  y a des 
t couvents  de  moines  sont  ceux  où  le  peuple  est  le  plus 
« aveuglément  attaché  à la  superstition  * ; il  n’est  pas 
« douteux  que  si  l’on  parvient  à détruire  ces  asiles  du 
« fanatisme  (de  la  religion) , le  peuple  ne  devienne  un 
« peu  indifférent  et  tiède  sur  ces  objets,  qui  sont  acluel- 
« Icment  ceux  de  sa  vénération  ; il  s’agirait  de  détruire 


* U'ilri!  du  3 mars  1707. 

* Letlro  (lu  ït  mars  1707. 

’ La  ndigion  de  Jcsus-Clirist. 

* C'est-a-dire  la  philosopliie  ou  riinpieti?. 

‘ Uîs  l)i(>ns  du  cli'rg(;,  (jui  seraient  un  appât  pour  les  gouvernements 
qui  s’en  emiareraient. 

' A la  religion  ; |)ar  con.sequcul  les  nioiiii'S  ronirilinaient  lK:anronp 
.â  faire  aimer  et  prali(iuer  eetle  divine  religion;  voilà  fHjurquoi  il.v 
voulaient  Ii><i  détruire. 
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« les  cloîtres,  au  moins  de  commencer  à diminuer  leur 
« nombre.  Ce  moment  est  venu , parce  que  le  gouver- 
« nement  français  et  celui  de  l’Autriche  sont  endettés  *: 
« l’apiiât  des  riches  abbayes  et  des  couvents  bien  rentés 
« est  tentant.  En  leur  représentant  le  mal  que  les  céno- 
« bites  font  h la  population  de  leurs  Etats  * , ainsi  que  le 
< {{rand  nombre  des  cucullati , qui  remplissent  lesprovin- 
« ces,  en  même  temps  la  facilité  de  payer  une  partie  de 
a leurs  dettes  en  y appliquant  les  trésors  de  ces  commu- 
a uautés , qui  n’ont  point  de  succes.seurs , je  crois  qu’on 
«■  les  déterminerait  à commencer  celte  réforme , et , il 
« est  à présumer  qu’après  avoir  joui  de  la  sécularisation 
a de  quelques  bénéfices,  leur  avidité  engloutirait  le  reste, 
a Tout  gouvernement  (|ui  se  déterminera  h cette  opéra- 
a lion , sera  ami  des  philosophes  et  partisan  de  fous  les 
a livres  qui  attaqueront  les  superstitions  populaires  et 
a le  fau.v  zèle  qui  voudrait  s'y  opposer  '.  Voilà  un  petit 
a projet  que  je  soumets  au  patriarche  de  Feruey  ; c’est 
a à lui , comme  au  père  des  fidèles , de  le  rectifier  et  de 
a l’exécuter. 

a Le  patriarche  m’objectera  peut-être  ce  qu’on  fera 
a des  évêques  ; je  lui  réponds  qu’il  n’est  pas  temps  d’y 
a toucher,  qu’il  faut  commencer  par  détruire  ceux  qui 
a soufllent  l’embrasement  du  fanatisme  au  cteur  du 
I peuple.  Dès  que  le  peuple  sera  refroidi , les  évêques 

‘ L'iiifAme  darde  Clioiseul  dilapidait  lr.s  deniers  publics  pour  forevr 
le  gouvernement  à s'emparer  des  liions  des  religieux. 

’ Évidente  tuisseb'  que  les  ennemis  des  autels  n'ont  ce|ieudanl 
jamais  cessé  de  mettre  en  avant. 

’ Deux  conditions  indispensables  pour  être  .ami  des  nretendus  pbi- 
losopbes  ; persén-uler,  dépouiller  les  ministres  do  la  religion,  elcom- 
l>nser  ou  du  moins  favoriser  la  circulation  dos  livro.s  obscènes  et  auti- 
chréfiens. 
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« ilevieiMlronl  <le  iwlits  ^'ar^'ons  dont  les  souverains  tlis- 
« poseront  par  la  suite  des  temps  comme  ils  voudront.  » 
C’était  Ik  le  plan  que  Voltaire  avait  conçu  depuis  plu- 
sieurs années;  ravi  jusqu’au  transport  de  trouver  dans 
Frédéric  II  des  vues  si  conformes  aux  siennes,  il  lui  écrivit 
le  5 du  mois  suivant  : * Votre  idée  d’attaquer  par  les 
« moines  la  superstition  rhristieole  ‘ est  d’un  grand  capi- 
« taine.  Les  moines  une  fois  abolis,  l’erreur  est  exposée 
« au  mépris  universel.  On  écrit  beaucoup  en  France  sur 
« cette  matière;  tout  le  momie  en  parle;  mais  on  n’a 
« pas  cru  cette  affaire  assez  mûre.  On  n’est  pas  assez- 
« hardi  en  France;  les  dévots  ont  encore  du  crédit.  » 
C’était  pour  ôter  h ces  dévots  le  crédit  qu’ils  conser- 
vaient encore,  et  pour  les  perdre  sans  ressource,  que  les 
philosophes  conjurés  drivaient  beaucoup  en  France , et 
s’agitaient  comme  des  énergumènes  pour  faire  tomber 
dans  le  mé|)ris  les  corps  religieux , et  forcer  le  gouver- 
nement de  les  anéantir.  Voltaire  en  avait  un  désir  si 
brûlant  <pi’il  ne  pouvait  le  contenir;  il  aurait  voulu  le 
faire  passer  dans  l'ûrac  de  tous  ceux  k qui  il  écrivait. 
Le  marquis  de  Vieillevigne  étant  un  de  scs  adcjUes  les 
|)lus  faciles  k enflammer,  il  lui  disait  : < Je  me  réjouis 
« au*c  mon  hiave  chevalier  de  l’expulsion  des  jésuites... 

« l’uisse-t-on  exterminer  de  la  terre  tous  les  moines, 

« qui  ne  valent  i»as  mieux  que  les  faquins  de  Loyola  *.  ♦ 
Sa  fureur  k poursuivre  les  moines  était  au  point  d'ex- 
primer le  désir  de  les  trouver  coupables  des  plus  grands 
crimes , afin  de  les  voir  préparer  eux-mêmes  leur  perte. 

' Kst-oc  là  (Ifoigiipr  clairomi'nt  la  rcliRkm  do  JpMis-Cliri.Ht 
’ I,.'llr.'  du  27  avril  t*«7. 
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Sm  le  bruil  calomtMoitx  <|u’iin  siipérieui'  de  coinmuiiaulé 
avait  ôté  assassiné  par  ses  relifiiciix , il  écrivit  |)ioniple- 
mciit  à Damilavillo  : « Est-il  vrai  que  les  capucins  aient 
« assassiné  leur  gardien?...  Puisque  l’ordre  séraphique 
t se  mêle  d’assassiner,  il  est  hou  d’en  purger  la  terre  » 

Uatnilaville  lui  ayant  répondu  que  cette  nouvelle  était 
fausse,  Voltaire  lui  récrivit  le  ô juin  suivant  : « Vous 
« m’affligez  beaucoup  de  m'apprendre  que  le  gardien 
« des  capucins  est  un  Otlion  et  un  Caton  : je  me  flattais 
« que  les  moines  lui  auraient  coupé  la  gorge,  et  que 

cette  aventure  serait  très-utile  aux  pauvres  laïques, 
« c’est-a-dire  aux  philosophes.  » Des  désirs  et  des  regrets 
semhlahles  n’annoncent-ils  pas  le  denikr  des  hommes  pai 
le  cœur*  ? et  que  sa  haine  pour  tous  les  ministres  de  la 
religion  était  la  même  t|ue  pour  les  jésuites,  qu’il  traitait 
de  faquins  de  Loyola? 

Ces  faquins  existaient  encore  en  Espagne,  et  les  phi- 
losophes de  France  travaillaient  sourdement  à les  en  faire 
chasser  pour  attaquer  ensuite  les  autres  religieux.  D’Alem- 
bert  y poussait  si  fortement  le  marquis  de  Campoalègre , 
ministre  d’Etat , le  comte  d’Aranda  et  quelques  autres 
qui  com|»osaient  le  conseil  secret,  qu’en  peu  de  temps  ce 
gi-and  acte  d’injustice  et  de  cruauté , médité  et  caché  sons 
les  voiles  inq)énétrahles  du  mystère,  fut  exécuté  avec  la 
dernière  rigueur;  les  jésuites,  sans  en  avoir  eu  le  moindre 
averlissemcnl , furent  dans  toute  l’étendue  de  l’Espagne 
arrêtés  h la  même  heure  et  envoyés  en  exil  en  Italie. 

Le  roi  de  Prusse , toujours  bien  instruit  des  progrès 


' 1,0110’  ilu  ÎG  mai  l'Gü. 

’ Ex  pri'ssions  di’  s.i  nièi’i'. 
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i|uc  faisait  la  secte  |iliiluso|ilii<|(ie , eu  écrivit  ainsi  h Vol- 
taire : < Voilà  pourtant  un  nouvel  avanta^'e  «pie  nous 
« venons  «le  remport«T  en  Espagne;  les  j«*suiles  sont 
« chassés  «lu  royaume;  «le  plus,  les  cours  «le  Versailles, 

* «le  Vienne,  «le  Ma«lri«l  ont  «lemaïuh;  au  pajic  la  snp- 

< pression  «run  grand  nomlirc  «le  couvents  : on  «lit 
«1  que  le  saint  Père  sera  obligé  «l'y  consentir,  quoique 

< en  enrageant.  Cruelle  révolution  I à quoi  ne  «ioit  pas 
« s’attendre  le  siècle  qui  suivra  le  nôtre  ! La  cogiu-e 
t est  mise  à la  racine  de  l'arhrc;  «l’une  part  les  phiUi- 
« sophes  s'élèvent  contre  les  abus  «l’imc  superstition 
c révérée;  d'une  autre  les  abus  de  la  «lissipation  hircent 
« les  |»rinces  à s’emparer  «les  biens  «le  ces  nidus , lt‘s 
« suppôts  et  les  trompettes  «lu  fanatisme  Cet  é«lilice 
« sapé  par  ses  fiiiidements  va  s'écrouler,  et  les  nations 
« transcriront  «lans  leurs  annales  que  Voltaire  fut  le  pro- 

< mnunir  (le  cette  révolution,  qui  se  lit  au  dix-huitième 
« siècle  dans  l’esprit  humain  » 

A moins  d’étre  frappé  du  plus  étrange  aveuglement , 
il  est  donc  impossible  de  ne  pas  reconnaitre  «pie  la  pro- 
scription des  religieux  avait  [tour  but  la  destruction  du 
christianisme,  et  que  cette  destruction  était  le  vœu  con- 
stant de  Voltaire  et  de  ses  suppôts,  latin  qu’ils  se  propo- 
saient dans  toutes  leurs  intrigues  et  leurs  impostures. 
Les  ministres , d'accord  avec  les  impies , ne  cessaient  de  . 
prendre  contre  les  communautés  religieuses  des  mesures 
plus  funestes  les  unes  que  les  autres  : ils  reculèrent  le 

• Expressions  iiidiRnesqtii  blos.sc'nl  toutes  le.s  convenances,  mai.s  qui 
sont  surtout  étranges  dans  la  bouche  d'un  roi. 

’ lellre  du  S mai  1767. 
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Jernie  où  l’on  pouvait  contracter  un  engagement  iiTé- 
vocablc,  y mirent  des  conditions  jiour  le  rendre  jilus 
dilficilc,  puis,  sous  différents  prétextes,  ils  détruisirent 
plusieurs  communautés;  cl  à peine  vingt  ans  s’étaient 
écoulés,  qu’il  y avait  plus  de  quinze  cents  couvents  sup- 
primés en  France.  Pour  ceux  qui  restaient,  les  semences 
* de  destruction  étaient  jetées  ; elles  devaient  produire 
leurs  fruits. 

Los  jésuites  et  tous  les  ordres  religieux  exterminés , 
le  christianisme  restait  encore  debout.  Les  premiers  pas- 
leurs  , spécialement  chargés  de  veiller  a la  garde  du  trou- 
peau , et  les  ministres  du  second  ordre  suffisaient  pour 
le  défendre  de  la  fureur  de  ses  ennemis  : il  fallait  donc 
pousser  l’attaque  plus  loin , et  venir  jusqu’au  pape , aux 
évêques  et  h tout  le  clergé.  Voltaire  l’entreprend,  et 
appelle  de  nouveau  à son  secours  tous  ses  suppôts , qui 
le  secondent  de  toute  la  haine  qu’ils  portent  aux  ministres 
de  Jésus-Christ.  Depuis  longtemps  il  prodiguait  h la  cour 
de  Rome,  dans  ses  discours  comme  dans  ses  écrits, 
les  plus  grossières  injures , et  il  regardait  ce  rôle  odieux  et 
impie  comme  sa  lâche  principale  et  naturelle.  En  1701  il 
écrivait  au  comte  d’ Argentai  : <■  Ma  destinée  est  de  bafouer 
« Rome,  et  de  la  faire  servir  k mes  petites  volontés  » Il 
se  croyait  si  assuré  du  succès  de  ses  honteuses  manœu- 
vres , qu’il  ne  craignait  pas  de  dire  : « Le  temps  viendra 
« où  nous  mettrons  les  papes  sur  le  théâtre , comme  les 
« Grecs  y mettaient  les  Alr^e  et  les  Thijeste,  qu’ils  voii- 
« laient  rendre  odieux  *.  » Il  allait  déterrer  les  horreurs 

' LoUrp  du  îl  juin. 

> !..<>t1ri’  à Saurin,  2s  fév  rier  l'tli. 
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qu'avaient  vomies  contre  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
Luther , Calvin  et  tous  les  plus  fouf^iieux  sectaires.  f>s 
liorreurs  ne  seront  pas  retracées  ici  ; ces  pages  en  seraient 
souillées. 

Les  désirs  de  Voltaire  ne  se  bornaient  pas  aux  ou- 
trages , ils  allaient  plus  loin  ; recourant  toujours  à son 
puis.sant  adepte  ( le  roi  de  Prusse  ) , il  voulait  lui  faire 
adopter  son  plan  de  spoliation , et  le  faire  concourir  à 
l'exécuter.  « Plût 'a  Dieu , lui  écrivait-il , que  fianganelli 
« (le  pape  alors  existant)  eût  quelque  bon  domaine  dans 
« votre  voisinage , et  que  vous  ne  fussiez  pas  si  loin  do 
« Lorettel  il  est  beau  de  savoir  railler  ces  arlequins 
«I  faiseurs  de  bulles;  j’aime  'a  les  rendre  ridicules,  j’ai- 
« merais  mieux  les  dépouiller  » Et  comme  il  l’avait 
dit  précédemment  : « Si  j’avais  cent  mille  hommes , je 
t sais  bien  ce  que  je  ferais  *.  » Comparer  un  vicaire  de 
Jésus -Christ  b un  bateleur,  'a  l’homme  le  plus  vil  et  le 
plus  méprisable,  c’est  le  comble  de  l’outrage  ; mais  pour 
le  dépouiller,  vouloir  employer  les  armes  et  faire  couler 
du  sang,  c’est  tout  à la  fois  injustice , violence  et  cruauté. 
Et  c’était  ce  philosophe  si  avide  de  biens  que , pour 
ajouter  quelques  pouces  d’étendue  à ses  vastes  domaines , 
il  faisait  abattre  une  église,  troublait  la  cendre  des  morts 
en  empiétant  sur  un  cimetière  ’ ; ce  philosophe  spolia- 
teur qui , jouissant  d’une  très -grande  et  brillante  for- 
tune qu’il  avait  fait  exem])ler  de  tout  impôt , s’écriait  * : 

• Tout  le  monde  sait  que  les  révolutionnaires  trouvent  les  riclies.ses 
Iwnnes  pour  eux  , pendant  qu'ils  travaillent  à en  déiKtniller  les  antres. 

’ Lettre  du  8 juin  1770. 

’ Lettre  au  comte  d'Argental,  21  juin  1701. 

‘ lA'ttre  ft  madame  de  Fontaine,  27  février  1701. 
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« Vivent  les  terres,  et  surtout  les  terres  libres,  où  l’oii 
< est  chez  soi  maître  absolu  ! » 

D’Alembcrt , plus  astucieux  et  cacliaut  toujours  sa 
marche  pour  la  rendre  jdus  sûre,  trouvait  que  Voltaire 
allait  trop  vite.  Avant  d’employer  ostensiblement  la 
violence,  il  voulait  user  de  moyens  plus  doux  en  ap- 
parence, dont  le  succès  lui  paraissait  assuré.  11  avait 
conçu  le  plan  d'un  ouvrage  pour  couvrir  tout  le  clergé 
de  ridicule,  pour  le  rendre  la  fable  des  peuples  et  lui 
attirer  la  persécution  des  gouvernements.  Voltaire  étant 
capable  de  le  rendre  plus  piquant,  il  lui  en  confia,  en  1772, 
l’exécution  en  lui  recommandant  de  ne  pas  oublier,  si 
cela  pouvait  se  faire  délicatement , de  joindre  h la  première 
partie  un  petit  appendice  ou  postscriptum  intéres.sant  sur 
le  danger  qu’il  y a pour  les  Étals  et  les  rois  de  souffrir 
que  les  prêtres  fassent  dans  la  nation  un  corps  distingué 
et  qui  ait  le  privilège  de  s’assembler  régulièrement  '. 
Tous  les  aflidés,  a l’exemple  et  à l’instigation  de  leur 
chef,  travaillaient  avec  nue  incroyable  ardeur  à composer 
et  k réjiandrc  des  écrits  dont  les  effets  devaient  être  de 
ne  pas  voir  passer  un  prêtre  dans  la  rue  sans  rire  ’.  Ils 
se  tenaient  assurés  de  faire  tomber  par  ce  dénigrement 
universel  et  le  clergé  cl  la  religion. 

Voltaire,  dont  le  naturel  fougueux  ne  s’accommodait  pas 
de  ces  lenteurs , en  revenait  toujours  aux  moyens  vio- 
lents. 11  aurait  voulu , comme  il  s'en  expliquait  avec  le 

‘ Do  Ifi  les  défenses  aux  évéquos  de  se  réunir  en  eoncile,  jiisriu'à 
Loui.s-.Xapoleon,  uni,  président  de  la  république  de  1848,  et  dans  les 
ciroon.sbiiOT's  où  con  pouvait  le  moins  s'y  attendre,  leva  ecs  défense.' 
impies  ei  laissa  aux  evAjucs  de  France  pleine  liberté  de  tenir  des 
eoncitM. 

’ Expressions  de  Voltaire. 
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roi  (le  Prusse , que  sans  plus  tarder  ou  eût  coinmeuci; 
contre  les  (?vèques  et  les  prêtres  une  guerre  d’extermi- 
nation. Frédéric  persistait  à croire  qu’il  ne  fallait  pas  en- 
core loucher  aux  évêques  ‘ , mais  continuer  à miner  sour- 
dement et  sans  bruit  l'édifice  de  la  déraison  (la  religion) 
pour  l’obliger  à s’écrouler  de  lui-même.  Il  reconnaissait 
cependant  que  cette  grande  révolution , que  Bayle 
par  ses  ouvrages  impies  avait  commencée,  et  que  Vol- 
taire par  ses  productions  plus  impies  encore  avait  si  fort 
avancée , ne  serait  enfin  consommée  par  leurs  successeurs 
(|u’h  main  armi'O.  Il  lui  exposait  ainsi  ses  pronostics  philo- 
sophi(]ucs  : « C’est  h Bayle,  votre  prédécesseur,  et  à vous 

sans  doute  que  la  gloire  est  due  de  cette  révolution  qui 
« se  fait  dans  les  esprits.  Mais,  disons  la  vérité , elle  n’est 
« pas  complète  ; les  dévots  ont  leur  parti , et  jamais  on 
* ne  l’achèvera  que  par  une  force  majeure;  c’est  du 
« gouvernement  que  doit  partir  la  sentence  qui  écrasera 
« V infâme  (la  religion);  des  ministres  éclairés  pourront 
( y contribuer  beaucoup,  mais  il  faut  que  la  volonté  du 
« souverain  s’y  joigne.  Sans  doute  cela  se  fera  avec  le 
« temps  ; mais  ni  vous  ni  moi  ne  serons  spectateurs  de 
« ce  moment  désiré  ‘.  » 

Affreux  désespoir  que  celui  de  n’être  pas  témoin  d’une 
cruelle  persécution  contre  tous  les  ministres  des  au- 
tels, de  ne  pas  les  voir  arrachés  à leurs  fonctions  sa- 
crées , rassasiés  d’opprobres  , jetés  dans  les  fers , con- 
duits sur  les  échafauds  ! Les  principaux  chefs  de  l’im- 
piété, Voltaire,  d’Alemberl,  Diderot  et  Frédéric,  n’eurent 


• Lettre  à Voltaire,  t.3  août  t775. 

* lietlrc  de  I77S. 
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pas  la  fërocc  consolation  de  voir  la  mine  entière  du 
clergé;  mais  ils  creusèrent  l’abime  où  il  devait  être 
englouti. 


CHAPITRE  VI. 


Leurs  fureurs  contre  les  rois  et  contre  tout  gouvenicinent. 

Ils  voulaient  encore  précipiter  les  rois  dans  cet  abîme. 

* Trouvant  dans  leur  autorité  des  obstacles  à leurs  projets 
sacrilèges,  une  image  du  Dieu  suprême  qu’ils  combat- 
taient, un  joug  insupportable  ù leur  orgueil,  ils  les  enve* 
loppaient  dans  leur  horrible  conjuration.  Le  bouleverse- 
ment devait  être  universel , l’anarchie  complète  ; les  phi- 
losophes seuls  avec  leur  impiété  et  leur  barbarie  devaient 
régner  ; leur  empire  infernal  devait  s’étendre  par  toute 
la  terre.  « Je  n’ai  dans  ma  retraite , disait  Voltaire , ni 
« parlement,  ni  prêtres;  j’en  souhaite  autant  à tout  l’u- 
« ni  vers*.  » 

Liberté  de  tout  dire , de  tout  faire  , égalité  qui  ne  re- 
connaît de  supérieur  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre , c’était  sa 
devise  et  celle  de  tous  les  sophistes.  Il  ne  put  supporter 
sans  une  espèce  d'indignation  le  reproche  qu’un  de  ses 
adeptes  ,',Thiriot , lui  lit  de  n’avoir  pas  assez  exalté  dans 
deux],de  ses  épitres  cette  liberté  et  cette  égalité  ; il  lui  ré- 

' Lettre  à la  coiiiU-sse  Lutzeboiirg,  12  septembre  1737. 
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jioiulit  loin  en  eoiirroux  : « Où  dialile  prend-on  i|ue  ces 
« épitres  ne  vont  pas  au  fait?  il  n’y  a pas  un  vers  dans 
« la  première  qui  ne  montre  l égalité  des  conditions,  pas 
« un  dans  la  seconde  qui  ne  prouve  la  liberté'.  » Il  prê- 
cliait  h tous  les  hommes  qu’ils  ne  pouvaient  être  heureux 
ipraulant  qu'ils  vivraient  sans  maîtres’;  (|uc  l’art  des 
rois  est  d'opprimer  la  terre  ; (jue  ce  sont  des  barbares  sé- 
dentaires, des  animaux  pour  lesquels  ceux  qui  défendent 
la  patrie  ont  la  folie  de  se  faire  égorger  : expressions 
indignes  qui  font  connaître  toute  l'étendue  de  sa  haine 
contre  les  souverains  ; et,  en  tenant  cet  horrible  langage, 
il  voulait  cependant  tenir  secrets  les  monstrueux  senti- 
ments qu’il  exprimait , ne  trouvant  pas  encore  le  temps  ^ 
propre  k les  divulguer.  « Gardez- moi  ce  secret  surtout 
« avec  les  rois  et  avec  les  prêtres,  » écrivait-il  à d'A- 
lembert  ’.  Celui-ci,  dans  une  lettre  du  14  juillet  1707,  l'en- 
courageait dans  la  guerre  contre  l’autel  et  contre  le  trône , 
en  applaudissant  à ses  succès  et  lui  témoignant  ses  re- 
grets d’ignorer  (piehpiefois  les  coups  violents  qu’il  poi'- 
tait  à l’un  et  k l’autre  : • Je  suis  presipic  fâché  ijuand 
« j’apprends  parle  public  que  vous  avez  donné,  sans 
« m’en  rien  dire,  ipielque  nouveau  camouflet  au  fana- 
« tisme  et  k la  tyrannie*,  sans  préjudice  des  gourmades 
« k poing  ferme  <|uc  vous  leur  appliquez  si  bien  ailleurs; 

« il  n’appartient  qu’a  vous  de  rendre  ces  deux  fléaux  du 
« genre  humain  odieux  et  ridicules.  » Dans  les  attaques 


* Lettre  du  Î4  octobre  1738. 

* Pièce  sous  le  titre  De  la  Modération  en  tout. 
’ Lettre  du  12  septembre  1757. 

* C’est-à-dire  la  adigion  et  la  royauté. 
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conlre  la  royaulé  comme  dans  celles  conlre  le  christia- 
nisme, Voltaire  était  donc  à la  tête  des  combattants  ; dès 
qu’il  s’agissait  de  faire  le  mal,  c’était  toujours  ce  monstre 
qui  commandait. 

Sans  parler  de  .Montesquieu,  qui,  dans  ses  Causes  de 
ta  Grandeur  et  de  la  Décadence  des  Rotnains  et  dans  son 
Esprit  des  Lois,  avait  jeté  des  semences  fécondes  de  ré- 
publicanisme, qui  avaient  facilement  germe  dans  beal^ 
coup  d'esprits  et  surtout  dans  jeunes  têtes;  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  qui,  dans  son  ouvrage  faussement  ' 
intitulé  Contrat  Social  puis<]u’il  est  évidemment  subversif 
de  toute  société , détruit  de  fond  en  comble  l'autorité  de 
tous  les  rois  en  faisant  le  peuple  souverain , en  le  consti- 
tuant maitre  absolu  d'agir,  d'ordonner,  de  faire  tout  ce 
qu’il  lui  plaira , c’est-à-dire  bouleverser  tout  dans  un  em- 
pire : jetons  en  frémissant  d’indignation  un  coup  d’œil  sur 
l’épouvantable  doctrine  que  l'iniame  Rajnal  professe  dans 
son  Histoire  philosophique  et  politique.  Aucun  écrit  sorti 
des  mains  de  l'impiété  n’avait  plus  audacieusement  dé- 
claré la  guerre  à la  religion  et  aux  rois,  s Qu’est-ce 
« donc  qu'un  homme?  s’écrie-t-il  dans  sa  fureur  déma- 
« gogique...  est -il  donc  né  pour  rindépendance  ou 
<1  pour  l’esclavage  ? qu’est-ce  donc  que  cet  imbécile  troii- 
« peau  qu’on  appelle  nation?  Peuples  lâches , imbécile 
« troupeau  , vous  vous  contentez  de  gémir  quand  vous 
« devriez  rugir  ! Peuples  lâches  , stupides  ! puisque  la 
« continuité  d'oppression  ne  vous  donne  aucune  énergie. . . 

« puisque  vous  êtes  par  millions , et  que  vous  souffrez 
« qu'une  douzaine  d’enfants  qu’on  appelle  rois,  armés  de 
« petits  bâtons  appelés  sceptres,  vous  mènent  h leur  gré, 

« obéissez  ; mais  marchez  .sans  nous  importuner  de  vos 
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• plaiiitos,  et  sacliez  du  moins  être  mallmumix  si  vous 

* ne  savez  pas  êlre  lil)res.  » 

Aux  cris  de  ce  Ibrceiié  on  croit  le  voir  préscMitanl  d une 
main  aux  {Muiples  la  liache  |)our  abattre  la  tète  dt^  leurs 
rois , et  de  l’autre  la  torche  ardente  pour  allumer  un  in- 
cendie nniversel. 

Ne  se  croyant  pas  assez  fort  pour  opérer  seul  cette 
anarchie,  ce  houlcverscment  général,  il  appelle  k son 
secours  tous  les  impies,  tous  les  factieux  de  runivere  : 
« Sages  de  la  (erre,  philosojihes  de  tontes  les  nations, 
« faites  rougir  ces  milliers  d’esclaves  soudoyés  (pii  sont 
V prêts  ’a  exlenniner  leurs  concitoyens  aux  ordres  de 
« leurs  maîtres  ; soulevez  dans  leurs  âmes  la  nature  et 
« l'humanité  contre  le  renversement  des  lois  sociales  ; 
« apprenez  que  la  liberté  vient  de  l>ieu , l’autorité  des 
« hommes;  révélez  les  mystères  <pii  tiennent  l’univei’s  h 
‘I  la  chaîne  et  dans  les  ténèbres , et  <pie , s’apercevant 
« combien  on  se  joue  de  leur  crédulité,  les  peuples 
« éclairés  vengent  la  gloire  de  l’espèce  humaine.  » C’est- 
k-dire  apprenez  aux  soldats  ipi’ils  ne  doivent  pas  soutenir 
l’autorité  légitime , l’autorité  tpie  Dieu  même  a donnée 
aux  rois  * ; (ju’ils  doivent , malgré  les  ordres  du  ciel  ; 
tourner  contre  elle  ces  armes  (pi’elle  leur  a mises  en 
main  pour  remplir  leurs  devoii's  de  citoyens  et  de  chré- 
tiens , et  verser  eux-mêmes  le  sang  de  ces  rois  qu’ils 
doivent  défendre  au  péril  de  leur  vie.  Est-il  homme  i-ai- 
sonnahle  au  monde  qui  no  frémisse  en  entendant  de  pa. 
^ reilles  horreui’s  ! 

Diderot  avait  aidé  Rayual  k composer  son  infâme  llis- 

' Per  me  reges  repian).  ^ 
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loire  philosophique  et  politique;  Raynal  aida  Diderot  à 
fal)i’iqner  son  inonslrueux  Système  de  la  Nature,  où  la 
croyance  en  Dieu  et  la  soumission  aux  rois  sont  entière- 
ment anéanties,  où  les  lois  civiles,  le  culte  divin  et  toute 
la  religion  ne  sont  que  des  inventions  humaines.  « Parce 
« que,  dit  ce  fameux  impie,  ceux  qui  gouvernent  les 
« peuples  se  servent  de  la  crainte  des  puissances  iuvisi- 
« hlcs  |)our  les  contenir,  les  rendre  dociles , et  les  forcer 
« de  vivre  en  paix  , c’est  ainsi  que  la  morale  et  la  poli- 
II  li(iue  se  trouvent  liées  aux  systèmes  religieux.  Les 
“ chefs  des  nations,  souvent  superetitieux  eux-mêmes , 
Il  peu  éclairés  sur  leurs  propres  intérêts,  peu  versés  dans 
((  la  saine  morale,  peu  instruits  des  vrais  mohilcs,  croient 
avoir  tout  fait  j)our  leur  propre  autorité , ainsi  que  pour 
n le  hien-êlre  et  le  repos  de  la  société , en  rendant  leurs 
« .sujets  superstitieux,  en  les  menaçant  de  leurs  fan- 
'<  tomes  invisibles  ' , en  les  traitant  comme  des  enfants , 
« (pie  l’on  apaise  par  des  fables  et  des  chimères.  A l’aide 
« de  ces  mcneillcuses  inventions,  dont  les  chefs  et  les 
« guides  des  citoyens  sont  souvent  eux-mêmes  les  dupes , 
Il  et  qui  se  transmettent  d’une  race  à l’autre,  les  souve- 
« rains  sont  dispensés  de  s'instruire.  Ils  négligent  les 
« lois , ils  s’énervent  dans  la  mollesse , ils  ne  suivent  que 
« leurs  caprices.  Ils  se  reposent  sur  les  dieux  du  soin  de 
K retenir  leurs  sujets  ; ils  conlient  l’instruction  des  peu- 
« pies  à des  [irêtrcs  chargés  de  les  rendre  bien  soumis 
« et  dévots,  et  de  leur  apprendre  de  bonne  heure  à 
((  trembler  sons  le  joug  des  dieux  visibles  et  invisibles... 
« C'est  ainsi  que  les  nations  sont  tenues  par  leurs  tuteurs 


' !)('  Itii‘11. 
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• dans  uiic  cufaiicc  pci  pétuello,  et  ne  sont  contenues  que 
« par  de  vaincs  chimères....  Nul  bon  gouvernement  ne 
« |ieut  se  fonder  sur  un  Dieu  dcsputii]ue  ; il  fera  toujours 
« des  tyrans  de  ses  représentants.  » 

Quels  blasphèmes  I il  n'y  a point  de  Dieu,  ce  sont  les 
rois  qui  l’inventent  pour  imprimer  la  crainte  h leurs  sujets, 
et  les  rendre  ainsi  ol>éissants;  il  n’y  a point  d’autorité 
dans  les  rois,  qui , dans  la  bouche  des  factieuv,  sont  tou- 
jours des  tyrans;  c'est  ce  Dieu  inventé,  ce  sont  ces 
|)rétres  payés  qui  le  disent  pour  soutenir  leur  puissance  I 
Que  de  crimes  accumulés  dans  ces  assertions  étranges  I 
crimes  de  lèse-majeslé  divine , crimes  de  lèse-majesté 
humaine,  crimes d'im|>osturc et  de  séduction,  crimes  en 
même  temps  capables  d'en  rendre  les  auteurs  la  fable  du 
monde  entier,  cpii , à la  plus  faible  lueur  de  la  raison , 
trouvci'a  moins  ridicule  et  moins  absurde  de  dire  que 
l’cnbiit  fait  sa  mère  a[>rès  que  sa  mère  l'a  fuit , que  de 
supposer  «|ue  les  souverains  font  Dieu,  puis,  que  ce 
Dieu  fait  les  souverains. 

O philosopbcsdigncs  de  l'exécration  universelle  I dignes 
de  porter  seuls  tout  le  poids  de  la  vengeance  de  l'autorité 
suprême  cpie  le  Dieu  du  ciel  a donnée  'a  ses  représentants 
sur  la  terre,  en  alicndant  le  jour  où  le  Dieu  vengeur  vous 
écrasera  du  poids  inlini  de  sa  colère  ! 

Qui  pourra,  sans  être  saisi  d'épouvante,  entendre  les 
expressions  d'une  autre  pièce  sortie  du  club  d'Holbach  ;* 
elle  est  ilircctemcnt  adressée  aux  monarques  mêmes  ; eu 
voici  un  extrait  : « Aux  prétendus  maîtres  de  la  terre. 
« Fléaux  du  genre  humain , illustres  tyrans  de  vos  sem- 

' Système  social,  système  raisuimé. 
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« hlablcs,  rois,  princes,  inonar(|ucs,  chefs,  souvorains’ 
« vous  tous  onlin  (|ui,  vous  élevant  sur  le  trône  et  au- 
« dessus  de  vos  scinhlal)les , avez  perdu  les  idées  d’é{,'a- 
« lité,  d'équité,  de  sociahilité,  de  vérité;  en  qui  la  socia- 
K bilité,  la  bonté,  le  germe  des  vertus  les  plus  ordinaires 
« ne  sont  pas  même  développés,  je  vous  assigne  au  tri- 
« Imnal  de  la  raison  Si  ce  globe  malheureux...  entraîne 
« avec  lui  des  millions  d’infortunés  attachés  h sa  surface, 
« et  enchaînés  au  décret  de  l'opinion  ; si  ce  glol)e  a été 
« votre  proie,  et  si  vous  en  dévorez  encore  aujourd’hui 
« le  triste  héritage...  ce  n’est  point  à la  sagesse  de  vos 
« prédécesseurs,  ni  aux  vertus  <les  premiers  humains 
« que  vous  en  êtes  redevables,  c’est  à la  stupidité,  h la 
« crainte , à la  barbarie , à la  perfidie , h la  superstition  ; 
« voilà  vos  titres....  Descendez  de  votre  trône,  et,  dé- 
« posant  sceptre  et  couronne , allez  interroger  le  dernier 
« de  vos  sujets,  demandez -lui  ce  qu’il  aime  véritable- 
« ment,  et  ce  qu’il  hait  le  plus;  il  vous  répondra  à coup 
« .sûr  qu’il  n’aime  véritablement  (pie  ses  égaux , et  qu’il 
« hait  scs  maîtres,  t 

A ce  langage  on  croit  entendre  toutes  les  furies  de 
l’enfer;  du  moins  elles  l’ont  dicté.  Avec  ces  doctrines 
séditieuses , plus  de  respect  pour  les  rois , plus  de  sou- 
mission à leurs  ordres,  mais  le  mé|)ris,  la  haine  et  la 
révolte.  C’est  ainsi  (pi’après  avoir  travaillé  à fain?  perdre 
la  foi  aux  peuples,  k en  faire  des  impies,  ils  travaillent 
k les  soulever  contre  leurs  souverains,  k en  faire  des 
rehelles,  par  conséquent  k établir  avec  le  règne  de  l’im- 


' Au  Ih Imnal  (le  la  philu&opliio,  c'est-à-dire  de  riiiipieleet  de  la 
sédition. 
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pitHé  celui  tlu  (h^sonlre,  de  l'injusliee,  de  la  violence, 
de  la  terreur  et  de  la  plus  épouvantable  anarchie. 

Ces  enrayantes  vérités  furent  vivement  senties  par  un 
de  ces  philosophes  qui,  jus<|ue  alors,  les  avait  puissam- 
ment protégés  tant  (jii’ils  n’avaient  pant  ennemis  que  des 
autels;  le  roi  de  Prusse  pensait  comme  eux,  parlait  comme 
cu.\ , et  agissait  de  concert  avec  eux  ; comme  tant  d’autres 
il  ignorait  ou  il  feignait  d’ignorer  (|ue  de  Dieu  seul  émane 
toute  autorité  ' , avec  l’obligation  de  la  reconnaître  et  de 
s’y  soumettre , ({u’ainsi  on  ne  peut  abandonner  ce  prin- 
cipe divin  de  tous  les  pouvoirs  et  de  tous  les  devoirs  sans 
rompre  les  liens  sacrés  qui  unissent  les  princes  It  leurs 
sujets  et  les  sujets  à leurs  princes , les  pères  ’a  leurs 
enfants  elles  enfants  à leurs  pères,  les  maîtres  à leurs 
serviteurs  et  les  serviteurs  à leurs  maîtres,  et  qii’alors 
toute  société  tombe  en  dissolution.  Mais,  ouvrant  enlin 
les  yeux  sur  les  consctjuences  de  leur  système  destruc- 
teur, Frédéric  entreprend  de  le  combattre,  et,  dans  la 
réfutation  qu'il  en  fait  lui-même  * , il  reconnaît  que  ces 
prétendus  pbilosophes , qu’il  appelle  des  cyniques , des 
impudents,  des  hypocrites,  des  présomptueux,  veulent 
bouleverser  tous  les  gouvernements  en  commençant  |>ar 
la  France,  où  ils  prétendent  établir  une  république 
qu’ils  sont  si  déterminés  à faire  le  malheur  des  peuples , 
que  s’il  avait  dans  ses  États  une  province  qui  méritât 
d'être  châtiée , il  la  leur  donnerait  à gouverner. 

Voltaire  ne  vit  pas  sans  peine  ce  changement  dans  un  de 


' Onutis  polestas  a Dec. 

’ Dialogues  des  Morts,  ou  Kéfulation  du  Système  de  la  Nature. 
’ Premier  Dialogue. 
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SOS  plus  puissants  protecteurs  ; mais  il  s'eu  consolait  par  les 
molirs  tpi'il  eu  doimaitau  comte  d'Argental  dans  une  lettre 
du  11  octobre  1770  : « Un  grand  courtisan....  dit  que  la 
« nouvelle  plùlosophie  amènera  une  révolution  horrible  si 
« on  ne  la  prévient  pas;  tous  ces  cris  s’évanouiront , et  la 
« pbiloso|)bie  restera,  » c'est-à-dire  nos  principes  triom- 
pheront , et  la  révolution  se  fera.  Il  s'en  tenait  si  assuré 
et  en  croyait  l’époque  si  peu  éloignée,  (pie,  six  ans  aupa- 
ravant, il  disait  à .M.  de  Chauvelin  : « Tout  ce  que  je 
U vois  jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera 
« immaiu|uablement,  et  dont  je  n’aurai  pas  le  plaisir 
« il’étre  témoin....  on  éclatera  à la  première  occasion, 
« et  alors  ce  sera  un  beau  tapage'.  » Expressions  qui 
nous  montrent  ce  patriarche  de  l’impiété  et  de  la  rébellion 
se  faisant  un  jeu  du  bouleversement  d’un  empire  et  des 
Ilots  de  sang  qu’il  fait  couler.  Atin  de  hâter  cette  cruelle 
révolution , il  redoublait  scs  instances  pour  que  scs  adc|)- 
tes  fussent  étroitement  unis  comme  les  francs -maçons, 
(|ui,  dans  le  secret  de  leurs  luges,  conspirent  également 
contre  les  trônes  et  les  autels.  La  secte  philo.sophiqnc  et 


' Lettre  du  2 mars  1764. 

I>e  portrait  .suivant  ne  peut  être  suspect  môme  à un  impie,  puisijuc 
c’est  un  fameux  scélérat  qui  peint  au  naturel  un  scélérat  blus  fameux 
encore.  Lorsqiu'  l’AssembUV  cunstituanti;  eut  port<>,  en  1791,  ledtVret 
qui  consacrait  l’église  de  Sainte-Geneviève  à recevoir  les  cendres  des 
grands  hommes,  Marat,  à l’occasion  de  ce  divret,  intitula  Insigne  jntn- 
talonnade  ries  Pères  conscrUs  un  petit  écrit  dont  voici  un  extrait  : 
* ...  Voilà  donc,  les  Pères  conscrits  so  constituant  sans  pudeur  arbitres 
de  la  renommée  et  distributeurs  de  brevets  d’iminortalibi....  Us  ont 
accordé  les  honneurs  de  l’apotbwse...  .à  un  l'o/fnirc,  adroit  plagiaire, 

3 ni  eut  Part  d’avoir  l’esprit  de  tous  ses  devanciers,  et  qui  ne  montra 
'originalité  que  dans  la  finesse  de  ses  flagorneries  ; écrivain  scan- 
daleux qui  pervertit  la  jeunesse  par  b‘s  leçons  d’une  fausse  philo- 
sophie, et  dont  le  cœur  fut  le  trône  de  l’envie,  de  ra\arice,dc  la 
malignité,  de  la  vengeance,  de  la  [H-rfidie  et  de  toutes  les  passions 

QUI  OÉCRADENT  LA  NATURE  IIU.MA1NE  ! » 

Eh  bien!  voilà  l'homme,  la  honte  de  riiumanité,  dont  tous  les  pré- 
tendus pliilosoplies  ont  fait  et  font  encore  leur  idole!  ! 
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lu  socle  maçomiitiiie , ces  deux  (ilUîs  de  l enfer,  soûl  si 
rcsseinblaulcs  sous  tous  les  rappoiis , (lu’ellcs  se  confon- 
dciil  dans  une  seule  : eu  loul  mêmes  vues,  mêmes 
principes,  mêmes  opérations;  ceux  qui  sont  membres 
de  l'une  sont  ordinairement  membres  de  l'autre,  et  tel 
(|ui  aura,  comme  vénérable,  prononcé  au  fond  de  son  antre 
une  harangue  impie  et  séditieuse , viendra,  comme  philo- 
sophe, en  faire  circuler  le  jioison  dans  les  sociétés.  Ceux 
(pii  n’ont  pas  le  cœur  assez  gâté , l’âme  assez  noire  pour 
être  capables  de  tous  les  crimes,  ne  sont  point  initu^s 
aux  grands  mystères , et  c'est  derrière  ces  dupes  que  se 
mettent  h couvert  les  chevaliers  de  rose-croix  et  autres , 
<pii  se  gardent  bien  de  leur  faire  connaitre  que  dans  leurs 
grades  supérieurs  ils  professent  la  plus  implacable  haine 
de  Jésus-Christ  et  des  rois.  Leurs  progrès,  comme  s’en 
vantaient  Voltaire',  d’.Memlx'rt , Diderot  et  tous  les 
chefs  conjurés , allaient  toujoura  crois-sant  dans  toutes  les 
|>arties  de  l’Europe  *. 


CllAlMTUE  Vil. 

ITévision  des  maux  que  devaient  produire  leurs  doctrines. 

Les  esprits  justes , les  cœurs  droits , les  hommes  sin- 
cèrement attachés  k la  religion  cl 'a  la  monarchie,  trcm- 

‘ bellrc  de  VolLaire  à d’Alemlierl,  du  2 février  17C3,  et  à M.  Le  Riche, 
du  l*''  mars  1708. 

• D’apres  le  tableau  alphabétique  des  loges  de  francs-maçons,  im- 
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lilaienl  en  \oyanl  ilc  loin  so  lormer  la  Iciiipête  qui 
menaçait  rime  et  l’autre.  I)<’>s  1770,  M.  Ségnier,  avocat 
général  an  i)arlement  de  Paris,  et  (pii  remplissait  si 
dignement  les  hantes  fonctions  dont  il  était  chargé,  pré- 
senta de  la  manière  la  plus  lumineuse,  dans  son  réijuisi- 
toirc  du  8 août,  les  causes  et  le  tableau  untici|>é  de  la 
révolution  <pie  les  prétendus  philosophes  préparaient  ' : 
« Depuis  I extir|)ation  des  hérésies  (pii  ont  troublé  la  paix 
1 de  I Église , disait  cet  illustre  magistrat , on  a vu  sortir 
« des  ténèbres  un  système  plus  dangereux  par  ses  con- 
« séquences  que  ces  anciennes  - erreurs , toujours  dissi- 
« pécs  h mesure  qu’elles  se  sont  reproduites.  Il  s’est 
•<  élevé  au  milieu  de  nous  une  secte  impie  et  audacieuse  ; 
« elle  a décoré  sa  fausse  sagesse  du  nom  de  philosophie  ; 
« sous  ce  titre  inqiosant,  elle  a prétendu  posséder  toutes 
« les  connaissances  : ses  partisans  se  sont  élevés  en 
« précepteurs  du  genre  humain.  Liberté  de’  penser,  voilà 
« leur  cri  ; et  ce  cri  s’est  fait  entendre  d’une  extrémité 
« du  monde  à l’autre.  D’une  main  ils  ont  tenté  d’éhraider 
ir  le  trône,  et  de  l’autre  ils  ont  voulu  renverser  les  autels  : 
K leur  objet  était  d’éteindre  la  croyance , de  faire  prendre 
« un  nouveau  cours  aux  esprits  sur  les  institutions  rcli- 
« gieuses  et  civiles  ; et  la  révolution  s’est  pour  ainsi  dire 

nriiiié  à Pari.s  en  1787,  et  que  nous  avons  .sous  les  yeux,  il  y avait 
a cette  (‘poque,  en  France  seulement,  49S  loges,  dont  legrand-iiiaitiv 
(!’tait  le  sér^iiissime,  lràs-refi>rclabte  et  très-rtier  frère  t>ouis-l*tiilipi)e- 
Josepli , duc  d'Orléans,  premier  prince  du  sang.  ( Le  inonde  entier  sait 
maintenant  si  le  titre  de  m/ivctable  convenait  à ce  monstre!)  I.e 
nombre  prodigieux  des  membres  qui  cornpo.saient  c«ls  loges  enl.aeait  la 
France  comme  dans  un  rés»‘au  dont  il  ne  lui  était  guère  possible 
de  sortir.  Tout  gouvernement  qui  les  soulTrira  dans  son  sein  périra 
Wt  ou  lard.  Les  Iwns  citoyens  agissent  au  grand  jour;  les  conspira- 
teurs , dans  les  ténèbres. 

' Journal  historique  e(  lilléniire,  15  fé\rier  1701 , p.  iOi. 
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« opérée,  les  prosélytes  se  sont  multipliés,  leurs  maxi- 
« mes  se  sont  répandues  ; les  royaumes  ont  senti  chan- 
II  celer  Icure  antiques  fondemeuls  ; et  les  nations,  étonnées 
Il  (le  trouver  leurs  principes  anéantis , se  sont  demandé 
« par  (|uelle  fatalité  elles  étaient  devenues  si  différentes 
« d’elles-mémes. 

Il  Ceux  qui  étaient  plus  faits  pour  éclairer  leurs  con- 
II  temporains  se  sont  mis  k la  tête  des  incrédules;  ils  ont 
Il  déployé  l'étendard  de  la  révolte , et,  par  cet  esprit  d'in- 
« dépendance,  ils  ont  cru  ajouter  à leur  célébrité.  Une 
« foule  d'écrivains  obscurs,  ne  pouvant  s'illustrer  par 
« l'éclat  des  mêmes  talents,  a fait  paraître  la  même 
Il  audace....  Entin  la  religion  compte  aujourd'hui  pres- 
« que  autant  d'ennemis  déclarés  que  la  littérature  se 
K glorifie  d'avoir  produit  de  prétendus  philosophes  ' ; et 
« le  gouvernement  doit  trembler  de  tolérer  dans  son  sein 
« une  secte  ardente  d'incrédules,  qui  semblent  ne  cher- 
i>  cher  qu'à  soulever  les  peuples  sous  prétexte  de  les 
« éclairer  ’. . . . 

«En  réunissant  toutes  leurs  productions,  on  en  peut 
« former  un  corps  de  doctrines  corrompues , dont  l'as- 
« semblagc  prouve  invinciblement  que  l'objet  qu’on  s’est 
« proposé  n’est  pas  seulement  de  détruire  la  religion 
« chrétienne;  l’impiété  ne  borne  passes  projets  d’inno- 
II  vations  à dominer  sur  les  esprits  : son  génie  inquiet , 
« entreprenant  et  ennemi  de  toute  dépendance,  aspire 


‘ On  voit  ce  qu'on  doit  iiltendre  de  tous  ces  littérateurs  tant  vantés  : 
ils  commencèrent  .sous  Louis  XIV  même  à .semer  leurs  poisons.  Ce 

firince  y contribua  beaucoup  par  l'accueil  Irop  favorable  qu'il  leur 
aisait  et  par  les  faveurs  qu'il  leur  accordait. 

’ Vérité  frappante,  dont  le  mépris  fait  et  fera  toujours  le  malbeiir 
des  gouvernants. 
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H k bouleverser  toutes  les  constitutions  poütiqin^,  et  ses 
<1  vœux  ne  seront  remplis  que  lorsqu’elle  aura  mis  la 
8 puissance  législative  et  exécutive  entre  les  mains  de 
8 la  multitude  ; lorsqu’elle  aura  détruit  cette  inégalité 
« nécessaire  des  rangs  et  des  conditions  ; lorsqu’elle  aura 
« avili  la  majesté  des  rois , rendu  leur  autorité  précaire 
« et  subordonnée  aux  caprices  d’une  foule  aveugle,  et 
« lorsque  enfin,  k la  faveur  de  ces  étranges  changements , 
« elle  aura  précipité  le  monde  entier  dans  l'anarchie  et 
8 dans  tous  les  maux  qui  en  sont  inséparables.  » 

Une  dénonciation  si  forte  et  si  pleine  de  vérité  ne 
pouvait  plaire  aux  membres  des  parlements,  corps  autre- 
fois les  plus  respectables  de  l’État,  mais  corrompus 
ilepuis  que  le  venin  de  la  nouvelle  philosophie  avait  pé- 
nétré jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  justice.  Celui  de 
Paris , étant  k la  source  du  mal , était  le  plus  gangrené , 
ce  qui  faisait  dire  au  président  d'Ormesson  : « Grâce 
8 k la  fureur  des  jeunes  têtes  qu’ils  appellent  k leurs 
8 secours  *,  le  i>arlement  est  devenu  une  assemblée  dé- 
8 mocratique.  » Tous  ces  philosophes  imposteurs , en  pré- 
sentant cette  démocratie  comme  devant  faire  le  bonheur 
public,  en  feignant  de  vouloir  rendre  les  jieuples  heureux , 
avaient  pour  tous  les  peuples  le  plus  profond  mépris , cl 
peu  leur  importaient  les  maux  dont  ils  seraient  accablés 
dans  les  bouleversements  ijuils  préparaient.  N’aspinint 
k rien  moins  qu’k  la  domination  universelle,  ils  établi- 
raient volontiers  sur  les  ruines  de  toutes  les  sociétés  du 
monde  l’empire  de  leur  orgueil.  Voltaire  se  peint  lui- 

> Non.';  \errons  dans  la  suite  que  cet  appel  aux  joiine.s  cens  est 
une  tactique  constamment  employée  par  les  ennemis  de  l’atilel  et  du 
trdiie. 


Digitized  by  Google 


AVANT  LA  BÉVOLUTION. 


79 

même  ' comme  le  plus  grand  ennemi  du  genre  humain  ; 
dans  ses  abominables  écrits  *,  il  vomit  raille  horreurs 
contre  toutes  les  nations  de  Tunivers.  11  ne  voit  partout 
que  des  perfides , des  lâches , des  empoisonneurs , des 
fanatiques,  des  assassins....  Aussi  voulait-il  traiter  tous 
les  peuples  comme  des  esclaves.  « Il  ne  s’agit  pas,  disail- 
« il  au  comte  d’ Attentai,  de  céder  h l'impétuosité  d’une 
1 nation , mais  de  la  sutjuguer  » 

L’époque  où  la  tyrannicr  philosophique  devait  com- 
mencer son  règne  n’était  pas  éloignée.  Tui^ot  en  fut 
regardé  comme  le  précurseur.  Ce  philosophe  était  fa- 
çonné depuis  longtemps  par  d’Alembert  et  autres  con- 
spirateurs du  club  d’Holbach  h l’exécution  de  leurs  détes- 
tables complots.  A son  entrée  au  ministère,  en  1774,  , 

un  cri  de  victoire  retentit  dans  le  camp  philosophique , et 
Voltaire , agissant  toujours  en  chef,  se  hâta  de  l’annoncer 
comme  le  commencement  de  la  grande  révolution.  Il 
comptait,  et  devait  compter  sur  toutes  les  scélératesses 
qu’il  connaissait  dans  ce  nouveau  ministre,  qui,  j)our  faire 
triompher  plus  sûrement  les  principes  favoris  de  liberté 
et  d’égalité,  cachait  avec  soin  scs  desseins  funestes  sous 
l’apparence  du  zèle  pour  le  bien  public.  Louis  XVI , qui 
venait  de  monter  sur  le  trône , n’avait  encore  que  vingt 
^ ans,  et,  k cet  âge,  l’expérience  ne  lui  avait  point  appris 
k discerner  les  hommes , ni  k les  contenir  par  la  fermeté 

‘ Et  oc  iwrtrait  est  celui  de  tous  les  prétendus  philoso|ihe$  qui 
vivaient  de  son  temps,  et  de  leurs  successeurs  iusqu'a  nos  jours;  dans 
tous,  c'est  le  même  esprit  d'impiété  et  de  sédilion. 

’ Surtout  dans  son  roman  de  Scarmenlado. 

'Puisse  cette  cruelle  tyrannie  des  philosophes  inspirer  toute  l’hor- 
reur qu'elle  mérite,  et  aliranchir  ainsi  tous  les  peuples  de  leur  Joug 
intolérahle  ! 
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lors(|u'iIs  s'écarlcnl  de  leurs  devoirs  *.  Entouré  «Je  fac- 
lieux  profond«‘meiU  liypocrites , il  put  facilement  être 
trompé.  Turgot  commença  par  faire  connaître  au  |)euple 
toutes  les  décisions,  tous  les  actes  du  gouvernement, 
pour  lui  |»rocurer  la  liberté  de  les  criticpier,  de  les  censurer 
selon  son  caprice , s'applitjuanl  en  même  temps  à poser 
les  bases  de  l'égalité  républicaine  de  concert  avec  Ma- 
lesherbes , qui , ayant  gagné  la  confiance  du  jeune  roi , 
en  abusait  étrangement  : il  faisait  circuler  les  livres  les 
plus  dangereux  sous  jirétexte  que  ce  n’était  qu'une  spé- 
culation de  commerce.  Necker,  qui , de  commis  de  ban- 
quier, devint  premier  commis  des  finances , puis  enfin 
ministre,  apporta  dans  les  affaires,  comme  protestant,  la 
^ haine  de  la  religion  catholique , et , comme  sophiste , la 
haine  de  la  monarchie.  Flattant  le  peuple  et  ruinant  le 
trésor  par  les  emprunts,  il  appelait  en  même  temps  tous 
les  Français  à juger  de  l’état  des  finances  pour  les  porter 
au  mécontentement  et  les  exciter  à la  révolte. 

A la  faveur  de  ces  désordres  la  révolution  s’avançait  à 
grands  («as.  Alors,  au  |>etit  nombre  de  magistrats  intègres 
«pii  la  signalaient  «l'avance , se  joignirent  tous  l«‘s  évê«pies 
du  royaume,  qui,  s'apercevant  «pie  les  sophistes  conjurés 
.avaient  con«luit  la  mine  jus«pie  sons  l'autel  et  le  tnine, 
et  n’att(‘n«laient  plus  que  le  moment  favorable  pour  y 
mettre  le  feu,  firent  entendre  au  roi,  en  1780,  cette 
effrayante  vérité  : « Encore  «pielqnes  années  «le  silence, 
« et  l'ébranlement,  devenu  général,  ne  laissera  plus 


' U ronnalssanre  des  liommos,  la  fermeté  et  le  .secret  desaffeire.s 
sont  dans  nn  prince,  pour  soutenir  son  empire,  ce  que  sont  dans  un 
édiftee  les  principales  colonnes  qui  le  supportent.  Si  elles  .sont  ren- 
versées , l'ediflce  croule. 
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<1  apercevoir  (pie  des  ruines;  » cl,  en  1757,  dans  un 
.Mémoire  lu  au  conseil  du  roi,  M.  de  Noailles  lui  avait 
dit:  « N'entendez -vous  pas,  sire,  le  craquement  de 
« toutes  les  parties  de  la  monarchie  qui  s’écroule?  » 

Dix-neuf  ans  plus  tard  le  célèbre  P.  Beauregard , ex- 
jésuite  , avait  dit  dans  l'église  caihédrale  de  Paris  : « G’esf 
« aux  rois  et  à la  religion  que  les  philosophes  en  veu- 
« lent;  la  hache  et  le  marteau  sont  dans  leurs  mains;  ils 
« n’attendent  que  l’instant  favorable  pour  renverser  le 
• trône  et  l’autel.  Oui,  vos  temples.  Seigneur,  seront 
« dépouillés  cl  détruits,  vos  fêtes  abolies,  votre  nom  blas- 
« phénié,  votre  culte  proscrit.  .Mais  qu'enlcnds-jel  grand 
« Dieu,  que  vois-je I aux  saints  cantiques  qui  faisaient 
<1  retentir  les  voûtes  sacrées  en  votre  honneur  succèdent 
« des  chants  luhriqims  et  profanes.  El  toi,  divinité  infâme 
« du  paganisme , impudiipie  Vénus , tu  viens  ici  même 
« prendre  audacieusement  la  place  du  Dieu  vivant , 
<1  t’asseoir  sur  le  trône  du  Saint  des  saints , cl  recevoir 
« l’encens  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs'.  » 
Prêchant  devant  le  roi  à Versailles,  le  dimanche  de  la 
Passion,  en  1789,  il  s’écria  au  milieu  de  son  discours  : 

« France  I France  I France  ! ton  heure  approche  ; lu 
« seras  bouleversée , confondue.  » Apostrophe  qui  lit 
une  impression  profonde  sur  le  nombreux  auditoire. 

Pendant  cette  horrible  révolution , que  tant  d’hommes 
éclairés  avaient  prévue  et  annoncée,  nous  avions  entendu 
parler  d’une  fameuse  conversation  qu’on  regardait  comme 

' Le  P.  Beaurpgard  fit  entemtre  ce.i  étonnante.s  paroles  en  1776;  elles 
furent  littéralement  acyNvmpliesdix-sent  ans  après,  lorsque,  le  10  no- 
vembre 1793,  les  plus  forcenés  républicains  rendirent,  dans  la  même 
eglise  de  Notre-Dame,  leur  culte  sacrilège  il  la  <i<fesse  liaison,  qui 
était  une  femme  prostituée. 
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prophétique  , et  qu'on  (lisait  avoir  été  rapportée  par 
M.  La  Harpe  , alors  tlevciiii  sincèrement  chrétien.  Nous 
l'avons  en  effet  trouvée  dans  le  premier  volume  de  scs 
Œuvres  choisies  et  posthumes  ; la  voici  : « Il  me  semble 
« que  c’était  hier,  dit  La  Harpe,  et  c’était  cependant 
« au  commencement  de  1788.  Nous  étions  ît  table  chez 
« un  de  nos  confrères  a l’Académie , grand  seigneur  et 
« homme  d’esprit.  La  compagnie  était  nombreuse  et  de 
« tout  état , gens  de  cour , gens  de  robe , gens  de  leJlœs , 
« académiciens,  etc.  ; on  avait  fait  grande  chère  comme 
« de  coutume  ; au  dessert , les  vins  de  Malvoisie  et  de 
« Constance  ajoutaient  à la  gaieté  de  bonne  compagnie 
« cette  sorte  de  liberté  qui  n’en  gardait  pas  toujours  le 
(I  ton  : on  en  était  venu  alors  dans  le  monde  au  point 
« où  tout  est  pennis  pour  faire  rire.  Chamfort  nous  avait 
« lu  de  ses  contes  impies  et  libertins,  et  les  grandes 
« dames  avaient  écouté  sans  avoir  même  recours  ù l’éven- 
« tail.  De  Ik  un  déluge  de  plaisanteries  sur  la  religion  ; 
« l’un  citait  une  tirade  de  la  Pucelle,  l’autre  rappelait 
« CCS  vers  philosophiques  de  Diderot  : 


Et  des  boyaux  du  dernier  prêtre 
Serrez  le  cou  du  dernier  roi. 

« Et  d’applaudir.  Un  troisii’ïmc  sc  lève,  et  tenant  son 
i<  vc'rre  plein  : « Oui,  Messieurs,  s’écria-t-il,  je  suis 
« aussi  sûr  qu’il  n’y  a pas  de  Dieu  que  je  suis  sûr  qu’Ho- 
« mère  est  un  sot.  » Et,  en  effet,  il  était  sûr  de  l’un 
« comme  de  l’autre.  * 

« La  conversation  devient  plus  sérieuse,  on  se  ré- 
« pand  en  admiration  sur  la  révolution  qu’avait  faite 
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Voltairo,  et  l'on  convient  que  c'est  là  le  premier  titre 
de  sa  ffloire  ; il  a donné  le  ton  à son  siècle , et  s'est 
fait  lire  dans  l'antichambre  comme  dans  le  salon.  Un 
des  convives  nous  raconte  en  pouffant  do  rire  que  son 
coiffeur  lui  avait  dit , tout  en  le  poudrant  ; « Voyez- 
vous  , Monsieur,  quoique  je  ne  sois  qu'un  misérable  cara- 
bin, je  n’ai  pas  plus  de  religion  qu'un  autre.  » On  conclut 
ijue  la  révohition  ne  tardera  pas  à se  consommer,  parce 
qu'il  faut  absolument  que  la  superstition  et  le  fana- 
tisme fassent  place  à la  philosophie,  et  l'on  en  est  h 
calculer  la  probahilitë  de  l'époque  et  quels  seront  ceux 
de  la  société  qui  verront  le  règne  de  la  Raison.  Les 
plus  vieux  se  plaignent  de  ne  pouvoir  s'en  flatter;  les 
jeunes  se  réjouissent  d’en  avoir  l'espérance  très- 
vraisemblable,  et  l’on  félicitait  surtouf^  l’Âcadémic 
d’avoir  préparé  le  grand  œuvre,  et  d’avoir  été  le 
chef-  lieu , le  centre , le  mobile  de  la  liberté  de  penser. 
« Un  seul  des  convives  n’avait  point  pris  de  part  à la 
joie  de  cette  conversation,  et  avait  même  laissé 
tomber  tout  doucement  quelques  plaisanteries  sur 
notre  bel  enthousiasme  : c’était  Cazotte,  homme  ai- 
mable et  original.  11  prend  la  parole,  et,  du  ton  le 
plus  sérieux  : « Messieurs,  dit-il,  soyez  satisfaits, 
vous  veiTez  tous  cette  grande  et  sublime  révolution 
que  vous  désirez  tant.  Vous  savez  que  je  suis  un  peu 
prophète;  je  vous  le  répète,  vous  la  verrez.  » On 
lui  répond  par  le  refrain  connu  : Faut  pas  être 
grand  sorcier  pour  ça.^ — « Soit,  mais  peut-être  faut- 
il  l’être  un  peu  plus  pour  ce  qui  me  reste  à vous  dire. 
Savez-vous  ce  qui  arrivera  de  celte  révolution,  ce 
qui  en  arrivera  pour  vous  tous  tant  que  vous  êtes 
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« ici,  et  cc  qui  en  si-ra  la  suite  immédiate,  l’effet 
« bien  prouvé,  la  couséiiuence  bien  reconnue’.»  — Ab  ! 

. voyons,  dit  Condorcet  avec  son  air  sournois  et  mais; 

, un  philosophe  n’ost  pas  fâché  de  rencontrer  un 
« prophète.  — Vous,  monsieur  de  Condorcet,  vous 
« expirerez  sur  le  pavé  d’un  cachot;  vous  mourrez  du 
« poison  que  vous  aurez  pris  pour  vous  dérober  au 
« bourreau , du  poison  que  le  bonheur  de  ce  temps-lk 
« vous  forcera  de  porter  toujours  sur  vous.  » 

« Grand  étonnement  d’abord  ; mais  on  se  rappelle  que 
« le  bon  Cazotle  est  sujet  ’a  rêver  tout  éveillé , et  1 on  rit 
« de  plus  belle.  — « Monsieur  Cazotte , le  conte  que  vous 
, nous  faites  ici  n’est  pas  si  plaisant  que  votre  Diable 
amoureux  ; mais  quel  diable  vous  a mis  dans  la  tête 
« ce  cachot,  ce  poison  et  ces  bourreaux  ? qu’est -ce  que 
« tout  cela  peut  avoir  de  commun  avec  la  philosophie  et 
« le  règne  de  la  raison  ? — C’est  précisément  ce  que  je 
« vous  dis;  c’est  au  nom  de  la  philosophie,  de  l’huma- 
I,  nité , de  la  liberté , c’est  sous  le  règne  de  la  raison 
« qu’il  vous  arrivera  de  finir  ainsi , et  ce  sera  bien  le 
« règne  delà  raison,  car  alors  elle  aura  des  temples,  et 
« même  il  n’y  aura  plus  dans  toute  la  P^rance,  en  ce 
« temps-l'a,  que  des  temples  delà  raison. 

n —Par  ma  foi , dit  Chamfort  avec  le  rire  du  sarcasme . 
« vous  ne  seriez  pas  un  des  prêtres  de  ce  icmps-là. 
„ — Je  l’espère;  mais  vous,  monsieur  de  Chamfort, 
« qui  en  serez  un,  et  très-digne  de  l’être,  vous  vous 
. couperez  les  veines  de  vingt; deux  coups  de  rasoir,  et 
« pourtant  vous  n’en  mourrez  que  quelques  mois  après.  » 
« On  se  regarde,  et  on  rit  encore.  « Vous,  monsieur 
« Vic-d’Azir,  vous  ne  vous  ouvrirez  pas  les  veines  vous- 
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« même  ; mais , -après  vous  les  avoir  lait  ouvrir  six  fois 
« dans  un  jour,  après  un  accès  de  gouUc,  pour  être 
« plus  sûr  de  votre  fait,  vous  mourrez  la  nuit.  Vous, 
« monsieur  de  Nicolaï,  vous  mourrez  sur  l'échafaud; 
« vous,  monsieur  Bailly,  sur  l'échafaud.  — Ah!  Dieu  soit 
« béni!  dit  Boucher,  il  parait  que  monsieur  n'en  veut 
« qu’aux  académiciens;  il  vient  d'en  faire  une  terrible 
« exécution;  et  moi,  grâce  au  ciel?  — Vous,  mon- 
« sieur  Boucher,  vous  mourrez  aussi  sur  l'échafaud. 
« — Oh  ! c’est  une  gageure,  s'écrie-t-on  de  toutes 
« parts  ; il  a juré  de  tout  exterminer.  — Non , ce  n'est 
« pas  moi  qui  l'ai  juré.  — Mais  nous  serons  donc 
<1  subjugués  par  les  Turcs  et  les  Tartares?  Encore.... 
« — Point  du  tout , je  vous  l'ai  dit , vous  serez  alors 
« gouvernés  par  la  seule  raison.  Ceux  qui  vous  traiteront 
« ainsi  seront  tous  des  philosophes , auront  à tout  mo- 
« ment  dans  la  bouche  toutes  tes  mêmes  phrases*  que 
« vous  débitez  depuis  une  heure , répéteront  toutes  vos 
« maximes,  citeront  tout  comme  vous  les  vers  de  Di- 
« derot  et  de  la  Pucelle....  » On  se  disait  à l'oreille  : — 
« Vous  voyez  bien  qu'il  est  fou  ( car  il  gardait  le  plus 
« grand  sérieux ) ; est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  qu'il 
fl  plaisante?  et  vous  savez  qu'il  entre  toujours  du  mer- 
« veilleux  dans  ses  plaisanteries.  — Oui , reprit  Chamfort , 
fl  mais  son  merveilleux  n’est  pas  gai  ; il  est  trop  patibu- 
« laire.  Et  quand  tout  cela  arrivera- 1- il?  — Six  ans  ne 
« se  passeront  pas  que  tout  ce  que  je  vous  prédis  ne 
« soit  accompli. 

fl  — Voilà  bien  des  miracles!  et,  celle  fois,  c'était 
fl  moi-même  qui  parlais , et  vous  ne  m’y  mettez  pour 
« rien?  — Vous  y serez  pour  un  miracle  tout  au  moins 
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« aussi  exlraorUinaire  ; vous  serez  alors  ehrétien.  » Gran- 
« des  exclamations.  — « Ah  ! reprit  ühamfort , je  suis  ras- 
« suré , si  nous  ne  devons  périr  que  quand  La  Harpe  sera 
« chrétien , nous  sommes  immortels.  — Pour  ça , dit 
« alors  madame  la  duchesse  de  Grammont , nous  sommes 
n bienheureuses , nous  autres  femmes , fle  n’étre  pour 
« rien  dans  les  révolutions  ; quand  je  dis  pour  rien , ce 
Il  n’est  pas  que  nous  ne  nous  en  mêlions  toujours  un 
Il  peu  ; mais  il  est  reçu  qu'on  ne  s’en  prend  pas  à nous , 
« et  notre  sexe....  — Votre  sexe.  Madame,  ne  vous 
Il  défendra  pas  cette  fois , et  vous  aurez  beau  ne  vous 
n mêler  de  rien,  vous  serez  traitées  tout  comme  les 
« hommes , sans  aucune  dilTérence  quelconque.  — 
Il  Mais  qu'est-ce  que  vous  nous  dites  donc,  monsieur 
K Gazotte?  c'est  la  fin  du  monde  que  vous  nous  prêchez. 
« — Je  n’en  sais  rien  ; mais  ce  que  je  sais , c’est  que 
Il  vous,  madame  la  duchesse,  vous  serez  conduite  à 
« l'échafaud,  vous  et  beaucoup  d’autres  dames  avec 
Il  vous  dans  la  diarrette  du  bourreau  et  les  mains  liées 
« derrière  le  dos.  — Ah I j’espère  que,  dans  ce  cas-là, 
« j’aurai  du  moins  un  carrosse  drapé  de  noir.  — Non , 
« Madame  ; de  plus  grandes  dames  que  vous  iront  comme 
U vous  en  charrette  et  les  mains  liées  comme  vous.  — 
« De  plus  grandes  dames  ! quoi  I les  princesses  du  sang  ? 
Il  — De  plus  grandes  dames  encore....  » Ici  un  mouve- 
« ment  très-sensible  dans  toute  la  compagnie,  cl  la 
« figure  du  maître  se  rembrunit  : ou  commençait  à 
Il  trouver  que  la  plaisanterie  était  forte.  Madame  de 
« Grammont,  pour  dissiper  le  nuage,  n’insista  pas  sur 
Il  cette  dernière  réponse,  cl  se  contenta  de  dire  du  ton 
-I  le  plus  léger  : — « Vous  verrez  qu’il  ne  me  laissera  pas 
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« stHileineiit  un  confess<Mir.  — Non,  Madame,  vous  n'en 
« aurez  pas,  ni  i>ersonne  : le  dernier  8U|»plicié  qui  en  • 
• aura  un  par  grâce  sera...  » 11  s’arrête  un  moment.  — 

« Kh  bien  I quel  est  donc  cet  heureux  mortel  qui  aura 
« cette  prérogative?  - C’est  la  seule  qui  lui  restera; 

« ce  sera  le  roi  de  France.  » 

* Le  maître  de  la  maison  se  leva  hriis<|ucment,  et  tout 
« le  monde  avec  lui;  il  alla  vers  M.  Cazotte,  et  lui  dit 
« avec  un  ton  pénétré:  — « .Mon  cher  monsieur  Cazotte, 

« c’est  assez  faire  durer  eette  facétie  lugubre;  vous  là 
« pouss<‘z  trop  loin,  et  jusqu’à  compromettre  la  société 
« où  vous  êtes  et  vous-même.  » Cazotte  ne  ré|K)ndit 
« rien,  et  se  disposait  à se  retirer  quand  madame  de 
« Grammont,  qui  voulait  toujours  éviter  le  sérieux  et 
« ramener  la  gaieté , s'avança  vers  lui  : — « Monsieur  le 
« prophète,  qui  nous  dites  à tous  notre  bonne  aventure, 

« vous  ne  nous  dites  rien  de  la  vôtre.  *»  Il  fut  cpielquè 
« temps  en  silence  et  les  yeux  baissés  : — « Madame, 

« avez- vous  lu  le  siège  de  Jérusalem  dans  Josêphe? 

« Obi  sans  doute;  qu’est-ce  qui  n’a  pas  lu  ça?  mais 
« faites  comme  si  je  ne  l'avais  pas  lu.  — Eh  bien  1 ma- 
« dame,  pendant  ce  siège  un  homme  lit  sept  jours  de 
« suite  le  tour  des  remparts  à la  vue  des  assiégeants  et 
• des  assiégés,  criant  incessamment  d'une  voix  sinistre 
« et  tonnante  : Malheur  à Jé)-usalem!  malheur  à moi- 
« même!  et , dans  le  moment , une  pierre  énorme  lancée 
« par  les  machines  ennemies  l'atteignit,  et  le  mit  en 
« pièces.  » Et,  après  sa  réponse,  M.  Cazotte  lit  la  ré- 
« vérenceet  sortit  *.  » 

' Tous  ceux  qui  x^ualeul  d’entendre  ce  qu'ils  appelaient  leur  bonne 


Digilized  by  Google 


88 


LES  PHILOSOI'HES 


.Nous  devons  répondre  ici  ù quelques  objections  faites 
• contre  la  conversation  prophétique  de  M.  Cazotte;  on  a 
dit  ; 1°  que  M.  La  Harpe  ne  l’avait  écrite  qu’après  la 
révolution;  2” que  M.  Cazotte  étant  philosophe , Dieu  ne 
se  serait  pas  servi  de  lui  pour  annoncer  ses  desseins; 
3"  qu’on  peut  encore  douter  (|ue  M.  La  Harpe  fût  sincè- 
rement chrétien. 

Nous  répondons  : 1°  que  pendant  la  révolution  même 
nous  avions  entendu  parler,  et  que  nous  pourrions  citer 
un  grand  nombre  de  graves  personnages  existants  qui 
avaient  entendu  parler  comme  nous  des  principaux  faits 
de  cette  conversation. 

2“  Que  Dieu  aurait  aussi  bien  pu  se  servir  de  Cazotte 
philosophe  que  de  Balaatn  pour  annoncer  ses  desseins; 
mais  que  jamais  M.  Cazotte  ne  j>artagea  les  détestables 
sentiments  des  prétendus  philosophes,  .\yant  fait  ses 
études  a Dijon,  sa  ville  natale,  dans  le  collège  des  jé- 
suites , ])Our  lesquels  il  conserva , même  dans  une  cir- 
constance fâcheuse,  la  plus  profonde  vénération,  il  fut 
toujours  sincèrement  attaché  h la  religion , et  suivit  exac- 
tement les  avis  de  son  frère,  vicaire  général  de  Mgr  de 
Choiseul,  évêque  de  Châlons-sur-Marne.  Entré  dans 
l’administration  delà  marine,  il  senit  son  roi  en  sujet 
dévoué , et  lorsque  pour  cause  de  santé  il  demanda  son 
congé,  Louis  XVI  lui  accorda  une  retraite  honorable , lui 


aventure  périront  on  ofTot  dans  le  cours  de  la  révolution,  et  de  la 
manière  que  Cazotte  leur  .avait  annoncée.  La  Harpe,  philosophe  et 
révolutionnaire  coilTé  du  bonnet  rouge,  fut  cependant  arreté  et  conduit 
dans  les  prisons  du  I.uxenibourg,  ou  il  se  convertit.  Sorti  de  prison, 
il  ré|iara,  autant  qu’il  lui  fut  possible,  le  scandale  qu'il  avait  donné; 
il  professa  haulemiuit  la  religion,  qu'il  n’avait  nue  trop  outragée,  et 
con.sacra  le  reste  de  scs  jours  .'i  la  défendre  conlre  les  philosophes, 
dont  il  connaissait  parfaitement  les  funestes  maximes.  li  mourut  en 
HOS  dans  les  plus  vifs  sentiments  de  piété. 
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donnant,  en  reconnaissance  de  ses  bons  services,  le  litre 
de  commissaire  général  de  la  marine.  11  avait  soixante- 
neuf  ans  quand  la  révolution  commença;  accablé  de 
douleur  de  la  marebe  des  affaires,  il  écrivit  fréquemment 
à M.  l’ontean , son  ami,  et  secrétaire  de  la  liste  civile, 
pour  lui  indi(|uer  les  moyens  d'arrêter  dans  leur  source 
les  maux  qu'il  prévoyait.  Les  auteurs  de  la  fatale  journée 
du  10  août,  ayant  saisi  dans  les  bureaux  de  M.  Laporte 
la  correspondance  de  Cazolle , le  dénoncèrent  à la  Conven- 
tion le  15  du  même  mois,  et  le  firent  conduire  de  suite 
b l’Abbaye,  où  l'on  n'enfermait  que  les  victimes  des- 
tinées à la  mort.  Les  2 et  3 septembre,  jours  d'borrible 
mémoire,  M.  Cazotle  allait  tomber  sous  le  fer  des  assas- 
sins lorsque  sa  fille  Elisabeth  le  sauva  en  se  préeipilant 
sur  lui  et  criant  : Vous  n'arriverei  au  cœur  de  mon  père 
qti'après  avoir  percé  le  mwi.  Cet  héroïsme  désarma  les 
bourreaux , qui  remirent  M.  Cazotte  en  liberté  ; mais  peu 
de  jours  après  il  fut  arrêté  de  nouveau  et  condamné  k 
mort.  « Pourquoi  faut -il,  lui  dit  l’accusateur  public,  que 
« j’aie  à le  trouver  coupable  après  soixante-douze  an- 
« nées  de  vertus?  11  ne  suffit  pas  d'avoir  été  bon  fils , bon 
« époux,  bon  père,  il  faut  encore  être  bon  citoyen  (c’est- 
» k-dire  bon  révolutionnaire)  ; mais  la  mort  ne  doit  pas 
« effrayer  un  homme  tel  que  toi.  » Alors  .M.  Cazolle  s’en- 
tretint pendant  une  heure  avec  un  ecclésiastique,  puis  il 
écrivit  ces  mots  : « Ma  femme,  mes  enfants,  ne  me  pleurez 
« pas,  ne  m’oubliez  pas;  mais  souvenez-vous  surtout  de  ne 
« jamais  offenser  Dieu.  » Monté  sur  l’échafaud,  il  dit  d'une 
voix  forte  k tout  le  peuple  : « Je  n>eurs  comme  j'ai  vécu, 
« fidèle  k Dieu  et  k mon  roi.  n 11  mourut  ainsi  en  héros 
chrétien  le  25  septembre  1792.  Ce  n'est  point  là  le  lan- 
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gage  et  la  conduite  d’un  philosophe.  Voilà  ce  qui  résulte 
du  Journal  de  Paris , du  Moniteur,  des  interrogatoires  et 
jugements  do  cette  époque  que  nous  avons  consultés. 
C’est  sans  doute  en  partie  avec  ces  pièces  que  le  célèbre 
M.  Bergasse  a fait  et  inséré  dans  la  Biographie  Universelle 
un  article  si  honorable  pour  M.  Cazotte. 

5“  Quant  à M.  La  Harpe  , qu'on  lise  son  Cours  de  Lit- 
térature , surtout  les  derniers  volumes,  son  Fanatisme 
de  la  Langue  révolutionnaire  et  ses  Sujets  (T  oraison  ; et 
l’on  jugera  s'il  est  possible  de  douter  de  la  sincérité  de  sa 
conversion . 

Les  sages  représentations  des  plus  célèbres  magistrats 
et  de  tout  l'épiscopat  français,  les  paroles  évidemment 
prophéti(|ues  du  P.  Beaurcgard,  et  tant  d'autres  avertis- 
sements <|ui  auraient  dû  dessiller  les  yeux  h ceux  qu’ils 
intéressaient  le  plus  vivement,  demeuraient  sans  effet 
par  les  efforts,  les  manœu^Tes,  les  intrigues  des  philo- 
sophes. Leurs  mensonges  impudents,  rcqiétés  à satiété; 
leurs  noires  calomnies,  qui  flétrissaient  tout  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  vénérable  et  de  plus  saint  ; leurs  ouvrages 
impies  et  séditieux,  multipliés  à l’infini  et  répandus  par- 
tout avec  profusion;  l’enseignement  dont  ils  s’étaient 
emparés  autant  qu'il  leur  avait  été  possible,  et  à l’aide 
duquel  ils  faisaient  sucer  à la  jeunesse  le  poison  de  leur 
doctrine  ; les  protecteurs  sans  nombre  qu’ils  avaient  dans 
toutes  les  places . et  jusque  dans  les  cours  ; l'avilissement 
où  leurs  sarcasmes  faisaient  tomber  toute  autorité  spiri- 
tuelle et  temporelle  avaient  perverti  toutes  les  classes 
de  la  société  au  point  d’amener  les  uns  à entendre  sans 
horreur,  et  les  autres  à goûter  cette  monstrueuse  maxime 
que  le  féroce  Diderot  osait  avancer  au  nom  de  tous  les 
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adeptes  conjurés  ; Avec  les  boyaux  du  dernier  prêtre , 
il  faut  étrangler  le  dernier  des  rois.  Ceux  que  n’avait  pas 
atteints  la  gangrène  philosophique,  et  qui  conservaient 
encore  l'amour  de  la  religion  et  de  la  patrie,  se  refu- 
saient à croire  possible  l'exécution  de  la  moindre  partie 
du  plus  horrible  vœu  qui  eût  été  formé  dans  le  monde. 
Mais  les  causes  étaient  posées;  les  effets  devaient  suivre. 


FIM  LA  l'HEMIÈRE  ÉPOQUE. 
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Convocalion  des  États  généraux.  — Le  tiers  état  prend  pour  lui  seut 
le  titre  d'4s*em6/ce  nationale.  — La  révolution  préparée  et  prêcliee 
par  les  philosophes  a pour  but  d'établir  un  gouvernement  sans 
culte  et  sans  roi.  — Louis  XVI  prisonnier.  — Les  biens  du  clergé 
.sont  confisqués,  et  les  vœux  de  religion  aliolis. 


L’orage  qui  se  formait  depuis  longtemps  sur  la  France 
avait  dans  l'assemblée  des  notables  de  1788  laissé 
échapper  ses  premiers  éclairs,  qui  firent  dire  au  prince 
de  Conti  « que  la  monarchie  était  attaquée , son  anéan- 
« tissement  préparé  , et  le  moment  des  plus  grands 
K malheurs  arrivé.  » Mais  les  ministres  perfides  et  tous 
les  hommes  peners  qui  obsédaient  Louis  XVI  firent 
mépriser  ces  salutaires  avertissements , et  forcèrent  le 


* 1.0S  fsil.s  que  présenh'  ce  tableau  sont  appuyés  sur  les  histoires  de 
la  révolution  par  M.M.  llerirand  de  Molleville,  'Papou;  sur  la  lie  de 
Charette.,  par  .M.  1..C  Bouvier  Desinortiers;  sur  le  Journal  de  Ctéry,  et 
sur  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu. 


Digitized  by  Google 


I.ES  rHIl.OSOPUES 


04 

moiiai'(|uc  à convoquer  les  Étals  gt^néraux , qui  furent  les 
avants -coureurs  de  la  foudre  qui  éclata  bientôt  sur  le 
trône,  sur  l'autel  et  sur  la  France  tout  entière.  Le  comité 
du  Palais-Royal,  appelé  le  club  des  enragés,  ayant,  par  son 
active  correspondance  et  ses  écrits  incendiaires  répandus 
dans  tout  le  royaume , prépare  les  esprits  a la  révo- 
lution, et  Lafayeltc  étant  allé  dans  le  midi  recruter  les 
protestants  les  plus  ennemis  de  l'Église  et  de  la  monar- 
chie, Versailles  vit  arriver  dans  son  sein  les  philosophes, 
les  francs -maçons  et  tous  les  factieux  des  différentes  pa^ 
ties  de  la  France.  Fnc  telle  réunion  ne  pouvait  manquer 
d'accomplir  l'horrihle  vœu  d'établir  un  gouveniement 
sans  culte  et  sans  roi'.  Pour  y parvenir  plus  prompte- 
ment , ces  nombreux  ennemis  de  Dieu  et  du  roi  exaltè- 
rent le  peuple,  à Paris  et  h Versailles,  en  ne  cessant  de 
crier  contre  les  faiblesses  vraies  ou  fausses  des  princes, 
contre  les  vices  des  courtisans,  contre  les  richesses  du 
clergé , contre  les  privilèges  des  nobles , contre  les  abus 
qu’ils  prétendaient  trouver  partout;  ils  suscitèrent  des 
troupes  de  brigands  qui  se  répandirent  dans  tous  les 
environs  de  Paris  et  un  grand  nombre  de  provinces,  ofi 
ils  portèrent  l’effroi  par  leurs  ravages , et  ne  manquèrent 
pas  de*  les  attribuer  h ceux  qui  demeuraient  fidèles  h la 
religion  et  h la  monarchie,  et  que  dès  lors  ils  appelaient 
aristocrates.  Pour  exécuter  les  ordres  de  Voltaire,  leur 
patriarche,  il  fallait  mentir  hardiment,  mentir  constam- 
ment. 


'Dans  I.i  vie  du  préti'ndu  romli“  da  Cagliostro,  ce  célèbre  aven- 
turier qui  était  initié  ü tous  les  grands  mystères  de  la  franc -maçon- 
nerie el  de  la  philosophie,  il  est  dit  iietb'ment  nu'on  voulait  proflb’r 
du  caractère  faible  de  i>iuis  XVI  et  de  celui  des  Français  pour  essayer 
le  plan  de  gouvernement  sniis  aille  el  sans  roi. 
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^ Par  ces  manoeuvres  et  tant  d’autres  aussi  indignes,  les 
factieux  parvinrent  bientôt  a rendre  odieuse  l'autorité  du 
gouvernement.  Dominant  par  leur  nombre  et  leur  audace 
le  tiers  état,  dont  ils  faisaient  partie , ils  n’eurent  que  le 
j)lus  profond  mépris  pour  les  deux  autres  ordres;  ils 
prirent  pour  eux  seuls  le  titre  d’ Assemblée  nationale,  et. 
retirés  au  Jeu-de-Paume,  ils  se  lièrent  par  le  fameux 
serment  de  ne  pas  se  séparer  sans  avoir  donné  une  con- 
stitution à la  France.  En  vain  .M.  de  Drézé  vient  réitérer 
l'ordre  que  le  roi  avait  donné  aux  états  de  se  former  en 
trois  chambres  ; Mirabeau  lui  répond  avec  insolence  : 
« Vous  qui  n'avez  ici  ni  place , ni  voix , ni  droit  de 
(1  parler  ; vous  qui  n’étes  pas  fait  pour  nous  rappeler  le 
< discours  du  roi,  allez  dire  à votre  maître  que  nous 
« sommes  ici  par  la  puissance  du  peuple  ' et  qu'on  ne 
« nous  en  arrachera  que  par  celle  des  baïonnettes.  « 
Entretenant  des  meneurs  secrets  qui  travaillaient  sans 
cesse  le  peuple  et  le  disposaient  à se  livrer  aux  plus 
grandes  violences,  l'agitation  devint  extrême  ; les  pre- 
miers coups  de  fureur  furent  dirigés  contre  le  clergé. 
M.  de  Juigné,  archevêque  de  Paris,  qui  avait  tant  de 
droits  h la  reconnaissance  du  peuple  par  ses  éminentes 
vertus  et  ses  abondantes  aumônes,  fut  assailli  d’une 
grêle  de  pierres  lancées  par  la  populace  ameutée , et  ce 
ne  fut  qu’avec  grande  peine  qu’il  put  se  soustraire  à la 
rage  des  assassins.  Furieux  d’avoir  manque  leur  proie , ils 
parcourent  les  rues  en  poussant  d’horribles  vociférations. 

‘ C’est  ainsique,  pour  tromper  le  peuple  en  le  flattant^  ils  mettaient 
en  avant  sa  puissance  pendant  qu’ils  se  préparaient  A l’ecraser. 

N’est- il  pas  étonnant  que  le  tæuple  se  laiss<;  toujours  duper  par  les 
scélérats  qui  ne  bouleversent  et  n’oppriment  le  monde  que  pour  piller 
et  s’enrichir  ! 
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La  troupe  forcenée,  grossie  d'une  partie  des  gardes  fran- 
çaises, qui,  à force  de  sollicitations,  avaient  abandonné 
leui's  drajicaux , et  de  tous  les  séditieux,  s’avance  au 
nombre  de  plus  de  cinquante  mille  vers  la  Bastille,  où 
elle  ne  trouve  pas  de  présistance.  Le  marquis  de  L'Aunay , 
gouverneur,  qui  n'avait  pas  voulu  verser  le  sang  par  la 
plus  juste  défense,  M.  de  Flessclles,  prévôt  des  mar- 
chands., et  plusieurs  autres  furent  inhumainement  égor- 
gés. Un  garçon  boulanger  montrait  son  bonnet  taché  du 
crâne  d’une  de  scs  victimes , en  disant  ; « Voila  de  la 
cervelle  d'aristocrate.  » 

Ce  sont  ces  horreurs  que  le  monstre  de  Saint -Fargeau 
cita  dans  la  suite  comme  lexejtiple  d'une  sainte  insurrec- 
tion contre  le  despotisme. 

Après  cette  cruelle  victoire  sur  la  Bastille,  le  peuple  , 
toujours  poussé  au  crime  par  l’Assemblée  nationale,  ne 
connaissait  plus  de  frein  k ses  fureurs.  Ayant  trempé 
ses  mains  dans  le  sang,  chaque  jour  il  s’en  montrait  plus 
altéré.  C’est  alors  qu’il  lit  entendre  ce  cri  fatal  : A la 
lanterne!  M.  de  Foulon,  vieillard  presque  octogénaire  et 
distingué  par  scs  talents  et  les  services  qu’il  avait  rendus 
.à  l’État,  fut  le  premier  à subir  ce  supplice  : conduit  par 
une  multitude  sanguinaire  sur  la  place  de  Crève,  il  fut 
pendu  au  réverbère;  mais,  la  corde  ayant  cassé  deux 
fois,  le  malheureux  vieillard,  frois.sé  par  une  double 
chute  et  à demi  mort,  fut  accablé  d’outrages  pendant 
qu’on  était  allé  chercher  une  corde  neuve  avec  laquelle 
on  le  pendit  une  troisième  fois.  A peine  eut-il  expiré  que 
ses  bourreaux  se  disputèrent  son  cadavre , comme  des 
bêtes  féroces  se  disputent  leur  proie;  pendant  qu  ils  por- 
taient sa  tète  en  triomphe,  des  femmes  dansaient  de  joie. 
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et  demandaient  de  l’argent  aux  passants  en  reconnaissance 
de  ce  que  leurs  maris  faisaient  pour  la  liberté.  Voilb  la 
liberté  enseignée  par  les  philosophes  ! 

Pendant  cette  épouvantable  scène,  M.  Beitliier,  in- 
tendant de  Paris  cl  gendre  de  l’infortuné  de  Foulon, 
qu’on  venait  d’immoler,  est  arrêté;  la  troupe  d’assassins 
l’entoure  sur-le-champ,  lui  présente  la  tête  encore  fu- 
mante de  son  beau -père,  et  ne  pousse  contre  lui  que  des 
cris  de  mort.  En  héros  chrétien , M.  Bertfaier  fit  alors 
entendre  ces  paroles  sublimes  : « Je  croirais  l’avanie 
(I  dont  je  suis  l’objet  sans  exemple , si  Jésus- Christ  n’en 
« avait  éprouvé  de  plus  sanglantes;  il  était  Dieu,  je  ne 
« suis  qu’un  homme.  » L’expression  de  ces  nobles 
sentiments  redouble  la  rage  de  ses  bourreaux , qui , au 
lieu  de  le  conduire  en  prison  comme  ils  en  avaient  reçu 
l’ordre,  le  massacrèrent  en  exerçant  sur  lui  les  plus 
horribles  cruautés.  Un  d’eux  lui  ayant  arraché  le  cœur, 
et  comme  un  anthropophage  l’ayant  mordu,  alla,  suivi 
d’autres  cannibales , le  présenter  k l’Assemblée  nationale 
aux  cris  de  tfive  la  nation  ! « C’était  ainsi , disait  le  scé- 
1 lérat  Fauchet,  que  la  philosophie  ressuscitait  la  nature, 
« qu  elle  recréait  l’esprit  humain , et  donnait  un  cœur  :i 
« la  société.  » Langage  féroce , qui  met  au  grand  jour 
les  monstrueux  sentiments  des  philosophes  conjurés. 

Des  émissaires  avec  leurs  satellites,  pleins  de  la 
cruauté  des  bourreaux  de  JLM.  de  Foulon  et  Berlhier, 
parcoururent  toute  la  France,  et  excitèrent  partout  des 
insurrections;  les  uns  s’associaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient 
trouver  de  bandits,  d’ échappés  de  galères,  d’hommes 
grevés  de  dettes,  pour  piller,  ravager,  insulter  les 
prêtres  et  les  religieux  ; les  autres  couraient  à cheval  et 
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faisaient  sonner  le  tocsin , annonçant  que  des  troupes 
ëlrangèrcs  ou  des  hordes  de  brigands  soudoyés  par  le  roi 
Pt  par  les  nobles , s’avançaient  le  fer  et  la  flamme  a la 
main  ; qu'il  fallait  prendre  les  armes  pour  sauver  la  patrie 
et  SC  venger  des  auteurs  de  ces  maux.  Excite  par  ces 
terreurs  paniques  semées  a l’aide  de  la  calomnie , le  peuple 
dans  toutes  les  provinces  se  jette  sur  les  nobles,  en 
massacre  un  grand  nombre  et  met  le  feu  k leurs  châteaux, 
en  débitant  que  c’étaient  les  nobles  mêmes  qui  les  brû- 
laient pour  faire  une  révolution. 

Aux  yeux  de  l’Assemblée  nationale  ces  assassinats, 
ces  meurtres  n’étaient  que  des  contrariétés  particulières, 
des  précautions  de  prudence.  Les  ravages  des  châteaux 
étaient  une  vengeance  publique , k laquelle  se  mêlaient 
des  vengeances  particulières , au  milieu  desquelles  l’As- 
semblée nationale  luttait  contre  les  privilèges  et  la  ty- 
rannie. réunis;  aussi  sanctionna- 1 -elle  tous  ces  brigan- 
dages en  supprimant , dans  la  fameuse  nuit  du  4 août , 
toute  espèce  de  droits  seigneuriaux. 

Pour  opposer  une  digue  k ce  torrent  dévastateur,  le 
garde  des  sceaux  se  rendit  k l’Assemblée , et  dit  : « Vous 
« ne  l’ignorez  pas,  Messieurs’  , les  propriétés  sont 
« violées  dans  les  provinces  ; des  mains  incendiaires  ont 
« ravagé  les  habitations  des  citoyens  ; les  formes  de  la 
d justice  sont  méconnues  et  remplacées  par  des  voies 
« de  fait  et  des  proscriptions.  On  a vu  en  quelques  lieux 
« menacer  les  moissons  et  poursuivre  les  peuples  jusque 
d dans  leurs  espérances;  on  envoie  la  terreur  et  les 


I sans  (loiiti!  ils  n'ignoraient  pas  ces  maux  affreux,  puisqu'ils  les 
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« alarmes  partout  où  l'on  ne  peut  envoyer  des  dépré- 
« dateurs  ; la  licence  est  sans  frein , les  lois  sans  force, 
« et  les  tribunaux  sans  activité;  la  désolation  couvre 
« une  partie  de  la  France , et  l’elTroi  l'a  saisie  tout  en- 
« tière;  le  commerce  et  l’industrie  sont  suspendus,  et 
« les  asiles  de  la  piété  même  ne  sont  pas  à l'abri  de 
I ces  emportements  meurtriers.  » Pour  répondre  à 
ces  effrayantes  vérités,  l’Assemblée  se  bâta  de  porter 
les  premiers  coups  au  clergé  en  abolissant  toutes  les 
dîmes. 

Au  milieu  de  cette  fermentation  et  de  ces  désordres, 
Louis  X’VI , orné  de  toutes  les  vertus , excepté  de  la  fei^ 
meté , qui  seule  dans  une  crise  si  décisive  et  si  dange- 
reuse pouvait  le  sauver  avec  la  France , demeurait  in- 
certain, irrésolu;  il  changeait  de  ministres,  reprenait  ceux 
qu'il  avait  renvoyés,  et  roulant  toujours  dans  le  cercle  de 
l'indécision,  il  ne  prenait  aucun  parti,  pendant  que  les 
factieux  allaient  toujours  en  avant.  L'infâme  duc  d'Or- 
léans les  soutenait  de  tout  son  pouvoir,  se  flattant  qu'ils 
travaillaient  pour  le  mettre  sur  le  trône.  Il  fît  accaparer 
les  grains  pour  porterie  peuple,  par  une  disette  factice,  â 
s'en  prendre  au  roi  ; des  boulangers  étaient  payés  pour  ne 
pas  faire  de  pain.  Cette  manœuvre  souleva  de  nouveau 
- les  Parisiens,  et  le  5 octobre  des  milliers  d’hommes,  de 
femmes , de  filles  perdues , armés  de  fusils , de  piques , 
de  haches , de  pioches  et  de  poignards , marchent  sur 
Versailles  en  poussant  des  cris  épouvantables  contre  le 
roi  et  la  reine.  Ils  no  se  bornent  pas  k demander  du  jiain, 
ils  veulent  du  sang  ; les  hommes  se  chargent  d'assassiner 
le  roi , et  les  femmes  d'égorger  la  reine. 

Par  suite  de  cette  bonté  que  Louis  XVI  portait  à 
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l’excès  les  gardes  avaient  défense  de  faire  feu.  Enhardis 
par  l’impunité,  ces  brigands  massacrent  quelques-uns  de 
ces  gardes,  foreent  les  portes  du  château,  pénètrent  jusque 
dans  l’appartement  de  la  reine,  qui  venait  de  se  réfugier 
dans  celui  du  roi,  et  percent  son  lit  à coups  de  couteaux, 
tout  dégouttants  du  sang  des  gardes  qu’ils  venaient  de 
massacrer.  Ces  atrocités  inouïes  se  passaient  sous  les  yeux 
des  membres  de  l’Assemblée , que  Mirabeau  empêcha 
d’aller  au  secours  de  la  famille  royale  , parce  que  selon 
lui  il  n'était  pas  de  la  dignité  de  l’Assemblée  de  se 
transporter  chez  le  roi.  Enfin  le  6 au  matin  le  calme 
parut  un  peu  rétabli  par  Lafayette , qui  était  venu 
lentement  a la  tête  de  la  garde  nationale  de  Paris  ; mais 
dans  ce  même  jour  le  roi  et  la  reine  furent  forcés  de  se 
rendre  dans  cette  capitale  au  milieu  de  leurs  gardes  dés- 
aimés,  de  ces  troupes  d’assassins,  venues  la  veille,  qui 
portaient  sur  des  j)iques,  assez  près  de  la  voiture  de  Leurs 
Majestés  , deux  têtes  des  gardes  massacrés  , autour  dev 
quelles  des  poissardes , des  prostituées  dansaient  en 
poussant  de  nouveaux  cris  de  mort.  Des  chariots  de  blé 
et  de  farine  suivaient  pour  faire  accroire  au  peuple  que 
pour  le  faire  mourir  de  faim  on  cachait  les  grains  â la 
cour  ( ê comble  d’impudence  et  d’inhumanité  I ) , faisant 
ainsi  tomber  sur  le  roi  et  la  reine  les  iufcrnales  manœuvres  • 
de  la  faction  d’Orléans.  L’affreux  cortège  était  arrivé  à 
l’Hôtel- de -Ville;  le  maire  , Bailly  , plus  féroce  qu’un 
tigre,  ne  rougit  pas  de  dire  au  roi  que  ce  jour -là  était 
un  beau  jour.  De  l’Hôtel  - de  - Ville  l’infortuné  monarque, 
abreuvé  d’humiliations,  fut  conduit  aux  Tuileries,  où  il 
ne  fut  considéré  que  comme  un  prisonnier. 

L’Assemblée  nationale  suivit  le  roi  à Paris  : elle  tint 


Digilized  by  Guugle 


I>E>DA.>iT  LA  KtVOLlTIOS. 


101 


d’abord  scs  séances  à l’ardievcché , et  ensuite  dans  une 
salle  construite  au  manège  des  Tuileries.  Les  agitateurs 
ne  cessant  d'exaspérer  le  peuple  , les  désordres  recoin- 
lucncèrcnt , et  le  sang  coula  de  nouveau  ; la  loi  martiale 
fut  proclamée;  mais  cette  mesure  n’arrêta  point  les  fu- 
reurs populaires.  De  son  côté  le  roi  ne  pouvait  plus  rien 
sur  les  événements  ; il  était  le  jouet  de  toutes  les  factions 
qui  conspiraient  sa  mort  et  la  raine  de  la  France. 

Les  débats  s’étant  élevés  sur  les  biens  du  clergé,  M.  de 
Talleyrand,  évêque d’Autun  et  dès  lorsapostat,  proposa  de 
les  mettre  à la  disposition  de  la  nation  ; cette  proposition 
fut  fortement  appuyée  par  les  brigands  qui,  le  50  octobre, 
remplirent  de  bonne  heure  les  cours,  les  tribunes  et  le 
grand  escalier  de  l'archevêché , menaçant  de  la  lanterne 
tous  les  prêtres  qu'ils  voyaient  passer.  Le  lendemain 
l’aflluencc  et  la  fureur  furent  plus  grandes  ; enlin  les 
hordes  dti  Palais  - Royal  étant  venues  le  2 novembre  an- 
noncer que  si  les  biens  ecclésiastiques  n’étaient  pas  dé- 
clarés nationaux,  ils  extermineraient  tout  ce  qu’il  y avait 
de  prêtres  dans  Paris,  la  majorité  de  l’Assemblée  rendit 
le  décret  qui  mettait  tous  les  biens  du  clergé  à la  disposi- 
tion de  la  nation.  Qu’on  remarque  ici,  comme  on  aura  sou- 
vent occasion  de  le  faire  dans  la  suite,  que  cette  Assemblée 
spoliatrice  ne  fait  que  suivre  le  plan  tracé  par  Voltaire 
et  ses  adeptes  impies , qui  voulaient  commencer  par 
dépouiller  les  prêtres  en  attendant  qu’on  les  fit  monter 
sur  l'échafaud. 

Ce  fut  alors  que  de  la  réunion  de  plusieurs  députés  de 
la  Bretagne  et  de  quelques  autres  ardents  révolutionnaires 
se  forma  le  fameux  club  des  Jacobins,  ainsi  appelé  parce 
qu’il  s’établit  au  couvent  des  religieux  de  ce  nom , dans 
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la  rue  Saint-Honoré , et  qui  acquit  dans  la  suite  un  pou- 
voir si  formidable  au  trône  , k l'Assemblée  nationale  , k 
la  Convention  même  et  k toute  la  France , et  dont  le 
duc  de  Chartres,  depuis  Louis- l’bilippc , usurpateur,  se 
liâta  de  faire  partie. 

Vers  la  fin  du  seizième  siècle,  les  protestants  avaient 
plusieurs  fois  proposé  dans  leurs  synodes  de  substitner  k la 
division  du  royaume  en  provinces  celle  jiar  départements, 
comme  beaucoup  plus  favorable  pour  établir  un  gouver- 
nement ré|)ublicain. 

Un  de  ces  fougueux  sectaires,  Rabaut  de  Saint-Étienne, 
proposa  k l'Assemblée  nationale  d’admettre  cette  nouvelle 
division  du  territoire  français , parce  que , selon  lui , 
tous  les  établissements  existants  en  France  couronnaient 
le  malheur  du  peuple  ; que  i>our  le  rendre  heureux  il 
fallait  le  renouveler , changer  ses  idées  , ses  lois  , ses 
mœurs...  changer  les  hommes,  les  choses,  les  mots, 
tout  détruire,  puisque  tout  était  k recréer. 

Malgré  l’extravagance  de  ces  idées,  le  plan  proposé 
fut  adopté  le  21  janvier  1790,  et  l’Assemblée  divisa  la 
France  en  quatre-vingt-trois  départements,  cinq  cent 
quarante-cinq  districts  et  près  de  quarante -quatre  mille 
municipalités,  pour  faire  des  moindres  subdivisions  autant 
de  petites  républiques  dont  chacune  aurait  le  pouvoir 
d’exercer  sa  tyrannie  et  ses  brigandages. 

Le  système  de  la  calomnie  étant  k l’ordre  du  jour 
pour  renverser  tous  les  appuis  du  trône,  on  inventa  une 
nouvelle  conspiration  k la  tête  de  laquelle  on  plaçait 
MoHsrF.iR , (|ui  n’eut  besoin  que  de  se  présenter  k l’Hôtel- 
de- Ville  pour  dissiper  les  injustes  soupçons;  mais  la 
fureur  des  brigands  se  tourna  rentre  son  capitaine  des 
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gardes , le  marquis  de  Favras , qui  fut  pendu  sur  la  place 
de  Grève  le  soir  ii  la  lueur  des  torches. 

Sur  la  demande  qui  fut  faite,  le  15  février,  de  déclarer 
la  religion  catholique  religion  nationale , religion  de  T Etat , 
il  se  fit,  au  côté  gauche  de  l'Âssemblée,  un  tumulte  qu’il 
est  impossible  de  |>eindre  ; les  cris  confus,  les  gestes 
menaçants,  les  figures  décomposées  annonçaient  des 
énergumènes , et  le  fruit  de  ce  vacarme  fut  le  décret  qui 
ouvrit  les  cloîtres  aux  religieux,  et  abrogea  les  vœux 
solennels  des  deux  sexes  Le  7 du  mois  suivant,  parut 
un  autre  décret  qui  supprimait  les  parlements  -,  ces  corps 
antiques  et  dépositaires  de  l'autorité  royale  abolis,  et  le 
roi  lui-même  réduit  à la  condition  d'un  sim])le  parti- 
culier, l’Assemblée  nationale  se  trouvait  investie  d'une 
puissance  sans  bornes , et  pouvait  ainsi  exécuter  tous  ses 
plans  destructeurs. 

Le  lendemain  elle  déclara  qu’elle  n’entendait  point 
comprendre  les  colonies  dans  la  constitution  qu’elle 
préparait  à la  France,  mais  qu’elles  formeraient  des 
assemblées  où  clics  auraient  l'initiative  pour  les  lois  qui 
devraient  régler  ces  contrées.  Ce  décret , qui  affranchis- 
sait les  nègres , les  disposa  en  même  temps  'a  l'insur- 
rection , à laquelle  ils  ne  tardèrent  pas  à se  livrer  ; et  en 
détruisant  ainsi  la  culture  dans  les  colonies,  un  com- 
merce de  plus  de  deux  cents  millions , la  subsistance  de 
plusieurs  millions  d'individus,  l'Assemblée  lit  à la  France 
et  à l'humanité  une  des  plus  grandes  plaies  qu’elles  aient 
jamais  reçues. 

Le  21  fut  un  jour  mémorable  par  l’organisation  de 


* C'eit  c»  décret  impie  qui  a mtinleiiaat  encore  /orcu  de  loi. 


104 


LES  PHILOSOPHES 


c«tte  monslrueusc  commune  de  Taris  (|ui  immola  tant 
de  victimes.  Le  22,  l’Assemblée  déclara  que  le  droit  de 
guerre  et  de  pai.x  n’appartenait  plus  au  roi , mais  à la 
nation.  Alors  Mirabeau,  pour  la  première  fois,  défendit 
la  cause  de  l’infortuné  Louis  XVI,  et  aussitôt  il  fut 
regardé  comme  un  faux  friTc,  et  perdit  beaucoup  de 
l’influence  qu’il  avait  eue  Jusquc-lb  sur  l’Assemblée;  ce 
qui  lui  lit  dire  « qu’il  connaissait  toute  l’inconstance  de 
« l’opinion  publique,  et  qu’il  savait  depuis  longtemps 
« combien  la  roche  Tarpéienne  était  voisine  du  Capi- 
« tôle.  » De  ce  moment  il  parut  prendre  par  ambition 
le  parti  du  roi , mais  non  celui  de  la  religion , qu’il  dé- 
testait; non  celui  delà  vertu;  il  n’en  avait  aucune,  et  il 
était  dominé  par  tous  les  vices. 

La  cupidité  n’avait  pas  été  satisfaite  par  la  remise  spé- 
culative des  biens  du  clergé  b la  disposition  de  la  nation  ; 
il  fallait  en  venir  aux  effets,  et  les  mettre  en  vente.  Ce 
grand  acte  d’injustice  présentait  encore,  malgré  la  per- 
versité b laquelle  on  était  parvenu , quelque  chose  de  si 
révoltant  qu’on  osait  b peine  l’entreprendre.  Pour  y 
disposer  les  esprits,  on  redoubla  d’efforts  pour  dwrier  le 
clergé.  Tous  les  moyens  d’avilissement  qu’avait  indiqués 
l’inlàmc  Voltaire  furent  employés  par  ses  vils  partisans  : 
ils  firent  répandre  partout  les  anciens  écrits  satiriques  et 
calomnieux  ; ils  en  composèrent  de  nouveaux  plus  sati- 
riques encore  et  plus  calomnieux  ; ils  lancèrent  dans  le 
public  les  cbansons  les  plus  grossières  et  les  plus  indé- 
centes ; pour  parler  aux  yeux  et  frapper  ainsi  jiliis 
vivement  l’imagination,  ils  ajoutèrent  les  gr.ivures  ipii 
représentaient  des  figures  et  des  costumes  ridicules  aux- 
quels de  mauvaises  rimes  donnaient  iiiu*  expression  plus 
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basse  et  plus  ignoble;  ils  lireul  tapisser  les  coins  des 
rues  de  tout  ce  que  des  esprits  pervers  pouvaient  in- 
venter de  plus  propre  à rendre  les  prêtres  odieux  et 
méprisables  ; il  n'y  eut  pas  jusqu’h  la  lanterne  magique 
qui , en  représentant  sous  les  plus  brillantes  couleurs  les 
grands  travaux  de  l’Assemblée  nationale,  n’immolât  les 
ecclésiastiques  â la  risée  du  public  ; enlin  des  bateleurs 
à gages  portaient  ces  nouvelles  inventions  dans  toutes  les 
provinces  pour  attirer  sur  le  clergé  un  mépris  universel. 
Quand  les  esprits  furent  ainsi  |«?rvertis,  l’Assemblé*e  ne 
vit  plus  d’obstacles,  et  porta  le  décret  de  vente.  Elle 
décréta  en  même  U*m|)s  les  assignats , qui  furent  d’abord 
portés  à la  somme  de  quatre  cents  millions.  La  justice 
et  toutes  les  vertus  furent  reléguées  panni  les  préjugés , 
et  l’arbitraire  fut  érigé  en  principe. 

,î;  t 


CHAPITRE  11. 

Constitution  civile  du  clergé.  — Arrestation  de  Louis  XVI  à Varennes. 
— Premiers  fruits  des  doctrines  philosophiques. 

L’esprit  de  vertige  se  communiquait  rapidement  aux 
* provinces;  plusieurs  furent  le  tbéâli-e  de  scènes  horribles. 
A Nimes  les  catlioIi((ues , de  concert  avec  ceux  d'Uzès , 
avaient  pris  une  délibération  pour  demander  le  rétablis- 
sement de  l’autorité  royale  et  le  maintien  de  la  religion 
catholique,  qu’ils  voyaient  près  de  succomber  sous  I«‘s 
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fll'orls  d une  philosophie  absurde,  impie  el  persécutrice. 
Cette  délibération  excita  la  l'ureur  des  jacobins  et  surtout 
des  protestants , «pii , après  l'avoir  dénoniM'e  à r.Vsseinblée 
nationale , et  assurés  d«;  sa  protection , entrèrent  dans  le 
couvent  des  capucins,  dévastèrent  l’église,  mutilèrent  un 
crucitix , tirèrent  sur  une  statue  de  la  sainte  Vierge , et 
massacrèrent  plusieurs  religieux.  Un  d’eux  ayant  de- 
mandé cinq  minutes  pour  prier  Dieu,  le  scélérat  qui 
devait  lui  servir  de  bourreau , lui  accorde  froidement  ces 
cinq  minutes , au  bout  desquelles  il  lui  plonge  sa  baïon- 
nette dans  le  corps.  Il  y eut  plus  de  cinq  cents  catlio- 
liques  massacrés,  parmi  lesquels  fut  compris  M.  Le  Gaz, 

. auquel  en  commença  par  couper  les  bras  et  les  jambes  ; 
puis  un  de  ses  bourreaux , nommé  Carsenac , trempa  ses 
mains  dans  son  sang  , et  s’écria  : « Allons , mes  amis  , 

« lavons-nous  les  mains  dans  le  sang  d’un  arïstocrate.  « 

A Montauban , un  comité  et  un  club  de  jacobins  et  de 
protestants  se  portèrent  aux  plus  grandes  violences 
envers  ceux  qu’ils  appelaient  aristocrates.  Mêmes  atro- 
citës  k Nancy  et  en  beaucoup  d’autres  lieux  ; cet  esprit 
d'émeute  avait  gagné  les  troupes  de  terre  et  de  mer  ; 
ce  n’était  partout  qu’une  licence  eflrénée , que  désordre 
et  carnage. 

Mais  aucun  endroit  ne  présenta  des  scènes  plus  hor- 
ribles qii’ Avignon  et  tout  le  Comtat , parce  que  c’était 
une  propriété  du  jiape.  L’Assemblée  y avait  précédemment 
envoyé  des  émissaires  qui  avaient  gagné  à force  d’argent 
les  hommes  les  plus  ardents  et  les  plus  séditieux , et 
inondé  le  pays  d’écrits  incendiaires,  surtout  contre  le 
Pontife  romain.  Leur  parti  étant  devenu  assez  formidable 
pour  en  imposer , ils  avaient  arraché  les  armes  du  pape 
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aux  cris  de  l’ire  lu  nation  ! Le  lucsiii  avait  ré|taiidu  l'a- 
iariiie  , et  dans  l'insurrection  qui  avait  suivi,  grand 
nond)re  de  itcrsonnes  de  toutes  conditions  étaient  tombées 
sous  les  coups  des  assassins  , mais  avec  des  ratlinements 
de  barbarie  dont  il  n’y  avait  pas  encore  eu  d'exemple  , et 
qui  se  renouvelèrent  si  fréquemmonl  dans  la  suite.  Ces 
horreurs  étaient  surtout  dirigées  par  Jourdan  , sur- 
nommé Coupe- tête,  et  qui  a surpassé  en  cruautés  les 
plus  fameux  scélérats.  Ces  peuples  comprimés  par  la 
terreur  et  hors  d'état  de  rien  entreprendre  pour  leur  dé- 
fense, l'Assemblée,  sur  le  rapport  du  farouche  Pétition  , 
appuyé  par  le  cruel  llobespicrre , déclara  le  Comtat  pro- 
priété nationale.  Ce  décret  fut  la  source  de  nouvelles 
cniautés , qui  furent  encore  exercées  plus  tard  dans  ces 
malheureuses  contrées  avec  des  circonstances  plus  révol- 
tantes : les  maisons  et  les  fermes  y furent  brûlées , les 
blés,  les  arbres  et  les  vignes  coupés,  des  enfants  égorgés 
entre  les  bras  de  leurs  mères  , des  femmes  horriblement 
mutilées  après  avoir  été  déshonorées , des  prêtres  im- 
molés au  milieu  de  leurs  plus  saintes  fonctions , des 
vieillards  infirmes  percés  de  mille  coups  sur  leurs  lits  de 
douleur , et  laissés  nageant  dans  leur  sang  ; tels  sont  les 
crimes  qui  cimentèrent  la  spoliation  de  ce  domaine  du 
pape. 

A Paris,  on  se  livrait  aux  mêmes  excès  ; on  voyait  le 
soir  des  groupes  de  brigands  au  Palais  - Royal  et  aux 
Tuileries,  qui  criaient  ; t II  faut  du  sang!  il  faut  des 
c -milliers  de  victimes  ! malheur,  malheur  si  le  désordre  et 
« la  vengeance  arrivent  jusqu’au  château  ; aussi  bien 
« ces  gens  - là  nous  gênent.  » C’est  - à-dire  le  roi  et  sa 
famille , dont  la  perte  était  jurée.  Ce  fut  du  sein  de 
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cette  anarchie  que  sortirent  de  nouveaux  cluhs,  qui  se 
multiplièrent  d’une  manière  elTrayantc  dans  la  capitale  et 
dans  les  provinces  ; il  y eut  même  des  femmes  dont  la 
démagojçie  et  la  fureur  surpassaient  celles  des  hommes 
les  plus  exaltés.  Des  royalistes  entreprirent  aussi  de  for- 
mer des  cluhs,  c’est-à-dire  des  points  de  réunion  où 
ils  pussent,  en  se  concertant,  prendre  des  mesures  pour 
arrêter  les  progrès  des  révolutionnaires;  mais  ils  le  ten- 
tèrent vainement  : ne  voulant  pas  s’écarter  des  principes 
de  la  vertu,  qui  est  toujours  prudente  et  souvent  timide, 
ils  ne  purent  lutter  contre  des  hommes  tels  que  les  ja- 
cobins , anx(juels  la  scélératesse  donnait  une  audace  et 
une  activité  qui  déjouaient  tous  les  j)rojets  de  leurs  ad- 
versaires. 

Sur  la  fin  de  l’année  1790  parut  la  fameuse  constitu- 
tion civile  du  clergé,  que  les  révolutionnaires  forcèrent  le 
roi  de  signer  ; l’avocat  Camus  , fougueux  janséniste  et 
mortel  ennemi  des  papes  et  des  rois,  en  était  le  principal 
auteur.  Celte  constitution,  qui  sapait  toutes  les  hases  du 
christianisme  sous  prétexte  de  le  réformer,  supprimait 
sans  le  concours  de  la  puissance  ecclésiastique  les  cha- 
pitres , les  ahhayes  et  tous  les  titres  et  hénélices , 
excepté  les  évêchés  et  les  cures , reconnus  nécessaires 
pour  le  moment  : elle  supprimait  cinquante -trois  dio- 
CL^ses,  désignait  les  chefs-lieux  des  nouveaux,  traçait 
leurs  limites  cl  celles  des  cures  ; fixait  les  homes  de  la 
juridiction  spirituelle  ; donnait  aux  assemblées  élec- 
torales , où  étaient  admis  les  calvinistes  , les  luthériens 
et  les  juifs  , le  droit  de  nommer  les  évêques  , auxipiels 
il  était  défendu  de  recourir  au  pape  pour  faire  confirmer 
leur  élection....  .\insi  cette  constilulion  anéantissait 
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l’ordre  que  Jésus  •Christ  avait  établi  dans  son  Église , et 
ne  faisait  plus  de  la  religion  qu’une  institution  purement 
humaine*.  Tous  tes  évêques  de  France,  fidèles  a la  reli- 
gion et  à leur  conscience  , condamnèrent  cette  œuvre 
de  ténèbres;  quatre  seulement  eurent  le  malheur  de 
l’approuver:  MM.  de  Brienne,  archevêque  de  Sens, 
Talleyrand- Périgord,  évêque  d’Autun  , Savine  , évêque 
de  Viviers , et  Jarente , évêque  d’Orléans.  La  conduite 
postérieure  de  ces  quatre  évêques  ne  montra  que  trop 
qu’ils  étaient  indignes  du  caractère  sacré  dont  ils  étaient 
révêtus. 

Parmi  le  clergé  du  second  ordre  il  y eut  un  plus  grand 
nombre  d’apostats.  L’abbé  Grégoire , que  l’Assemblée 
nationale  nomma  ensuite  évêque  de  Blois , en  récom- 
pense de  son  apostasie , s’empressa  de  donner  un  grand 
exemple  de  soumission  patriotique  en  se  mettant  k la 
tête  de  cinquante  ■ un  .prêtres  qui  prêtèrent  le  serment 
criminel  qu’exigeait  la  constitution  civile  du  clergé; 
mais  le  refus  de  la  grande  majorité  des  autres  ecclésias- 
tiques a prêter  ce  serment  excita  toute  la  rage  des  factieux 
de  l’Assemblée  : ils  les  traitent  de  réfractaires , de  re- 
belles , de  perturbateurs  du  repos  public  ; ils  les  mena- 
cent , ils  les  environnent  de  terreur  ; tous  les  journaux 
révolutionnaires  vomissent  contre  eux  les  injures  les 
plus  atroces  ; partout  où  ils  se  présentent  ils  sont  insul- 
tés, menacés  de  mort.  De  ceux  qui  cédant  k la  violence 
avaient  prêté  le  serment , plusieurs , touchés  de  repentir. 


* Si  ci'tlc  vérité  avait  été  bien  comprise  par  les  Français  catholiques , 
un  si  grand  nombre  n'aurait  pas  suivi , dans  les  campagnes  comme 
dans  les  villes,  les  malheureux  prêtres  qui  avaient  juré  cette  consti- 
tution impie. 
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s’empressèrent  de  réparer  leur  faute,  et  osèrent  apporter 
eux-mémes  leur  rétractation  à l’Assemblée.  Ce  courage  et 
celui  du  plus  grand  nombre,  que  ne  purent  intimider  ni  les 
menaces  ni  la  terreur , fit  porter  contre  eux  le  décret  de 
déchéance  de  leurs  places  , et  l’exécution  en  fut  fixée  au 
26  janvier.  Ce  terme  fatal  approchant , .Marat , Fréron, 
Carra  et  d'autres  monstres  semblables  se  chargèrent 
d’aigrir  les  esprits  contre  les  prêtres  opposants  ; ils  rem- 
plirent toute  la  capitale  de  bruits  de  prétendues  conspira- 
tions que  tramaient  les  aristocrates  pour  égorger  les 
patriotes.  Ces  horribles  calomnies  et  tant  d'autres  aussi 
absurdes  se  répandirent  dans  tous  les  départements , où 
les  clubs  révolutionnaires  les  accréditèrent  avec  une  in- 
croyable ardeur  pour  consommer  promptement  la  révo- 
lution ecclésiastique. 

Les  prêtres  constitutionnels  qui  devaient  remplacer  les 
pa.steurs  fidèles  à Jcsus-Cbrist  et  k son  Église  étaient 
choisis  par  les  jacobins  , qui,  sachant  que  tout  le  peuple 
ne  reconnaîtrait  pas  ces  intrus,  |>ensaicnt  qu’il  perdrait 
insensiblement  l'habitude  de  l’ollicc  divin , et  qu’alors  il 
leur  serait  facile  de  supprimer  un  culte  qu’ils  ne  faisaient 
exercer  par  des  hommes  qui  leur  étaient  dévoués  que 
pour  aecoutumer  la  multitude  à s’en  passer;  ils  ignoraient 
qu’un  vrai  chrétien  peut  sans  culte  extérieur,  et  malgré 
les  fureurs  des  ennemis  de  Dieu,  consener  une  foi  vive 
et  pure  (|ui  après  l’orage  de  la  persécution  n’en  brille  que 
d'un  plus  vif  éclat. 

Les  changements  qu’amena  la  constitution  civile  du 
clergé  firent  profaner  les  églises  ; on  les  dépouilla  d’un 
grand  nombre  d'ornements  et  de  vases  sacrés . sous  pré- 
texte qu’ils  n’étaient  pas  tons  nécessaires  pour  l’exercice 
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(lu  culte.  Les  coniinissaires  nommés  pour  exécuter  celte 
spoliation  sacrilège  enlevaient  .sans  aucun  respect  les 
ostensoirs  , les  calices  , les  cilioircs  , et  dans  plusieurs 
égli.ses  ils  ne  permirent  pas  même  que  l'on  consumât  les 
saintes  hosties.  Ceux  qui  conservaient  toujours  un  alla- 
cliement  sincère  pour  la  religion  voyaient  avec  indigna- 
tion (|iie  les  ornements  d’église,  étaient  vendus  h l’encan 
ou  exposés  sur  les  quais  comme  des  trophées  remportés 
par  la  philosophie  sur  la  religion.  L’Âsscmhléc  nationale, 
qui  avait  compté  que  ces  .spoliations  seraient  une  grande 
ressource  j)Our  soutenir  les  énormes  dépenses  qu’elle 
faisait  seert-tement  pour  le  maintien  de  la  révolution  , 
fut  trompée  dans  ses  calculs  ; les  commissaires  avides 
qu’elle  employait , visant  a leur  fortune , en  détournaient 
tout  ce  qu'il  leur  était  possible  k leur  profit. 

Le  2 avril  mourut  .Mirabeau,  après  avoir  fait  beaucoup 
de  bruit  et  beaucoup  de  mal.  La  faction  d’Orléans  fut 
surtout  accusée  de  l'avoir  empoisonné  , parce  que  dans 
l'espérance  d'être  ministre  il  avait  promis  d’employer  ses 
talents  pour  sauver  la  monarchie.  Les  royalistes  ne  s'y 
fiaient  pas,  parce  qu’il  avait  trop  fait  pour  la  détruire. 
On  assure  qu’il  dit  jmu  d’instants  avant  sa  mort  : « J'em- 
c porte  avec  moi  le  deuil  de  la  monarchie  ; les  factieux 
€ s’en  partageront  les  lambeaux.  » 

Ils  marchaient  à grands  pas  vers  ce  but  ; Louis  XVI 
dut  en  être  convaincu  lorsque,  voulant  se  rendre  k Saint- 
Cloud,  il  entendit  battre  la  générale,  et  vit  les  groupes 
de  brigands  qui  se  formaient,  et  qui,  tout  k coup  en- 
tourant sa  voiture  au  moment  du  départ , l’accablèrent 
d’injures  et  le  forcèrent  de  rentrer  dans  son  palais  au 
milieu  des  huées  d’une  populace  immense.  Ces  vio- 
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lencos  furent  jugées  dignes  d’éloges  par  les  factieux,  H 
leurs  journaux  incendiaires  allumaient  de  plus  en  plus 
le  feu  de  la  rébellion,  en  s’adressant  tantôt  aux  Parisiens 
pour  leur  représenter  qu’un  pas  de  plus  leur  assurerait 
la  victoire , tantôt  au  roi , qu’ils  tniitaient  de  tigre  altéré 
du  sang  des  Français....  Ainsi  jiréparait-on  le  peuple 
au  plus  grand  des  attentats , en  lui  peignant  sans  cesse 
comme  un  monstre , le  plus  doux  , le  plus  aimant  et  le 
plus  vertueux  des  rois. 

Les  décrets  persécuteurs , qui  n’avaient  d’abord  frappé 
que  les  prêtres  insennentés  qui  occupaient  des  places, 
s'étendirent  bientôt  à ceux  qui  n’en  occupaient  pas  ; on 
ferma  les  églises  et  les  chapelles  particulières  où  ils  di- 
saient encore  la  messe,  et  où  le  peuple  se  portait  en 
fmde;  on  alla  ensuite  jusqu’à  violenter  les  consciences 
contre  les  lois  qu’ils  venaient  eux-mêmes  de  porter,  en 
forçant  d’aller  à la  messe  des  prêtres  jureurs,  criant 
partout  que,  pour  y contraindre,  il  fallait  fouetter  les 
femmes  et  assommer  les  prêtres  réfractaires , ce  qui  fut 
exécuté  en  plusieurs  endroits.  Tout  le  mal  que  se  pro- 
posaient les  jacobins  n’était  pas  fait  ; il  restait  encore 
une  apparence  de  religion  et  un  simulacre  de  royauté; 
mais  la  révolution,  sans  être  consommée,  était  à cette 
époque  ce  qu’est  un  modèle  qui , en  petit , représente 
tout  ce  que  sera  une  statue  en  grand  : frappés  de  cette 
idée  et  enthousiasmés  des  succès  de  cette  révolution , les 
jacobins  et  tous  les  autres  agitateurs  crurent  devoir  en 
faire  hommage  à leur  principal  auteur;  en  conséquence 
ils  résolurent  de  rendre  à Voltaire  tous  les  honneurs 
imaginables;  un  décret  arrêta  que  ses  cendres  seraient 
transportées  au  Panthéon . et  cet  acte  de  reconnaissance 
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|)hilosophit|tio  fut  fait  av(*c  Unit  de  |>oni|H*  cl  en  mênie. 
tempü  avec  tant  de  ridicule , (pi’il  prouvait  jusqu’h  l’évi- 
dence !•  folie  des  inventeurs  de  cette  cérémonie  païenne. 
Il  n’était  que  trop  juste  de  lui  imputer  tous  les  mau\ 
qui  |)csaicnt  sur  la  France,  et  <|ui  devaient  achever  de  la 
couvrir  de  ruines.  Condorcet  lui -même,  le  plus  lidèle 
adepte  de  ce  grand  maître  d’impiété , n’avait  pas  craint 
de  dire  ; « Il  n'a  |K)int  vu  tout  ce  (pi’il  a fait , mais  il  a 
< fait  tout  ce  que  nous  voyons  ; les  obsenateurs  éclairés 
• prouveront  à ceux  qui  savent  réfléchir  que  le  premier 
« auteur  de  cette  grande  révolution  c’est  sans  contredit 
t Voltaire  *.  » 

L’infortuné  Louis  XVI , ne  pouvant  plus  se  di.ssimidcr 
que  les  factieux,  qui  avaient  anéanti  toute  son  autorité, 
ne  seraient  satisfaits  (pic  cpiand  ils  lui  auraient  arraché 
la  vie , résolut  de  se  soustraire  à leur  fureur  et  de  partir 
pour  .Montmédi.  Entouré  d’ennemis  qui  l’observaient  sans 
cesse,  les  préparatifs  du  voyage  ne  purent  se  faire  sans 
donner  des  soupçons;  mais,  malgré  les  précautions  prises 
par  les  révolutionnaires , le  roi  et  la  reine  s’échappèrent 
de  leur  captivité  dans  la  nuit  du  20  au  21  juin.  Le  bruit 
de  cette  évasion  s'étant  répandu  jeta  la  consternation 
parmi  les  révolutionnaires;  mais  Lafaycttc,  qui  l’avait 
favorisée  afin  d’animer  le  peuple  contre  la  famille  royale , 
les  rassura  en  leur  disant  : « Le  roi  sera  arrêté  ; mes 
<1  mesures  sont  prises.  » El  il  fut  on  effet  arrêté  ^ 
Varennes  et  ramené  'a  Paris,  où  il  entra  au  milieu  d’une 
forêt  de  baïonnettes  et  d’une  foule  immense  de  spectateurs 
(pii  tous , le  chapeau  sur  la  tê.te , jetaient  sur  le  roi’  et  la 
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reine  des  regards  insultants,  applaudissaient  le  féroce 
Barnave,  qui  était  allé  s’asseoir  entre  Leurs  Majestés, 
pendant  que  d’autres  scélérats  étaient  montés  jusque  sur 
la  voilure  *. 

Tontes  les  noirceurs  de  la  calomnie,  toutes  les  fureurs 
de  la  haine  et  de  la  vengeance  avaient  appelé  sur  le  roi 
et  la  reine  le  fer  des  assassins;  cependant  les  Parisiens, 
en  très-grande  partie,  commençaient  k être  fatigués  de 
la  révolution  : les  indignes  et  cruels  traitements  qu’on 
faisait  au  roi , les  opprobres  dont  on  le  rassasiait , tou- 
chaient les  cœurs  qui  jusque-là  avaient  paru  inaccessibles 
à la  pitié,  cl  on  avait  déjà  entendu  dire  : On  lui  en  fait 
trop.  Dans  cette  disposition  des  esprits,  l’Assemblée  na- 
tionale ne  crut  pas  son  triomphe  assuré  ; elle  se  borna 
donc  alors  à constituer  le  roi  et  la  reine  prisonniers  sous 
la  responsabilité  de  Lafayelte , qui  leur  donna  séparément 
une  garde,  les  empêcha  de  pouvoir  se  parler  tant  soit  peu 
haut  sans  être  entendus , en  faisant  tenir  constamment 
ouvertes  les  portes  de  leurs  appariements,  à l’entrée 
desquels  il  mit  nuit  et  jour  deux  sentinelles  ; chargea  des 
commissaires,  qui  couchaient  au  château,  de  surveiller 
tout , et  fit  fermer  toutes  les  avenues  du  jardin  des  Tui- 
leries. Depuis  ce  moment , Leurs  Majestés  eurent  à souffrir 
toutes  sortes  d’insultes.  Dans  ces  entrefaites,  les  nobles, 
qui  entrevoyaient  le  sort  qui  les  attendait  eux-mêmes, 
allèrent  en  grand  nombre  chercher  un  asile  dans  une 
terre  étrangère. 

• Leduc  de  Chartres,  comme  le  digne  fils  de  son  père,  était  allé 
des  premiers,  cfde  lui -même,-  se  mettre  sous  les  armes  à la  porte 
des  Tuileries,  où,  le  chapeau  sur  la  tête, comme  ses  frères-jacobins, 
il  savourait  avec  eux  le  plaisir  d'insulter  à la  profonde  humiliation 
de  son  roi  et  de  son  parent,  et  se  préparait  ainsi  a monter  un  jour  sur 
son  trflnc. 
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Dans  uue  délibêraliou  sur  l’état  présent  des  allaires, 
plusieurs  députés  mirent  en  question  si  on  ferait  le  procès 
an  roi,  et  si  on  établirait  la  république.  Le  projet  n’ayant 
pas  encore  été  adopté,  les  partisans  du  gouvernement 
républicain  firent  venir  de  tous  crttés  des  adresses  qui 
demandaient  la  perte  du  roi.  En  même  temps  un  nouveau 
monstre , Thomas  Payne,  sorti  du  fond  de  l’Amérique  et 
chassé  de  l’Angleterre,  où  il  avait  voulu  eveiter  une  ré- 
volution , afficha  dans  tous  les  lieux  publies  del'aris,  et 
jusque  dans  les  corridors  de  l’Assemblée,  un  libelle  où  il 
disait  que  l’absence  d’un  roi  vaut  mieux  que  sa  présence  ; 
qu’il  n’est  pas  seulement  une  superfluité  politique,  mais 
encore  un  fardeau  très-lourd  qui  pèse  sur  toutela  nation , 
<pii  ne  se  déshonorerait  pas  en  attentant  h la  sûreté  indi- 
viduelle de  Louis  Capet  ! 

Pour  déterminer  l’ Assemblée  h mettre  promptement 
en  action  cette  horrible  doctrine , les  jacobins , dirigés  par 
Robespierre , qui  commençait  à dominer  dans  les  clubs 
et  dans  la  municipalité  même,  formèrent  un  attroupe- 
ment d’environ  quinze  mille  séditieux , qu’ils  conduisirent 
tumultueusement  au  Champ-de-.Mars , et  là,  sur  un  tertre 
auquel  ils  donnèrent  le  nom  lY Autel  de  la  patrie,  ils 
signèrent,  le  16  juillet,  une  pétition  dans  laquelle  ils 
demandaient  la  déchéance  du  roi.  Cet  attroupement , qui 
pouvait  aussi  compromettre  la  sûreté  publique , fut  dissipé 
par  Lafayette  et  Bailly,  qui,  eux-mêmes  as^illis  de  coups 
de  pierres , furent  obligés  de  faire  feu  ; les  républicains 
furent  tellement  indignés  de  cet  acte  de  justice  qu’ils  en 
firent  un  crime  de  lèse-nation , et  s’ en  vengèrent  cnielle- 
ment  dans  la  suite.  Pour  établir  solidement  leur  tyran- 
nique puissance,  ils  .s’agitaient  d'un  bout  de  la  France 
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^ l’autre , soufflant  le  feu  de  la  rébellion , inspirant  h tous 
les  patriotes  l’amour  d’une  liberté  et  d’une  égalité  sans 
bornes;  à Paris  ils  osèrent  planter  au  milieu  du  Palais- 
Royal  cet  arbre  dit  de  la  liberté,  (juia  produit  des  fruits 
si  amers. 

Des  plaintes  s’élevèrent  contre  l’audace  et  la  fureur  des 
jacobins  ; mais , loin  d'être  comprimés , Pélbion , Robes- 
pierre , Rœderer  et  l’abbé  Grégoire , leui-s  principaux 
meneurs , firent  porter,  malgré  la  plus  juste  et  la  plus 
vive  opposition  de  la  grande  majorité  de  l’Assemblée,  un 
décret  (jui  supprima  la  contribution  exigée  par  un  décret 
précédent  pour  être  éligible  aux  législatures.  Ils  ouvrirent 
ainsi  la  porte  aux  hommes  sans  fortune , sans  aveu , sans 
mœurs,  et  attirèrent  dans  leur  sein  cette  horde  de  bar- 
bares qui , sous  le  nom  de  sans  - culottes , inondèrent  la 
France  de  sang. 

L’Assemblée  étant  sur  le  point  de  finir , les  jacobins , 
qui  voulaient  l’anarchie  complète , proposèrent  de  réviser 
la  constitution , espérant  en  faire  retrancher  quelques 
décrets  qui  paraissaient  laisser  k la  France  une  ombre 
de  royauté.  Cette  révision  occasionna  les  plus  vifs  dé- 
bats et  le  tapage  le  plus  scandaleux  ; cependant  la  consti- 
tution n’éprouva,  au  milieu  de  ces  orages,  que  de  légers 
changements  ; elle  donnait  encore  k Louis  XVI  le  titre 
de  représentant  héréditaire  de  la  nation.  Cet  infortuné 
monarque,  abreuvé  d’amertumes  , écrivit,  le  17  juin, 
qu’il  l’acceptait,  et  le  lendemain,  s’étant  fendu  k l’Assem- 
blée , il  renouvela  son  acceptation  , qui , ayant  été  solen- 
nellement proclamée  le 28  septembre,  fil  renaiire  quelque 
espérance  de  paix.  On  fil  des  réjouissances,  et  on  ordonna 
les  illuminations,  |>endant  que  Fréron  mettait  impuné- 


f 


0 


DIgitized  by  Google 


l'KMiANT  I.A  IIÉVOI-LTIOM.  117 

nient  dans  ku  feuille  lioinicido  , intitulée  l'Oracle  du 
peuple , que  le  roi  et  la  reine  étaient  dignes  du  dernier 
supplice!  Ce  langage  barbare  annonçait  ce  qu’on  devait 
attendre. 

Ainsi  finit  l’Assemblée  nationale,  qui,  après  s’étre  elle- 
même  constituée,  après  s’être  arrogée  sans  aucun  droit 
la  puissance  suprême , en  traitant  de  tyran  le  roi  légitime 
auquel  elle  l’arrachait , avait,  dans  l’espace  de  deux  ans , 
brisé  tous  les  ressorts  du  gouvernement , sapé  toutes  les 
bases  de  la  société , dépouillé  l’Église,  persécuté  ses  mi- 
nistres , fait  de  la  religion  un  culte  dérisoire , proscrit 
tous  les  défenseurs  du  trône , porté  de  mortelles  atteintes 
k la  fortune  privée  et  à la  sûreté  individuelle,  mis  en 
principe  les  maximes  de  la  révolte , et  préparé  toutes  les 
voies  à la  plus  épouvantable  anarchie.  Voilà  les  premiers 
fruits  de  la  philosophie  de  Voltaire  et  de  tous  les  sopb’istes 
qui  marchaient  à sa  suite. 


CHAPITRE  III. 


Assi'inblèe  législative.  — U révolution  grandit  on  audace  et  en 
violence...  — Les  prêtres  sont  partout  persécutés  et  massacrés.  — 
Les  Tuileries  sont  forcées. 

Ce  n’était  point  encore  assez  pour  les  jacobins , qui 
ne  respiraient  que  pour  le  désordre  et  pour  la  ruine 
entière  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  bon  et  d’utile  en 
‘France;  aussi,  à force  de  manœuvres  , parvinrent-ils  à 
faire  exclure  des  élections  les  membres  de  la  dernière  .^s- 
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seniblét:  qui , ayaut  fait  la  constitution , auraient  |irétendu 
sans  doute  soutenir  leur  ouvrage.  L'exemption  d’impôt 
pour  être  électeur  favorisa  beaucoup  leurs  sinistres  pro- 
jets; par  ce  moyen  ils  firent  entrer  en  très-grande 
majorité  dans  la  nouvelle  Assemblée , qui  prit  le  litre 
d’ Assemblée  législative,  des  hommes  qui,  dépourvus  de 
lumières  et  de  tout  sentiment  des  convenances , ne  vou- 
laient que  le  patriotisme  grossier  qu’on  professait  dans  les 
clubs.  Un  grand  nombre,  pour  faire  fortune,  ayant  liguré 
dans  les  brigandages  de  Paris  et  des  provinces,  était  étroi- 
tement lié  avec  les  autres  brigands,  dont  il  multiplia  beau- 
couj)  le  nombre  pour  arriver  à ses  lins  dévastatrices.  Ces 
forcenés  regardaient  comme  une  vertu  leur  baine  pro- 
fonde pour  les  prêtres  et  pour  les  rois....  Mais  un  reste 
de  gros  bon  sens  leur  faisant  sentir  qu’on  les  méprisait 
parce  qu’ils  étaient  souverainement  méprisables  , ils  de- 
vinrent soupçonneux,  sombres  et  cruels;  de  là  101111*3 
les  horreurs  qui  couvrirent  la  France  comme  d’un  voile 
funèbre. 

L’Assemblée  législative  ainsi  composée , à l’exception 
d'un  petit  nombre  de  membres  bien  pensants  qui  ne 
pouvaient  avoir  aucune  influence,  ouvrit  ses  séances  dans 
la  salle  du  Manège  le  1"  octobre.  Sou  plan  étant  d’exter- 
miner en  France  tous  les  prêtres  fidèles  et  tous  les  nobles 
soit  par  la  mort  soit  par  la  déportation  , elle  fit  annoncer 
par  ses  journaux  sanguinaires  qu’il  fallait  abattre  six 
cent  mille  têtes.  Isnard , de  Grasse  en  Provence , repré- 
senta le  sacerdoce  et  la  noblesse  comme  (leux  monstres 
contre  lesquels  il  provoqua  des  arrêts  de  mort  ; c’était  ce 
qu’on  pouvait  attendre  d’un  jeune  étourdi  élevé  dans  la  • 
débauche  et  qui  ne  eroyait  pas  en  Dieu.  « Mon  dieu, 
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( (lisait -U,  c’est  la  loi  (la  loi  des  passions)  ; je  n’en  ai 
« pas  d'autre , et  je  n'en  veux  pas  d'autre.  » 

François  de  Neufcliâteau , autre  athée,  compara  la 
nation  qui  avait  des  prêtres  c k un  père  de  famille  qui 
« aurait  un  champ  où  ramperaient  des  reptiles  veni- 
« meux , K et  conclut  que  • ce  père  de  famille  devait 
< détruire  ces  reptiles,  et  non  les  nourrir  du  sang  du 
( ses  enfants.  > Ce  langage  révoltant , qui  chez  les  païens 
aurait  fait  conduire  son  auteur  au  dernier  supplice , fut 
couvert  des  applaudissements  de  l'Assemblée , qui  dé> 
créta  sur-le-champ  que  les  prêtres  qui  avaient  refusé  de 
faire  le  serment  exigé  le  prêteraient  dans  huit  jours , et 
qu'en  cas  de  refus  ou  de  rétractation  , ils  seraient  réputés 
suspects  de  révolte  contre  la  loi  et  contre  la  patrie , 
chassés  de  tous  les  lieux  où  les  opinions  religieuses  cau- 
seraient quelques  troubles  ; de  manière  que,  si  des  mal- 
veillants excitaient  du  désordre  et  le  mettaient  sur  le 
compte  des  prêtres , comme  il  arrivait  tous  les  jours , 
cette  imputation  suflisait  pour  les  faire  bannir  ou  jeter 
dans  les  fers;  eu  même  temps  on  engageait  tous  les 
bons  esprits,  c’est-à-dire  les  séditieux  et  les  impies,  k 
redoubler  leurs  elTorts  et  k multiplier  leurs  instructions 
contre  le  famtisme  ( la  religion  ).  Cet  ordre  fut  exécuté 
avec  ardeur  ; de  toutes  parts  on  vit  paraître  des  ouvrages 
et  des  prédicants  pour  endoctriner  le  peuple  et  lui  in- 
spirer la  haine  de  la  religion.  Ce  décret  et  ces  manœuvres 
attirèrent  de  nouvelles  et  cruelles  persécutions  tm  clergé 
catholique  ; son  sang  coula  en  plusieurs  endroits. 

Faisant  toujours  marcher  de  front  sous  leur  verge  de 
fer  ce  qu’ils  appelaient  les  deux  monstres , le  clergé  et  la 
noblesse , ils  portèrent  contre  les  émigrés  décrets  sur 
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décrets , et  tous  plus  violents  les  uns  que  les  autres. 
Celui  du  9 novembre  mit  leurs  biens  en  séquestre , et 
prononça  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  ne  seraient 
pas  rentrés  en  France  le  1"  janvier  1792.  Dans  quelle 
aflreuse  position  on  les  mettait  ! s’ils  demeiiiaient  à 
l’étranger,  ils  étaient  condamnés  à mort  ; s’ils  rentraient, 
le  fer  des  assassins  les  immolait  dans  leurs  foyers  ; au- 
cune nation  au  monde , si  barbare  qu’on  l’ait  supposée , 
n’avait  ainsi  traité  ses  concitoyens. 

L’Assemblée , par  son  comité  de  surveillance  , faisait 
multiplier  les  dénonciations  d’une  manière  effrayante , et, 
contre  la  liberté  qu’elle  avait  jurée  , ordonnait  des  empri- 
sonnements arbitraires,  pendant  quelle  faisait  mettre  en 
liberté  des  rebelles  et  des  brigands  condamnés  aux  ga- 
lères , et  les  renvoyait  en  triomiihe. 

Les  jacobins , voulant  b quelque  prix  que  ce  fût  perdre 
le  roi , inventèrent  une  nouvelle  calomnie  ; ils  supposèrent 
un  comité  autrichien  existant  aux  Tuileries,  qui  voulait 
bouleverser  la  France  pour  rétablir  le  despotisme.  Cette 
étrange  dénonciation  parut  pour  la  première  fois  dans  la 
feuille  de  Marat  ; puis  les  membres  du  comité  de  sur- 
veillance qui  l’avaient  imaginée , la  donnèrent  h Carra , 
qui  l’inséra  dans  ses  Annales  politiques , assurant  qu’il 
n’y  avait  plus  de  doute  que  le  projet  d’une  seconde 
évasion  du  roi  et  le  complot  d’une  Saint- Bartbélemi  ne 
fussent  concertés  et  sur  le  point  d’éclore  ; que  pour  pré- 
venir ce  coup  funeste , tous  les  citoyens  devaient  se  tenir 
constamment  sous  les  armes,  allumer  sur-le-champ 
des  feux  sur  les  hauteurs , préparer  les  canons  et  sonner 
le  tocsin.  Le  roi,  qui  entendait  hurler  sous  ses  fenêtres 
CCS  imputations  absurdes , et  qui  était  moins  affligé  de 
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ces  atrocités  contre  sa  personne  (|ue  de  l’cgareineni  d’un 
peuple  qui  lui  était  si  cher , porta  ses  plaintes  a l’Assem- 
blée sur  CCS  rumeurs  mcnsoiiftères , mais  en  vain  ; elles 
furent  répétées  h sj»tiété  dans  l’Assemblée , dans  tous  les 
clubs  de  Paris , qui  les  communiquèrent  aux  clubs  des 
départements  pour  leur  faire  partajîcr  leur  fureur  contre 
le  roi.  Pour  comble  de  malheur,  les  ministres  perlides 
que  les  factieux  lui  avaiemt  imposés  se  retirèrent,  et  firent 
croire  qu’ils  avaient  été  renvoyés , parce  qu’ils  voulaient 
travailler  au  bonheur  du  peuple.  C’est  ainsi  ipi’ils  met- 
taient toujours  le  peuple  en  avant  ; qu’ils  le  trompaient 
pour  lui  faire  commettre  les  plus  ^'rands  crimes.  Ces 
mensonges,  accrédités  |iar  les  agitateurs , produisaient 
une  effervescence  terrible,  et  on  entemiait  jusque  dans  le 
jardin  du  château  les  cris  les  plus  effrayants.  Péthion , 
qui  s’était  fait  élire  maire  de  Paris,  dit  à la  barre  de 
l’A-ssemblée,  s’adressant  aux  jdus  factieux  avec  lesquels  il 
était  d’intelligence  : c Montrez-vous  constamment  grands, 
€ constamment  inflexibles,  gardez  toujours  l’attitude  ini- 
« posante  qui  vous  convient,  déployez  votre  caractère, 
€ et  alors  soyez  tranquilles.  » Le  sens  de  ces  paroles 
était  facile  k comprendre;  leur  premier  effet  fut  d’ôter  au 
roi  ses  dix-huit  cents  hommes  de  garde  , qu’on  remplaça 
par  la  garde  nationale  de  Paris  ; c’était  là  qu’ils  en  vou- 
laient venir  pour  exécuter  plus  facilement  l’épouvantable 
crime  qu’ils  méditaient.  A moins  d’avoir  porté  la  vertu 
jusqu’à  l’béroïsme  comme  Louis  XVI , il  est  impossible 
de  siqiporter  comme  lui  sans  s’aigrir  tous  les  genres 
d’outrages  que  lui  prodiguaient  la  haine , le  fanatisme , 
la  férocité  , et  de  dire  dans  toute  la  sincérité  de  l’âme  : 
« ir.  m’attends  a i.a  mout  , je  la  leiii  pabdonse  d’ava.nce  , » 
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seiiliments  dignes  de  l'admiration  de  l’univers , paroles 
capables  de  porter  rattendrissement  jusqu’au  fond  des 
cœurs  les  plus  durs  ; niais  ou  pourrait  amollir  un  rocher , 
et  jamais  le  cœur  d'un  rcWolutionnaire  jacobin. 

L’Assemblée  marchait  vers  son  but  à grands  pas;  elle 
porta  en  peu  de  jours  plusieurs  décrets  soit  pour  abolir, 
sans  aucune  indemnité , tous  les  droits  féodaux  quel- 
conques , soit  pour  faire  brûler  tous  les  titres  généalo- 
giques qu’on  pourrait  trouver  dans  les  chambres  des 
comptes,  dans  les  bibliothèques,  ou  ailleurs,  et  pour 
faire  exporter  tous  les  prêtres  insermentés  ; enün , pour 
contenir  par  une  force  imposante  ceux  qui  pourraient 
s’opposer  à l’exécution  de  ces  décrets , elle  commanda  de 
former  sous  Paris  un  camp  de  vingt  mille  hommes , qui 
seraient  choisis  dans  tous  les  dé|»artements  parmi  les  pa- 
triotes les  plus  exaltés.  Le  roi  ayant  rejeté  les  décrets 
sur  les  prêtres  et  sur  le  camp  de  Paris , les  factieux , qui 
ne  se  possédaient  pas  de  fureur,  fabriquèrent  contre  le  roi 
une  adresse  violente  qu’ils  adressèrent  à l’Assemblée  au 
nom  des  citoyens  de  .Marseille.  Elle  portait  eu  substance  : 
c Législateui-s , la  liberté  française  est  eu  péril,  les 
« hommes  libres  du  .Midi  sont  tous  levés  pour  la  dé- 
« fendre....  Le  jour  de  la  colère  du  peuple  est  arrivé... 
« Le  lion  généreux  va  sortir  de  son  repos  ; favorisez  le 
a mouvement  belliqueux , vous  qui  êtes  les  fondateurs 
a du  peuple,  vous  qui  avez  à vous  sauver  ou  à périr 
a avec  lui.  » Ou  aurait  peine  à croire  jusqu’à  quel  point 
s’avilit  l’Assemblée  législative,  qui,  sachant  que  cette 
adresse  était  supposée,  en  ordonna  la  mention  hono- 
rable, l’impression  et  l’envoi  aux  quatre -vingt- trois  dé- 
partements , comme  si  elle  eût  été  authentique , afin  de 
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leur  inspirer  le  t'analisnie  sau(;uiuaire  dont  elle  était 
possédée.  La  circulation  de  cette  pièce  incendiaire  mit 
toute  la  capitale  en  rumeur.  Le  2U  juin , des  attroupe- 
ments, formés  surtout  dans  les  faubourgs  Saint-Antoine 
et  Saint-.Marcel,  allèrent  à l’Assemblée  demandant  à grands 
cris  justice  du  refus  que  le  roi  avait  fait  de  sanctionner 
les  derniers  décrets.  Us  avaient  une  espèce  de  drapeau 
noir  sur  lequel  était  écrit  d'un  côté  : Vivent  les  sam- 
culottes!  et  de  l’autre.  Avis  à Louis  XVI  : le  peuple  est 
las  de  souffrir.  La  liberté  ou  la  mort  ! Un  de  ces  misé- 
rables portait  au  bout  d’une  pique  un  cœur  de  veau  tout 
dégouttant  de  sang  avec  cette  inscription  : Cœur  d’aris- 
tocrate. Encouragés  par  le  bon  accueil  du  président  de 
l'Assemblée,  ces  brigands  se  mirent  en  marche,  ayant 
à leur  tête  le  farouche  Santerre , qui , de  brasseur  et  de 
marchand  de  bière , parvint , par  sa  férocité , jusqu'au  com- 
mandement en  chef  de  la  garde  nationale  de  Paris , et 
(|ui  se  vendit  tour  à tour  à la  faction  d’Orléans  et  a celle 
des  jacobins.  Ce  scélérat  conduisit  ses  bandes  de  van- 
dales à travers  le  jardin  des  Tuileries,  lit  briser  la  grille 
avec  une  poutre,  renverser  les  sentinelles,  enfoncer  les 
portes  à coups  de  huche , et  placer  un  canon  dans  la  salle 
des  gardes , nienaçant  de  faire  feu  si  on  faisait  la  moindre 
résistance.  En  même  temps  ces  furieux , armés  de  piques 
et  de  sabres , se  précipitent  dans  les  appartements  du 
roi  ; une  vingtaine  de  grenadiers  lidèles  et  intrépides  l’en- 
tourent, et  lui  font  un  rempart  de  leurs  corps;  deux  fois 
ils  détournent  les  amies  dirigées  contre  lui  ; mais  ils  ne 
peuvent  empêcher  de  le  couvrir  d’un  bonnet  rouge  pen- 
dant qu’on  faisait  retentir  ces  niots  horribles  ; € 11  le 
portera , ou  nous  le  poignarderons  ! » La  reine  au  milieu 
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(les  factieux , dont  un  lui  présenta  une  pique  a la  Korge . 
lut  délivrée  par  cpielqiies  autres  {;rcnadici’S , et  conduite 
avec  ses  enfants  dans  un  appartement  séparé,  l’endant 
six  heures  que  dura  cette  scène  d’horreur,  le  roi  n’o|>posa 
aux  insultes,  aux  menaces,  à tous  les  outrages,  qu’un 
calme  inaltérable  et  une  fermeté  héroïque.  Sorti  du  châ- 
teau, Saiiterre  s’écria  : coup  est  mampié;  mais  nous 

y reviendrons.  Le  maire  l’éthion,  qui  n’étail  venu  qu’à 
la  lin  dans  la  crainte  d’arrêter  par  sa  présence  le  désordre, 
félicita  les  brigands  qui  se  reliraient  d’avoir  conservé  leur 
dignité,  et  de  n’avoir  souillé  d’aucun  excès  leurs  mouve- 
ments sublimes.  On  ne  peut  porter  plus  loin  l’abus  du 
langage  et  la  perversité.  Le  danger  étant  passé , la  reine 
vint  se  jeter  dans  les  bras  du  roi , tandis  que  ses  enfants 
l’arrosaient  de  leurs  larmes.  « .Mes  amis , dit  ce  prince 
« magnanime  aux  braves  qui  l’entouraienl , embrassez- 
« moi;  je  vous  dois  la  vie,  je  vous  dois  celle  de  mes 
« enlauts  et  de  toute  ma  famille.  » 

Les  événements  de  celle  fameuse  journée  montrèrent 
la  famille  royale  plus  grande  qu’elle  n’cftt  jamais  paru , 
et  excitèrent  un  mécontentement  général  parmi  les  hon- 
nêtes gens  de  toutes  les  opinions  ; les  plus  dévoués  au  roi 
reprirent  courage , et , à l’Assemblée  même , ces  attentats 
furent  dénoncés  avec  énergie  malgré  li*s  frémissements 
de  rage  des  plus  factieux.  Dans  toute  la  France  on  en 
témoignait  de  l’indignation , et  plusieurs  départements 
envoyèrent  des  adresses  pour  demander  justice;  à Paris, 
une  pétition  couverte  de  vingt  mille  signatures  demandait 
que  les  auteurs  de  ces  attentats  fussent  sans  délai  punis 
selon  toute  la  rigueur  dps  lois.  Prolitanl  de  cette  opinion , 
qui  paraissait  prendre  de  la  consistaucc  en  faveur  de  la 
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inonarcilie,  un  incmbru  de  l'Assomltléc,  IVirniil , osa 
dénoncer  les  clnhs  des  jacobins , et  dire  ; « Si  ces  clubs , 
« qui  n'ont  aucun  caractère  public,  aucune  existence 
« politique , formaient  tout  b coup  un  corps  puissant,  une 

< association  dangereuse,  législateurs,  vous  êtes  là  pour 
« les  réprimer.  En  prononçant  dernièrement  un  arrêt  de 
€ mort  contre  toutes  les  corporations  échappées  à la 
t cognée  de  vos  prédécesseurs , vous  en  avez  peut-être 
• oublié  une,  la  plus  puissante , la  plus  étonnante  dn 
( moins  (|ue  présente  riiistoirc  de  toutes  les  sociétés 

< politiques  ; il  u’est  personne  qui  ue  reconnaisse  à ce 
■ portrait  la  congrégation  des  huit  cents  sociétés  popu- 

< laires  dont  le  chef- lieu  est  Paris  ; à ces  sociétés,  ani- 

< mées  du  même  esprit,  aitiliécs  entre  elles,  unies 
« par  un  pacte  fédératif,  présentant  toutes  une  même 
« organisation  et  se  réunissant  toutes  à une  société- 

< mère,  centre  au(|uel  aboutissent  toutes  ces  sociétés 
« afliliées;  ces  sociétés,  dis-je,  présentent  sinon  un 

< gouvernement  dans  l’Étal,  du  moins  une  effrayante 
« corporation  qui  peut  perdre  l'État  *.  » M.  de  Lafayette , 
alors  mécontent  des  jacobins,  quitta  brusquement  l'armée 
qu'il  commandait , vint  les  dénoncer  à l’Âssemblée , et 
parut  prendre  sincèrement  le  parti  du  roi.  Il  lui  fit  con- 
naître le  plan  ((u'il  avait  concerté  avec  ses  principaux 
officiers  pour  le  faire  sortir  de  Paris  et  l'arracher  ainsi 
aux  bourreaux  dont  il  était  entouré  ; après  lui  avoir  té- 


' Huit  cents  sociétés  socrèlos  en  France  dés  l’époque  de  rAssembtéc 
législative,  voilà  ce  qui  démontre  combien  les  nienéfs  des  jacobins 
élaient  actives,  et  ce  qui  explit|ue  la  grande  influence  qu’ils  exer- 
çaieni  dans  les  affaires  publiques.  L]expérienco  n’a  que  trem  prouve 
que  tout  gouvernement  qui  ne  les  réprimera  pas  en  s<‘ra  tôt  ou  tard 
ifrasé. 
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nioigaé  sa  reconnaissance , le  roi  refusa  toutes  ses  otlVes , 
ne  croyant  pas  qu'on  pût  les  exécuter  sans  effusion  de 
sang,  ce  qu'il  avait  irrévocablement  résolu  d'éviter 
Ce  digne  monarque  crut  trouver  la  récompense  de  son 
amour  pour  ses  peuples  dans  un  changement  surprenant 
qui  se  manifesta  tout  'a  coup  dans  l’Assemblée  législative. 
Aux  éloquentes  et  énergiques  représentations  que  firent 
quelques  membres  sur  les  excès  qui  venaient  d'être 
commis  envers  la  famille  royale,  l’Assemblée  tout  entière 
jura  de  maintenir  la  constitution  et  la  monarchie , et , 
dans  un  moment  d'enthousiasme  , tous  les  membres  des 
différents  parfis  s'embrassèrent;  mais  les  jacobins,  sen- 
tant leurs  adversaires  entre  leurs  bras,  sentaient  aussi 
la  cruelle  envie  de  les  étouffer.  Ils  en  prenaient  secrète- 
ment les  moyens  ; et  ils  devaient  compter  sur  le  succès 
de  leurs  intrigues,  puisque,  au  milieu  même  de  ce 
triomphe  apparent  de  la  légitimité , ils  avaient  été  assez 
puissants  pour  faire  décréter  que  la  religion  ne  préside- 
rait plus  ni  k la  naissance,  ni  à l’union  la  plus  impor- 
tante , ni  à la  mort  des  citoyens , mais  que  les  actes  de 
naissance,  mariage  et  décès,  seraient  reçus  par  les  officiers 
municipaux  ; ils  avaient  pu  accréditer  de  nouveau  des 
conspirations  supposées,  et  tromper  ainsi  le  peuple  au 
point  de  faire  déclarer  la  patrie  en  danger , et , sous  ce 
prétexte , de  mettre  les  hommes  et  les  armes  en  réquisition 
dans  toute  la  France  ; ils  avaient  pu  enfin  rétablir  Péthion 


' C'éUU  là  porter  la  bonté  à l'excès,  et,  en  ménageant  une  poignée 
de  faitieiix,  il  lit  le  malheur  de  tous  scs  ddèles  sujets,  dontl’  sang 
roula  par  torrents  ; mais  il  ne  savait  pas  jusqu’où  pouvait  aller  la 
.scélératesse  des  brigands  formés  à l’école  de  fa  philosophie  de  Vol- 
taire. 
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et  Santerrc , que  leur  indigne  conduite  au  20  juin  avait 
fait  destituer. 

Dans  ces  entrefuites , rarinéc  française  dtait  forcée 
d’évacuer  le  Brabant , et  quoique  le  roi  n’y  fût  pour 
rien,  n’ayant  plus  aucun  pouvoir,  les  jacobins  lui  atlri- 
buèrent  les  mauvais  succès  et  tous  les  désastres  dont 
eux  seuls  étaient  les  auteurs  ; ils  rompaient  toutes  les 
mesures  des  défenseurs  du  trône  ; leur  génie  malfaisant 
rbangeait  en  jioison  tous  les  remèdes  soit  au  dehors, 
soit  au  dedans;  il  avait  paralysé  tous  les  efforts  des 
princes  réunis  h Coblentz,  il  mettait  tout  en  combustion 
dans  l’intérieur.  Le  sicaire  Brissot  osait  proposer  de  créer 
une  commission  secrète  et  expéditive  pour  juger  le  roi, 
punir  Lafayette , vendre  les  biens  des  émigrés , et , révé- 
lant tout  le  complot  des  philosophes  conjurés  contre  les 
trônes  en  général,  il  dit  : < Les  rois  sont  mûrs-,  ils 
« veulent  prévenir  le  moment  de  leur  chute  ; c’est  ici 
« une  guerre  à mort  ! » Ces  déclamations  et  beaucoup 
d’autres  aussi  violentes  firent  partir  de  l’Assemblée  deux 
proclamations  incendiaires,  fuiie  aux  armées,  l’autre 
aux  Français , qu’elle  sommait  tous  de  marcher  au  secours 
de  la  patrie.  Ces  manœuvres,  qui  mettaient  toutes  les  têtes 
en  fermentation , faisaient  pressentir  de  sinistres  projets  ; 
les  craintes  devenaient  plus  vives  par  les  bandes  de  bri- 
gands que  les  clubs  dirigeaient  vers  la  capitale , et  surtout 
par  le  bataillon  des  Marseillais,  fort  de  cinq  h six  cents 
hommes , et  composé  en  grande  partie  de  criminels  sortis 
des  prisons  et  des  galères.  Arrivés  k Paris , ils  firent  re- 
tentir les  cabarets , les  lieux  de  débauche , les  rues  et  les 
places  publiques , de  chansons  infômes  contre  le  roi  et  la 
reine;  ils  étaient  venus  pour  les  assassiner.  Ne  l’ignorant 
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pas,  le  roi  écrivit  à son  confesseur  : c Je  n'altcnds  plus 
« rien  dos  hommes;  apportez -moi  les  consolations  cé- 
ti  lestes.  » 11  en  avait  besoin , le  danger  approchait... 
Pcihioii , qui  venait  de  lui  faire  le  plus  sanglant  affront , 
alla  le  dénoncer  à la  barre  de  l'Assemblée  , qui  reçut  en 
même  temps  une  pétition  fabriquée  par  Chénier  et  Collot- 
d’IIerbois,  par  laquelle  ils  demandaient , en  des  termes 
qn'nne  frénésie  sans  exemple  avait  pu  inspirer,  la  dé- 
chéance de  Louis  XVI. 

Tontes  les  hordes  d’assassins,  ayant  à leur  tête  les 
Marseillais , avaient  été  mises  en  mouvement , et , pendant 
la  nuit  du  9 ou  10  août,  le  tocsin  annonça  dans  Paris  la 
chute  du  trône.  Le  roi  n’avait  pour  se  défendre  qu’en- 
viron  huit  cents  Suisses  et  un  égal  nombre  de  gentils- 
hommes, la  plupart  sans  armes,  et  quelques  compagnies 
de  la  garde  nationale  sur  lesquelles  il  aurait  pu  compter 
si  Mandai  en  eut  conservé  le  commandement;  mais  la 
Commune , ayant  appris  que  cet  ancien  capitaine  aux 
gardes  françaises  avait  fait  signer  ’a  Péthion  l’ordre  de 
repousser  la  force  par  la  force , le  fit  appeler  sous  pré- 
texte de  se  concerter  avec  lui,  et  aussitôt  qu’il  parut  il 
fut  massacré,  et  son  corps  jeté  dans  la  Seine.  On  lui 
donna  pour  .successeur  Sanlerre , qui  avait  trop  bien  mé- 
rité des  factieux  aux  journées  des  5 et  6 octobre  pour 
nôtre  pas  charge  d’une  pareille  expédition,  dont  ils  se 
promettaient  un  succès  a.ssuré  ; ils  lui  remirent  une 
somme  de  quatre  millions  de  livres  pour  soutenir  et  pro- 
pager l’ insurrection.  Oneh|ues  jours  auparavant,  la  police, 
pour  encourager  les  brigands , leur  avait  fait  distribuer 
cinq  mille  carloucbes. 

Pour  suivre  conslammcnl  la  lacliqno  acconlimiéc , ipii 
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était  de  faire  parler  le  peuple  lorsque  les  conjurés  seuls 
parlaient,  l Assemblée  fil  venir  des  pétitions,  des  dépu- 
tations qui  déclaraient  que  le  peuple  ne  |>ouvail  souffrir 
plus  longtemps  le  joug  de  la  tyrannie,  c’est-ii-dire  le 
gouvernement  du  roi.  Ces  discours,  faliriqiiés  et  répan- 
dus par  les  agitateurs,  animent  do  plus  en  plus  les  bri- 
gands , déjà  trop  accoutumés  aux  meurtres  : ils  s'avancent 
avec  une  batterie  de  canon  vers  le  château  des  Tuileries. 
Le  roi , qui  frémissait  à la  seule  pensée  de  faire  com- 
mencer une  guerre  civile,  avait  défendu  au  petit  nombre 
de  gardes  qui  lui  restaient  de  faire  feu;  voyant  qu’il  ne 
pouvait  compter  sur  aucun  secours  du  dehors  dans  le 
danger  qui  augmentait  à chaque  instant , il  suivit  le  conseil 
de  Uœderer,  procureur  général  du  département,  et  se 
rendit  a l'Assemblée  avec  sa  famille.  Il  dit,  en  entrant 
dans  la  salle  : « Je  suis  venu  pour  éviter  un  grand  crime, 
« et  je  i>ense  que  je  ne  saurais  être  plus  en  sûreté  qu'au 
« milieu  de  vous.  Messieurs.  » Vergniaud , qui  avait 
tant  de  fois  demandé  la  perle  de  ce  malheureux  prince, 
lui  répondit  d’une  manière  outrageante,  et  le  relégua 
aussitôt  avec  sa  famille  dans  une  luge  de  journaliste. 

Pendant  ce  tcmps-là  les  brigands  avaient  commencé 
à tirer  sur  les  Suisses , qui , malgré  leur  petit  nombre , 
mirent  en  déroute  toute  l'armée  des  jacobins;  mais, 
abandonnés  de  la  garde  nationale,  et  n'ayant  plus  de 
cartouches , ils  succombèrent  sous  les  efforts  d’une  mul- 
titude immense,  qui  revint  à la  charge,  et  ils  furent 
pres(|ue  tous  massacrés.  Les  escaliers  et  les  appariements 
du  cliiileau  furent  inondés  de  sang  cl  couverts  de  ca- 
davres. Un  nommé  Arthur,  marchand  de  papier,  vrai 
monstre  et  l’horreur  de  l’esptîce  humaine,  arracha  le 
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cœur  d'un  de  ces  malheureux  qui  respirait  encore,  le  üt 
brûler  dans  l’eau-de-vie  et  le  dévora.  Des  femmes  s’y 
firent  remarquer  par  des  excès  inouïs  d’indécence  et  de 
cruauté.  Las  de  carnage,  les  brigands,  qui,  formés  h 
l’école  des  jacobins , étaient  également  voleurs  et  assas- 
sins , commencèrent  le  pillage  ; tous  les  meubles  furent 
enfoncés , et  tout  ce  qu’ils  contenaient  enlevé.  Le  roi  et 
la  reine  entendaient  de  leur  loge  les  applaudissements 
barbares  de  l’ Assemblée  et  de  tous  les  fanatiques  qui 
venaient  insulter  h leur  humiliation  et  ajouter  à leurs 
douleurs , qui  furent  portées  au  comble  quand  Vergniaud 
fit  entendre  d’une  voix  féroce  le  décret  que  l'Assemblée 
avait  rendu  pendant  que  le  sang  coulait  au  château , et 
qui  portait  la  déchéance  de  Louis  XYI  et  la  convocation 
d’une  Convention  nationale. 

Il  est  impossible  de  peindre  les  outrages  dont  on  ac- 
cabla le  roi  et  sa  famille  pendant  les  trois  jours  qu'on 
les  garda  dans  l’enceinte  de  l’Assemblée.  « Nous  sommes 
» là,  disaient  au  roi  des  fédérés,  pour  t'égorger  si  tes 
« amis  font  un  mouvement  en  ta  faveur.  » D’autres, 
élevant  leurs  torches  et  leurs  sabres , criaient  ; « Jeten- 
I nous  sa  tête,  ou  nous  allons  mettre  le  feu!  » Le  14  on 
enleva  au  roi  le  petit  nombre  de  personnes  fidèles  qui , 
par  leur  présence , lui  donnaient  encore  quelques  conso- 
lations, et  on  le  conduisit  avec  sa  famille  à la  tour  du 
Temple,  ayant  dans  sa  voiture  ses  deux  plus  cruels  en- 
nemis, Péthion  et  Manuel. 

De  ces  trois  insurrections  qui  attaquèrent  directement 
le  trône,  les  6 octobre,  20  juin  et  10  août,  la  première 
était  l’ouvrage  du  duc  d’Orléans,  la  seconde  était  due 
plus  spécialement  aux  girondins,  la  troisième  tout  entière 
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aux  jacobins  cl  au  duc  d’Orléans.  Ces  derniers,  demeurés 
les  maîtres  absolus,  vont  exercer  leur  horrible  tyrannie 
sur  toute  la  France , la  remplir  de  carnage  et  de  sang , 
et  la  couvrir  de  ruines. 

Les  membres  de  l’Assemblée,  malgré  leur  audace 
extrême,  n’étaient  pas  sans  inquiétude  sur  le  jugement 
que  porterait  la  France  de  leur  conduite  envers  le  roi.  Il 
fut  donc  résolu  de  lui  donner  quelque  couleur  favorable 
pour  la  faire  approuver  dans  tous  les  départements.  Con- 
dorcet rédigea  une  adresse  où  il  réunit  toutes  les  noires 
calomnies  dont  les  plus  furieux  jacobins  avaient  chargé 
Louis  XVI,  l’accusant  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  les 
prêtres  factieux , avec  les  émigrés  sanguinaires  , avec  les 
ennemis  du  dehors , avec  les  conspirateurs  du  dedans  , 
pour  allumer  une-guerre  civile;  et  lorsqu’au  vu  et  au  su 
de  plus  de  cinquante  mille  témoins , les  sept  ou  huit 
cents  Suisses  ne  se  défendirent  que  quand  plus  de  vingt 
mille  brigands,  dont  les  yeux  n’annonçaient  que  la  fu- 
reur et  la  bouche  ne  vomissait  que  des  outrages,  vinrent 
les  attaquer , les  écraser  de  leur  nombre  et  exercer  sur 
eux  toutes  les  horreurs  de  barbares  et  d’anthropophages. 
Condorcet  ne  rougit  pas  d’accuser  les  Suisses  d’avoir  tiré 
par  ordre  du  roi  ( le  roi  avait  défendu  de  tirer)  sur  des 
citoyens  armés , au  moment  où  ces  citoyetis  les  invitaient  " 
à la  paix , et  où  des  signes.non  équivoques  de  fraternité  an- 
nonçaient qu’elle  allait  être  acceptée,  et  de  conclure,  de 
cet  amas  de  mensonges  impudents,  que  le  corps  législatif 
n’avait  pu  se  dispenser  de  suspendre  le  roi  et  de  convo- 
quer une  Convention  nationale , et  que  dans  ces  actes  sa 
conduite  était  irréprochable  1 Ce  chef-d’œuvre  d’impos- 
ture fut  envoyé  aux  quatre-vingt-trois  départements,  aux 
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armées  et  même  aux  puissances  étrangères , afin  de  per- 
vertir partout  l'opiuiou  en  la  formant  sur  ces  calomnies 
atroces  qui , après  tout , ne  tombèrent  pas  que  sur  le  roi, 
mais  sur  tous  ceux  qui  passaient  pour  lui  être  attachés. 
On  les  déclara  suspects  ; à ce  titre  les  comités  de  surveil- 
lance, qui  recevaient  contre  eux  toutes  les  dénonciations 
qu’ils  avaient  souvent  eux -mêmes  fabriquées,  les  faisaient 
arrêter,  jeter  dans  les  fers  ou  conduire  sur  les  échafauds. 
Ainsi  périrent  des  victimes  sans  nombre  dans  toute  la 
France. 

La  fureur  des  révolutionnaires  redoubla  contre  les 
prêtres  insermentés.  Ils  ne  se  contentèrent  plus,  pour  les 
avilir  aux  yeux  du  peuple , de  leur  faire  monter  la  garde 
ou  de  les  consigner  dans  certains  lieux  où  ils  étaient  obli- 
gés de  se  présenter  tous  les  jours  à l’appel  ; dans  la  capi- 
tale ils  en  firent  airêter  cent  quarante,  qui,  renfermés 
dans  l’église  des  Carmes,  rue  de  Vaugirard,  furent  gardés 
par  des  fédérés  barbares  qui  les  accablaient  de  toute  es- 
pèce d’outrages  : mais  ces  hommes  de  sang  s’étaient  fait 
un  monstrueux  besoin  de  le  verser.  A la  nouvelle  que  les 
Prussiens  avaient  pénétre  jusqu’en  Champagne  , Jean  de 
Brie  proposa  de  former  un  corps  de  douze  cents  hommes 
pour  aller  assassiner  les  rois  ; plusieurs  membres  s’of- 
frirent pour  faire  partie  de  ce  corps  de  régicides  , et  1 é- 
ponvantable  Danton  dit  : « Si  nous  ne  pouvons  les  vaincre, 
« effrayons-Ies  par  nos  crimes.  » Ils  en  méditaient  en 
effet  de  bien  horribles;  les  deux  décrets  qui  portaient , 
l’nn  peine  de  mort  contre  tonte  personne  qui  entraverait 
les  opérations  de  l’Assemblée , l’autre  qu’il  serait  fait 
dans  toute  la  France  et  pendant  la  nuit  des  visites  do- 
miciliaires , jetèrent  l’effroi  parmi  les  honnêtes  citoyens. 
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Les  visites  commencèrent  a Paris  dans  la  nuit  du  29  ; 
et  quoique  l)eaucou|Lde  personnes  se  fussent  dérobées 
par  la  fuite  , plus  de  cinq  mille  furent  arrêtées.  Robes- 
pierre , le  comédien  Collot-d’IIerhois , Rarrère  , Rillaud 
de  Yarcnnes,  üaliton,  Tallien,  Marat,  Duplain,  Pé- 
tliioii  et  Manuel , furent  les  principaux  auteurs  des  mas- 
sacres, qui,  pour  l’honneur  de  la  France,  devraient  être 
effacés  des  pages  de  l’bistoirc.  Pour  y préparer,  ces 
monstres  employèrent  leurs  moyens  ordinaires , les  noir- 
ceurs de  la  calomnie.  Ils  répandirent  dans  le  public  que 
les  ennemis  exerçaient  des  cruautés  inouïes  sur  les  pa- 
triotes ; que  les  aristocrates  et  les  prêtres  réfractaires 
voulaient  égorger  tous  les  Français  ; que , parmi  les 
gardes  massacrés  le  10 août,  on  avait  trouvé  des  prêtres 
habillés  en  Suisses.  Pendant  qu’on  entretenait  le  peuple  de 
ces  horribles  mensonges , parut  une  proclamation  de  la 
municipalité  qui  commençait  par  ces  mots  : Aux  armes , 
citoyens,  aux  armes!  l’ennemi  est  à nos  portes....  Le  2 
septembre,  on  tire  le  canon  d’alarme,  on  sonne  le 
tocsin  ; à ce  signal  convenu  , des  hordes  d’égorgeurs  se 
répandent  comme  un  torrent  dans  les  lieux  désignes  ; ils 
enfoncent  h plusieurs  reprises  leurs  sabres  dans  le  corps 
de  quatre  individus  qu'ils  trouvent  dans  la  rue  Dauphine  ; 
'a  l’Abbaye,  ils  égorgent  tous  les  prisonniers,  et  Billaud 
de  Yarcnnes , revêtu  de  son  écharpe  de  substitut  de  pro- 
cureur de  la  commune , qui  traversait  la  cour  en  marchant 
sur  les  cadavres,  dit  aux  égorgeurs  : « Peuple,  tu  im- 
« moles  tes  ennemis;  tu  fais  ton  devoir.  » C’était  la  mo- 
rale de  Voltaire  en  action. 

D’autres  hordes  d’égorgeurs  immolaient  à coups  de 
fusil , de  sabre , de  ba’ionnelte  et  de  pique  cent  soixante- 
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douze  prêtres  dans  l’église  des  Carmes , quatre  - vingt- 
douze  à Saint-Firmin , et  environ  cinquante  dans  d’autres 
prisons.  On  égorgeait  également  h la  Conciergerie , au 
Châtelet,  h l'iiôtel  de  la  Force,  à Sainte -Pélagie,  à la 
Salpétrière  et  à Bicétre.  Pendant  les  quatre  jours  que  du- 
rèrent ces  horribles  exécutions , il  y eut  des  traits  de 
cruauté  dont  la  seule  pensée  fait  frémir.  Billaud  haran- 
guant les  égorgeurs  dit  : € Respectables  citoyens , vous 
€ venez  d’égorger  des  scélérats;  vous  avez  sauvé  la 
« patrie  : la  France  vous  doit  une  reconnaissance  éter- 
« nelle;  outre  le  butin  qui  vous  est  acquis,  vous  re- 
€ cevrez  chacun  vingt -quatre  francs...  » Une  femme 
étant  allée  demander  des  gratifications  pour  son  mari , 
parce  que  lui  seul  avait  tué  dix  prêtres  à Saint  - Firmin , 
le  conseil  de  la  commune  les  lui  accorda.  Le  second  jour 
des  massacres , Péthion  donnait  à la  mairie  un  grand 
dîner  ; pendant  qu’on  était  à table  , quinze  hommes  cou- 
verts de  sang  se  présentent  ; les  convives  étant  saisis 
d'épouvante , « Ce  n’est  rien , » leur  dit  froidement  Pé- 
thion ; puis  s’approchant  des  égorgeurs , il  leur  verse 
lui-même  h boire,  les  félicite  de  leurs  assassinats , les 
engage  'a  faire  tout  ce  qu'ils  voudront , vient  se  remettre 
k table , et  continue  de  manger  avec  le  même  appétit. 
Ce  langage  et  cette  conduite  ne  montrent -ils  pas  des 
anthropophages?  Le  9 du  même  mois,  cinquante  - trois 
prisonniers  , parmi  lesquels  était  l’évêque  de  Mende  et 
le  duc  de  Brissac  , furent  impitoyablement  massacrés  k 
Versailles.  Ces  massacres  devaient  s’étendre  par  toute  la 
France , et  on  en  commit  d'horribles  dans  un  grand 
nombre  de  départements.  Partout , le  pillage  accomfia- 
gnait  le  meurtre  ; l’argenterie , les  diamants  de  la  cou- 
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ronne , des  églises , des  princes , des  particuliers  furent 
enlevés  ; les  magasins  pillés , les  propriétaires  et  fer- 
miers forcés  de  livrer  leurs  grains  ; personne  ne  pouvait 
compter  sur  ce  qu’il  possédait,  pas  même  sur  son  exi- 
stence ; la  terreur  était  générale.  Ici  se  montre  à découvert 
le  plan  d’anarchie  tracé  par  les  philosophes  impies , qui 
depuis  un  demi- siècle  surtout  ne  cessaient  de  hurler  : 
Écrasez  la  religion , exterminez  les  rois  ! Ces  ordres  régi- 
cides et  sacrilèges  ne  commençaient  qu’h  s'accomplir  ; 
l’alTreusc  Convention  devait  les  exécuter  dans  toute  leur 
étendue  : L’Assemblée  législative,  que  ses  innombra- 
bles forfaits  avaient  enfin  fait  tomber  dans  le  mépris , ne 
pouvait  plus  continuer  ses  fonctions  ; elle  les  termina  en 
chargeant  les  princes  coalisés  pour  délivrer  Louis  XVI 
de  tous  les  crimes  quelle  avait  commis  et  fait  commettre, 
et  en  envoyant  k tous  les  départements  l’ordre  de 
n’élire  pour  députés  k la  Convention  que  des  hommes 
bien  connus  par  leur  haine  pour  les  rois , pour  les  prê- 
tres, pour  les  nobles,  pour  les  aristocrates  boui^eois  ou 
financiers,  en  un  mot,  pour  tous  les  ennemis  de  la  liberté 
et  de  l'égalité,  joignant  k cet  ordre  une  longue  liste  où 
figuraient  sans  distinction  de  rang  ni  d’état  les  noms  des 
plus  grands  scélérats , qui  furent  élus , et  se  rendirent 
en  toute  hâte  k Paris. 
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1^  Cmivi.'ntiou  nationale  alKilIt  la  royauté  et  proclame 
la  répuljliiiue. 


Cette  réunion,  où  l’on  voyait  des  bouchers,  des  car- 
deurs  de  laine , des  histrions  et  beaucoup  d’autres  tirés 
de  la  plus  dégoûtante  crapule , se  constitua , le  21  sep- 
tembre 1792,  au  château  des  Tuileries  en  Convention 
nationale,  qui  présentait  dans  son  ensemble  l’audace  des 
conjurés,  la  fureur  des  tyrans , la  rage  des  persécuteurs, 
la  scélératesse  des  brigands , la  férocité  des  anthropo- 
phages, et  donnait  ainsi  les  sinistres  présages  des  nou- 
veaux et  affreux  malheurs  qui  allaient  fondre  sur  la 
France. 

La  première  opération  de  cette  monstrueuse  Assemblée 
fut  de  rendre , sur  la  demande  du  comédien  Collot  et  de 
l’abbé  Grégoire,  un  décret  qui  abolissait  la  royauté  et 
proclamait  la  république.  Aussitôt  on  ordonna  de  briser 
le  sceptre  et  la  couronne  de  Louis  XVI , et  d’en  porter 
les  débris  à l’hôtel  de  la  Monnaie.  Dès  le  lendemain , on 
décréta  qu’on  ne  daterait  plus  que  de  l’an  1“  de  la  répu- 
blique ' , qui  fut  déclarée  une  et  indivisible. 

Pour  alTermir  cette  république,  on  voulut  lui  donner 
partout  des  agents  qui  fussent  bien  pénétrés  de  son 


* L’Prc  clirctietini!  ne  pouvait  convenir  A des  tiommes  qui  av.aient 
abjuré  le  christianisme,  et  qui, ayant  Jésus- Ctiri.st  en  tiorreur,  vou- 
laient faire  disparaître,  avec  .son  auguste  n'ligion , jusqu'aux  moindres 
vestiges  qui  auraient  pu  raïqx’ter  son  nom  sacré. 
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esprit;  en  consé«|ucnce,  on  renouvela  tous  les  fonction- 
naires publics.  La  faction  des  jacobins  fit  occuper  les 
places  par  ses  affiliés,  quelles  que  fussent  leurs  profes- 
sions; des  hommes  qui  ne  savaient  pas  écrire,  mais  qui 
savaient  piller  et  égorger,  devenaient  olliciers  muni- 
cipaux ; des  maçons  laissaient  la  Iruelle  pour  aller  comme 
membres  de  district  ordonner  des  spoliations,  et  pro- 
noncer des  arrêts  de  mort...  Ces  féroces  patriotes  étant 
h la  tête  des  administrations  publiques,  la  France  se 
trouva  partagée  entre  les  oppresseurs  et  les  opprimés. 
On  fit  la  même  épuration  dans  les  années  ; mais  le  crime 
rendant  toujours  déliant  et  soupçonneux,  les  conven- 
tionnels envoyèrent  dans  tous  les  départements  des 
espions  chargés  de  surveiller  ceux  qu'ils  avaient  mis  en 
place , cl  de  leur  faire  exécuter  avec  rigueur  leurs  décrets 
sanguinaires;  les  armées  eurent  des  commissaires  dont 
le  pouvoir  sans  bornes  faisait  trembler;  ils  (‘piaient  tout 
ce  qu’on  jiouvail  faire  ou  dire  dans  les  camps  cl  jusque 
dans  les  corps  de  garde. 

Ce  régime  de  terreur  établi , on  crut  pouvoir  porter 
les  derniers  coups  aux  soutiens  de  la  religion  et  du  ' 
trône  : les  prêtres  fidèles , qui  avaient  échappé  au  fer 
des  assassins,  furent  déportés;  mais  le  mol  de  réfrac- 
taire, qu’on  mettait  sur  leur  passe-port,  fut  pour  un  grand 
nombre  un  arrêt  de  mort , surtout  dans  les  lieux  où  les 
gardes  nationaux  plus  exaltés  de  jacobinisme  s’autori- 
saient de  cette  expression  pour  les  massacrer.  Les  autres , 
garrottés,  étaient  traînés  de  ville  en  ville,  insultés  par 
la  populace,  jetés  dans  des  cachots  dont  l’infeclion  en 
fil  mourir  un  grand  nombre.  Les  religieuses , chassées 
de  leurs  communautés,  furent  également  maltraitées; 
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leurs  biens , comme  ceux  du  clergé , déclarés  propriétés 
de  la  nation , furent  vendus  ; toutes  les  églises  furent 
dévastées , l’argenterie  envoyée  à la  Monnaie , les  cloches 
et  le  fer  fondus  pour  en  faire  des  canons , des  piques  et 
des  fusils  ; jusqu’aux  tombeaux  furent  violés , on  en  dé- 
terra les  cercueils  de  plomb  pour  en  faire  des  balles.  Ce 
fut  par  ces  proscriptions , ces  meurtres , ces  brigandages , 
ces  spoliations  sacrilèges  que  la  Convention  signala  le 
commencement  de  son  règne  infernal. 

Audacieuse  pour  le  crime , elle  n’était  point  inacces- 
sible à la  crainte.  Les  progrès  des  Autrichiens  et  des 
Prussiens,  qui  assiégeaient  Lille,  qui  marchaient  sur 
Reims  et  sur  Chàlons,  la  remplirent  d’une  telle  frayeur, 
qu’elle  fut  sur  le  point  de  quitter  Paris  pour  aller  dans 
quelque  autre  ville  se  mettre  en  sûreté  ; mais  la  con- 
duite des  puissances  coalisées  démontrait  qu’elles  n’a- 
vaient point  l'intention  de  sauver  la  France.  Aù  lieu 
d’accorder  aux  émigrés  les  armes  nécessaires , et  de  les 
mettre  en  avant  comme  ils  le  demandaient  avec  la  plus 
vive  ardetir,  elles  leur  refusèrent  toute  espèce  d’artil- 
lerie , et  les  tinrent  constamment  sur  les  derrières  dans 
une  inaction  aussi  honteuse  que  mortifiante,  et  dans  un 
moment  où , secondés  avec  des  forces  ordinaires , ils 
pouvaient,  en  très-peu  de  temps,  délivrer  la  famille 
royale  et  la  France  de  leurs  oppresseurs.  Les  Prussiens , 
commandés  par  le  duc  de  Brunswick  ',  se  retirèrent  brus- 

‘ Kn  vertu  ti'un  traité  secret  entre  Dmnouriez  et  te  duc  de  Brunswick , 
ceiui-ci  re«;ut  des  initiions  que  la  (’/mvention  elTrayec  se  hâta  de 
lui  envoyer.  De  plus , on  assure  nue  Durnouriez,  alors' tout-puissant, 
lui  faisait  entrevoir  la  couromie  ne  France  ; mais , entièrement  dévoué 
aux  d'Orléans,  il  la  destinait  .*i  Philippe -Kgalité.  Ua  mort  tragique 
d«  celui -ci  no  refroidit  point  son  zèle  |K»ur  cette  famille  forée  (ex- 
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qucment,  abandonnant  les  princes  français  et  tous  les  émi- 
grés a leur  niallieureux  sort  : politique  cruelle  qui  devait 
leur  coûter  cher  dans  la  suite. 

Ainsi  délivrée  de  terreur,  la  Convention  porta  la  peine 
de  mort  contre  les  émigrés  quels  qu’ils  fussent  .^femmes, 
enfants , vieillards , inürmes , et  décréta  la  vente  de  leurs 
biens,  meubles  et  immeubles.  Cette  vente,  qui  aurait  dû 
procurer  au  gouvernement  révolutionnaire  des  sommes 
immenses,  ne  produisit  rien  pour  le  trésor,  tout  fut 
livré  au  pillage  ou  donné  pour  quelques  assignats  de 
nulle  valeur;  de  Ih  les  fortunes  de  ces  patriotes  bri- 
gands , de  ces  jacobins,  de  ces  sans-culottes , qui , s’em- 
parant des  châteaux  et  de  leurs  ameublements , furent 
tout  à coup  métamorphosés  en  grands  seigneurs. 

Pendant  que  la  Convention  mettait  le  pillage  a l’ordre 
du  jour  dans  l’intérieur,  elle  envoyait  des  armées  pour 
ravager  les  pays  étrangers.  Custine,  qui  avait  pénétré 
dans  le  Palatinat , se  distingua  par  la  prise  de  .Mayence  ; 
Montes(piiou  s’avançait  sans  peine  dans  la  Savoie,  où  les 
jacobins  s’étaient  déjà  formé  un  parti  puissant.  Du- 
mouriez  poursuivait  les  Autrichiens  , qui , au  nombre  de 
vingt  mille , s’étaient  retranchés  à Jemmu|)es  ; les  ayant 
attaqués  avec  une  armée  quatre  fois  plus  forte  pour  le 
nombre , mais  composée  en  très-grande  partie  de  nou- 
velles levées , le  combat  offrit  pendant  sept  heures  des 
alternatives  d’avantages  et  de  déroutes  qui  montrèrent 


pression  de  l'enipcreiir  de  Ru.ssie);  il  éleva  te  duc  de  Cliarlre.s , tout 
jeune  encore,  au  grade  de  lieuleuant-général,  et  employa  dans  U 
suite,  comme  nous  le  verrons,  tous  les  moyens  imaginables  pour  lo 
faire  arriver  au  trône.  11  eut  le  ciuigrin  de  mourir  sans  avoir  pu  réussir. 
Ce  succès  ne  devait  être  dû  qu'au  rare  talent  de  son  lieulenant-gené- 
ral  à conspirer. 
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autant  d’acharnement  que  de  courage  des  deux  côtés; 
cMifin  Dumouriez  remporta  la  victoire,  qui  fut  suivie 
en  peu  de  jours  de  la  conquête  de  la  Belgique, 

Enivrée  de  ces  succès,  la  Convention  crut  n’avoir 
plus  de  mesures  à garder  avec  aucune  puissance  de  la 
terre.  Le  19  novembre,  sur  le  plan  dressé  par  Laréveillèro- 
Lepaux  et  approuvé  par  Carra  et  autres  furieux  déma- 
gogues, elle  porta  un  décret  qui  provoquait  tous  les 
peuples  à la  révolte,  en  les  engageant  a méconnaître 
l'autorité  de  leurs  souverains  et  en  leur  promettant  tous 
les  secours  nécessaires  pour  secouer  le  joug,  et  leur 
offrant  en  récompense  I honneur  de  la  fraternité  ; elle 
voulait  leur  inspirer  pour  leurs  monarques  la  fureur  qui 
l'animait  contre  Louis  XVI.  En  le  faisant  accabler  d'ou- 
trages par  les  bourreaux  (pii  le  gardaient  dans  sa  prison, 
elle  cherchait  les  moyens  de  lui  faire  son  procès,  et 
statua  que  désormais  elle  emploierait  six  heures  par  jour 
à cette  grande  opération,  llobespierre , cpii  n'était  pas 
encore  arrivé  au  pouvoir  de  dictateur,  proposa,  le  50  no- 
vembre, de  condamner  à mort  dès  le  lendemain  Louis  XVI, 
qu’il  traitait  de  tyran  des  Fraisais  et  de  chef  de  con- 
spirateurs. Pour  préparer  les  esprits  a l’épouvantable 
crime  qu’elle  méditait,  la  Convention  fit  revivre  toutes 
les  anciennes  calomnies  dont  on  avait  chargé  ce  malheu- 
reux prince,  et  ajouta  toiiles  les  calomnies  nouvelles  que 
la  scélératesse  peut  inventer  ; elle  lui  attribuait  tous  les 
maux  dont  elle-même  accablait  la  France  ; et  Legendre, 
boucher  de  Paris , que  sa  férocité  avait  fait  nommer  ii  la 
Convention,  dit  que  le  roi  était  la  cause  des  insurreclions 
et  de  tous  les  désordres.  Les  journaux  révolutionnaires 
propageaient  et  envenimaient  ces  noirceurs,  aux(iuelles 
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vint  encore  ajouter  la  découverte  des  pièces  de  la  fa- 
meuse armoire  de  fer.  Ces  papiers , qui  ne  jirésenlaienl 
aucun  indice  contraire  aux  intentions  paternelles  du  roi , 
ne  laissèrent  pas  de  faire  grand  bruit. 

L’espèce  de  mystère  ([u’on  attachait  an  nom  d’Aniioire 
de  fer  aida  les  factieux  à faire  croire  au  peuple , toujours 
cnnlule,  les  plus  grossières  calomnies  qu'ils  répandaient 
contre  le  roi.  On  avait  déjà  écrit  sur  la  porte  cl  jus<|ue 
dans  l’intérieur  de  sa  chambre  : Im  gnillotine  est  perma- 
nente, et  attend  le  hjran  Imuïs  A'J7.  Pour  accélérer  sa 
condamnation , le  club  des  jacobins  de  Paris  composa  une 
adresse  qui  réunissait  toutes  les  horreurs  imaginables  ; 
elle  fui  envoyée  à tous  les  clubs  des  départements,  qui,  à 
leur  tour,  fabriquèrent  sur  ce  modèle  infâme  des  pétitions 
qui  arrivaient  de  tous  côtés  à la  Convention  nationale.  Ses 
membres  les  plus  sanguinaires  ne  mam|uaienl  pas  de 
présenter  ces  pétitions,  qui  venaient  toutes  de  la  même 
source,  comme  le  vœu  du  peuple,  et  voulaient  que  le 
roi  fût  exécutç  sur-le-champ;  quelques-uns,  moins 
féroces,  opinaient  pour  l'exil  perpétuel.  Celte  proposi- 
tion, qui  ne  détruisait  pas  toute  idée  de  royauté,  mit 
tellement  en  fureur  les  jacobins , qu'ils  excitèrent  dans 
l'Assemblée  un  tumulte  au  milieu  duipiel  on  n’entendait 
plus  (|uc  des  vociférations  et  des  cris  de  mort  contre 
tous  les  rois,  à commencer  par  Louis  XVI.  Ces  débats 
d’une  violence  inouïe  produisirent  le  décret  ipii  condam- 
nait au  dernier  supplice  quiconque  tenterait  de  rétablir  la 
royauté  sous  queh|ue  dénomination  que  ce  pût  être. 

Pour  porter  l’exaspération  du  peuple  à son  comble , et 
le  forcer  à demander  la  mort  de  Louis  XYl,  Robespierre 
üt  arrêter  sur  toutes  les  routes  les  fournisseurs  de  grains 
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fît  de  farines , priva  la  capitale  des  approvisionnements 
indispensables,  et  fit  répandre  dans  le  public  que  la 
cause  de  cette  disette  était  au  Temple  ; qu'aussitôt  Louis 
condamné  et  exécuté , le  peuple  aurait  du  pain  et  serait 
heureux  ; et , allant  toujours  en  avant , il  fit  nommer  pour  ' 
préparer  l'acte  d'accusation  du  roi  une  commission  de 
vingt-un  membres  choisis  parmi  les  plus  forcenés  de 
la  Convention , qui  voulait  même  refuser  au  prince  la 
faculté  de  se  choisir  des  défenseurs,  mais  qu’elle  lui  ac- 
corda, enfin,  après  une  discussion  des  plus  orageuses. 
Louis  choisit  Tronchet,  qui  accepta;  Target,  fougueux 
républicain , qui  refusa  ses  services  au  roi , ce  que  jamais 
avocat  n'avait  refusé  aux  plus  vils  criminels.  Ce  refus  in- 
digna le  public  et  porta  plusieurs  orateurs  distingués  'a 
demander  la  fonction  glorieuse  de  défendre  l'infortuné 
monarque  ; de  ce  nombre  furent  Malouet , Lamoignon  de 
Malesherbes  et  Sourdat  de  Troyes.  Une  femme  même, 
madame  Olympe  de  Gouges,  fameuse  patriote,  mais  de- 
venue sensible  aux  maux  dont  on  accablait  un  roi  juste, 
demanda  aux  conventionnels  qu'il  lui  fût  permis  de 
partager  la  gloire  de  le  défendre.  Ce  généreux  dévoue- 
ment la  conduisit  ensuite  à l'échafaud.  Louis  accepta 
M.  de  Malesherbes,  auquel  on  ajouta  le  célèbre  Desèze; 
mais  les  talents  de  ces  hommes  distingués  ne  pouvaient 
arrêter  la  férocité  de  ceux  qui,  s’étant  constitués  h la 
fois  accusateurs,  témoins,  juges  et  bourreaux,  avaient 
d'avance  voué  leur  innocente  victime  à la  mort. 

La  demande  si  le  jugement  du  roi  serait  soumis  h la 
sanction  du  peuple  fit  naitre  de  longs  et  violents  débats. 
Deux  cent  quatre-vingt-six  voix  furent  pour  l'affirmative, 
et  quatre  cent  vingt-quatre  contre;  en  conséquence  la 
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Convenlioii  décréta  que  le  jugement  contre  Imu'is  Capet  ne 
serait  pas  envoyé  à la  ratification  du  peuple.  C’était  ainsi 
que  ces  scélérats , qui  aiïcctaicnt  de  ne  parler  qu'au  nom 
du  peuple,  qui  mettaient  sans  cesse  en  avant  la  souve- 
raineté du  peuple,  montraient  le  plus  grand  mépris 
pour  ce  peuple  abusé , sur  lequel  ils  ne  voulaient  qu'exer- 
cer leur  horrible  tyrannie.  Le  16  janvier,  on  posa  la  ques- 
tion de  la  peine  ii  intliger.  Pour  atteindre  plus  sûrement 
leur  but,  les  jacobins  exigèrent,  sous  peine  d'encourir 
l'indignation  du  peuple,  que  les  votes  fussent  émis  par 
appel  nominal  ; et  contre  le  code  pénal , qui  exigeait  les 
deux  tiers  des  voix  pour  prononcer  la  peine  de  mort , 
ils  firent  décréter  qu'il  suffirait  de  la  moitié,  plus  une, 
pour  condamner  Louis  ; nouveauté  barbare  qui , chez  au- 
cun peuple , n’avait  été  invoquée  dans  les  jugements  des 
plus  grands  scélérats.  Ayant  remporté  ces  deux  premières 
victoires , ils  dressèrent  leurs  batteries  pour  ne  pas  man- 
quer la  troisième , qui  devait  mettre  le  sceau  à la  plus 
horrible  injustice;  leurs  plus  féroces  satellites,  armés  de 
poignards  qu’ils  tenaient  cachés  sous  leur  carmagnole, 
et  coiffés  du  terrible  bonnet  rouge,  accourent  en  foule, 
entourent  la  Convention  en  criant  h ses  membres  : t Om 
sa  mort  ou  la  vôtre  ! » Ce  fut  au  milieu  de  ces  provoca- 
tions, de  ces  cris  de  sang  que  se,  fit  le  fatal  appel  no- 
minal, le  16  janvier,  pendant  la  nuit;  il  dura  toute  la 
journée  du  17  jusqu'h  huit  heures  du  soir.  Le  duc  d’Or- 
léans, principal  moteur  de  la  révolution  dans  l’espoir 
qu’elle  le  placerait  sur  le  trône,  qui  avait  eu  la  bassesse 
de  demander  comme  une  grâce  d’étre  membre  de  la 
Convention,  et  de  prendre  l’odieux  surnom  A Égalité,  ne 
rougit  pas  d'assister  k cet  épouvantable  jugement.  Sa 
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présence  élonna  toute  l’Assemblée , et  au  milieu  du  plus 
profond  silence  il  dit  : « Uniquement  occupé  de  mon  devoir, 
convaincu  que  tous  ceux  qui  ont  attenté  ou  attenteront  par 
la  suite  à la  souveraineté  du  peuple , méritent  la  mort , je 
vote  pour  la  mort  ! » 

Ces  paroles  furent  comme  un  coup  de  foudre  pour 
l’Assemblée  : des  cris  d'horreur  retentirent  dans  toute  la 
salle  et  de  toutes  les  tribunes;  on  n’entendait  de  toutes 
parts  que  cette  exclamation:  Oh  Ile  monstre!  on  aurait 
dit  qu’il  était  le  seul  régicide , et  ses  plus  féroces  com- 
plices le  fuyaient  en  l’accablant  d'invectives.  De  ce  mo- 
ment il  dut  pressentir  la  terrible  justice  qui  l’attendait. 

Le  duc  de  Chartres , son  digne  fils , qui , à l’imitation  de 
son  père,  avait  pris  aussi  le  ridicule  surnom  d’ Égalité, 
qu’il  ne  manquait  point  d'ajouter  b son  titre  de  général , 
assisUiit  k cette  néfaste  séance,  et  de  la  tribune  publique*, 
au  milieu  des  prostituées,  il  écoutait  avidement  les  votes , 
et  ne  se  retira  qu’après  s’ être  bien  assuré  que  son  roi , 
le  chef  de  sa  famille,  était  condamné  au  dernier  supplice  I 

Sur  sept  cent  vingt-un  votants,  trois  cent  soixante- 
cinq  se  prononcèrent  pour  la  peine  capitale  sans  restric- 
tion; trente-trois  pour  la  même  peine,  mais  avec  diverses 
conditions  : alors  Yergniaud,  président,  déclara  que  la 
Convention  nationale  avait  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  Louis  Capet. 

' Le  jour  où  la  Convention  devait  jiigcr  Loiiis.XVI,  le  régicide  Le- 
coinlrc  (de  Versailles),  voyant  entrer  d'Orléans  Egalité  I«r,  l'interpella 
rudement , selon  sa  coutume,  et  lui  dit  : ■ Qu’est-cc  que  tu  viens  faire 
« ici  ? — Et  toi?  — Mon  devoir.  — Moi  aussi.  — Ah  ! moi , c'est  dilfé- 
• rent,  je  ne  suis  pas  parent  de  Capet.  — Vois-tu  ce  jeune  liomnie, 
« U-liaut,  dans  œtte  galerie?  eli  bien,  si  je  ne  votais  nas  la  mort  de 
« Louis,  il  me  ferait  assassiner  !!!  » Ce  jeune  homme,  c'était  le  duc  do 
Chartres , depuis  Philippe  Egalité  II,  roi  des  Français.  le  comte 
A. -R.  de  Villemur,  pages  310  et  .'lit. 


PENDANT  LA  RÊVOLimON.  145 

Cette  épouvaiilable  sentence  glaça  d'effroi  grand  nom- 
bre de  députés.  Kersaint,  ancien  capitaine  de  vaisseau, 
«pii  avait  figuré  dans  les  troubles  de  .septembre , remit 
entre  les  mains  du  président  une  lettre  par  laquelle  il 
donnait  sa  démission , la  motivant  sur  ce  « qu'il  ne 
« pouvait  supporter  la  boule  de  s’asseoir  avec  des  bom- 
« mes  de  sang,  dont  lavis,  précédé  de  la  terreur,  l’em- 
« portait  sur  celui  des  gens  de  bien  ; et  que  s’il  avait  eu 
« le  malheur  d être  collègue  des  panégyristes  et  des 
• promoteurs  des  assassinats  du  2 septembre , il  voulait 
« au  moins  défendre  sa  mémoire  du  reproche  d’avoir  été 
« leur  complice.  » Démarche  d’auLmt  plus  courageuse 
qu’il  entendait  les  brigan<ls  qui  rôdaient  autour  de  la 
salle , en  hurlant  des  menaces  horribles  contre  ceux  qui 
n avaient  pas  voté  pour  la  peine  de  mort , et  devaient 
lui  faire  craindre  pour  ses  jours,  ce  qui  lui  fit  ajouter  : 

« Je  n ai  qu  un  moment  pour  faire  cet  acte  de  justice  , 
« et  rendre  cet  hommage  à la  vérité;  demain  il  ne  serait 
« peut-être  plus  temps.  » Cet  exemple  fut  suivi  par  .Ma- 
nuel , procureur  de  la  commune  et  le  |)lus  implacable 
ennemi  de  Louis  XVI,  mais  qui,  vivement  frappé  des 
malheurs  qu’il  avait  sous  les  yeux  et  de  l’héroüjue  fermeté 
du  roi  et  de  son  auguste  famille , manifesta  hautement  son 
retour  aux  principes  de  l’équité.  ;Ce  changement  manqua 
le  faire  tomber  ’a  l’instant  même  sous  le  poignard  dos  as- 
sassins, et  fut  pour  Robespierre  un  motif  de  l’envoyer  à 
l'échafaud  le  14  novembre  de  la  même  année. 

Louis , sans  compter  sur  le  succès , mais  pour  son 
honneur  et  celui  de  sa  famille,  interjeta  appela  la  na- 
tion du  jugement  inique  des  conventionnels  , et  chargea 
ses  trois  défenseurs  de  le  nolilier  i«  l’Assemblée,  Us  le 
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lirent  ; et , malgré  les  dangers  auxquels  ils  s’exposaient , 
ils  osèrent  tour  h tour  représenter  aux  juges -bourreaux 
qu'ils  avaient  outrepassé  leurs  pouvoirs  en  statuant  que 
la  moitié  des  voix  plus  une  ferait  la  majorité  ; que  cette 
décision  ne  pouvait  avoir  force  de  décret , puis(|u'ellc 
était  dans  une  opposition  manifeste  avec  la  loi , qui  exi- 
geait les  deux  tiers  des  voix  pour  emporter  la  condam- 
nation d’un  accusé;  que  la  justice  et  l’humanité  leur 
imposaient  l'obligation  sacrée  de  demander  que  ce  décret 
fût  rapporté...  Ces  raisonnements  si  forts  de  vérité  pa- 
rurent (aire  impression  snr  un  grand  nombre  des  mem- 
bres de  l’Assemblée , et  le  président  invita  les  trois 
généreux  défenseurs  aux  honneurs  de  la  séance. 

Robespierre  , craignant  que  sa  proie  ne  lui  échappât , 
s’efforça  de  combattre  les  justes  réclamations  des  défen- 
seurs du  roi , et  pour  détruire  l’impression  qu’elles 
avaient  faite , il  prétendit  qu’on  ne  pouvait  pas  suspendre 
l’exécution  du  décret  rendu , sans  offenser  les  grands 
principes  de  la  liberté , les  droits  du  peuple  * , la  puis- 
sance de  scs  représentants , et  sans  jeter  la  nation  dans 
des  malheurs  qu’on  avait  voulu  lui  épargner  par  le  grand 
acte  de  justice  qu’on  avait  fait.  Ces  grossiers  mensonges, 
présentés  par  d’autres  séditieux  comme  des  raisons  pé- 
remptoires , firent  passer  h l’ordre  du  jour  , et  le  décret 
de  mort  fut  maintenu.  ^ 

M.  de  Malesbcrbes  l’annonça  an  roi , qui , sortant  d’une 
profonde  méditation  , lui  dit  : « Depuis  deux  heures  je 
« suis  occupé  à chercher  si  dans  le  cours  de  mon  règne 
« j’ai  pu  mériter  de  mes  sujets  le  plus  léger  reproche  ; 
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« eh  bien  I je  vous  assure  dans  toute  la  vérité  de  mon 
A cœur,  comme  un  homme  qui  va  paraître  devant  Dieu  , 
« que  j’ai  constamment  voulu  le  bonheur  du  peuple  , et 
« que  jamais  je  n’ai  formé  un  vœu  qui  lui  fût  contraire.  » 
Et  c’était  ce  bon  roi , ce  père  tendre  , qu’une  populace 
effrénée  allait  immoler  pour  se  mettre  sous  le  joug  des 
plus  cruels  tyrans  ! Quelle  boute,  quelle  dégradation  pour 
des  Français  I 

Toute  communication  avec  sa  famille  fut  interdite  k 
Louis  ; on  lui  ôta  couteaux  , rasoirs  et  tout  autre  instru- 
ment avec  lesquels  ses  bourreaux  s’imaginaient  qu’il 
aurait  pu  attenter  k sa  vie  ; un  valet  de  chambre  était 
chargé  de  lui  couper  son  pain  et  sa  viande  en  présence 
des  commissaires , hommes  de  sang , qui  l’abreuvaient 
d'amertumes  et  ne  lui  laissaient  pas  un  moment  de  li- 
berté. Ces  traitements  et  ces  précautions  étranges  firent 
dire  k M.  de  Malesherbes  qu’on  ne  connaissait  pas  le 
roi , que  sa  vertu  et  sa  religion,  en  l’élevant  au-dessus  de 
cette  lâcheté  qui  porte  k se  détruire , lui  inspiraient 
l’héroïsme  chrétien  qui  sait  tout  suppoiler  , tout  souffrir. 

Carat,  accompagné  de  Lebrun,  Grouvellc,  du  maire 
et  de  deux  officiers  municipaux , alla  au  Temple  le  20 
janvier  annoncer  au  roi  les  décrets  qui  le  condamnaient. 
Grouvelle  en  fit  la  lecture,  que  Louis  entendit  avec  une 
contenance  ferme  et  pleine  de  dignité,  sans  qu’il  lui 
échappât  aucune  plainte  ; puis  il  présenta  une  lettre  k 
Garat  en  lui  recommandant  de  la  remettre  sur-le-champ 
k la  Convention  nationale.  Garat  paraissant  hésiter , le 
roi  lui  dit  : « Je  vais  vous  en  donner  connaissance.  » Et 
il  lut  d’un  ton  as.suré  ce  qui  suit  ; 

« Je  demande  un  délai  de  trois  jours  pour  pouvoii- 
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€ me  préparer  à parailrc  devant  Dieu  ; je  demande  pour 
f cela  de  voir  librement  la  personne  que  j’indiquerai  au 
« commissaire  de  la  commune , et  que  cette  personne 
« soit  à l’abri  de  toute  crainte  et  de  toute  inquiétude 
c pour  cet  acte  de  charité  , qu’elle  remplira  auprès  de 
« moi. 

« Je  demande  d’être  délivré  de  la  surveillance  perpé- 
€ tuelle  que  le  conseil  général  a établie  depuis  quelques 
« jours;  je  demande  dans  cet  intervalle  à voir  ma  fa- 
c mille , et  sans  témoins;  je  désirerais  bien  que  la  Con- 

< vention  nationale  s’occupât  de  suite  de  son  sort , et 

< quelle  lui  permit  de  se  retirer  librement  où  elle  juge- 
« rait  k propos. 

c Je  recommande  k la  bienfaisance  de  la  nation  toutes 
« les  personnes  qui  m’étaient  attachées  ; il  y en  avait 
« beaucoup  qui  avaient  mis  toute  leur  fortune  dans  leurs 
« charges , et  qui  n’ayant  plus  d’appointements  doivent 
« être  dans  le  besoin  , et  même  de  celles  qui  ne  vivaient 
« que  de  leurs  appointements  ; dans  les  pensionnaires , 

« il  y avait  beaucoup  de  vieillards , de  femmes  et  d’en- 
« fants  qui  n’avaient  que  cela  pour  vivre. 

« Fait  a la  tour  du  Temple , le  20  janvier  1793.  » 

Signé;  LOUIS. 

Oiiel  père  montra  jamais  plus  de  tendresse  pour  ses 
enfants  que  Louis  XVI  pour  ses  sujets  ! Il  oublie  les  in- 
jures dont  on  l’accable,  et  semble  même  oublier  qu’il 
est  a la  veille  de  sa  mort  pour  s’occuper  du  grand  nombre 
de  vieillards,  de  femmes,  d'enfants  sans  ressource,  vou- 
lant , s’il  lui  était  possible , assurer  leur  bonheur. 

Oarat  se  chargea  de  la  lettre  avec  assurance  de  la  re- 
mettre k la  Convention.  Les  nobles  sentiments  qu’elle 
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exprimait  péiiélrèreiU  jusqu’au  cœur  d’Hébert  , cet 
homme  de  boue  et  de  sang , et  le  forcèrent  de  faire 
servir  une  fois  son  infâme  journal  à rendre  au  roi  le  plus 
glorieux  témoignage.  « Je  voulus  être  présent , dit -il 
( dans  sa  feuille  du  lendemain  , à la  lecture  de  l'aiTêt 
« de  mort  de  Louis  ; il  l’écouta  avec  un  sang-froid  rare  ; 

I lorsqu’elle  fut  achevée,  il  demanda  sa  famille,  un 
« confesseur , enfin  tout  ce  qui  pouvait  lui  être  de  quel- 
c que  soulagement  dans  son  heure  dernière  ; il  mit  tant 
« d'onction  , de  noblesse , de  dignité , de  grandeur  dans 
, « son  maintien  et  dans  ses  paroles  que  je  ne  pus  y tenir; 

« des  pleurs  de  rage  vinrent  mouiller  mes  iiaupièrcs  ; il 
« avait  dans  ses  regards  et  ses  manières  quelque  chose 
c de  visiblement  surnaturel  à rbomnie.  Je  me  retirai  en 
« voulant  retenir  des  larmes  qui  coulaient  maign*  moi , 

( et  bien  résolu  de  finir  là  mon  ministère.  » Quelle 
preuve  dans  ce  langage  de  l’ascendant  des  vertus  chré- 
tiennes ! 

La  Convention  accorda  les  demandes  du  roi , excepté 
les  trois  jours  pour  sc  préparer  à la  mort , qu’elle  eut  la 
barbarie  de  refuser;  mais , sur-le-cbamp,  M.  Edgeworth 
de  Firmont , que  Louis  avait  demandé  pour  confesseur, 
parce  qu’il  n’avait  pas  fait  le  serment , fut  mandé  à la 
Convention , et  de  l’a  envoyé  au  Temple.  Le  roi,  vivement 
ému  en  l’apercevant , lui  dit  ; t Depuis  longtemps  je  n’ai 
( vu  que  des  êtres  insensibles  : mes  yeux  y sont  accou- 
« tumés  ; mais  la  vue  d’un  homme  compatissant , d'un 
« sujet  fidèle  ébranle  mou  âme , et  me  met  dans  l’état 
U où  vous  me  voyez.  » S’étant  entretenu  avec  lui  jusqu’à 
huit  heures  du  soir,  et  brûlant  du  désir  de  recevoir  la 
tlivinc  communion , dont  il  était  privé  depuis  longtemps . 
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SOU  (ligiio  confesseur  osa  pn‘udre  sur  lui  de  deuiuiider  aux 
féroces  conuuissair»‘s  du  Temple  les  oriiemeuts  ei  tout  ce 
qui  lui  était  nécessaire  pour  dire  la  messe  dans  l’appar- 
tement du  roi.  Par  une  dis|»osition  marquée  de  la 
Providence,  cette  demande  lui  fut  accordée,  mais  à 
condition  que  tout  exercice  de  son  culte  serait  achevé  le 
lendemain  k sept  heures  au  plus  tard,  parce  qu’a  huit 
heures  précises , Louis  Capet  devait  partir  pour  le  lieu  de 
son  exécution.  Ces  paroles  furent  prononcées  avec  un 
sang-froid  qui  caractérisait  l’atrocité  de  ces  âmes,  qui 
envisageaient  sans  n*mords  le  plus  graml  des  crimes. 

Dans  cet  intervalle , le  roi  fit  descendre  sa  famille  dans 
la  salle  k manger,  seule  pièce  où  on  lui  avait  permis  de 
la  voir.  La  reine  entra  la  première,  tenant  son  fils  par 
la  main,  puis  .Madame  Royale  et  madame  Klisaheth;  tous 
se  précipitèrent  dans  les  bras  du  roi  ; un  morne  silence 
régna  pendant  quelques  minutes,  et  ne  fut  interrompu 
que  par  des  .sanglots.  Cette  scène  de  douleur  dura  .sept 
quarts  d’heure,  pendant  lesquels  il  fut  impossible  de 
rien  entendre  ; on  voyait  seulement  k travers  le  vitrage 
(jiic , après  cliaquc  phrase  du  roi , les  sanglots  des  prin- 
cesses redoublaient , duraient  quelques  minutes , et  qu’en- 
suile  le  roi  recommençait  a parler.  Il  fut  aisé  de  juger 
k leurs  mouvements  que  lui-même  leur  avait  appris  sa 
condamnation.  A dix  heures  un  quart,  le  roi  se  leva  le 
premier,  et  tous  le  suivirent  en  poussant  les  gémisse- 
ments les  plus  douloureux.  « Je  vous  assure,  leur  dit  le 
^ « roi,  que  je  vous  verrai  demain  matin  k huit  heures. 
— Pounpioi  pas  k sept  heures  ? » dit  la  reine.  — 
c Eh  bien  I oui;  k sept  heures.  Adieu I...  » Il  prononça 
cet  adieu  d'une  manière  si  expressive  que  les  sanglots 


Digitized  by  Google 


PK.NU.V.NT  LA  llÉAi'OLUTION . 151 

ivdoul)lèreiit  ; Madaiiiu  Hoyale  tomba  évanouie  aux  pieds 
du  roi,  qu’elle  louait  embrassé.  Voulant  mettre  lin  à celte 
scène  déchirante,  le  roi,  après  leur  avoir  donné  les 
plus  tendres  embrassements,  s’arracha  de  leurs  bras. 
t Adieu  !...  adieu  !...  » dit-  il  ; et  il  rentra  dans  son  cabinet , 
où  il  passa  jusqu’à  minuit  et  demi  avec  son  confesseur. 
S’étant  couché,  il  dormit  tranquillement  jusqu’à  cinq 
heures  ; après  s’èlre  habillé , il  entendit  toujours  à genoux 
la  messe , où  il  communia,  (jucl  spectacle  ! aux  pieds  de 
Jésus-Christ , qui  fait  couler  sur  l’autel  son  sang  pour 
tout  le  genre  humain , un  roi  qui  s’immole  pour  le  Imn- 
heur  de  son  peuple  I 


CIIAPITIIE  V.  . 

Assassinat  de  Louis  XVI.  — Toutes  les  têtes  couronnées  sont  me- 
nacées. — Guerre  civile.  — La  loi  des  suspects.  « 

Cléry  fondait  en  larmes  : < Vous  avez  tort  de  vous 
« aflligcr  tant,  lui  dit  le  roi;  les  gens  qui  veulent  bien 
c encore  m’aimer  devraient  au  contraire  se  réjouir  en 
« voyant  arriver  le  terme  de  mes  maux.  » Puis,  retiré 
avec  son  confesseur,  il  lui  dit  : « Mon  Dieu,  que  je 
« suis  heureux  d’avoir  consené  mes  principes!  sans 
« eux  où  en  serais-je  maintenant?  mais  avec  eux  que 
« la  mort  doit  me  paraiti'e  douce  I Oui , il  existe  en  haut 
* un  juge  incorriiptihle  ipii  saura  bien  me  rendre  la 
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« jiislir«  que  les  hommes  me  refusent  ici-bas.  » Il  remit 
ensuite  à (^léry  quelques  objets  pour  lu  reine , et , en  le 
cbai^eant  de  les  lui  donner , il  ajouta  : « Dites-lui  que 
« je  lui  demande  pardon  de  ne  l'avoir  pas  fait  descendre 
« ce  matin;  j'ai  voulu  lui  épargner  la  douleur  d'une 
« séparation  si  cruelle.  » 

La  Convention , qui  ne  trouvait  pas  dans  son  sein  de 
membres  plus  barbares  que  les  prêtres  constitutionnels , 
voulut  que  deux  d’entre  eux  conduisissent  le  roi  k la 
mort.  Ces  deux  apostats,  Jacques  Roux,  qui  mourut 
ensuite  dans  des  accès  de  rage  k Bicètre,  après  s’étre 
donné  plusieurs  coups  de  couteau , et  Pierre  Bernard , 
qui  périt  k son  tour  sur  l'échafaud , s'acquittèrent  de 
cette  fonction  avec  l'insensibilité  des  bêtes  féroces.  Us  ar- 
rivèrent au  Temple  k neuf  heures  avec  Santerre  et  quelques 
ofüciers  municipaux;  le  roi,  sachant  qu’ils  venaient  le 
chercher,  demanda  une  minute,  et,  rentrant  dans  son 
cabinet , il  se  jela  aux  pieds  de  son  confesseur,  et  lui  dit  : 
« Tout  est  consommé,  Monsieur;  donnez-moi  votre  béné- 
II  diction,  et  priez  Dieu  qu'il  me  soutienne  jusqu'à  la  fin.  » 
Il  revint  aussitôt,  et  présenta  un  paquet , son  testament , 
k Jacques  Roux , en  le  priant  de  le  remettre  au  conseil 
général  de  la  commune  ; le  monstre  refusa  de  s’en  chap- 
ger , parce  qu'il  n'était  venu  que  pour  le  conduire  à l’écha- 
faud. c C'est  juste , » repartit  le  roi  avec  le  plus  grand 
calme.  Il  donna  le  paquet  k un  autre  membre,  qui  s’en 
chai^ea,  et,  se  tournant  vers  Santerre,  il  lui  dit  ; « Par- 
tons. » Il  monta  en  voiture  avec  son  confesseur  et  deux 
olBcicrs  de  gendarmerie , qui  avaient  ordre  de  lui  brûler 
la  cervelle  s'il  se  faisait  un  mouvement  en  sa  faveur.  Mar- 
chant an  milieu  de  cent  mille  gardes  nationaux , dont  le 
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plus  grand  numbre  était  consterné,  le  roi  lisait  avec  le 
recueillement  le  plus  profond  les  prières  des  agonisants 
et  des  psaumes  relatifs  à sa  cruelle  situation.  Arrivé  au 
lieu  de  l’e-xécution  et  près  de  monter  sur  l’échafaud,  son 
confesseur  lui  dit  d’une  voix  forte  ; « Fils  de  saint 
Louis , montez  au  ciel  ! » Ses  traits  annoncèrent  l’ardeur 
céleste  que  lui  inspirèrent  ces  paroles,  et  alors,  se  tour- 
nant vers  le  peuple , il  dit  d'une  voix  haute  et  ft'ès- 
femie  : * Français,  je  meurs  innocent;  c’est  du  haut  de 
« l’échafaud  et  prêt  à paraitix,'  devant  Dieu  que  je  vous 
« dis  cette  vérité.  Je  pardonne  a mes  ennemis  ; je  désire 
« que  ma  mort  soit  utile  au  peuple,  et  que  la  France...  » 

. A ces  paroles  Santerre , pour  arrêter  l’impression  qu’elles 
commençaient  à faire,  et  pour  étouffer  des  voix  qui 
criaient  : Grâce!  grâce!  commanda  un  roulement  de 
tambours  pendant  lequel  l’auguste  victime  fut  immoIcH!. 
Ce  fut  avec  le  courage  d’un  martyr  que  Louis  reçut  le 
coup  de  la  mort  le  21  janvier,  à l'âge  de  trente- huit  ans 
quatre  mois  et  vingt -huit  jours. 

Telle  fut  la  lin  de  Louis  XVI , ce  roi  dont  le  coeur 
était  le  sanctuaire  de  toutes  les  vertus,  et  auquel  la  cri- 
tique la  plus  sévère  ne  pourra  jamais  reprocher  avec 
justice  que  l’excès  de  sa  bonté.  Son  testament  seul, 
éternel  monument  pour  la  postérité,  peint  mieux  que 
toutes  les  expressions  les  plus  sublimes  la  honte  de  son 
cœur , la  générosité  de  ses  sentiments , la  beauté  de  son 
âme.  Kntrainé  vers  l’abime  par  des  ministres  perlides  , 
auxquels  son  âme  droite  ne  pouvait  supposer  la  scélé- 
ratesse dont  la  plupart  étaient  remplis  , cent  fois  il  aurait 
pu  comprimer  les  factieux , les  faire  rentrer  dans  le  de- 
voir et  rendre  son  trône  inébranlable  pour  le  bonheur 
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(Je  la  France  ; mais  il  se  serait  reproché  toute  sa  vie  une 
goutte  de  sang  qu’il  aui-ait  fait  verser  pour  sa  ronsena- 
tioii , et  il  n’y  voulut  jamais  consentir.  Hélas  ! aurait -il 
pu  se  repentir  d’avoir  sacriüé  quelques  monstres  s’il  eût 
prévu  qu’en  les  cqiargnant  il  ferait  le  malheur  de  tout  son 
peuple  '! 

Couverts  du  sang  du  roi -martyr,  les  conjurés  ne  ces- 
saient de  répéter  que  tous  les  rois  étaient  à l'ordre  du 
jour , que  toutes  les  tètes  couronnées  devaient  tomber 
comme  celle  de  Louis  XVI  sous  la  hache  révolutionnaire  : 
dans  cette  fureur,  ils  attaquèrent  presque  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe.  Pour  soutenir  cette  guerre  générale , 
la  Convention  décréta  que  tous  les  jeunes  gens,  depuis  dix- 
huit  ans  jus(|u'à  vingt-cinq,  prendraient  les  armes  pour  la 
défense  de  la  république  ; celte  mesure  , qui  jeta  la  con- 
sternation dans  toutes  les  familles,  fut  exécutée  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Ainsi  des  enfants  qui  avaient  vu 
leurs  pères  traînés  dans  les  prisons , dépouillés  de  leurs 
biens  ou  massacrés  , étaient  obliges  d'aller  combattre 
pour  les  oppresseurs  ou  pour  les  assassins  de  ce  qu’ils 
avaient  de  plus  cher  au  monde  I 

Ce  despotisme  inouï , qui  violentait  tous  les  [lenchants 
de  la  nature,  occasionna  des  soulèvements  dans  le  Poitou, 
la.  Bretagne  et  plusieurs  autres  endroits  ; tous  les  dépai^ 
tements  insurgés  portèrent  le  nom  de  Vendée,  parce  que 
celui-ci  avait  donné  le  signal  de  l'insurrection.  Ces  |>eu- 
ples,  ne  pouvant  accorder  la  liberté  tant  vantée  avec  les 
massacres  des  prêtres  et  de  tant  de  milliers  de  citoyens , 
dont  lu  vertu  ou  la  fortune  faisait  tout  le  crime , s’ar- 
maient pour  briser , pour  secouer  le  joug  de  ces  nou- 
veaux inaitres , 'a  la  lois  tyrans  et  r^icides.  Vive  la 
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religion!...  vive  le  roi!...  lurent  les  eris  de  rallieineiit  de 
ces  braves  défenseurs  de  l’autel  et  du  trône.  L’immortel 
Cathelineau,  à la  tête  de  cent  viii(,'t  hommes  seulement, 
attaque  un  poste  de  ré|>ublicains , l’emporte  et  se  saisit 
d’un  canon  ; dès  le  lendemain  il  marche  sur  la  ville  de 
Chemillé,  et  s’en  rend  maître  malgré  la  résistance  de  trois 
cents  hommes  de  garnison  et  le  feu  de  trois  |)ièces  d'ar- 
tillerie , qui  tombèrent  au  pouvoir  du  vain<|ucur.  Gholet , 
principale  ville  du  canton,  subit  le  même  sort  : alors 
Cathelineau  vil  entrer  dans  ses  rangs  MM.  de  Bonchamps , 
d'EII)ée,  et  beaucoup  d'autres  personnages  distingués. 
Aidé  de  leurs  conseils,  soutenu  de  leur  bravoure,  et 
avec  une  armée  (jui  s'augmentait  de  jour  en  jour,  pen- 
dant quehiuc  temps  il  marcha  de  siicd's  eu  succès. 

Si,  à cette  époque,  au  lieu  de  (pielques  annes  et  mu- 
nitions, qui,  tardant  souvent  d’être  livrées,  coûtèrent 
aux  royalistes  des  marches  et  contremarches  qui  les 
exposaient  à de  grands  dangers  , les  Anglais  avaient  dé- 
barqué sur  les  côtes  de  Bretagne  l'armée  de  Condé, 
non -seulement  les  Vendéens , mais  la  plus  grande  [>artie 
des  troupes  envoyées  contre  eux,  se  seraient  i-angcs 
sous  le  drapeau  sans  tache,  et,  conduits  pai’  un  prince 
français , auraient  bientôt  exterminé  ces  exécrables  con- 
ventionnels , encore  teints  du  sang  de  leur  roi,  et  dégout- 
tants de  celui  (|u'ils  faisaient  couler  chaque  jour  a grands 
flots  ; mais  la  politique  ambitieuse  de  rAngletcrre  voulait 
prolonger  la  guerre  civile,  et  non  la  terminer.  D’un 
autre  côté  le  général  Miranda  était  complètement  ImUii 
par  le  prince  de  Cobourg,  cl  Dumouriez  ayant  iierdii 
la  fameuse  bataille  de  Nervvinde,  les  armées  républicai- 
nes furent  forcées  d'évacuer  la  Belgiipie. 
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Ces  insurrections  et  ces  défaites  portèrent  la  Conven- 
tion à prendre  des  mesures  plus  arbitraires  et  plus  vio- 
lentes que  jamais  ; elle  prononça  la  peine  de  mort  contre 
les  émigrés  qui  reparaîtraient  sur  le  sol  français , contre 
leurs  parents  , amis  et  connaissances  qui  garderaient 
leurs  effets , ou  qui  feraient  passer  des  secours  k ces 
malheureux  proscrits  ; elle  ordonna  d’afliclier  aux  portes 
des  maisons , les  noms , âge , qualités  et  professions  de 
ceux  qui  les  habitaient , afin  que  les  cannibales  dont  la 
France  était  couverte,  -sussent,  au  premier  coup  d’œil, 
où  prendre  leurs  victimes;  elle  créa  l'affreux  comité  de 
salut  public  et  l’épouvanlable  tribunal  révolutionnaii'e , 
l’un  et  l’autre  composés  d'hommes  les  plus  sanguinaires, 
qui  jugeaient  sans  appel,  et,  sous  le  nom  de  suspects, 
envoyaient  par  milliers  de  paisibles  citoyens  k l'échafaud. 
Depuis  cette  époque  de  sang , on  a eu  lieu  mille  fois  de 
se  convaincre  que  les  rois  et  les  peuples  n'ont  point  pro- 
fité de  ces  terribles  leçons  de  la  justice  de  Dieu  , qui  les 
livre  de  plus  en  plus  k leur  sens  réprouvé , parce 
qu’ils  s’éloignent  toujours  davantage  de  la  sainte  religion 
et  de  ses  lois  sacrées. 

Ce  sceptre  de  fer,  qui  pesait  si  rudement  sur  la  France 
entière , était  l’objet  de  l’ambition  féroce  des  deux  prin- 
cipales factions  qui  composaient  la  Convention  nationale, 
celle  des  girondins  et  celle  des  jacobins.  Chacune  pré- 
tendait le  tenir  seule , et  depuis  longtemps  les  partisans 
de  l'une  et  de  l’autre  s’observaient , et  n’attendaient  que 
le  moment  où  ils  pourraient  enfoncer  le  poignard  dans 
le  sein  de  leurs  adveraalrcs  ; mais  la  faction  des  jacobins , 
soutenue  d'un  bout  de  la  France  à l'antre  par  les  nom- 
breux satellites  <|ui  remplissaient  .ses  clubs , était  plus 
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puissante  cl  l'emporta.  Le  méprisable  Couthon  désigna 
les  députés  girondins  <pii  devaient  être  sacrifiés  ; quel- 
ques-uns de  ces  fiers  républicains  s’échappèrent  ; les 
« autres  payèrent  de  leur  tête  leur  résistance  à Robespierre, 
qui , ainsi  délivré  de  ses  plus  redoutables  compétiteurs 
b la  dictature,  l’exerça  sans  obstacle  avec  une  cruauté 
dont  l’univers  n’avait  pas  vu  d’exemple.  La  joie  de  son 
triomphe  parut  un  moment  troublée  par  l’assassinat  d'un 
de  ceux  qui  secondaient  le  mieux  .sa  férocité,  finnime 
Marat.  Pendant  qu’il  s’occupait  des  moyens  de  multiplier 
les  proscriptions,  il  fut  assassiné  dans  sa  baignoire  par 
une  jeune  personne  nommée  Charlotte  Corday , fille  de 
mauvaise  vie.  Arrêtée  et  interrogée  .sur  ses  motifs,  elle 
répondit  que  le  désir  de  délivrer  la  France  d’un  monstre 
ipii  la  désolait  avait  armé  son  bras,  et  qu’elle  mourrait 
contente  puisqu’elle  avait  atteint  son  but.  Quatre  jours 
après , elle  fut  exécutée  avec  plusieurs  députés  girondins 
qu'on  immola  aux  mènes  du  hideux  Marat.  La  Conven- 
tion et  tous  les  séditieux  rendirent  h ce  grossier  scélérat, 
ce  patron  des  assassins , des  honneurs  funéraires  qui  fout 
• rougir. 

Pendant  qu’ils  faisaient  l’apothéose  de  la  scélératesse, 
l’insurrection  gagnait  une  grande  partie  de  la  France.  Dans 
le  Midi,  les  principales  villes  s’étaient  révoltées;  les  Lyon- 
nais, outrés  des  pillages,  des  emprisonnements,  des 
massacres  que  faisait  renouveler  tous  les  jours  Cliâlier, 
leur  maire  et  le  chef  du  club  des  jacobins,  avaient  fait 
périr  ce  monstre  sur  l’échafaud , et  secoué  le  joug  du 
gouvernement  révolutionnaire  ; mais  les  féroces  repré- 
sentants Couthon , Maignet , Javogne  et  le  général  Va- 
lette conduisirent  des  troupes  contre  les  révoltés,  qui, 
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après  un  siège  de  plus  de  deux  mois  et  soutenu  avec 
un  courage  héroïque , après  un  bombardement  qui  avait 
mis  le  feu  dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville,  et  mena- 
çait de  la  réduire  en  cendres , furent  enfin  forcés  de  ca-  » 
pituler;  toutes  les  promesses  qu'on  leur  avait  faites 
furent  violés,  et  les  représentants  firent  de  la  ville  un 
champ  de  carnage.  Javogne,  après  avoir  dit  que  la  répu- 
Idique  ne  pouirait  s’établir  que  stir  le  cadavre  du  dentier 
des  honnêtes  gens,  ajouta  que  les  dénonciations  ne  devaient 
connaître  ni  bornes  ni  ménagements , que  dénoncer  même 
son  père  était  une  vertu  d'obligation  pour  un  républicain , 
qu'il  fallait  vouer  à la  mort  quiconque  s'opposait  à la  liberté. 

En  conséquence  on  fusillait  chaque  jour  un  grand  nombre 
d’habitants  sans  aucune  forme  de  procès.  Je  vois  le  crime 
sur  le  front  des  coupables,  disait  le  comédien  Dorfeuil, 
et  cela  me  suffit  pour  les  envoyer  au  supplice.  Collot 
d’IIerbois,  autre  comédien  envoyé  par  le  comité,  de 
.salut  public,  an-iva  dans  cette  raalbeureuse  ville,  et  se 
vengea  cruellement  du  mépris  (ju’il  s’y  était  attiré.  Trou- 
vant les  prisons  encombrées  et  les  exécutions  trop  lentes, 
h la  guillotine  et  aux  fusils  il  ajouta  le  canon  chargé  à • 
mitraille , et  tous  ces  instruments  de  mort  jonchaient  les 
places  publiques  de  cadavres  mutilés , et  faisaient  courir 
de  toutes  parts  des  fleuves  de  sang. 

Tant  de  cruautés  ne  suffisaient  pas  b ces  anthropo- 
phages; ils-se  firent  autoriser  par  la  Convention  h détrnire 
celte  superbe  cité.  Couthon,  ce  hideux  cul-de-jatte,  se 
fit  |>orler  dans  les  rues , et , un  petit  marteau  d’argent  b 
la  main , frappait  du  sceau  de  la  proscription  les  plus 
magnifiques  hâlimenls,  et  aussitôt  la  troupe  de  démolis- 
seurs dont  il  était  accompagné  les  renvers.ait.  En  asson- 
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vissant  ainsi  leurs  fureurs,  ces  monstres  osaient  dire 
(ju’ils  travaillaient  pour  le  bonheur  du  petiple  ! 

Marseille  et  tout  le  pays  environnant  avaient  die  le 
Iluiâtre  de  semblables  exécutions.  Bonleau.x  , pour  avoir 
défendu  la  cause  de  ses  députés,  était  en  proie  à la  rage 
d'une  commission  comimsée  de  buveurs  de  sang.  Toulon , 
dans  l'espoir  de  se  soustraire  h la  tyrannie  des  jacobins , 
qui  avaient  massacré  ses  principaux  habitants  et  mena- 
çaicnl  de  renouveler  ces  scènes  d’horreur,  s’était  livré 
aux  Anglais  sur  la  promesse  (|u’ils  avaient  faite  de  les 
aider  de  tout  leur  pouvoir  à rétablir  en  France  le  gouver- 
nement monarchique.  A cette  nouvelle,  deux  féroces 
agents  de  la  Convention , Fréron  et  Bandas , parcourent 
la  Provence,  enlèvent  les  grains,  les  bestiaux,  les  meu- 
bles et  tous  les  effets  de  ceux  que  la  terroir  avait  fait 
fuir,  jettent  dans  les  prisons  ou  font  fusiller  leurs  femmes 
et  leurs  enfants,  font  marcher  contre  Toulon  tous  les 
citoyens  depuis  l’âge  de  seize  ans  jusqu’à  soixante , et , 
maîtres  de  cette  ville,  y renouvellent  toutes  les  horreurs 
dont  .Marseille  et  Lyon  avaient  été  le  tliéàtre.  « Tous  les 
« jours,  écrivait  Fréron,  Barras  et  moi,  depuis  notre 
(1  entrée  k Toedon,  faisons  tomber  deux  cents  têtes.  » 
Ajoutant  k celte  boucherie  des  ralTmements  de  cruauté 
.si  étranges,  que  Carnot,  dans  ses  Mémoires,  dit  qu’il 
est  impossible  de  rien  concevoir  de  plus  épouvantable  : 
c’était  le  règne  de  la  Terreur. 

Les  cinq  ou  six  tyrans  qui  gouvernaient , ou  plutôt  qui 
écrasaient  la  France,  Robespierre,  Couthon , Saint-Just, 
Barras  et  üanton  , lançaient  des  décrets  plus  violents  que 
tous  ceux  que  la  barbarie  avait  jusque  alors  enfantés,  et 
les  faisaient  impitoyablement  exécuter  par  les  innom- 
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brabics  complices  qu'ils  avaient  dans  les  départements. 

La  rurciir  révolutionnaire  prenait  partout  l'activité  d'un 
feu  dévorant,  dont  personne  n'avait  l'assurance  de  se  • 
préserver....  La  nouvelle  loi  sur  les  suspects,  portée  « 
le  12  août,  lit  trembler  tous  les  Français.  Si  on  avait  de 
la  fortune , du  mérite , du  crédit  ; si  on  était  parent  de 
nobles,  de  prêtres,  d'émigrés;  si  on  ne  travaillait  pas 
le  dimanche  et  ne  fêtait  pas  la  décade;  si  on  montrait 
de  la  décence  et  de  la  vertu  ; si  l'on  n’approuvait  pas  les 
orgies , les  brigandages , les  crimes  qui  dégradent  l'espèce 
humaine,  on  était  suspect.  (Chacun  craignant  pour  sou 
existence,  les  parents,  les  amis  n'osaient  plus  sc  voir  ou 
.se  parler  en  public. 

Encouragés , salariés  par  les  comités  révolutionnaires , 
les  délateurs  sc  multipliaient  b l'infini  ; des  enfants  dé- 
nonçaient leurs  pères , des  pères  leurs  enfants , des  do- 
mestiques leurs  maîtres  ; tous  les  liens  de  la  nature  et  de 
l'amitié  étment  rompus , et  ces  vils  délateurs  trouvaient 
partout  des  suspects  qu'ils  faisaient  arrêter.  Les  prisons 
ne  sufGsant  plus , on  convertit  les  couvents  et  les  palais 
des  émigrés  en  maisons  de  réclusion,  où  l’on  entassait  . 
indistinctement  les  hommes , les  femmes , les  vieillards , 
les  enfants , auxquels  des  jacobins  en  bonnet  rouge  vo- 
laient l’argent  ou  quelque  autre  faible  ressource  qu’ils 
pouvaient  avoir,  et  leur  faisaient  souffrir  toute  espèce 
d’outrages,  avant-coureurs  du  dernier  supplice.  Des  geô- 
liers barbares  aggravaient  leurs  douleurs  en  insultant  à 
leur  misère , en  jetant  par  leurs  menaces  de  mort  de  con- 
tinuelles alarmes  parmi  ces  malheureuses  victimes.  Au 
bruit  de  la  sonnette  ou  d'un  coup  de  marteau,  chacun,  le 
cœur  palpitant  de  frayeur,  croyait  qu’on  venait  le  prendre 
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pour  le  coiuliiire  ù l édiuraudi  et  si  uii  autre  le  pré- 
cédait, riiistaiil  d’après  il  s’atUuidait  h le  suivre  : position 
plus  cruelle  tjue  la  mort  même.  Ceux  (pie  le  fçlaive  de 
la  tyrannie  n’avait  pas  frappés,  et  qui  vivaient  encore 
dans  leurs  foyers,  étaient  vexés,  tourmentés  de  cent 
autres  manières.  • 

La  lui  du  maximum,  qui  fixait  le  prix  de  toutes  choses, 
ruinait  les  marcliands,  les  fermiers,  les  propriétaires; 
et,  sous  prétexte  qu'ils  n'approvisionnaient  pas  assez 
abondamment  les  marchés,  on  les  pillait,  et  souvent , 
sous  le  nom  d'accapareurs,  on  les  massacrait.  Ces  bri- 
gandages, loin  de  ])rocurer  l'abondance,  i-cndirent  les 
.subsistances  plus  rares , firent  naître  la  disette  ; alors  on 
mit  les  blés  en  ré(|uisition  ; des  municipaux  visitèrent  les 
magasins,  les  greniers , et  obligèrent,  sous  fieinc  de  mort , 
de  conduire  aux  chefs- lieux  de  district  ou  aux  inaLsons 
communales  toutes  les  provisions  portées  sur  l’inventaire. 

Ainsi  il  fallut  se  pré.sc‘iucr  à k municipalité  et  attendre 
quel(|uefois  très- longtemps  pour  recevoir  ou  une  certaine 
mesure  de  farine , ou  un  billet  jMiiir  avoir  quelques  livres 
. de  pain  chez  les  boulangers,  ipii  n'en  pouvaient  vendre 
à personne  sans  cette  autorisation.  Si  on  avait  inspiré 
(|uel(iues  soupçons  ou  déplu  h quelque  sans-culotte,  on 
n’avait  pas  de  pain;  il  fallait  en  mendier;  et  il  fut  un 
temps  où  l'on  n’eu  pouvait  trouver  un  morceau,  les  ra- 
tions étant  h ]>eine  le  quart  du  nécessaire  pour  vivre.  On  ^ 

était  ainsi  réduit  à mourir  de  faim  ; et  la  France  entière 
fut  comme  une  place  assic^ée  où  la  famine  dévore  ses 
habitants. 

Pour  comble  de  malheur,  1a  Convention  décréta  une 
armée  révolutionnaire,  qui  fut  composite  de  tout  ce  ipie 

il 
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la  faction  jacobine  avait  d’hommes  les  plus  pervers  ; cette 
armée  de  voleurs  et  d’assassins,  ayant  avec  elle  un  tri- 
bunal de  juges-bourreaux  et  une  guillotine,  fut  envoyt^ 
dans  les  départements  pour  ruiner  les  fortunes  des  parti- 
culiers et  exécuter  tous  ceux  «pi’ils  appelaient  maJveillants, 
aristocrates  et  suspects,  c’est-à-dire  tous  les  honnêtes 
gens.  La  terreur  précédait  ces  cannibales,  qui  trouvaient 
partout  de  prétendus  coupables,  dont  ils  versaient  le 
sang  et  dévoraient  la  substance,  ne  laissant  sur  leurs 
traces  qtie  pillages  et  meurtres.  Plus  ils  faisaient  tomber 
de  têtes , plus  Robespierre  était  satisfait  ; il  portail , 
comme  Caligula , la  férocité  jusqu’à  désirer  que  le  peuple 
français  n’eût  qu’une  tête  pour  la  couper  d’un  seul  coup. 
Dans  l’impuissance  de  réaliser  ce  vœu  barbare  et  insensé, 
il  avait  résolu  avec  ses  principaux  complices  d’en  faire 
abattre  douze  millions.  Se  proposant  depuis  longtemps 
d’y  ajouter  celle  de  la  reine , il  lit  comparaître  cette  mal- 
heureuse princesse , si  éminemment  vertueuse  et  si  con- 
stamment calomniée , devant  le  tribunal  révolutionnaire, 
où  elle  fut  accablée  d’outrages  et  condamnée  à mort  ; 
elle  entendit  prononcer  sa  sentence  avec  un  calme  inal- 
térable. Conduite  sur  la  fatale  charrette  au  lieu  de  l’exé- 
cution, elle  monta  sur  l’échafaud  avec  ce  courage  qui 
ne  l’avait  jamais  abandonnée  dans  scs  malheurs.  Ayant 
marché  par  mégarde  sur  le  pied  du  bourreau,  elle  lui  en 
demanda  excuse , et  se  mettant  à genoux , elle  s’écria , 
les  yeux  levés  au  ciel  : « Seigneur,  éclaires  et  touchez  mes 
bourreaux....  Adieu  pour  toujours,  mes  enfants  ; je  vais 
rejoindre  votre  père.  » Elle  livra  ensuite  avec  une  parfaite 
résignation  sa  tête  au  coup  fatal , et  expira  le  10  octobre 
1705,  à l’âge  de  trente-huit  ans.  Elle  en  avait  pa.ssé 
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dix- huit  sur  le  trône;  mais  le  souvenir  de  ses  gran- 
deurs ne  lui  lit  pas  regretter  un  seul  moment  la  mal- 
heureuse France,  où  elle  no  laissait  que  des  tyrans  et 
des  esclaves. 


CHAPITRE  VI. 


Cirrior  a Nantes.  — Los  fureurs  et  les  iiiipiote.s  révolutionnaire 
ne  oonnai.s.sent  plus  de  bornes.  — La  dei’sse  Raison.  — Régné  de 
la  Terreur. 

Huit  jours  avant  la  mort  de  la  reine , le  féroce  Carrier, 
séide  de  Rol)Cspierre , était  arrivé  a Nantes.  Ayant  l'or- 
dre de  porter  de  grands  coups,  c’esl-a-dire  de  dépeupler 
cette  ville  et  ses  environs,  il  s’entoura  d'hommes  qui 
s'étaient  déjà  signalés  par  leur  cruauté  ; il  organisa,  sous 
le  nom  de  compagnie  Marat  d’infâmes  satellites  toujours 
prêts  à seconder  ses  fureurs,  et , après  avoir  pris  ces  me- 
sures sanguinaires,  le  monstre  se  renferma  dans  une 
maison  près  de  la  ville , pour  s’y  livrer  aux  plus  infâmes 
débauches  avec  les  femmes  qu’il  mettait  en  réquisition. 
C’était  du  fond  de  ce  sérail  qu’il  lançait  les  arrêts  de 
mort  : il  enveloppait  à la  fois  dans  ses  proscriptions  un  si 
grand  nombre  de  victimes  que , pour  les  immoler,  il  em- 
ploya un  nouveau  genre  de  supplice , les  bateaux  à sou- 
pape, qui  étaient  de  son  invention.  Les  prêtres  fidèles 
qu’on  tenait  dans  les  fers  en  firent  les  premiers  la  fatale 
expérience  : jetés  le  soir  sur  un  de  ces  nouveaux  bateaux , 
un  exécuteur  placé  dans  une  chaloupe  voisine  tire  la 


Digilized  by  Google 


I.KS  PHILOSOPHES 


Kii 

coulisse,  et  ils  sont  subniei’ttés.  IVu  de  jours  après,  cin- 
quante-huit autres  prêtres  eurent  le  mêinc  sort.  Bientôt 
on  ne  se  donna  plus  la  peine  d(>  jirêparer  des  bateaux  h 
soupape  ; on  mettait  les  malheureux  dans  des  bateaux 
ordinaires;  après  les  avoir pliês  deux  à deux,  on  les  ous- 
sail  dans  l’eau  à coni»s  d»^  sahw^  et  de  baïonnette.  Ces 
exécutions  furent  si  multipliées  ipi’on  n’osait  en  faire 
connaitre  le  nombre  ; mais  les  éléments  semblaient  con- 
jurés |)our  les  révéler  : une  forte  marée  vint  mettre  sous 
les  yeux  des  bourreaux  le  plus  horrible  spectacle,  en  fai- 
sant remonter  jusipi'a  Nantes  et  vomissant  sur  le  rivage 
les  nombreux  cadavres  que  la  Loire  avait  portés  à 
l'Océan. 

En  même  temps  la  guillotine  était  permanente,  cl 
on  fusillait  par  jour,  dans  les  carrières  de  Cigan , ju.s- 
qu’h  cinq  cents  personnes.  Ces  victimes  dévouées  ii  la 
mort,  étaient  entassées  dans  un  vaste  édifice  appelé 
rEnlrepôt , où  l'on  venait  ’a  tout  moment  les  chercher 
pour  les  conduire  au  supplice  ; celles  (|ui  avaient  la  dou- 
leur de  leur  survivre  étaient  en  proie  à la  faim , à la 
soif,  et  surtout  a l'infecliou  de  l’air,  qui  en  faisait  mourir 
tous  les  jours  un  grand  nombre,  dont  on  négligeait 
même  d'enlever  les  cadavres.  La  conaiption  fut  si  grande, 
qu’elle  occasionna  dans  la  ville  des  maladies  conta- 
gieust's  , qui  menaçaient  d’enlever  tous  les  habitants.  Les 
bourreaux,  craignant  pour  eux -mêmes,  promirent  la  vie 
à quel(]ues  condamnés,  qui  se  chargèrent  de  nettoyer 
cette  horrible  prison  ; mais  la  férocité  l'emporta  sur  leur 
promesse,  et  ils  firent  périr  ceux  ipii  survécurent. 

Tant  de  sang  répandu  n’apaisait  point  la  soif  de  l’an- 
ihropnphage  Carrier  : il  demandait  de  nouvcITos  victimes  ; 
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il  vouluit  ((u'uiilui  d^ioiiçâl  tous  les  négociants,  tous  les 
inardiauds , tous  les  riches  do  la  ville  ; il  envoyait  dans  les 
caiu)iagnes  investir,  pendant  la  nuit,  des  communes  où  il 
faisait  totit  égorger , depuis  l'enfant  au  berceau  jusqu'au 
vieillard,  que  la  décrépitude  retenait  sur  son  grabat.  Sa 
fureur  s'étendit  jusqu’aux  malheureux  objets  de  ses 
passions  brutales  : souvent , après  en  avoir  abusé , il  les 
faisait  périr,  .\yant  contracté  une  maladie  honteuse,  il 
s’en  vengea  en  faisant  jeter  dans  la  Loire  une  centaini' 
de  fllles  publiques.  Non  content  de  faire  couler  le  sang  à 
Nantes , il  (il  conduire  à Paris , pour  les  faire  condamner 
parla  Convention  même,  cent  trente-deux  prisonniers, 
qui  curent  'a  souffrir  de  leurs  barbares  conducteurs  des 
traitements  plus  insupportables  (pie  la  mort  ; enlin , en 
moins  de  deux  mois,  il  lit  périr  de  faim,  de  maladie  et 
de  contagion  , k l’Entrepi)!  même,  plus  de  dix  mille  vic- 
times , et  plus  do  vingt  mille  par  les  noyades , les  fusil- 
lades et  la  guillotine,  ü’aussi  féroci's  émissaires  de  la 
Convention  , et  tous  satellites  de  Hobespierre  , tenaient 
en  même  temps  h.*ç  autres  départements  sous  le  glaive 
exterminateur  : l’un  d'eux , Maignet , alla  jusipi'k  faire 
creuser  une  fo.«sc  capable,  seule,  de  contenir  (piinze  mille 
cadavres.  .Mais  aucun  de  ces  monstres  ne  surpassa  en 
libertinage  et  en  cruauté  Josc|di  Lebon  : cet  infâme  apos- 
tat inonda  de  sang  Arras,  sa  patrie,  Cambray  et  plu- 
sieurs départements  voisins;  il  rassemblait  les  enfants,  leur 
apprenait  k écouter  ce  que  disaient  leurs  pf-reset  mères, 
pour  venir  ensuite  les  lui  dénoncer,  alin  de  les  mettre 
au  nombre  de  ses  victimes;  il  engageait  les  jeunes  per- 
sonnes k ne  pas  suivre  les  sages  conseils  de  leurs  parents . 
et , après  en  avoir  déshonoré  un  grand  nombre,  il  les  li- 
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vrait  au  bourreau  ; il  s'entourait  de  t6us  les  scélérats  qu’il 
pouvait  trouver,  et,  pour  les  animer  au  pillage,  il  leur 
disait:  « Sans -Culottes,  vous  êtes  pauvres;  n'y  a-t-il 
« pas  près  de  vous  quelque  noble , quelque  riche , 
« quelque  marchand  ? dénoncez -les  hardiment , et  vous 
< aurez  leurs  maisons.  » Après  les  sales  voluptés  où  il 
se  vautrait,  son  plus  grand  plaisir  était  d’assister  aux 
exécutions,  et  un  jour  que  la  gazette  donnait  une  nou- 
velle accablante  pour  les  aristocrates , il  fit  retarder  de 
quelques  minutes  la  chute  du  fer  meurtrier  , pour  faire 
part  de  cette  nouvelle  h un  malheureux  déjà  étendu  sur 
la  planche  fatale , et  prêt  à recevoir  le  coup  mortel.  De 
si  horribles  atrocités  lui  donnaient  le  droit  de  se  vanter, 
comme  il  le  faisait , d'avoir  acquis  une  réputation  incom- 
parable de  scélératesse  parmi  les  commissaires  de  la 
Convention. 

Ces  horreurs  étaient  applaudies , encouragées  par  les 
principaux  chefs  , qui  en  donnaient  l’épouvantable  exem- 
ple dans  la  capitale.  Robespierre,  secondé  par  les  plus 
forcenés  de  sa  faction,  poursuivait,  .avec  racbarnement 
d’une  bête  féroce,  et  les  vingt  mille  qui  avaient  signé  l’é- 
nergique pétition  en  faveur  du  roi,  et  tous  les  anciens  ser- 
viteurs de  ce  malheureux  prince,  et  tous  ceux  qui  avaient 
donné  un  signe  quelconque  d’improbation  de  sa  tyrannie, 
et  ceux  même  dont  le  patriotisme  n’était  pas  dégénéré 
en  fureur,  et  il  les  immolait  à sa  haine  ou  à ses  caprices. 
Chaque  jour  il  envoyait  à l’échafaud  un  si  grand 
nombre  de  victimes  , qu’on  craignait  l’accomplissement 
du  vœu  qu’il  avait  formé , d’exterminer  plus  des  trois 
quarts  d'une  population  de  six  cent  mille  habitants;  alors 
les  Parisiens , comme  les  habitants  de  tant  d’autres  villes 
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iiiolulées  de  i>aiig,  durent  roeonimître  pour  (|uels  iM'ans 
ils  s’étaient  révoltés  contre  le  meilleur  des  rois.  .Mais 
rien  n’y  fait  pour  une  populace  imbue  des  maximes  du 
philoso|)liisme  impie. 

Ces  tyrans  farouches  se  réunissaient  tous  les  jours  dans 
un  café  près  de  la  Conciergerie  ; et  là , pendant  un  dé- 
jeuner ou  un  diner  somptueux , ils  fixaient  le  nombre  des 
victimes  (pi’ils  voulaient  égorger.  Comme  iU  prosciivaient 
indistinctement , ils  faisaient  imprimer  d’avance  les  actes 
d’accusation  où  il  n’y  avait  qu’à  mettre  les  noms  des 
personnes  qu’on  laissait  en  blanc.  Un  ancien  ofiieier,  dé- 
tenu dans  les  prisons  du  Luxembourg , ayant  gardé  le 
silence  lorsqu’il  fut  demandé  par  un  huissier  de  la  part 
de  Fouquicr-Tainville,  un  jeune  homme  qui  se  trouvait 
dans  la  cour,  et  qui  avait  à peu  près  le  même  nom , ré- 
pondit; l’huissier  l’emmena,  et  ce  jeune  homme  de  dix- 
sept  ans  fut  exécuté  à la  |)lace  d'un  vieillard  qui  en  avait 
soixante -dix.  La  veuve  Maillet  étant  présentée  au  tribunal 
au  lieu  de  la  duchesse  de  Maillé , Fouquier,  qui  s’aperçut 
de  l’erreur,  lui  dit  : t Ce  n’est  pas  toi  (|u’on  voulait 
« juger  ; mais  c’est  égal , autant  vaut  aujourd’hui  que 
« demain.  » Cette  froide  cruauté  inspimit  aux  gens  de 
bien  une  si  vive  horreur  et  un  tel  dégoût  de  la  vie  (|u’une 
femme  écrivit  de  la  prison  à ce  Fouquier  : » Brigand, 
« voilà  plusieurs  fois  que  je  te  demande  la  mort,  et  tu 
« es  assez  cruel  pour  me  la  refuser;  je  te  préviens  que 
« je  vais  me  plaindre  à tes"  scélérats  du  comité  de  salut 
« public,  si  tu  diffères  encore  de  faire  droit  à ma  de- 
« mande.  Je  t’annonce  que  je  me  suis  coupé  moi-même 
« les  cheveux , ne  voulant  pas  que  tes  infâmes  bour- 
« reaiix  me  louchent.  Je  comitle  paraître  demain  à la 
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« boucherie  ; songe  à faire  ton  devoir  ; je  ferai  le  mien , 
« je  saurai  mourir  en  te  méprisant , ainsi  (jiie  tous  ceux' 
« qui  te  ressemblent.  » 

Étrange  révolution!  le  peuple  français,  qui  se  vantait 
avec  raison  d’être  le  premier  j)euple  de  l’Europe,  hon- 
teusement courbé  sous  le  joug  tyrannique  d’une  douzaine 
de  scélérats,  se  laissait  traiter  en  esclave,  conduire  à 
la  boucherie  comme  un  vil  troupeau  ! Et  le  plus  beau 
royaume  de  l’univers,  la  France,  qui  était  couverte 
d’échafauds  et  inondée  de  sang , ne  présentait  plus  que 
l’affreuse  image  de  celte  terre  que  la  mort  couvre  de  son 
ombre,  de  cette  terre  oii  tout  est  sans  ordre  et  dam  une 
étemelle  horreur!  (Job,  chap.  10.)  Telle  était  la  liberté 
promise  et  tant  vantée  par  les  prétendus  philosophes, 
liberté  qui  ébiit  pour  un  petit  nombre  de  tyrans  la  faculté 
d’opprimer  leurs  concitoyens , de  les  dépouiller  de  leurs 
biens  pour  les  rendre  heureux,  de  faire  couler  leur  sang 
j)0ur  les  régénérer.  Si  le  peujjle  français  avait  compris  le 
sens  du  jargon  philosophique,  jamais  il  ne  s’y  serait  laissé 
prendre;  s’il  avait  su  que  ces  philosophes  sanguinaires  ne 
parlaient  de  bonheur  que  pour  plonger  dans  la  plus  af- 
freuse misère , de  régénération  que  pour  tout  détruire , 
de  liberté  que  pour  charger  de  chaînes,  de  vertus  que 
])Our  commettre  tous  les  crimes , de  tolérance  et  d’huma- 
nité que  pour  remplir  tout  de  carnage  et  de  meurtres; 
jamais  le  plus  civilisé , le  plus  doux  et  le  plus  humain  de 
tous  les  peuples  n’eût  écouté  le  langage  imposteur  de  ces 
impudents  sophistes;  jamais  il  ne  fût  devenu  la  victime 
de  ces  monstres  en  se  rendant  leur  coin|)licc  ; mais , en 
les  acc.;d)lant  de  tout  le  poids  <le  sa  haine,  il  les  aurait 
fait  rentrer  dans  ronfer  ipii  les  avait  vomis,  et,  en  de- 
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mourant  lidèlo  à son  roi , il  irauniil  cessé  d’êlre  heureux 
sous  son  gouvenienuMil  jiaternel. 

I/impiété  sc  joignait  toujours  à la  cruauté  pour  allumer 
les  fureurs  révolutionnaires  : les  églises  furent  renversées 
ou  profanées;  les  prêtres  même  constitutionnels  furent 
interdits  de  toutes  fonctions  du  culte;  ces  apostats  se  dés- 
honorèrent au  point  de  rendre  leuis  lettres  de  prêtrise, 
et  beaucoup  contractèrent  des  alliances  aussi  scanda- 
leuses (pie  criminelles.  Les  noms  des  saints  furent  effacés 
non-seulement  du  calendrier,  mais  des  rues,  des  places 
puhli(]ucs  et  de  tous  les  lieux  où  ils  étaient  gravés;  leurs 
statues,  leurs  images  et  les  crucitix  furent  brisés  et  foulés  .. 
aux  |)ieds  ; les  ornements  sacerdotaux  et  les  vases  sacrés 
furent  employés  à des  usages  profanes,  et  les  cérémonies 
religieuses  tournées  en  dérision  ! A l’aris , les  plus  set^ 
lérats  d’entre  les  jacobins  s’étant  revêtus,  les  uns  d’aubes, 
les  autres  de  chasubles,  ceux-ci  de  chapes,  ceux-là  de 
mitres,  coururent  les  rues  sous  ce  déguisement  sacri- 
lège. l'iie  comédienne  nommée  Maillard,  et  célèbre  par 
ses  débauches,  était  portée  en  triomphe  sur  une  espèce 
de  brancard  au  milieu  de  cet  abominable  cortège,  (jui  se 
rendit  ainsi  ju$(|u’à  la  Convention.  A la  vue  de  ces  farces 
grotesques,  de  ces  parades  de  tréteaux,  les  représen- 
tants de  la  nation  française  jetèrent  des  éclats  de  rire, 
lirent  retentir  les  airs  de  mille  acclamations;  alors  Chau- 
mette , auteur  de  cette  scène  infâme , fit  introduire  dans 
l’inU-rieur  de  l’Assemblée  la  vile  comédienne  (pi’il  avait 
nommée  déesse  de  la  Raison,  et  dit:  «Citoyens  législateurs, 

« voilà  le  cb(‘f-d’«i*uvre  de  la  nature  que  nous  avons 
« choisi  pour  notre  divinité  ; plus  de  prêtres , plus  d'autres 
'<  dieux  <pie  ceux  que  la  nature  nousofl're:  nous  vous 
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U demandons  que  la  métropole  soit  consacrée  h la  liaison 
« et  k la  Liberté.  « Et  celle  demande  blasphématoire  fut, 
à l’étonnement  des  siècles,  applaudie  et  décrétée  par 
la  Convention,  qui  montrait  par  là  l'excès  d’abrutisse- 
ment où  elle  était  tombée. 

En  vertu  de  ce  décret,  qui  annonçait  le  comble  du  dé- 
lire , tous  les  membres  de  l'Assemblée  et  tout  ce  qu'il  y 
avait  dans  Paris  d hommes  couverts  de  crimes  se  rendi- 
rent, le  10  novembre  , à l'église  Notre-Dame,  et  y célé- 
brèrent la  fête  de  la  Raison  avec  une  pompe  extraordi- 
naire, pour  honorer,  disaient-ils,  le  triomphe  de  la 
philosophie , que  représentait  dignement  la  prostituée  à 
laquelle  ils  olîraient  leur  encens  sacrilège.  Ce  culte  impur 
souilla  successivement  presque  toutes  les  églises,  et  le 
culte  catholique  fut  entièrement  aboli  ; Couthon  ré|>ondit 
à un  paysan  qui  lui  demandait  la  permission  de  faire  dire 
la  messe  dans  l'église  paroissiale  : « Tais -toi,  ou  je  te 
« fais  guillotiner.  » 

Tant  de  scélératesses,  de  cruautés,  de  forfaits,  d’im- 
piétés, de  blasphèmes,  auraient  fait  croire  à I’Euioik; 
étonnée  qu’il  n’y  avait  plus  de  Français  en  France,  mais 
une  espèce  de  monstres  jusque  alors  inconnue,  si  les  Ven- 
déens, par  leurs  sentiments  et  leurs  actions  héroïques, 
n'avaient  fait  briller  du  plus  vif  éclat  la  foi , l'honneur  et 
la  fidélité.  Depuis  neuf  mois  qu'ils  avaient  pris  les  armes 
pour  défendre  la  religion  et  la  monarchie , ils  avaient  fait 
des  prodiges  de  valeur.  L'histoire  u'olTre  rien  do  plus 
digne  d’admiration  que  celte  armée  où  il  n'y  avait  pas 
un  fusil  qui  ne  fût  une  conquête , pas  un  canon  qui  n'eût 
été  enlevé  avec  des  fourches,  des  pi<iues  ou  des  bâtons. 
Avant  de  commencer  le  combat,  ils  se  mettaient  à genonx, 
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recevaienl  la  béiiéilictioii  d’uii  prêtre , et , les  mains  levées 
vers  le  ciel,  ils  s’écriaient,  comme  autrefois  le  peuple 
d'Israël  : « Levez-vous,  Seigneur,  et  (jue  vos  ennemis 
» soient  dissipés  » Forts  du  secours  divin,  ils  s'em- 
paraient des  villes  hérissées  d'artillerie,  et  taillaient  en 
pièces  des  armées  formidables  par  leur  nombre,  par  leur 
bravoure  et  par  leur  expérience  dans  la  guerre  ; ainsi , 
après  s’être  rendus  maîtres  d’Argenton , de  Bressuire  et 
de  plusieurs  autres  places  moins  importantes , les  Ven- 
déens se  dirigèrent  sur  Tbouars , ville  <iu’entourent  une 
rivière  profonde  et  une  muraille  gothique.  Ces  obstacles 
vaincus  par  un  combat  sanglant,  l'assaut  est  donné,  la 
place  emportée , et  dix  mille  républicains  avec  une  nom- 
breuse artillerie  et  d’abondantes  munitions  tombent  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

Battus  près  de  Fontenay  avec  perte  de  leur  artillerie, 
les  Vendéens,  au  nombre  de  quinze  mille,  reviennent  'a  la 
charge , attaquent  cette  ville,  défendue  par  douze  mille 
hommes  et  trentc-.sept  pièci's  de  canon,  et  dans  un 
instant  y arborent  un  drapeau  sans  tache,  font  quatre 
mille  prisonniers , prennent  sept  mille  fusils  et  tous  les 
canons , au  nombre  desquels  était  Marie-Jeanne  ’.  En- 
couragés par  celte  éclatante  victoire  et  par  le  grand  nom- 
bre d’hommes  dévoués  qui  vinrent  se  joindre  à eux , ils 
réunirent  toutes  leurs  forces , qui  montaient  à (piai'ante 
mille  fantassins  et  douze  cents  cavaliers,  et,  avec  vingt- 
quatre  pièces  d’artillerie , osèrent  marcher  sur  Saumur, 

‘Sarge,  Domine,  cl  dissilHniliir  inimici  lui.  (XOMBRKS,  10.) 

’ Col.vitime  pièce  de  douze,  que  les  Vondéen.'s  .ivaient  ainsi  nommée 
lorsniii',  au  romnicncomenl  de  leurs  exploits , ils  s’en  étaient  empares 
à taiolet. 
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sans  être  efliayés  par  quai'antc  mille  Jiomnies  d’infanterie, 
huit  mille  de  cavalerie  , et  deux  régiments  de  cuirassiers 
qui  composaient  l'arim'e  formidable  que  la  Convention  y 
avait  rassemblée.  A la  vue  de  l'ennemi,  tous  les  Vendéens 
s’écrient  ; En  avant,  en  avant  ! Les  avant-postes  culbu- 
tés se  retirent  ju.squ’au  pont  rouebard,  qui,  abandonné 
et  repris  par  les  cuirassiers , est  eidin  forcé  par  le  corps 
vendéen  que  commandait  M.  de  Lescurc.  Pendant  ce 
combat  opiniàti'e,  Cathelineau  et  Larocliejac(]uelein,  d’un 
autre  côté  , mettaient  en  fuite  les  troupes  qui  gardaient  les 
faubourgs  et  celles  qui  venaient  |iour  les  soutenir.  Tout 
cède  'a  leur  valeur,  et  la  ville  est  prise  ; les  redoutes 
nouvellement  élevées  par  les  républicains  sont  renvei'sées , 
le  château  capitule , et  quatre-vingts  pièces  de  canon , 
vingt  mille  fu.sils,  cinquante  milliers  de  poudre,  des  ma- 
gasins de  tOHle  espece  sont  au  pouvoir  des  Vendéens. 

Leur  renommée  se  répandit  dans  toute  l’Europe , et 
fit  trembler  les  tyrans  qui  composaient  la  Convention.  Si 
l’armée  vendéenne  eût  marché  sur  'fours  comme  l’avait 
proposé  Larochejaniuelein,  et  de  l'a  sur  lacai)ilalc,  avec 
les  renforts  qu’elle  n’aurait  ces.sé  de  recevoir  pendant  sa 
marche  et  l’héMoîque  courage  dont  elle  était  cnllamméc , 
la  cruelle  révolution  était  finie,  la  religion  triomphante 
et  la  monarchie  sauvée  ; mais  tels  n’étaient  jws  les  des- 
si'ins  de  l’Eternel , et  Cathelineau,  que  âl.M.  de  Honchamps, 
d’Elbée,  de  Lescurc,  de  Mariguy,  Charles  d’Aulichamp 
et  tous  les  gentilshommes  venaient  de  nommer  généra- 
li.ssime  aux  acclamations  de  l’armée,  proposa  d’aller  atta- 
quer Nantes,  et  son  avis  prévalut. 

M.  de  Lescurc  écrivit  h (diarette  pour  lui  faire  con- 
naitre  ce  projet  . et  l’engager  à réunir  scs  forces  pour 
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l’cxéculiun.  Cliarelle,  qui  cuminuiulait  la  basse  Vendée,, 
y déployail  1011(1*$  les  (|ualilé$  (|ui  font  les  grands  capi- 
laines  ; en  moins  de  (rois  mois  il  avait  remporté , (onjours 
inférieur  en  nombre  à l'ennemi  qu’il  attaquait,  quatre 
victoires  signalées,  pris  vingt-deux  pièces  d'artillerie, 
plusieurs  drapeaux , fait  un  grand  nombre  de  prisonniers, 
et  emporté  Macbccoult , place  imi>or(an(e  qui  le  rendait 
maître  de  tout  le  territoire  de  son  commandement.  Ce 
fut  au  milieu  de  CCS  succèsqu’il  reçut  la  lettre  de  M.  de 
l.escure,  auquel  il  répondit  qu’il  pouvait  compter  sur  lui  ; 
tout  fut  concerté  entre  les  deux  armées  pour  le  jour  et 
l’heure  , mais  Chareîte  étant  arrivé  le  |»remier  commença 
l’attaque,  et  seul  soutint  le  feu  |)cndant  dix  heures  : alors 
le  canon  de  l’armée  de  Cathelincau  se  fait  entendre  ; les 
royalistes  se  lancent  comme  des  lions  sur  leur  proie , ils 
forcent  les  retranchements,  pénètrent  dans  les  faubourgs 
de  Saint-Clément , de  Saint-Similieu , et  jusqu’à  la  place 
Viarm  ; Nantes  allait  tomber  eu  leur  pouvoir,  lorsque, 
le  généralissime  reçut  un  coup  mortel  : à cette  fatale 
nouvelle  répandue  dans  les  rangs , ses  soldats  consternfîs 
s’arrêtent,  et  la  ville  n’est  pas  prise. 

Ayant  également  échoué  devant  Luçon  , les  Vendéens 
s’en  consolèrent  par  les  mémorables  victoires  (|u’ils  rem- 
portèrent coup  sur  coupa  Corfou,  à Montaigu,  à Saint- 
Fulgent,  et  dans  les<pielles  ils  tuèrent  plus  de  dix  mille 
hommes,  dont  (rois  mille  de  l’armée  de  Mayence*,  pri- 
rent cinquante  et  nne  pièces  de  canon  , sept  obusiers  , 

‘ On  avait  représpnlé  aux  Vendéens  rette  fanien.se  armée  comme 
invincible;  mais,  à la  vue  des  troi.s  mille  auxquels  ils  venamnt  de 
faire  mordre  la  |)oussière,  ils  disaient  : C'est  une  armée  <te  faïence 
qui  ne  tient  pas  au  feu. 
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quarante  - huit  caissons,  trente-deux  chariots,  vingt-six 
amhulances , les  unes  chargées  de  grains , de  vin  et  d'eau- 
de-vie,  les  autres  des  dépouilles  des  églises,  des  châ- 
teaux et  des  maisons  de  riches  propriétaires. 

Ces  victoires  attirèrent  sur  la  Vendée  une  nouvelle 
masse  d'ennemis , composée  de  quatre  cent  mille 
hommes , auxquels  la  Convention  ordonna  de  détruire 
entièrement  la  Vendée , en  mettant  tout  à feu  et  k sang. 
C’était  ainsi  que  cette  monstrueuse  Assemblée,  après 
avoir  déclaré  dans  sa  nouvelle  constitution  que  lorsque  /c 
gouvernement  viole  les  droits  du  peuple,  l'insurrection  est  le 
plus  indispensable  des  devoirs,  traitait  les  Vendéens,  qui 
n’étaient  armés  que  pour  défendre  ce  qu’ils  avaient  de 
plus  sacré  , la  religion  , la  monarchie , leurs  biens , leur 
vie.  Mais  ne  formant  pas  quatre-vingt  mille  hommes 
effectifs,  répandus  dans  la  haute  et  basse  Vendée,  ils  ne 
pouvaient  se  soutenir  contre  des  armées  si  supérieures , 
qui,  SC  portant k la  fois  sur  tous  les  points,  et,  com- 
mençant k exécuter  l’affreux  système  des  incendies  en 
brûlant  les  villes , les  bourgs , les  fermes  et  les  moissons, 
leur  coupaient  les  communications  entre  eux , et  rédui- 
saient k mourir  de  faim  ceux  qui  ne  tombaient  pas  sous 
leurs  coups. 

Au  milieu  des  tourbillons  de  flamme  qui  dévoraient  leurs 
habitations , les  Vendéens , croyant  se  battre  contre  des 
démons  qui  avaient  apporté  le  feu  de  l’enfer  pour  consumer 
la  terre  de  la  fldélité , les  chargèrent  quelquefois  avec  une 
telle  force  que , malgré  leur  petit  nombre  , ils  moisson- 
nèrent encore  des  lauriers;  mais,  épuisés  de  fatigue,  et 
bientôt  resserrés  entre  la  Loire  et  six  formidables  armées 
républicaines , ils  ne  virent  [dus  de  salut  que  dans  le 
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|»assago  <)ii  neuve.  11  fui  résolu  du  17  au  18  oelolire  : 
vingt  bateaux  transportent  sur  l'autre  rive  l'armée  ré- 
duite 'a  trente  mille  combattants,  qui  avaient  encore  vingl- 
(|uatre  pièces  de  canon,  lloncbamps  n’était  plus;  d'Elbée, 
élu  généi'alissime  à la  place  de  Catbelineaii,  était  mourant 
des  .suites  de  ses  blessures , et  Larocbejacqnelein , qui  lui 
succédait , n’avait  que  vingt  et  un  ans  ; sa  bravoure  avait 
inspiré  aux  Vendéens  une  confiance  sans  bornes;  il  fut 
donc  chargé  de  conduire,  comme  Moïse  le  peuple  de 
Dieu  dans  le  désert,  la  tribu  de  saint  Louis  errante  et 
poursuivie  par  de  nouveaux  Égyptiens. 

Les  jiremiers  combats  furent  autant  de  victoires  ; ils 
s’emparèrent  tl  lngrande , de  Candé , de  Cbâteau-Tion- 
tbier,  de  Laval  même,  malgré  la  résistance  d’une  gar- 
nison de  quinze  mille  hommes.  Deux  jours  après , l’armée 
de  Mayence , étant  venue  les  attaquer , fut  forcée  de  se 
replier  sur  Cbûleau-Gonlbier  avec  une  perle  considérable  ; 
revenue  h la  charge , mais  en  bien  plus  grand  nombre  , 
elle  fut  exterminée  par  les  Vendéens,  qui , ranimés  par  ce 
triomphe , marchent  sur  Granville , espérant  établir  de  là 
des  communications  faciles  avec  les  Anglais  qui,  tout 
en  faisant  de  belles  promesses , ne  voulaient  pas  les  se- 
courir. Arrivés  devant  la  place,  ils  livrent  l’assaut,  qui , 
poussé  par  les  assiégeants  et  soutenu  par  les  assiégés 
avec  une  égale  vigueur  pendant  trente-six  heures , déter- 
mina les  Vendéens,  excédés  des  fatigues  du  combat  et 
d’une  longue  marche,  à se  retirer  au  moment  où  (piel- 
ques  efforts  de  plus  auraient  été  couronnés  du  succès. 

Ils  reprirent  le  chemin  qu’ils  avaient  parcouru  ; atteints 
’aDol  par  trois  armées  républicaines,  ils  se  battent  pen- 
dant deux  jours  entiers  avec  un  acharnement  inexprimable, 
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eiiliii  leur  eounge  1 emporte  sur  le  nombre , et  douze 
mille  républicains  restent  sur  le  champ  de  bataille.  t]e(te 
célèbre  victoire  , si  glorieuse  pour  les  royalistes,  fut  la 
dernière  qu’ils  remportèrent  : accablés  par  leurs  propres 
triomphes  et  toujours  poursuivis  par  de  nouvelles  ar- 
m(‘es , ils  n’éprouvèrent  plus  que  des  revers  , à Angers  , 
au  .Mans , et  enfin  ’a  Savenay  (tù , ajirès  avoir  fait  des  pro- 
diges de  valeur,  ils  furent  entièrement  défaits. 


(;H.\PITItE  Vil. 


I.C.S  colonnes  infernales  on  Vemlik*.  — I>e  Dinvtoirc  : scs  fureurs. — 
Itonaparli!  A l.a  lèlc  do  l’arniré  d’Italie.  — Arre.st.ation  ot  exil  de 
Pi(>  vi.  — Uabtimf.  — Ikinaparte  s’empare  du  iwiivoir  en  (pialité  de 
premier  consul. 


Ce  fut  après  la  destruction  de  cette  armée,  <lont  la  gloire 
no  périra  jamais,  que  des  colonnes,  justement  appelées 
infernales  , parcoururent  la  Vendée,  qui  ne  soupirait 
qu’après  le  repos,  et  mirent  le  comble  aux  horreurs  qu’on 
y avait  déjà  exercées.  En  exécution  des  ordres  «le  Robes- 
pierre et  de  SOS  complices,  tout  c«i  qui  avait  échappé  aux 
flammes  ou  au  fer  des  meurtriers  devait  être  exterminé  ; 
et  les  incendies,  les  massacres,  qui  recommencèrent  avec 
une  incroyable  fureur,  prouvèrent,  d’après  le  rapport  de 
Jard-Panviliers,  que  ces  monstres  altérés  de  sang  ne 
voulaient  que  dépeupler  la  France.  « A la  fin  de  l’année 
« 9Ô  , di.sait  <e  député  au  corps  législatif,  après  les jour- 
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H liées  du  Muiis  et  de  Saveiiuy , lorsque  la  guerre  du  la 
€ Vendée  ii'exislail  plus  ; lorsque  tous  les  insurgés,  ren- 
« très  dans  leurs  foyers,  ne  s’occupaient  qu’à  réparer  les 
« maux  qu’ils  avaient  soufferts  , des  monstres  avides  de 
« sang  et  de  pillage  , revêtus  de  l’autorité  suprême  du 
( gouvernement,  abusèrent  de  leurs  pouvoirs  pour  ral- 
€ liimcr , au  physique  et  au  moral , l'incendie  qui  venait 
« de  s’éteindre.  Alors  arriva  l’ordre  de  tout  brûler,  d’é- 
« gorger  et  de  détruire  tout  ce  qui  existait  sur  la  rive 
< gauche  de  la  Loire  , depuis  Saumur  jusqu'à  l'Océan  , 

« sur  un  espace  de  plus  de  six  cents  lieues  carrées. 
« Douze  colonnes  révolutionnaires  entrèrent  à cet  effet 
« pur  tous  les  points  du  territoire , non  pour  y aller  coin- 
« battre  les  rebelles , il  n’y  en  avait  plus  ; le  trop  fameux 
« Lharette  restait  seul  avec  trois  ou  quatre  cents  dé- 
« secteurs , qu’il  eût  été  facile  d’exterminer  ; mais  on  ne 
« les  chercha  pas,  on  n’attaqua  que  des  hommes  sans 
« défense,  ou  des  vieillards , des  femmes,  des  enfants  , 

« que  de  lâches  cannibales  portaient  en  triomphe  au  bout 
» de  leurs  baïonnettes  jusqu’aux  boitls  du  fleuve  , où  ils 
« les  précipitaient.  » En  est- ce  assez  pour  inspirer  la 
plus  vive  horreur  de  l’impie  philosophisme  qui  produit 
des  maux  si  affreux,  des  calamités  si  effroyables? 

Ainsi  étaient  immolés  les  restes  de  la  lacc  des  Ma- 
chabées.  Le  sacrilice  eût  été  imparfait  si  une  auguste 
victime  n’y  eût  été  ajoutée  ; madame  Élisabeth  , sœur  de 
Louis  XVI,  fut  aussi  conduite  à l’échafaud  le  10  mai 
1794.  Près  d’y  monter,  elle  soutenait,  elle  encourageait 
vingNleux  personnes  qui  allaient  partager  son  sort  : i Du 
• courage,  leur  disait  cet  ange'de  vertu , nous 

« serons  dans  le  sein  de  Dieji  avec  notre  famille.  » 

a 
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Tant  de  sang  innocent  répandu  crie  vengeance  commo 
celui  d’Abel  ; et , les  assassins  en  chef  ayant  comblé  la 
mesure  de  leurs  crimes , le  Dieu  juste  porte  la  sentence  ; 
elle  s’exécute  : déjà  le  duc  d’Orléans,  Pbilippe-£galit<f , 
grand  maître  des  conjurés-maçons , des  conjurés-philo- 
sophes , tous  ulcérés  de  haine  contre  Dieu  et  contre  les 
rois , premier  moteur  de  la  mort  de  Louis  XVI  et  des 
forfaits  de  la  révolution,  avait  péri  sur  l'échafaud,  et  celte 
fois  le  fer  tomba  sur  une  tête  qui  le  méritait.  A la  suite 
de  ce  grand  coiqiable  marchent  les  Hébert , les  Danton  , 
les  Clools , les  Chaumette  , les  Hérault  de  Séchelles , les 
Lacroix , les  Camille  Desmoulins , les  Lacombe , les 
Jourdan....  Enfin  Robespierre  et  vingt-deux  de  ses  com- 
plices vont  cuver  en  enfer  les  torrents  de  sang  qti’ils 
avaient  fait  couler  sur  la  terreK  Un  peu  plus  tard  Joseph 
Lebon , Carrier  et  autres  fameux  scélérats , également 
liés  par  l’invisible  chaîne  de  la  divine  justice,  subirent  le 
même  sort. 

Ces  hommes  de  sang  exterminés,  la  France,  que  la 
terreur  tenait  dans  un  silence  affreux  qui  n’était  inter- 
rompu que  par  les  gémissements  des  victimes  et  les  cris 
des  bourreaux , crut  toucher  au  terme  de  scs  malheurs  ; 
le  système  de  modération  qu’on  commençait  de  suivre , 
des  détenus  comme  suspects  ou  comme  parents  d’émigrés 
mis  en  liberté,  des  maisons  de  réclusion  et  des  clubs 
fermés,  des  comités  révolutionnaires  supprimés,  de.s 
administrations  départementales  réorganisées  augmentè- 
rent cet  espoir,  i|ui  fut  partagé  avec  plus  d’enthousiasme 

dans  la  Vendée  que  nulle  jiart  ailleurs.  Les  brigandages 

% 

' F.xprcssion.s  d’un  député  à la  Convention.  Ce  fut  le  2S  juillet  1794 
que  ces  monstres  périrent. 
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inouïs  des  colonnes  infernyles  que  Hobespierre  y avait 
envoyées,  ayant  porté  un  noble  désespoir  dans  l’ûme  du 
l>etit  nomlire  d'habitants  qui  restait  dans  cette  malheu- 
reuse contrée,  en  avaient  fait  autant  de  héros  qui,  après 
avoir  forcé  trois  camps  retranchés,  gagné  six  batailles, 
tué  Marmet,  l’rat  et  le  général  Ilaxo,  leur  plus  cruel 
ennemi , menaçaient  d’exterminer  dans  leur  patrie  toutes 
les  armées  républicaines. 

Effrayée  de  leurs  succès,  et  se  montrant  moins  féroce, 
la  Convention  leur  fait  des  propositions  de  paix  ; Cba- 
rette,  le  plus  redouté  des  généraux  vendéens,  entre  en 
négociation  avec  les  représentants  Ruelle  et  Lepclletier, 
et,  le  troisième  jour,  ils  signèrent  un  traité  qui,  en  fai- 
sant reconnaître  la  république , accordait  aux  Vendéens 
le  libre  exercice  de  la  religion  catholique,  rexemption 
de*  toute  conscription  et  de  toute  réquisition,  un  corps  de 
deux  mille  gardes  territoriaux  formé  des  habitants  du 
pays  et  payé  par  la  république , deux  millions  pour  les 
frais  de  la  guerre , une  forte  indemnité  pour  les  maisons 
incendiées , la  radiation  des  émigrés  vendéens , la  resti- 
tution des  biens  saisis  et  la  levée  des  séquestres.  Des 
articles  secrets  portaient,  dit-on,  le  rétablissement  de 
la  monarchie , la  remise  de  Louis  XVII  et  de  la  jeune 
|)rinccsse  sa  sœur  entre  les  mains  des  royalistes , et  le 
rappel  de  tons  les  émigrés  '.  Après  ce  traité  Charette  entra 
dans  Nantes  comme  un  triomphateur,  avec  la  cocarde 
blanche,  au  milieu  des  représentants  du  peuple,  ét  les 
Vendéens  couverts  de  gloire  recueillirent  les  fruits  de  leur 
courage  et  de  leur  fidélité.  • 

' Ce  lr.iité  fut  conclu  à la  Jauuaye , le  17  février  1795. 
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La  Convention , qui  ne  s’était  proposé  que  d’avoir  ces 
ennemis  de  moins  pour  assurer  le  succès  de  ses  guerres 
étrangères,  ne  voulait  pas  remplir  les  conditions  de  ce 
traité;  elle  ne  tarda  pas  ’a  mettre  sa  mauvaise  foi  au 
grand  jotir.  f^es  Anglais  ayant  déhanjué  à Ouiberon  en- 
viron (piatre  mille  émigrés,  le  général  Hoche,  à la  tète 
de  quinze  mille  républicains  , les  attaque  aussitôt  ; les  uns 
se  rembarquent  à la  bâte , les  autres  se  battent  en  dés- 
espérés; on  leur  cric  : « Hendez-vous,  il  ne  vous  sera 
< fait  aucun  mal.  » Sur  cette  promesse  ils  mettent  bas 
les  armes  ; la  ca])itulation  porte  qu’ils  seront  prisonniers 
de  giiern*,  et  tous,  au  nombre  de  deux  mille,  sont 
fusillés  à Quiberon , à Aiiray  et  à Vannes.  Le  représen- 
tant Tallieu  , qui  avait  présidé  à ces  exécutions  barbares, 
s’en  glorifiait  au  sein  de  la  Convention  en  lui  disant  ; 
« L'oracle  avait  annoncé  que  le  sol  natal  dévorerait  tes 
« émigrés  s'ils  rentraient  en  France  : l’oracle  est  accom- 
• pli;  ils  y sont  rentrés,  et  le  sol  natal  les  a dévorés  *.  » 
Cette  horrible  perfidie  jette  l’épouvante  parmi  les  roya- 
listes , leur  fait  connaître  que  par  le  traité  de  paix  on 
n’avait  cherché  qii’i»  les  tromper;  ils  reprennent  les 
armes.  En  même  temps  les  jacobins,  dispers(‘s  depuis 
la  chute  de  Robespierre  et  poursuivis  par  la  faction  vic- 
torieuse, mettent  tout  en  œuvre  pour  renvei'ser  leurs 
adversaires  et  rétablir  le  règne  de  la  Terreur;  un  grand 
mouvement  est  préparé;  Barras,  chargé  de  l’cxé^cution  , 
donne  le  commandement  de  rarlillerie  b Bonaparte,  qui 
se  trouvait  b Paris  sans  emploi.  Le  combat  s’engage,  le 
sang  coule , et  Bonaparte , en  faisant  tirer  b mitraille  sur 


Di. 


' Il  devait  dire  : ynlrr /rnicilr  let  n rlémirs. 
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les  habitants  de  la  capitale  assure  la  victoire  aux  jaco- 
bins. Dès  le  lendemain , ils  font  rapporter  la  loi  qui  or- 
donnait leur  désarmement,  et  celle  qui  était  favorable  aux 
émigrés.  Par  leurs  intrigues,  iis  avaient  déjà  fait  décréter 
que  les  deux  tiers  des  membres  de  la  Convention  seraient 
nommés  pour  compo.ser  la  nouvelle  Assemblée  législa- 
tive, et  avaient  pris  leurs  mesures  pour  que  l’autre  tiers 
fût  choisi  parmi  leurs  partisans.  Ces  actes  du  plus  révol- 
tant despotisme  leur  remirent  en  main  l’alTreux  pouvoir 
de  re|)longer  la  France  dans  toutes  les  horreurs  qu’elle 
avait  éprouvées.  Mais  le  terme  que  la  justice  de  Dieu  avait 
lixé  à cette  monstrueuse  Assemblée  était  arrivé. 

Après  avoir  exercé  la  plus  cruelle  tyrannie  pendant 
trois  ans  et  un  mois , la  Convention  cessa  enfin  ses  fonc- 
tions , et  le  Corps  législatif  s'installa  au  palais  du  Luxem- 
bourg à la  tiu  d’octobre  1795.  Les  jacobins  Barras, 
Carnot,  Laréveillère-Lepaux , Letourneur  et  Rewbel 
furent  nommés  pour  composer  le  Pouvoir  exécutif,  connu 
sous  le  nom  de  Directoire.  Ce  nouveau  tribunal  feignit 
d’abord  une  modération  qui  fut  bientôt  démentie  par 
ses  œuvres  ; le  jour  de  l’anniverMire  de  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  se  rendit  au  Champ-de-Mars  et  y renou- 
vela le  serment  de  haine  à la  royauté.  Dans  ce  serment , 
le  Directoire  comprenait  les  prêtres , les  émigrés  et  tous 
les  amis  de  l’ordre , de  la  religion  et  de  la  monarebie. 
Pour  faire  exécuter  contre  eux  les  lois  révolutionnaires 
dans  toute  leur  rigueur,  il  envoya  dans  les  départements 

' Paris  avait  été  divisé  cm  quarante -liiiit  sections,  dont  quarante- 
trois,  formant  quarante  mille  fiommcs  de  gardes  nationaux,  lasses  de 
la  tvTannie  et  des  abus  du  pouvoir  de  la  Convention,  s'étaient  insurgées 
eonlre  elie  pour  rétablir  l’ordre  et  le  droit. 
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des  émissaires  chargés  de  représenler  les  prêtres  comme 
des  imtrumerUs  de  meurtre  et  d'anarchie,  et  de  les  tour- 
menter jusqu'à  désoler  leur  patience  d'accuser  les  émi- 
grés d’être  les  auteurs  de  tous  les  maux  de  leur  patrie , 
et  de  déployer  contre  ces  assassins  la  toute-puissance 
nationale 

Tels  étaient  ces  cinq  directeurs  qui  gouvernaient  la 
France;  d’après  ces  ordres  sanguinaires,  la  persécution 
recommence , les  délateurs  sont  de  nouveau  récompensés , 
les  prisons  se  rouvrent , les  arrestations  se  multiplient , 
de  nouvelles  victimes  sont  envoyées  à l'échafaud  ou  dans 
les  marais  infects  de  la  Guyane. 

Pour  aggraver  son  joug  intolérable , le  Directoire  im- 
posa un  emprunt  de  six  cents  millions  en  argent  sur  les 
citoyens  qui  conservaient  encore  quelques  débris  de  leur 
fortune  ; on  reçut  cependant  une  certaine  quotité  en  assi- 
gnats , mais  pour  le  centième  seulement  de  leur  valeur 
nominale.  Ces  assignats  entièrement  discrédités,  on  créa 
un  nouveau  papier-monnaie,  qu'on  appela  mandats  tei~ 
riloriaux , et  dont  mille  francs  devaient  représenter  trente 
mille  francs  d'assignats.  On  prononça  peine  de  mort  contre 
les  dépréciateurs  de  ce  nouveau  papier,  et  le  jour  de  son 
émission  il  perdit  trente  pour  cent  dans  les  marchés  que 
passa  le  Directoire  lui -même;  on  s’empressa  d’amortir 
les  rentes  et  de  payer  les  dettes  les  plus  sacrées  ; ces 
mandats  devinrent  ainsi  une  nouvelle  source  d'injustices 


* Expressions  atroces  qui  ne  désignent  que  des  énerguniéncs. 

* Ils  appellent  tuisrissins  ceux  qu’ils  égorgent;  ils  parlent  de  la 
puissance  nationale,  et  la  nation  n’a  aucun  pouvoir,  la  nation  est 
opprinii^  ! 
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et  de  haines.  Cette  ironioralilé  tendait  a briser  jusqu’au 
dernier  lien  social. 

Ün  voulait  aussi  exterminer  jusqu'au  dernier  Vendt'cn  ; 
dans  les  instructions  secrètes  envoyées  au  représentant 
Cucsno,  on  lui  disait  : « Il  ne  faut  épargner  ni  ruses, 
K ni  calomnies,  ni  fourl>eries. . . . l’opinion  nous  est  plus 
K nécessaire  (jue  la  force  ; il  faut  supposer  que  les  chefs 
A des  insurgés  ont  voulu  rompre  le  traité , qu’ils  ont  des 
« intelligences  avec  les  Anglais , qu’ils  veulent  leur  ouvrir 
« la  côte,  piller  la  ville  de  Nantes  et  s’embarquer  avec 
A le  fruit  de  leurs  rapines.  Fais  intercepter  des  courriers 
« porteurs  de  semblables  lettres , et  crier  k la  perfidie , 
A afin  que  le  peuple  croie  que  la  bonne  foi  et  la  justice 
« sont  de  notre  côté....  Point  de  demi>mesures ; elles 
« gâtent  tout  en  révolution  ; il  làut , s'il  est  nécessaire , 
« employer  le  fer  et  le  feu , mais  en  rendant  les  Vendéens 
« coupables  aux  yeux  de  la  nation  du  mal  que  nous  leur 
« ferons.  » 

On  ne  peut  concevoir  rien  de  plus  atroce,  de  plus 
digne  du  dernier  supplice  que  de  supposer  des  lettres 
pour  faire  couler  le  sang , pour  faire  retomber  sur  les 
victimes  les  crimes  de  leurs  bourreaux;  et  tels  étaient 
ces  tyrans  de  la  France,  qui  voulaient  constamment 
rendre  les  Français  coupables  des  maux  affreux  dont  ils 
les  accablaient. 

On  avait  conclu  la  paix  avec  l’Espagne,  afin  d’employer 
de  plus  grandes  forces  contre  ces  généreux  défenseurs  de 
la  légitimité,  qui,  abandonnés  à eux -mêmes  et  presque 
également  affaiblis  par  leurs  succès  comme  par  leurs 
revers,  ne  pouvaient  soutenir  plus  longtemps  une  guerre 
«lont  la  durée  tiendrait  du  prodige,  si  l'on  ne  savait  de 


Digilized  by  Google 


184 


LES  PHILOSOPHES 


quoi  est  capable  le  courage  que  soutiennent  lajustice  et  la 
sainteté  de  la  cause  qu’il  défend.  Stodlet,  qui  avait  suc- 
cédé dans  le  commandement  à La  Hochejacquelein , mais 
qui  ne  l’avait  pas  remplacé,  fut  pris,  conduit  à Angers 
et  fusillé  le  24  février  1790.  Charette , dont  le  génie 
créait  sans  cesse  de  nouvelles  ressources,  luttait  encore 
avec  un  petit  nombre  de  braves  contre  une  armée  de 
cent  quarante -quatre  mille  hommes;  mais,  dangereu- 
sement blessé  à la  tête  et  à la  main  gauche , il  tombe  au 
pouvoir  de  ses  ennemis  le  23  mars , et  le  29  cet  homme 
célèbre  fut  immolé  h Nantes,  où,  treize  mois  aujiara- 
vant,  il  avait  été  reçu  en  triomphe.  Ainsi  finit  la  guerre 
de  la  Vendée  ; mais  tel  est  l’empire  de  la  vertu  <|ue  des 
tyrans,  qui  faisaient  trembler  tous  les  souverains  de 
l’Europe,  tremblaient  eux -mêmes  au  seul  nom  de  cette 
Vendée  soumise,  de  cette  Vendée  qui,  n’offrant  plus  que 
des  ruines,  était  comme  anéantie,  et  a la(|uelle  on  fit 
ce|iendant  toutes  les  concessions  qu’elle  désirait.  Mais 
le  Directoire  se  dédommageait  au  dedans  et  au  dehors 
de  sa  condescendance  forcée  pour  les  Vendéens. 

Au  dedans,  il  remettait  en  place  les  Jacobins,  qui  se 
vengeaient  cruellement  de  l’impuissance  momentanée  où 
ils  avaient  été  de  faire  tout  le  mal  qu’ils  désiraient  ; les 
spoliations,  les  décrets  revinrent  h l’ordre  du  jour;  les 
citoyens  n’avaient  ni  assez  de  fortune,  ni  assez  de  sang 
dans  leurs  veines  pour  assouvir  leur  avarice  et  leur 
cruauté,  et  ces  monstrueux  excès  demeuraient  impunis. 

-\u  dehors,  la  valeur  française  remportait  des  victoires , 
mais  les  principes  révolutionnaires  qu’elle  suivait  flétris- 
saient ses  lauriers.  Bonaparte  ayant  obtenu,  par  le  crédit 
de  Barras , le  commandement  de  l’armée  d’Italie , ce  gé- 
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néral  eut  les  plus  étonnants  succès,  .\mbiticux.  entre* 
prenant , actif,  il  surmonta  tous  les  obstacles , et  délit 
toutes  les  armées  qu'on  lui  opposa,  ne  donnant  jamais 
Il  scs  adversaires  le  temps  de  respirer  ; chaque  jour  ame- 
nait quelque  nouvel  exploit:  ici  forçant  un  passage  , en- 
levant un  poste,  prenant  l’artillerie;  là  traversant  une 
rivière,  gagnant  une  liataille,  s’cm|iarant  d'une  place 
forte.  Presque  toujours  vainqueur,  sa  marche  était  une 
marche  triomphale  ; il  lui  fallut  à peine  un  an  pour  se 
rendre  inaitre  du  Piémont  et  de  l'Italie , malgré  les  efl'orts 
de  l'Autriche  et  des  princes  coalisés.  L’histoire  n’oITre 
point  d'exemple  de  tant  d’ obstacles  vaincus , de  tant  de 
combats  livrés,  de  tant  de  victoires  remportées,  et  de 
tant  de  villes  soumises  en  si  peu  de  temps.  Malheureuse- 
ment pour  la  gloire  des  vainqueurs , ces  conquêtes  étaient 
souvent  préparées  par  des  moyens  que  l'honneur  et  la 
justice  réprouvaient  également  ; des  avant  - coureurs  en- 
voyés par  le  Directoire  et  encouragés  par  scs  agents 
souillaient  l'esprit  révolutionnaire , excjtaient  à la  rébel- 
lion , et  les  |)cuplcs  corrompus  par  ces  manœuvres  sédi- 
tieuses trahissaient  leurs  souverains  légitimes.  Ainsi  le 
roi  de  Sardaigne , pressé  par  des  conseillers  perlides , 
abandonna  dans  le  Piémont  une  partie  de  ses  Ktals , et 
fut  bientôt  chassé  de  l'autre  contre  la  foi  des  traités  qui 
la  lui  avaient  garantie.  Ainsi , dans  un  grand  nombre  de 
villes  d'Italie,  et  jusque  dans  Rome,  la  révolution  était 
préparée , et  n'attendait  pour  éclater  que  l’arrivée  des 
troupes  françaises,  qui,  imbues  des  idées  révolution- 
naires , se  livraient  trop  souvent  aux  exactions , au  pillage. 

On  n’était  pas  même  épargné  lorsipi’on  n’opposait  aucune  vj 

résistance.  Le  duc  de  Parme  fut  obligé  de  iwyer  plus  de 
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deux  millions,  cl  celui  de  Modène  une  somme  trois  fois 
plus  forle. 

Quant  au  pape,  on  lui  enleva  les  légations  de  Bolo- 
gne , de  Ferrare  et  de  Ravenne,  on  lui  lit  acheter  la  paix 
trente- six  millions  *,  et,  peu  de  temps  après,  le  Direc- 
toire le  lit  arrêter  ’ sans  égard  pour  son  âge  (il  avait 
quatre-vingt-un  ans),  pour  son  extrême  faiblesse,  pour 
les  plaies  dont  il  était  couvert.  Unie  traîna  impitoyable- 
ment de  ville  en  ville;  on  lui  lit  passer  les  Alpes,  et, 


• Apri's  la  conclusion  de  ce  tr:uté  de  paix  , le  19  février,  Bonaparte 
ecrixait  au  pai«  : 

• Très- SAINT  PÈRE, 

« Je  dois  retncTfitT  Votre  Sainhde  des  choses  ohlifrcanfes  contenues 
« dans  la  lelire  qu’elle  s’est  donné  la  peine  de  in’«rin'.  La  paix 
« entre  la  République  française  et  Votre  Sainteté  vient  d’être  sigofx!  ; 
« je  me  fciiciie  d’avoir  pu  contribuer  à .son  repos  particulier....  la  Ué- 
« publique  française  sera,  je  l’esin-re,  une  des  amies  les  plus  vraies 
t île  Rome. 

« J'envoie  mon  aide-dc-camp,  chef  de  brigade,  jviur  exprimer 
« à Votre  Sainteté  l'estime  et  la  vénération  p;irfaitcs  que  j’ai  |wur 
« sa  [lersonnc,  et  je  la  prie  de  croire  au  désir  ipie  j’ai  de  lui  donner , 
« dans  toutes  les  occasions,  les  preuves  de  respect  et  de  vénération 
« avec  le-^iiels  j’ai  l’bonneur  d’èlre , etc.  » 

Peu  de  jours  avant  jp  li'ltre  qu’on  vient  délire,  le  citoyen  SerMIonI 
avait  reçu  du  Directoire  les  instructions  .suivantes,  cilées  par  l'Ami 
de  In  religion  et  du  roi,  tome  4,  |i.  i.!0  : « Lu  spoliation  du  clergé 
« offre  une  mine;  exiiloiter,-la....  Les  pui.s.sances  craignent  ta  des- 
< truction  du  pape;  elles  le  regardent  comme  un  appui  pour  elles  et 
■ comme  un  g.urant  de  la  tidelitc  des  iHuiples.  Mais  la  vieille  idole 

• sent  (liwniilifi;  ainsi  le  veulent  la  liberté  et  la  philosophie  : quand 
« et  comment,  voilà  ce  que  doit  régler  la  iwlitique.  Il  faut  y préparer 

• les  peuples  parle  mépris  pour  en  faire  désirer  la  cbiite;  lès  lier  p.ur 

• un  intérêt  iHirsonuel  à la  sfioliatiou  du  clergé  ; livrer  celui-ci  au 

• cbarlalanisme  par  des  rérits.  La  mort  du  pa|ie  .serait  en  ce  moment 
« un  événement  trés-lâcbeux  ; il  est  à désirer  qu’il  vive  encore  deux 
« ans  iNwr  donner  le  temps  à la  pbilosopbie  de /aire  son  œuvre , cl  de 
« le  laisser  sans  successeur  ; l’extinction  de  la  papauté  est  peut-être 
« ini|H)ssible  avant  ce  terme...  Mais  le  Directoire  veut  que  cette  piiis- 

• sauce  soit  anéantie  en  totalité  quand  il  en  .sera  temps , et  qu’avec  elle 
« \;s  religion  descende  au  toinbean.  « 

* Il  n'y  eul  jamais  de  prisuyés  plus  indignes,  plus  injustes,  plus 
cruels  que  ceux  du  Directoire  envers  le  saint  pape  Pie  VI;  (londaut 
que  ce  vénérable  Pontife  se  reposait  sur  la  foi  du  Iraité  de  paix  qu’il 
avait  payé  si  cher,  on  préparait  sa  (S’cte.  IXis  scélérats  étaient  venus 
(ie  France  à Home  [lour  .seconder  les  desseins  d’un  envoyé  du  Direa?- 
toire,  qui,  sous  le  manteau  d’ambassadeur,  cachait  le  rôle  d’un 
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arrivé  sur  le  (erriloire  l'ruiivuis,  on  le  conduisit  jusqu  à 
Valence , où , accablé  do  l'aligues  et  de  truileinents  bar- 
bares, il  mourut  le  août  17UI),  laissant  a l'univers 
l'excinplc  de  toutes  les  vertus.  Les  impies  directoriens 
ne  s’acharnaient  ainsi  contre  ce  vénérable  l'ontife,  que 
parce  qu'ils  voulaient  détruin;  la  religion  dont  il  était  le 
chef,  et  que,  dans  leur  aveugle  fureur,  ils  croyaient  la 
faire  descendre  avec  lui  dans  la  tombe.  Des  brigands,  qui 
se  tenaient  tout  prêts,  pillèrent  son  palais,  emportèrent 
ses  ornements  pontificaux , ses  vêlements  et  ses  meubles, 
en  vomissant  d'horribles  blasphèmes. 

La  joie  qu’avait  inspirée  au  Directoire  le  succès  des 
armées  d’Italie  fut  troublée  par  les  revers  des  armées  du 
nord.  La  déroute  de  Jourdan  fit  perdre  une  grande  partie 
des  conquêtes  de  Pichegru , de  Moreau , et  força  ce 
dernier  à une  retraite  où  il  déploya  de  si  grands  talents, 
qu’elle  seule  aurait  suffi  |)our  établir  sa  répulatiou  mili- 
taire. 11  lui  donna  un  nouveau  lustre  dans  la  cam|>agne 
suivante  par  le  mémorable  passage  du  Uhin  et  par  la 
célèbre  victoire  qui  en  fut  la  suite  ; mais  les  préliminaires 
de  paix  signés  à Léoben  arrêtèrent  ses  progrès. 

Le  Corps  législatif  avait  eu  plus  d’une  occasion  de  se 
convaincre  qu’il  n’avait  pas  d’ennemis  que  chez  les  puis- 
sances étrangères;  une  conjuration,  formée  dans  les 

conjuré;  il  formait  des  clubs , faisait  répandre  des  écrits  incendiaires 
qui  (lortaicnt  h la  ri'bellion,  exciUiit  des  émeiibvs , dans  l’une  desquelles 
le  général  Duphot  fui  tue  dans  la  mélee.  Sous  prélexte  de  venger 
celle  mort,  Berlliier  eut  l'ordre  de  marcher  ronire  Home:  y éUint 
entré  le  lipinvier,  il  assura  le  Saint-Père  que  sa  personne,  son  gou- 
vernement et  ses  propriéti'S  seraient  respecti's , cl , le  lendemain,  il 
abolissait  le  gouvernement  pontifical , proclamait  la  république , plan- 
tait l’arbre  de  la  liberté  sur  la  place  du  Capitole,  et  faisait  enlever  le 
Saiiil-Père.  Jésus-Christ  fut  livré  à ses  ennemis  par  les  signes  de  l’a- 
mitié ; son  vicaire  sur  la  terre  ast  livré  à scs  boiirraaux  par  des  pro- 
testations do  respect. 
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clubs  (le  la  capitale , lui  fut  di^noncée  par  le  Directoire 
en  ces  termes  : « Citoyens  législateurs,  un  horrible 
( complot  devait  éclater  demain  dès  la  pointe  du  jour  ; 

« son  objet  était  de  renverser  la  constitution  française , 

« d’égorger  le  Corps  législatif,  tous  les  membres  du 
1 gouvernement,  l’état-major  de  l’armée  de  l’intérieur, 

« toutes  les  autorités  constituées  de  Paris,  et  de  livrer 
•I  cette  grande  commune  k un  pillage  général  et  au  plus 
« affreux  massacre.  » Babeuf  avait  tramé  cette  conjura- 
tion avec  quelques  enragés  jacobins  qui  ne  trouvaient  ni 
assez  grands,  ni  assez  multipliés  les  désordres,  les  cri- 
mes, les  malheurs  dont  la  France  et  l’Europe  offraient 
le  déchirant  tableau  ; ils  furent  arrêtés  et  envoyés  à l’écha- 
faud. C'étaient  de  cruels  tyrans  qui  en  immolaient  de  plus 
cruels  encore,  pour  conserver  l’infernale  puissance  de 
faire  le  mal. 

Le  monstrueux  despotisme  du  Directoire,  devenant  de 
plus  en  plus  intolérable,  fît  prendre  des  mesures  pour 
secouer  son  joug.  Les  circonstances  paraissaient  favo- 
rables ; l'époque  approchait  où  il  fallait  renouveler  d’un 
tiers  le  Corps  législatif,  remplacer  un  des  cinq  direc- 
teurs, et  la  majorité  des  Français,  fatiguée  de  l’anarchie  , 
désirait  rétablir  l’ordre.  Dans  celte  disposition  des  esprits, 
les  élections,  malgré  le  vacarme  des  .lacobins,  furent 
généralement  bonnes.  Les  nouveaux  députés,  composant 
le  tiers  des  deux  conseils,  furent  installés  le  20  mai , et 
dès  le  lendemain  Piebegru  fut  élu  président  du  conseil 
des  Cinq-Cents.  Ce  général  avait  formé  le  projet  de 
• rétablir  la  monarchie  ; il  en  devint  le  soutien  et  l’espoir 
k la  tête  des  députés  royalistes.  Ils  choisirent  une  maison 
qu’on  nomma  ensuite  club  de  Clichy,  où  ils  se  réunis- 
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saieiil  pour  délibérer  sur  les  moyens  a prendre.  De  leur 
côlé,  les  jacobins,  soutenus  par  le  Directoire,  tenaient 
des  assemblées  secrètes  à l'bôtel  de  Noailles , et  médi- 
taient la  perte  de  leurs  adversaires,  dont  ils  avaient  soup- 
çonné les  projets.  Moreau  changea  leurs  soupçons  en 
certitude  lorsqu'il  offrit  de  montrer  les  pièces  qui  prou- 
vaient r intelligence  de  Pichegru  avec  le  prince  de  Coudé 
pour  faire  remonter  les  Bourbons  sur  le  trône.  En  dénon- 
çant son  ancien  général , son  bienfaiteur,  qui , le  premier, 
lui  avait  procuré  de  l’avancement.  Moreau  décelait  une 
basse  jalousie,  et  imprimait  à son  nom  une  tache  que 
ne  pouvaient  effacer  toutes  ses  brillantes  qualités. 

Barras,  Laréveillère-Lepcaux  et  Rewbel  avaient  fait 
scission  avec  le  nouveau  directeur  Barthélemy,  qui  ne 
partageait  pas  leur  fureur  démagogique , et  même  avec 
Carnot , qui  n'avait  cependant  jamais  donné  lieu  d’étro 
soupçonné  de  royalisme.  Ce  triumvirat  eut  recours  aux 
manœuvres  de  Robespierre  ; il  changea  les  ministres , ré- 
pandit de  mille  manières  le  mensonge  et  la  calomnie,  lit 
venir  de  tous  côtés  des  adresses  où  l’on  s'élevait  avec  force 
contre  les  royalistes,  appela  des  départements  un  grand 
nombre  de  jacobins , auxquels  il  fit  distribuer  de  l’argent 
et  des  armes,  donna  le  commandement  des  troupes  à 
Augereau,  qui  promit  de  ne  pas  ménager  les  ennemis 
de  la  république,  et  on  pouvait  compter  sur  sa  parole. 
Qiioi(|ue  avertis , par  tous  ces  mouvements , du  danger  qui 
les  menaçait , les  royalistes  se  flattaient  encore  que  leur 
projet  serait  couronné  de  succès  ; mais , le  jour  même  * 
où  ils  croyaient  tout  disposé  pour  frapper  le  grand  coup , 


' l i septembre  ou  tH  fructidor. 
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on  tire  le  canon  d'alarme.  Âugereau  s’avance  à la  tête 
de  quinze  cents  hommes,  arrache  les  épaulettes  de 
Hamel,  commandant  de  la  garde  du  Corps  législatif, 
arrête  Pichegru,  le  directeur  Barthélemy,  et  cinquante 
députés,  qui,  dès  le  lendemain,  furent  condamnés  li  être 
déportés  a la  Guyane.  Ce  funeste  contre -temps  déconcerta 
tous  les  amis  de  la  légitimité.  La  république  et  le  gouver- 
nement qui  la  renversa  devaient  faire  périr  plus  de  six 
millions  de  Français  et  ensanglanter  toute  l’Europe , avant 
qu’un  tils  de  saint  Louis  remontât  sur  le  trône. 

Après  cette  victoire,  le  triumvirat  ne  mit  plus  de  bor- 
nes à sé^  fureurs  ; il  cassa  les  élections  de  quarante -huit 
départements,  exigea  de  nouveau  le  serment  de  haine 
à la  royauté,  renouvela  toutes  les  mesures  de  rigueur 
contre  les  prêtres , les  émigrés  et  les  suspects  ; il  en  fit  je- 
ter dans  les  fers  plus  de  soixante  b quatre-vingt  mille , 
et  fusiller  un  plus  grand  nombre.  Il  prétendit  justifier  ce 
violent  arbitraire,  ces  atrocités,  en  publiant  la  lettre  de 
Moreau  sur  les  intelligences  des  royalistes  avec  Pichegru , 
et  en  débitant  la  fable  d’un  rassemblement  d'émigrés  et 
de  Vendéens , qui  l'avaient  attaqué  au  palais  du  Luxem- 
bourg. Ces  grossiers  mensonges  n’arrêtèrent  point  l’indi- 
gnation publique,  qui  fut  portée  k son  comble  par  un  em- 
pruntée quatre-vingts  millions ‘,  et  surtout  par  la  banque^ 
route  frauduleuse  des  deux  tiers  de  la  dette  publique.  ' ■ fr- 

Instruit  de  ce  mécontentement  général , et  espérant  le 
faire  tourner  au  profil  de  son  ambition , Bonaparte  se 


‘ I*ar  une  inju.sticu  dont  il  n’y  avait  [wint  encore  eu  d’exemple,  le 
Corp.s  législatif  autorisa  les  tuteurs  et  curateurs  à disposer  des  fonds 
de  leurs  pupilles  pour  cet  emprunt  : il  n’y  avait  rien  de  sarré  pour 
res  dilapidalenrs. 
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l'Ciulil  en  loule  liàtc  à l’aris  ; mais  le  Directoire , qui 
craignait  d’avoir  un  maître , résolut , après  lui  avoir  rendu 
dt“s  honneurs  extraordinaires , de  l'envoyer  en  l’Egypte  ; 
et  Bona|)nrte,  qui  apparemment  ne  jugeait  pas  le 
moment  favorahlc  pour  elTectuer  ses  projets , partit  pour 
cette  expédition.  Délivré  de  cet  adversaire  dangereux  , 
le  Directoire  crut  sa  puis.sance  bien  atVermie  ; mais  la 
France,  en  proie  à tous  les  désordres,  le  regardait  comme 
l'artisan  des  maux  qu’elle  souIVrait  et  des  crimes  qui  la 
déshonoraient.  Dans  la  haine  qu’elle  lui  avait  vouée,  elle 
appelait  de  tous  .scs  vœux  le  coup  qui  devait  l’anéantir. 
Il  accélérait  lui-même  sa  ruine  par  scs  nouvelles  vio- 
lences, sa  mauvaise  foi  dans  les  traités  et  ses  horrihies 
injustices.  Pendant  qu’il  faisait  ravager  la  Suisse  et  dé- 
pouiller le  roi  de  Sardaigne  du  reste  de  ses  possessions 
en  Piémont , il  fai.sait  en  même  temps  dissoudre , par  scs 
ridicules  prétentions,  le  congrès  de  Dastadt  ; et  les  pléni- 
potentiaires français  Bonnier  et  Boherjot  ayant  été  assas- 
sinés* , il  annonça  cet  affreux  événement  aux  armées  de 
terre  et  de  mer,  et,  pour  allumer  leur  fureur  contre 
l’Autriche , il  leur  donna  des  étendards  sur  les(piels  on 
lisait  ces  mots  : Vengeance  aux  mânes  des  citoyens  Bon- 
nier et  Roberjot. 

Tous  les  traités  de  paix  furent  rompus  ; la  guerre  de- 
vint générale  ; l'Europe  entière  était  en  armes.  Pour  ré- 
sister h tant  d’ennemis  , le  Directoire  établit  la  cruelle  loi 
de  la  conscription , qui  comprenait  tous  les  Français  de- 
puis vingt  ans  jusqu’à  vingt -cinq  , et  lit  une  première 

* l/opinion  publique  accusa  le  Directoire  même  d'avoir  fait  com- 
mettre cet  assassinai  par  des  Français  déguisés  sous  l'uniforme  d'uu 
régiment  de  hussards  allemands,  atin  d'en  faire  retomber  l'odieux  sur 
rpinpereur,  et  d'exciter  contre  lui  une  guerre  d'exterininalioii. 

c • 


19^  I.U  l'ilILOSOPHES 

levée  de  deux  cent  mille  hommes.  Avec  ces  nouvelles 
forces  ajoutées  aux  anciennes , il  fait  attaquer  k la  fois 
l'Autriche  et  toute  l’Italie.  Mais,  pendant  que  tout  était  ainsi 
en  feu  , les  triumvirs  qui  l'avaient  allumé  succombèrent 
enlin  sous  le  poids  de  l'indignation  publique  : des  plain» 
tes  si  violentes  s'élevèrent  contre  eux , que  le  plus  grand 
nombre  fut  forcé  de  donner  sa  démission.  Treillard  , 
Merlin  et  Laréveillère-Lepeaux  furent  remplacés  par  l’an- 
cien ministre  flobier , le  conventionnel  Roger-Ducos  et  le 
général  Moulins.  Revvbel , exclu  par  le  sort , avait  eu 
Sieyès  pour  successeur. 

11  ne  fut  pas  au  pouvoir  de  ce  nouveau  Directoire  d’ar- 
rêter l’impétuosité  de  l’incendie  qui  venait  d’éclater.  Le 
fameux  Souwarow , k la  tête  de  quatre-vingt  mille  Rus- 
ses , avait  fait  sa  jonction  avec  l'armée  autrichienne  , et 
en  peu  de  temps  les  armées  françaises , après  de  nom- 
breux et  sanglants  combats , furent  chassées  de  l'Al- 
lemagne et  de  toute  l’Italie. 

Les  affaires  n’allaient  pas  mieux  dans  l'intérieur  : la 
Bretagne , le  Maine  et  la  Normandie  s’étaient  insurgés  : la 
Vendée  reprenait  les  armes;  un  nouvel  emprunt  forcé 
de  deux  cents  millions , la  loi  barbare  des  otages  aiig- 
mentai(‘nt  les  troubles  ; tout  conspirait  contre  la  tyrannie 
directoiâale , tout  annonçait  une  grande  crise  lorsque 
celui  qui  devait  l’opérer  airiva.  Bonaparte , averti  par  son 
frère  Lucien*  delà  situation  où  se  trouvait  la  France*, 
avait  brusquement  quitté  l’armée  d’Égypte*,  et  était  venu 

' Alors  pro.sident  du  conseil  des  Cinq-Cents. 

’ M.  do  Ilourienno  assure,  dans  ses  .Wiiwirrs,  qu'il  ne  revint  que 
d’après  les  renseignements  qu’il  re^ut  par  les  papiers  publics. 

» Le  général  Kléber  resta  ctiargé  du  eonuiiandeinenl  ; .ses  aftaires 
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a travers  mille  dangers  débarquer  b Fréjus  ; de  là  il  sc 
rendit  à Paris,  où  son  apparition  inattendue  causa  une 
surprise  générale  mêlée  de  quelque  joie , parce  que , le 
vaisseau  de  l'Ktal  étant  sur  le  point  d'étre  submergé  par 
la  tourmente  révolutionnaire,  on  crut  qu’il  pourrait  le 
préserver  du  naufrage. 

Pour  arriver  au  pouvoir  suprême  qu’il  ambitionnait , 
Bonaparte  aurait  encore  eu  de  grandes  diflicultés  à sur- 
monter, si  son  frère  Lucien,  Sieyès  et  quelques  autres 
ne  lui  avaient  pas  aplani  les  voies.  Ils  le  tirent  d’alrord 
nommer  commandant  en  chef  de  toutes  les  troupes  qui 
se  trouvaient  à Paris  et  de  la  garde  nationale.  Revêtu  de 
cette  autorité,  il  se  rendit  au  conseil  des  Cin(j-Cents  le 
9 octobre,  jour  lixé  pour  renverser  le  Directoire.  Sa  pré- 
sence excita  le  plus  grand  tumulte,  au  milieu  du(|uel  des 
cris  de  mort  au  tyran  se  firent  entendre  ; ses  jours  pa- 
raissaient en  danger  lorsque  .Murat,  à la  tète  d’une  com- 
pagnie de  grenadiers , entra  dans  la  salle  du  conseil  au  pas 
de  charge , et  les  députés  effrayés  se  sauvèrent , qui  par 
les  portes,  qui  par  les  fenêtres.  A six  heures  ils  se  réu- 
nirent , et  1a  majorité  des  membres  présents , étant  favo- 
rable à Bonaparte , arrêta  qu’il  n’y  avait  plus  de  Directoire , 
et  que  le  gouvernement  était  remis  entre  les  mains 

ne  pouvaient  être  en  plus  mauvais  état.  t.es  fréquents  combats,  les 
marelles  forcées  dans  U>  désert,  les  mal.idies  avaient  beaucoup  affaibli 
son  armée.  Pour  comble  de  malheur  il  manquait  de  munitions  et 
d'argent,  tandis  que  le  grand-visir  venait  l'attaquer  avec  quatre- 
vingt  mille  liommes  et  soixante  pièces  de  canon.  Ce  fut  dans  cette 
triste  position  que  Bonaparte  quitta  l'Egypte.  Le  désir  de  réaliser  ses 
projets  de  domination  le  lit  pas.ser  par-dessus  toutes  autres  considéra- 
tions. Kléber,  malgré  tant  de  désastres,  se  soutint  assez  longtemps, 
et  il  serait  peut-être  parvenu  à se  rendre  maître  absolu  do  l'Egypte , 
si  un  jeune  Turc,  dont  il  n'avait  aucune  déltance,  ne  l'eût  pas  a'ssas- 
siné  ; c'était  un  des  plus  grands  généraux  qui  eussent  paru  depuis 
longtemps. 
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de  trois  consuls  : Sieyès,  Hogcr-Ducos  et  Bonaparte. 
Ce  dernier  avait  protesté  qu’il  abdiquerait  les  pouvoirs 
extraordinaires  dont  il  se  trouvait  revêtu  aussitôt  que  les 
dangers  qui  les  lui  avaient  fait  confier  seraient  passés.  Sa 
conduite  prouva  bientôt  que  telles  n'étaient  pas  ses  inten- 
tions : il  s’empressa  de  se  défaire  des  deux  consuls  aux- 
quels il  devait  son  élévation , les  remplaça  par  Cambacérès 
et  Lebrun , prit  le  litre  de  premier  comul , et  se  réserva 
toute  l'autorité,  n’en  laissant  que  l’ombre  k ses  collègues. 
Dès  ce  moment  il  agit  en  souverain  qui , jtar  une  permis- 
sion divine,  devait  faire  payer  aux  Français  leur  licence 
effrénée. 

A cette  époque , les  cardinaux  étaient  réunis  à Venise 
pour  donner  un  successeur  k Pie  VI  '.  Bonaparte  traita 
tout  de  suite  avec  le  nouveau  pape  ; des  évêques  furent 
nommés,  les  prêtres  proscrits  furent  rappelés,  et  les 
temples  rendus  au  culte  divin.  En  même  temps  il  offrit  la 
paix  et  accorda  des  exemptions  aux  départements  insur- 
gés qui  mirent  bas  les  armes;  il  permit  aux  émigrés  de 
rentrer,  et  les  Français  royalistes,  se  plaisant  k le  regar- 
der comme  le  précurseur  des  Bourbons,  en  voyant  la  reli- 
gion rétablie , se  soumirent  sans  peine  au  nouveau  gou- 
vernement. Ainsi  la  discorde  et  la  haine  laissèrent  tomber 
leurs  poignards , et  l'on  regarda  comme  finie  cette  hor- 


' I.a  paix  profomle  qui,  contre  toute  espérance,  avait  succède  aux 
troubles  affreux  dont  Vltalie  était  le  théâtre,  fut  un  événement  fort 
extraordinaire.  Comment  ces  légions  républicaines,  si  accoutumées  k 
vaincre,  avaient-elles  été  dispersas  dans  un  clin  d'œil,  rendant  ainsi 
lout-à-coup,  par  ieur  étonnante  défaite,  le  calme  aux  pays  qu’elles 
inondaient  de  sang,  aux  cardinaux  la  liberté  de  se  réunir  pour  donner 
un  chef  à l'Eglise  réirsécutée?  La  même  main  qui  avait  frappe  les  ar- 
mées de  l'impie  Piiaraon,  qui  voulait  exterminer  l’ancien  peuple, 
frappa  les  armées  du  gouvernement  impie  qui  voulait  exterminer  le 
peuple  nouveau. 
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lible  l'évolution  qui  avait  renversé  le  trône  et  l’autel , 
fait  couler  le  sang  «lu  meilleur  des  rois , égorgé  les  mi- 
nistres de  Jésus- Christ , opprimé  les  peuples  , envahi 
toutes  les  propriétés* , couvert  la  France  d’échafauds, 
immolé  des  millions  de  Français , proscrit  toutes  les 
vertus , préconisé  tous  les  crimes , déifié  les  plus  grands 
scélérats;  cette  horrible  révolution  qui,  dans  son  prin- 
cipe , scs  progrès  et  scs  horreurs , n’avait  fait  que  suivTe 
la  marche  tracée  jiar  les  philosophes , et  exécuter  leurs 
vœux  homicides  et  sacrilèges. 


‘ .Mémo  le.s  biens  destinés  à nourrir  les  pauvres  dans  les  bdpitaiix. 
Clés  asiles  do  la  misère  no  furent  pas  respootés  ; leurs  revenus  devin- 
rent la  proie  des  révolutionnaires,  et,  dans  tonte  ta  France,  les  pn- 
vres  malades,  l&s  infirmes  .se  trouvèrent  sans  ressouioo.  Voil.’i  le  bon- 
heur que  les  philosophes  promettaient  au  |ieupte.  Oh  ! pauvre  peuple, 
«•omme  il  sc  laisse  abu.ser  ! 
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I>îs  révolutionnaires  reprennent  leurs  armes. 

.Noms  n’avions  mis  en  tète  de  cette  troisième  époque , 
les  Philosophes  après  la  Révolution , que  pour  nous  con- 
former à l’idée  généralement  répandue  que  la  révolution 
était  finie.  Mais  cette  idée  n’était  fondée  que  sur  une  il- 
lusion , une  ajiparence  trompeuse.  La  lave  brûlante  d'un 
volcan  ne  fait  pas  continuellement  éruption,  elle  couve 
plus  ou  moins  longtemps  au  fond  du  goulTre.  Énergique- 
ment comprimés  sous  l’empire,  les  révolutionnaires 
couvaient  dans  leurs  antres , clubs  ou  loges  maçonni- 
ques, leurs  desseins  pen-ers.  Napoléon , qui  se  connais- 
sait en  hommes , les  arracha  de  ces  antres , et  en  ferma 
les  portes  ; mais  il  n’arracha  pas  de  leurs  exeurs  la  per- 
versité. Ils  lui  en  donnèrent  plus  d’une  fois  la  preuve, 
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sans  |M)uvoir  néauinoins  , sous  un  sceptre  de  fer , donner 
suite  à leur  alfreux  système.  Napoléon  tombe , son  éton- 
nante puissance  s'évanouit  : ils  croient  leur  triomphe 
assuré. 

Cependant  on  leur  annonce  le  règne  des  Bourbons , 
et  les  voilà  en  proie  à de  nouvelles  craintes  ; la  crainte 
des  supplices  que  méritaient  leurs  forfaits , la  crainte  de 
réparer  tant  d’horribles  injustices , de  rendre  ces  fortunes 
envahies;  la  crainte...  Ehl  que  ne  devaient  pas  craindre 
des  hommes  coupables  de  tous  tes  crimes?  Ils  sont 
épouvantés  par  les  cris  d'allégresse  dont  retentit  la  France 
qui  se  croit  sauvée,  à jamais  délivrée  de  ses  cruels  oppres- 
seurs. Hélas!  vaine  espérance...  les  causes  des  maux  af- 
freux qui  ont  porté  partout  la  désolation  existent , elles 
produiront  les  mêmes  effets,  et  des  effets  encore  plus 
terribles  ; les  ennemis  de  Dieu  et  des  rois , les  ennemis 
de  tout  bien  sont  là  ; ils  se  préparent  à compléter 
leur  œuvre  de  destruction.  Â une  terreur  panique 
succède  tout  à coup  une  joie  féroce  ; ils  voient  sur  le 
trône  un  roi , Louis  XVIII , qui  proclame  solennelle- 
ment l'oubli  du  passé , qui  leur  tend  les  bras,  les  ac- 
cueille et  leur  prodigue  des  faveurs  qu’il  refuse  aux  amis 
de  la  légitimité.  Oh  I ils  respirent , ils  se  rassurent  ; et, 
pour  déchirer  comme  des  serpents  le  sein  qui  s’ouvre  à 
eux  si  imprudemment , ils  se  hâtent , pour  arriver  à une 
destruction  totale  , de  rentrer...  dans  la  voie  que  Voltaire 
leur  avait  tracée.  Mentir  et  calomnier,  répandre  avec 
plus  de  profusion  que  jamais  des  écrits  inlâmes , cor- 
rompre les  mœurs  et  l’enseignement  public , occuper  les 
places  par  brigue  ou  par  violence , saper  tous  les  fonde- 
ments de  rautorilc  religieuse  et  monarchique , couvrir  de 
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leur  veniii  loul  ce  qu’il  y a d'hoiiurublc  aux  yeux  de  la 
loi  comme  aux  yeux  de  la  raison  ; lltilrir  la  piclë , la  jus- 
tice, le  dévouement,  la  fidelité,  toutes  les  vertus,  pré- 
coniser le  vice , voilii  ce  qu’ils  avaient  fait  pour  écraser 
la  religion  et  la  légitimité,  pour  plonger  la  France  dans 
les  horreurs  de  l’anarchie.  La  religion  et  la  légitimité 
paraissaient  un  moment  sortir  de  leurs  ruines  , et  avec 
elles  l’ordre , le  bonheur  et  la  prospérité  ; niais,  toujours 
possédés  de  la  rage  de  les  anéantir , ils  reprirent  leurs 
armes  ; l’impudence  du  mensonge , les  noirceurs  de  la 
calomnie , l’inondation  d’ouvrages  impies  et  séditieux  , 
la  corruption  de  l’enseignement  , l’envahissement  du 
pouvoir  et  le  renversement  de  tous  les  appuis  de  l’autel  et 
du  trône.  Ils  devaient  donc  encore  faire  crouler  l’autel  et 
le  trône  , mais  l’ex|>érience  du  passé  et  l’ample  liberté  du 
présent  venaient  doubler  les  forces  des  conjurés,  rendre 
leurs  armes  plus  dangereuses,  et  présager  par  consé- 
quent une  révolution  plus  terrible , une  plus  épouvan- 
table anarchie , un  plus  profond  abime. 

Ayant  partout  des  répétiteurs  de  leurs  mensonges  et  de 
leui*s  calomnies , des  trompettes  qui  les  font  retentir  dans 
un  instant  d’un  bout  de  la  France  h l’autre , d’une  extré- 
mité du  monde  h l’autre , ils  multiplient  sans  cesse  le 
nombre  des  dupes;  ils  égarent  la  multitude,  et,  selon  que 
leur  égoïsme  fexige,  ils  sèment  la  crainte  et  la  déliancc , 
le  mécontentement  et  les  murmures  , la  haine  et  le  mé- 
pris , la  rébellion  et  l’impiété.  Dans  tout  ce  qui  est  reli- 
gieux et  monarchique,  point  de  nom  si  grand,  si  illustre, 
si  plein  de  glorieux  souvenirs , point  de  réputation  si 
brillante , si  solidement  établie  . point  de  talents  si  rares, 
de  mérite  si  transcendant  , d’actions  si  héroïipies  , de 
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sorvicos  si  iniporlaïUs  , qui  soient  ù 1 abri  de  leurs  sar- 
casmes. 

la'  temps  n’était  plus  où  un  reste  de  pudeur  faisait 
prendre  le  voile  de  l’anon\me  , masquer  l'esprit  de  parti 
de  l’apparence  du  zèle , cacher  le  poij^nard  de  la  satire 
sous  le  manteau  de  la  tolérance  , assaisonner  le  poison  de 
la  calomnie  des  douccui’s  de  la  louange.  Ces  vils  calom- 
niateurs marchent  la  tête  levée  ; la  révolution  les  a rendus 
inaccessibles  à la  honte  comme  aux  remords  ; c'est  hau- 
tement (ju’ils  prodiguent  leurs  éloges  aux  régicides , aux 
sacrilèges,  et  qu’ils  présentent  comme  les  héros  de  la 
liherté , les  sauveurs  de  la  patrie , et  par  conséquent 
comme  dignes  de  la  reconnaissance  publique,  ces  hommes 
qui  ne  respiraient  qu’incendie , meurtre  et  pillage  , qui 
n’avaient  pour  pâture  (pie  les  dépouilles,  l’or  et  le  sang 
de  leurs  concitoyens  ; c’est  hautement  qu’ils  accablent 
d’injures,  qu'ils  s’efforcent  de  couvrir  de  ridicule  et  d’o|)- 
probre  les  amis  de  l'ordre  , les  vrais  défenseurs  de  l’autel 
et  du  trône , et  qu’ils  les  peignent  comme  des  conspira- 
teurs, des  traîtres  , des  ennemis  de  la  patrie.  Constam- 
ment outragés  par  les  feuilles  libérales  et  révolution- 
naires , les  royalistes  demanderont  mille  fois  l’insertion 
de  quelques  lignes , qui  confondraient  la  calomnie , mille 
fois  cette  justice  leur  sera  refusée  ; c’est  que  nos  philo- 
sophes du  dix-  neuvième  siècle , dignes  successeurs  des 
philosophes  du  dix -huith-me , n’avoueront  jamais  qu’ils 
ont  menti  ; c’est  surtout  l'impunité  dont  ils  jouissent. 

Dans  tous  les  temps  les  diffamateurs  avaient  été  re- 
gardés comme  des  pestes  publiques , des  fléaux  de  la 
socii'lé , et  aucun  |)Ouplc  n’avait  manqué  de  leur  faire 
seiilir  le  glaive  de  la  loi  ; pendant  plusieurs  siècles  on 
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iinpi'iniail  avec  un  1er  chaud  sur  le  front  du  calomniateur 
la  prcniière  lettre  de  ce  nom  : tant  il  était  en  horreur  I 
Il  fallait  arriver  jiis(|u'à  l'ordre  légal  de  la  prétendue  Ilcs- 
tauratinn  , pour  laisser  très-librement  ravir  aux  citoyens 
ce  qu'ils  ont  de  plus  cher,  l’honneur  et  la  réputation.  Ile 
là  leur  incroyable  audace  contre  les  plus  augustes  per- 
sonnages. Comment  s’exprimaient -ils  sur  le  compte 
du  prince  magnanime  qui  allait  combattre  en  Espagne 
leurs  frères  et  amis , et  arracher  Ferdinand  Vil  à leur 
tyrannie  ? 

Ils  faisaient  pleuvoir  leurs  traits  empoisonnes  sur  toutes 
les  parties  du  monde;  mais,  dans  un  moment,  ils  sem- 
blaient les  avoir  concentrés  sur  le  Portugal.  Qui  pourrait 
nombrer  les  grossiers  mensonges  , les  atroces  calomni(‘S 
qu'ils  ont  débités  sur  dont  Miguel  ? Scs  incontestables 
droits  à la  couronne  sont  solennellement  reconnus  et 
proclamés  ; tous  ses  fidèles  sujets  le  pressent  de  monter 
sur  le  trône  de  son  père,  et  c’est  un  ustirpateur!  Ce  g<i- 
néreux  monanpie  traite  plutôt  en  père  qu’en  souverain 
outragé  des  séditieux  qui  soiifllaicnt  la  révolte,  et  c'est 
un  tyran!  Sa  voiture  verse  ; cette  ebute  lui  fait  à la  cuisse 
une  fracture  qui,  dans  aucun  instant,  n’a  annoncé  de 
suites  fâcbeuses,  (jui  n’a  point  empêché  le  jeune  prince 
de  travailler  avec  ses  mini.stres , de  donner  scs  ordres , 
de  s’occuper  constamment  des  affaires  de  son  royaume , 
et  surtout  du  bonheur  de  son  peujde  ; et  les  libéraux 
crient  à tout  l’univers  que  dom  Miguel  est  dans  le  jdus 
grand  danger,  qu'il  ne  reviendra  jamais  de  cet  accident. 
tihaque  jour  la  santé  du  prince  s’améliore , et  chaijue  jour 
ils  aggravent  son  mal  ; ils  le  conduisemt  bientôt  à la  der- 
nière extrémité,  au  terrible  momml  d'expier  par  une 
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mort  prématurée  ses  fureurs  el  ses  aimes  ‘ ! Enfin , ils 
le  font  mourir,  el  annoncent  qu'il  a été  secrètement, 
itümmé  dans  son  palais  *.  Pendant  qu'ils  s'obstinent  'a  ré- 
pandre CCS  bruits  mensongers , dom  Miguel  se  rétablit  ; 
le  peuple  portugais , ivre  de  joie , court  dans  les  temples 
sacrés  en  rendre  de  solennelles  actions  de  grâces  au 
Seigneur  ; n'importe , ces  furieux  déclamateurs  le  font 
périr  de  nouveau  dans  des  convulsions  affreuses , el  osent 
aflirmer  que  l'homme  est  mort  * ! Dom  Miguel  est-il  forcé 
de  condamner  h mort  quelques  conspirateurs  que  le 
pardon  avait  rendus  plus  audacieux , toutes  les  feuilles 
libi'rales  de  France  el  d'Angleterre  ajoutent  à leur  sup- 
plice des  raflinements  de  cruauté  qui  font  frémir.  Où 
trouver  des  exemples  d'une  pareille  impudence*? 

Ne  voudraient-ils  pas  encore  la  porter  plus  loin,  s'il 
était  possible , quand  il  s'agit  des  prêtres  ? Ils  ne  tarissent 
pas  sur  leur  compte;  on  dirait  qu'ils  passent  la  nuit  à 
inventer  les  calomnies  dont  ils  veulent  les  charger  le 
lendemain.  Ici,  joignant  le  ridicule  k l’absurde,  ils 
mettent  en  scène  un  morilmnd  qui  refuse  les  secours  de 
la  religion  de  Jésus-Christ,  et,  dans  l’espoir  de  rendre 
ses  ministres  ridicules , ils  paient  quinze  francs  par  nuit 
un  homme  qui,  vêtu  d’une  peau  de  bête  el  empruntant 
le  nom  du  défunt,  ne  cesse  de  crier  ; « Je  suis  damné 
< pour  n’avoir  pas  été  à confesse  ! » Lk,  ils  outragent  tous 


' Courriel-  du  2 décembre  1828. 

’ ComtituHunnrl  du  7 dcccinbrc. 

* Constitutionnel  du  4 janvier. 

‘Celle  rondiiite  révoltante  rend  scn!iil)le  une  vérité;  c’est  ((ue  les 
libéraux,  ndéle.s  aux  principes  de  la  révolution,  ne  ces.sent  de  faire 
des  vœux  iKwir  la  deslruetion  de  tous  les  rois  de  la  terre. 
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les  prêtres  d’une  puruisse , au  mépris  des  lêmoi^'iia{^es 
liuiiorables  que  leur  rend  tout  le  |>euplc , cditié  par  leurs 
éminentes  vertus.  Tantôt  c’est  ii  l’occasion  d’un  refus  de 
sépulture  qu'ils  exhalent  leur  colère  libérale,  qu’ils  re- 
nouvellent contre  le  clergé  leurs  déclamations  toujours 
haineuses,  mais  usées  : ils  veulent  que  des  ennemis  de 
Dieu  cl  de  son  Église,  que  des  impies,  qui  meurent  en 
blasphémant , soient  honorés  après  leur  mort  comme  les 
vrais  chrétiens  ; ils  n’ont  donc  aucun  respect  pour  les 
décisions  d’un  de  leurs  célèbres  devanciers  dans  la  car- 
rière révolutionnaire?  Turgol,  qui  conduisait  Louis  XVI 
sur  le  bord  du  précipice , et  jetait  les  semences  do  nos 
malheurs,  disait  cependant  : < On  m’a  demandé  si  le  roi 
« ne  pourrait  pas  défendre  le  refus  de  sépulture...  L’inhu- 
« ination  du  corps , le  plus  ou  le  moins  de  pompe  (je  ne 
» parle  pas  de  pompe  sacré*e),  voilà  ce  qui  regarde  le 
« magistrat.  Les  prières,  les  cérémonies,  le  lieu  saint 
« où  doivent  reposer  les  os  des  morts,  voilà  le  patri- 
« moine  de  l’Eglise.  11  faut  donc  la  laisser  maîtresse  d’en 
« disposer;  elle  ne  peut  accorder  la  sépulture  qu’à  ceux 
« qu’elle  regarde  comme  scs  enfants.  Vouloir  la  forcer 
« de  le  faire , c’est  l’obliger  à traiter  comme  un  des  siens 
( celui  qu’elle  a toujours  proscrit  ; c’est  envier  au  véri- 
« table  tidèle  un  droit  que  lui  seul  peut  avoir  sur  les 
• prières  des  ministres  de  sa  religion  » Décision  qui 
ne  convient  pas  du  tout  aux  libéraux  modernes , qui  ne 
\eulent  que  du  scandale,  qui  ne  cherchent  qu’à  dilVamer. 

Tantôt  ce  sont  les  aumôniers  de  régimentsqn’ils  accu- 
sent de  lâcheté , de  négligence  dans  leurs  devoirs  ; accu- 


* Œuvres  de  Turgol,  tome  ü. 
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sa  lion  injuste , imputation  que  les  braves  militaires  , 
témoins  tlu  zèle  de  leurs  aumôniers , ont  repoussée  avec 
indignation.  M.  le  marquis  de  Giac,  rnpilaine  au  soixan- 
tième de  ligne,  écrivait,  le  5 décembre  1828  ; « Le 
« Constitutionnel  d' aujourd'hui  demande  oh  étaient  les 
« aumôniers  des  régiments  gui  envahirent  l'Espagne  en 
« 1825.  Ces  aumôniers  confesseurs  abandonnent  le  soldat 
Il  au  moment  du  péril , et  restent  au  dépôt  quand  il  part 
Il  pour  la  guerre.  Il  importe  de  relever  par  des  faits  un 
Il  mensonge  aussi  évident.  Les  aumôniers  des  deuxième 
Il  régiment  de  la  garde,  soixantième,  seizième  et  dix- 
« huitième  de  ligne  , n’ont  point  quitté  ces  corps  un  seul 
« instant;  l’un  d’eux  a même  obtenu  la  croix  d'honneur 
a pour  rintrépidité  avec  laquelle  il  venait  secourir  et 
a consoler  les  blessés  sous  le  feu  de  l'ennemi.  Vers  le 
Il  milieu  du  mois  d'août  1823,  M.  Saint- Agnes,  aumij- 
a nier  du  soixantième  régiment , offrait  le  saint  sacrifice 
a environné  des  détachements  d'avant-garde  stationnés 
a sur  les  hauteurs  deValmoye;  les  tambours  formaient 
a l’autel,  les  rayons  du  soleil  commençaient  h éclairer 
a ce  spectacle  imposant,  lorsque  les  constitutionnels  cs- 
a pagnols  vinrent  nous  attaquer.  Le  silence  et  le  recueil- 
a lement  des  troupes  pendant  le  saint  sacrifice,  le  bruit 
a des  armes  que  l’on  entendait  'a  peu  de  distance,  la 
a beauté  du  jour  qui  éclairait  celle  scène  imposante  * 
a pénétrèrent  tous  les  assistants  d’une  vive  émotion  , dont 
Il  le  souvenir  ne  s’effacera  jamais. 

a Je  ne  rajiporte  ces  faits  avec  détail  que  pour  proti- 
(I  ver  la  présence  des  aumôniers  dans  les  rangs  de 
a l’armée  à l’heure  du  péril.  Peu  de  jours  après  l’action 
« deValmoye,  les  prêtres  (pie  j’ai  cités...  rivalisèrent 
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« lie  zèle  sous  les  murs  de  Tarrapone  pour  seeourir  et 
« irausporler  les  blessés.  »> 

•\  ces  faits  et  à tant  d'autres,  qu'ont  répondu  les  calom- 
niateurs '!  Hélas  ! leur  afi'reux  système  n’est  pas  de  r(‘- 
jiondre,  mais  de  calomnier  sans  cesse  ; ils  ne  s'en  sont 
jamais  départis,  ils  ne  s'en  départiront  jamais.  Le  com- 
mandement qu'a  fait  Voltaire  de  maitir,  non  pas  timidf- 
ment,  non  pas  pour  un  temps , mais  hardiment  et  constam- 
ment, est  leur  règle  .invariable. 

La  Harpe , qui  avait  connu  pendant  la  révolution  un 
bon  nombre  de  ces  elTrontés  calomniateurs  qui  existaient 
encore , nous  les  représente  comme  ' « des  hommes  qui 
U ont  fait  publiquement  du  mensonge  et  de  la  calomnie 
« un  principe,  une  habitude  et  un  devoir.  Pas  ici  un  mot 
« qui  ne  soit  d'une  exactitude  rigoureuse  ; aussi  cette 
« théorie  du  mensonge,  cette  consécration  de  la  ca- 
« lomnie  se  trouvera-t-elle  jwrmi  les  phénomènes  de  la 
.«  révolution.  On  ne  peut  avoir  oublié  les  harangues  di* 
1 Danton  et  consorts  sur  la  calomnie  permise  contre  les 
<t  ennemis  de  la  liberté , et  l'on  sait  que  ce  nom  d'cmjc- 
ii  mis  de  la  liberté,  comme  toutes  les  autres  déno- 
« rainations  révolutionnaires  , aristocrates , royalistes , 
« chouans,  etc.,  a toujours  signifié  et  signifie  encore, 
« dans  la  bouche  de  l'exécrable  faction , tous  ceus  qui  ne 
« sont  pas  ses  complices  ou  ses  esclaves.  Cette  définition 
« appliquée  aux  faits  trouverait  très-peu  d'exceptions; 
U voilà  d’abord  le  principe.  L’habitude  est  tellement 
« connue,  tellement  avouée,  qu’il  serait  superflu  et 

' Famitismr  Ouns  In  laiigiie  rémlulionnaire , p.  â.")  ('I  siiiv.  — 
Très-bon  ouvrage,  plusieurs  fois  réimprimé,  et  qu'on  ne  saurait  lire 
avec  trop  (t’attentiou. 
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« même  ridicule  de  vouloir  la  prouver  : elle  est  au  point 
« que  si  par  hasard  il  y a quelques  exceptions , l'histoire 
« les  citera  comme  des  traits  extraordinaires , comme  une 
« espèce  de  prodige  ; il  est  de  fait  que  tout  ce  qui  s'ap- 
« pelle  jacobin...  ou  liberal  est  occupé  chaque  jour  h 
« composer  les  mensonges  du  lendemain.  Quant  au 
« devoir , le  mensonge  en  est  un  pour  eux , au  point  que 
« si  l'un  d'entre  eux  montrait  le  plus  petit  scrupule  à cet  * 
« égard)  il  serait  traité  comme  un  apostat,  un  trans- 
« fiige , en  un  mot , comme  un  honnête  homme.  Parmi 
« des  faits  sans  nombre , je  ne  citerai  que  celui-ci  : on 
« avait  dit  à la  tribune  que  les  sections  travaillaient  à affa- 
« mer  Paris  ; cette  imposture  n’était  pas  plus  absurde 
« que  mille  autres  qu’on  débitait  h toute  heure  ; ccpen- 
« dant  je  ne  sais  comment  il  se  fit  que,  dans  un  co- 
» mité , quelqu’un  dit  qu’il  n'était  pas  vrai  que  les 
« Parisiens  cherchassent  à s' affamer  eux-mémes,  et  que 
» ce  conte  était  par  trop  ridicule.  Un  autre  membre  lui 
« répondit  avec  beaucoup  d’humeur  : Cela  peut  n’itre 
<(  pas  vrai  ; mais  cela  est  toujours  bon  à dire  à la  tri- 
« hune.  Et  il  avait  raison. 

t Au  reste,  prenez  garde  que  ce  système  est  chez  eux 
« conséquent  et  nécessaire  : des  hommes  que  toute  vérité 
< accuse  et  condamne,  n'ont  d’autre  arme  pour  se  dé- 
« tendre  et  pour  attaquer  par  la  parole  que  le  mensonge  ; 

1 donc  ils  mentiront  tant  qu'ils  seront  à portée  de 
H mentir  impunément.  » 

Or,  jamais  ils  n’ont  été  plus  k portée  de  mentir  impu- 
nément que  dans  le  temps  présent,  où,  loin  d'étre  punis, 
ils  sont  encouragés,  soutenus,  récompensés.  On  n’avait 
point  encore  vu  l’accomplissement  plus  littéral  de  l’oracle 
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divin  ; qui  compare  leur  système  de  mensonge  h im  feu 
dévorant  qui  flétrit  tout  ce  qu’il  touche  ; à un  flambeau  in- 
fernal qui  ravage,  qui  embrase  tout,  ou  qui  noircit  ce  qu’il 
ne  i>eut  consumer  Cette  fureur  pour  diffamer  est , selon 
la  pensée  de  Laharpe , l’arme  générale  avec  laquelle  ils 
nflilent  et  rendent  plus  meurtrières  toutes  celles  qu'ils 
emploient  dans  la  guerre  contre  l’autel  et  le  trône  ; on 
la  retrouve  partout,  et  surtout  dans  les  écrits  infâmes 
dont  ils  inondent  depuis  quelques  années  la  France, 
l’Europe,  tout  l’univers. 

Il  y a un  demi-siècle  (ceci  était  écrit  en  1829) , les  écri- 
vains impies  avaient  des  ménagements  k garder,  mille 
précautions  k prendre  pour  faire  paraître  leurs  pernicieux 
ouvrages.  Les  lois,  essentiellement  conservatrices  des 
.saines  doctrines,  réprimaient  la  licence  de  ces  hommes 
qui  osaient  entreprendre  de  leur  porter  atteinte,  et  les 
puissants  fauteurs  qu’ils  eurent  dans  la  suite  parmi  les 
dépositaires  du  pouvoir  ne  les  exemptaient  pas  toujours , 
malgré  leur  crédit , de  la  peine  de  recourir  k des  impri- 
meurs étrangers , de  la  prison , de  l’exil , de  la  main  du 
bourreau,  qui  livrait  aux  flammes  leurs  productions  fu- 
nestes. 

Maintenant  plus  d’obstacles , ni  du  côté  des  lois  ni  du 
côté  du  pouvoir;  pleine  liberté  d’écrire  et  d’imprimer 
toutes  les  maximes  des  anciens  et  des  modernes  ennemis 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  religion  : de  Ik  ce  déluge  de 
livres  infâmes  qui  sont  offerts  publiquement  comme 
une  horrible  pâture  k toutes  les  classes  de  la  société. 

‘ Linguu  iguis  est,  plena  reneiio  mrrti/ern,  inflanintaUi  a gehenna. 
( Epttrr  de  S.  Jacques.  ) 
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Depuis  douze  ans,  près  de  quatre  millions  de  volumes 
également  impies,  séditieux  et  obscènes,  ont  fait  gémir 
les  presses;  des  colporteurs,  payés  jusqu’à  cinq  francs 
par  jour,  les  répandent  gratuitement  ou  à vil  prix  dans  les 
départements  ',  les  jettent  jusque  dans  les  plus  pauvres 
chaumières,  pendant  qu’on  les  prèle  dans  des  maisons 
de  librairie  aux  habitants  des  villes;  dans  la  capitale  seule, 
il  y a trois  cents  cabinets  de  lecture,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  que  des  ouvrages  dont  le  titre  suffit  pour  faire  fré- 
mir d’horreur.  Ainsi  partout,  en  meme  temps,  les  peu- 
ples apprennent  à rompre  les  liens  de  toute  subordination , 
à blasphémer  Dieu,  à outrager  les  rois,  à ne  rougir 
d’aucun  crime,  à ne  croire  ni  au  ciel  ni  à l'enfer,  à vivre 
comme  des  brutes  ! 

Quelles  seront  les  suites  de  celte  effroyable  corruption? 
Il  y a huit  ans,  M.  de  Frayssinous  les  annonçait  ainsi  dans 
l'église  Saint -Sulpice,  à Paris  ; c II  est  un  mal  qui , après 
Il  avoir  désolé  les  générations  présentes,  peut  amener  la 
K ruine  entière  des  générations  à venir  ; un  mal  qui , 
• s’étant  répandu  de  la  capitale  dans  les  provinces  comme 
« une  contagion , a fini  par  infecter  les  campagnes  non 
« moins  que  les  cités , les  conditions  obscures  non  moins 
« que  les  plus  élevées  ; qui , par  son  étendue  et  sa  profon- 
« deur,  parait  incurable , et  dont  il  faut  pourtant  chercher 
« le  remède,  soit  pour  l’extirper,  soit  du  moins  pour  en 
« affaiblir  les  ravages , si  l’on  ne  veut  que  tout  périsse . 
« les  mœurs,  les  lois,  les  institutions,  la  monarchie; 
« je  veux  parler  de  la  circulation  toujours  croissante  d’une 


' J'en  roniiais  un  dont  le  territoire  est  partage  entre  douze  de  oes 
colporteurs  (>ayês  chacun  cinq  livres  par  jour. 
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« multitude  de  livres  contre  la  reliÿsion  » Depuis  qiu* 
cet  illustre  défenseur  du  christianisme  et  de  la  légitimité 
a fait  entendre  à la  capitale  ces  elfrayantes  vérités,  le 
mal  a fait  de  rapides  progrès,  et  maintenant  il  ne  montre 
plus  dans  la  société  que  les  symptômes  d'une  ruine  pro- 
chaine. 

Si  à ces  livres  corrupteurs  nous  ajoutons  les  journaux  du 
libéralisme,  plus  corrupteurs  encore,  combien  plus  justes 
et  plus  vives  seront  nos  alarmes  I C'est  dans  ces  feuilhîs 
pleines  de  «el,  de  perfidie  et  d'impostures,  que  les  enne- 
mis de  la  religion  calomnient  ses  ministres  avec  une  rage 
et  une  |)crsevérance  qui  décelent  le  projet  de  renverser 
cette  religion  sainte,  et  avec  elle  toute  autorité  dont  elle 
est  la  base.  Ils  ne  crient  pas  tout  haut  comme  leurs  devan- 
ciers : Écrases  l infâme  ; mais , en  se  couvrant  du  manteau 
de  l'hypocrisie , leurs  attaques  n'en  sont  que  plus  dange- 
reuses. Les  accuse- 1 -on  de  travailler  sans  cesse  à ren- 
verser tous  les  autels  de  Jésus-Christ,  ils  répondent  que 
ce  sont  là  des  niaiseries  usées  ‘,  et  pour  le  prouver,  ils 
montreront  le  plus  vif  intérêt  pour  les  pauvres  desser- 
vatUs,  les  curés  de  campagne,  qui  portent  le  poids  du 
jour  et  de  la  chaleur;  mais  entendez  leurs  cris  contre  les 
évéques,  qui  ne  forment  iiu’un  élat-major  imlile,  dont 
il  est  urgent  de  se  défaire  ; ils  savent  que  ce  sont  les  évê- 
ques qui  font  les  prêtres,  et  qu'en  tarissant  la  source,  il 
n'y  aura  plus  de  ruisseau.  Jusque  dans  leurs  feintes  pro- 
testations de  respect  pour  la  religion , on  découvre  leur 
désir  sacrilège  de  la  détruire.  

' Confère  lier.'!  sur  les  livres  irréligieux. 

’ Expressions  de  M.  B.  Constant. 
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C’esl  cel  objet  de  tous  leurs  vœux,  ce  but  de  tous  leurs 
elTorls,  qu’un  célèbre  magistrat,  dans  un  éloquent  et 
énergique  réquisitoire,  dénonça  le  30  juillet  1825,  à la 
cour  royale  de  Paris  et  à toute  la  France.  « C’est  la  re- 
c ligion,  disait  M.  le  procureur  général , c'est  la  religion 
« qui  dans  leurs  noirs  complots  est  aujourd'hui  devenue 

< le  point  de  mire  de  leurs  attaques  ; la  religion , unique 
« refuge  des  puissances  dans  leurs  peines  de  cœur,  et 
f dans  les  catastrophes  sans  remède  humain , dont  on  ne 

< sait  pas  garantir  même  le  diadème  ; la  religion , ce 
« sublime  moyen  de  compensation  des  misères  et  des 
« souffrances  du  pauvre  ; la  religion , pour  tous  la  seule 
« source  infaillible  et  vraie  du  bonheur  individuel  ; la 
( religion,  enfin,  indispensable  supplément  de  l'impuis- 
« sance  des  lois. 

€ Et  pourquoi  toutes  ces  tentatives  furieuses  contre 

• cette  fille  du  ciel  1 Parce  qu’avec  la  religion , si  le  fa- 
t nalisme  philosophique  l'emporte,  tout  ce  qui  exùle 
« croule  encore  une  fois , et , qu’au  milieu  de  cette  ruine 

• immense,  chaque  ambitieux  espère  se  saisir  d’un  dé- 
K bris  pour  s'en  faire  un  piédestal.  Mais  ces  hommes 
« sont  trop  habiles  ])our  l'attaquer  de  front  et  toujours 
« 'a  découvert  : écrasex  l’infâme  est  leur  mol  de  rallie- 
« ment  secret;  on  peut  s'en  convaincre  à leur  idolâtrie 
« pour  le  chef  qui  le  leur  donna.  Ce  n’est  plus  leur  mot 
« de  ralliement  public , ils  savent  qu’il  révolterait  : ils 

• procèdent  par  des  moyens  pins  adroits  ; ils  em|doient 
(I  quelquefois  l’audace  quand  leur  rage  les  trahit , mais  plus 
« souvent  l'hypocrisie,  qui  a gagné  jusqu’à  leurs  journaux. 

X Parmi  ceux-ci,  il  en  est  deux  surtout  dont  elle  est 
H devenue  l’arme  favorite  : ce  sont  le  Consülutionnel  et 
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« U Courrier,  où  se  manifeste  constaminenl  la  tendance 


fl  veaux  blasphèment  Dieu  et  les  choses  saintes;  c'est 
« souvent  en  professant  une  vénération  apparente  pour 
fl  la  reli{tion  de  Jésus -Christ,  qu'ils  s’efforcent  de  la 
fl  saper  dans  ses  fondements  ; ils  cachent  ordinairement 
fl  leurs  intentions,  mais  leurs  intentions  peuvent  être 
* reconnues  à leurs  œuvres. 

« Or,  leurs  œuvres,  les  voici  : mépris  déversé  sur  les 
« choses  et  les  personnes  de  la  religion  ; provocation 
« a la  haine  contre  les  prêtres  en  général  ; acharnement 
« à propager  contre  eux  des  milliers  d’accusations  faus- 
« scs,  au  milieu  desquelles  s’en  produisent  quehiues-unes 
<t  vraies,  qu’on  a grand  soin  de  ressasser  et  d’empoi- 
fl  sonner.  Tels  sont  les  moyens  perfides  employés  à pré- 
« sent  par  ces  deux  journaux  pour  arriver  à leur  but , 
fl  qui  est  de  détruire  la  religion  catholique  pour  y suh- 
fl  slituer  le  protestantisme,  ou  plutôt  le  néant  de  la  reli- 
fl  gion  ‘ ; c’est  ce  dont  l’esprit  le  plus  superficiel  peut  se 
« convaincre  en  parcourant  leurs  feuilles,  » 


' ce  n'est  point  un  prêtre  qui  p-nrle  ainsi  ; son  l.ingage  .serait  sus- 
i^t  à un  grand  nombre;  c'est  un  magistrat  éclairé,  qui  avertit  la 
France  que  dans  son  sein  même  on  veut  établir  le  protestantisme 
sur  tes  ruines  de  la  religion  catholique,  et  que  ce  protestantisme  n'est 
qu'un  néant  de  religion  : deux  vérités  de  la  plus  grande  évidence.  La 
première  est  démontrée  non-seulement  par  les  eltorts  et  les  manœu- 
VTes  de  ces  ennemis  de  Jésus-Christ,  qui  tendaient  à ce  but  long- 
temps avant  la  révolution , et  qui , dans  la  suite,  y poussaient  de  tous 
leurs  efforts  Bonaparte,  comme  l'atteste  M.  de  Bourienne  dans  ses 
Mémoirej , mais  encore  par  leur  langage,  qtii  la  met  au  plus  grand 
jour;  ils  ont  dit  mille  Ibis,  mille  lois  ils  onl  répété  que  la  France  ne 
doit  point  déjiendre  du  na|ie,  qu'elle  doit  être  une  Eglise  nationale, 
uniquement  régie  par  les  lois  qn'il  lui  plaira  de  se  donner  à elle-même. 

Quant  à la  seconde  vérité,  il  n’est  pas  moins  évident  que  le  protes- 
tanlisme  n'est  qu'un  néant  de  religion.  Los  protestants  sont  entière- 
ment sépar.îs  de  lE'glise  de  Jésus-t'.nrist , et,  par  con.séquent,  séparés 


« coupable  à porter  atteinte  au  respect  dû  h la  religion 
« de  l’État.  C’est  au  nom  de  Dieu  que  ces  apôtres  nou- 


l 
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Après  avoir  exposé  les  lionleiix  moyens  qu'ils  prennent 
pour  avilir  tonies  les  cérémonies,  toutes  les  pratiques  du 
culte , et , par  conséquent , le  culte  lui-méme  ; après 
nous  les  avoir  montrés  fouillant  jusque  dans  le  rebut  des 
chroniques  étrangères  toutes  les  anecdotes  propres  à dé- 
considérer la  religion  catholique  et  scs  ministres,  le  pro- 
cureur général  ajoute  ; « Dans  ce  coupable  but , il  n’est 
« rien  que  rejettent  les  deux  journalistes  ; tout  est  bon 
« à leur  envie  de  nuire  ; elle  fait  son  domaine  de  tout  : 
•(  injures,  outrages,  ironies,  rien  n’est  épargné;  chaque 
« jour  ramène  le  développement  du  même  plan  de  dé- 
fi chirer  et  de  nuire , et  il  n’est  pas  peut-être  une  seule 
« de  leurs  feuilles  où  ne  perce  plus  ou  moins  celte  manie 
(I  déchirante  d’attaquer  la  religion  et  le  sacerdoce  » 

Kn  découvrant  ainsi  le  venin  de  ces  deux  feuilles  libé- 


de  Jésus-Clirist  même,  qui  a fondé  eelto  Eglise  sainte  au  prix  de  son 
sang,  dit  saint  Paul:  vnnm  ncqnmvit  sanguine  siin.  I^s  protostanis 
inéprisenl  le  ])ape  , les  évêques  et  tons  les  ministres  de  l'Eglise  do 
Jésus-Clirist,  et  iwr  eonséquent  ils  méprisent  Jésus-Ctirist  même,  qui 
a dit  ; Qui  fus  spnnil  me  s/urnU;  les  protestants  n'oni  aucunerroyanco 
fixe,  ou  plulôt  ils  ne  croient  rion,  puisque  clic!!  eux  on  n'a  a'unin 
égard  à l'onlre  que  Jésus-Clirist  a donné  aux  ministres  de  son  Eglise 
d'fl/fcr  enseigner  loules  les  na/ions , qu'on  ne  lient  aucun  comple  de 
ce  qu'en  verlu  de  cette  divine  mission  l'Eglise  enseigne , décide  et 
prescrit , mais  qu'au  contraire,  chacun  s’en  rapportant  à son  propre  sen- 
timent, peut  régler  sa  croyance,  la  changer  à son  gré  et  nier  tout  ce 
qui  ne  lui  plaît  jias,  encourant  ainsi  cet  anathème  de  Jésus-Christ  ; 
Qui  non  crei/ident  cinulcmnabitur. 

' Caîtle  fureur  impie  ne  doit  pas  surprendre  dans  des  hommes  qui 
depuis  longtemps  se  sont  fait  une  hahllnde  (et  l'on  sait  qu'une  v ieilie 
haDilude  est  une  sci’onde  nature)  de  blasphémer  Dieu  et  scs  saints  ; 
des  hommes  qui , dans  ce  qu'ils  ont  coutume  d'ap|Kiler  te  bon  temps, 
renversaient  les  autels  ou  engageaient  à les  nmverser;  des  hommes 
qui  juraient  haine  à la  royauté,  qui  nsligeaient  en  bonne  forme  l'acte 
solennel  qui  donnait  aux  Hourlions  l’exclusion  [lerpéluelle  ; des 
hoiiinics  qui  conservent  encore  des  lambeaux  de  œ bonnet  ronge  qu’ils 
sont  ini|>alienlsile  reprendre  |ioiir  annoncer  leur  nouveau  triomphe  sur 
la  religion,  sur  la  tiionarcJiie  et  sur  toule  la  société;  voilà  les  hom- 
mes qui  sont  à la  b‘‘te  de  ces  hideux  journaux  que  repousseraient  sans 
doute  avec  indignation  la  plupart  de  Icurs-lecteurs  s’ils  savaient  que 
leurs  sources  son!  si  impures. 
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raies,  quel  cITet  a pro^iuit  sur  leurs  coupables  auteurs 
cette  dénonciation?  Elle  a doublé  leur  fureur  contre  la 
religion;  ils  ont  multiplié  et  multiplient  sans  cesse  les 
mensonges  les  plus  grossiers,  les  railleries  les  plus  ou- 
trageuses,  les  calomnies  les  plus  atroces,  que  les  petites 
feuilles  libérales  des  départements  répiîtent,  commen> 
tent , et , (|uand  il  est  possible , cluygent  de  plus  noires 
couleurs...  Farces  criminelles  manœuvres,  le  nombre 
des  lecteurs  qui  sont  séduits  et  corrompus  est  (tresque 
infini..  Ces  détestables  journau.\  de  province  infectent 
surtout  les  classes  inférieures  ; iis  sont  lus  par  les  valets 
et  les  femmes  de  chambre , par  les  ouvriers  et  les  filles 
de  comptoir,  par  les  maîtres  et  leurs  compagnons , par 
les  laboureurs  et  leurs  domestitpies.  Passez  dans  une  ile 
de  la  Seine  ou  de  la  Loire , pénétrez  jusqu'au  centre  d’une 
vaste  forêt,  vous  y trouverez  des  chaumières  où  un 
philosophe  en  sabots  réunit  quarante,  cinquante  ignorants, 
qu'il  instruit,  le  journal  à la  main,  des  deux  dogmes 
fondamentaux  du  libéralisme  , se  passer  de  Dieu  et  de 
roi.  C’est  ainsi  que  le  plus  mortel  poison  s'insinue  sans 
obstacle  dans  toutes  les  veines  du  corps  social.  Quelles 
en  seront  les  suites?  .Malgré  son  bras  do  fer,  Bonaparte 
les  craignait , mais  il  sut  les  prévenir.  Sous  .son  règne , 
on  ne  Ut  pas  une  seule  édition  de  Voltaire , et  les  journaux 
' étaient  forcés  de  prendre  le  ton  de  la  décence;  il  fut  con- 
stamment l'ennemi  déclaré  de  cette  licencieuse  liberté  de  la 
presse  qu’il  croyait  capable , comme  le  levier  de  Descartes , 
de  soulever  toute  la  terre,  il  disait  souvent  : » Si  je  lui 
« lâche  la  brkie , je  ne  resterai  pas  trois  mois  au  pouvoir  ' , » 


' Hemoirfx  dr  ,W.  de  Bmtrienne  , tome  IV,  p.  306. 
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Qu'en  pensent  les  ministres  de  la  Restauration?  Eh! 
sans  inquiétude  sur  les  dangers  de  la  religion,  qui  ne 
les  intéresse  pas , ils  laissent  couler  le  torrent  dévastateur 
qu’ils  ne  paraissent  pas  craindre  pour  la  légitimité! 

' Erreur  funeste  I un  faible  enfant  ne  résisterait  point  aux 
coups  qui  renversent  un  homme  robuste.  Une  Restaura- 
tion de  moins  de  quinze  années  ne  tiendra  pas  contre  un 
dissolvant  qui  a fait  crouler  une  monarchie  de  quatorze 
siècles  ‘ . 


CHAPITRE  II. 


De  l’Université. 


Les  ennemis  de  la  religion  et  de  l'État  n’ignoraient  pas 
que  pour  faire  produire  aux  maximes  perverses  dont 
leurs  livres  et  leurs  journaux  sont  remplis,  il  fallait  cor- 
rompre l'enseignement  public , et  c’est  ce  qu’ils  ont  fait. 
Un  coup  d’œil  sur  cette  nouvelle  source  de  malheurs , et 
nous  sentirons  plus  vivement  encore  le  danger  de  notre 
position  présente. 

Il  est  incontestable  que  l’avenir  d’un  empire  est  entre 
les  mains  de  la  jeunesse , et  que  le  bonheur  ou  le  mal- 


* Il  n'y  a que  l'esprit  de  vertige  qui  puisse  séparer  la  cause  de  la 
religion  d’avec  celle  de  la  royauté.  Tous  les  gr.inds  politiques  ont 
avoué  que  le  christianisme  est  la  plus  solide  hase  des  empires,  et 
l’expérience  n’a  que  trop  démontré  que  le  renversement  cfe  l’autel 
entraine  la  chute  du  trdne. 
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heur,  la  gloire  ou  la  houle  de  cet  avenir,  dépendent  des 
bonnes  ou  mauvaises  mœurs  de  la  jeunesse.  C’est  sur  le 
maintien  des  bonnes  mœurs  que  reposent  la  religion, 
l’honneur,  la  discipline,  l’équité,  la  décence,  l’ordre,  la 
subordination , le  patriotisme,  en  un  mot  toute  la  force  et 
la  félicité  des  peuples.  De  la  corruption  des  mœurs , au 
contraire , naissent  l’insubordination , l'audace  'a  violer  les 
lois  les  plus  sacrées , à fouler  aux  pieds  la  borne  éternelle 
du  bien  et  du  mal,  l’irréligion,  l’infidélilé  dans  les  ma- 
riages , les  divorces , les  jalousies , les  suicides , et  tons 
les  désordres  qui  avilissent  et  perdent  les  sociétés.  Avec 
les  bonnes  mœurs,  un  État  est  donc  florissant  et  durable, 
au  lieu  que  des  mœurs  licencieuses  l’ébranlent,  affaiblis- 
sent scs  ressorts,  minent  ses  fondements,  le  font  crouler 
et  disparaître.  Voila  pourquoi,  d'après  l’expérience  cruelle 
qu’ils  venaient  de  faire  sur  la  France,  nos  artisans  de 
troubles  et  d’anarchie  ont  pris  tous  les  moyens  de  s’em- 
parer de  l’éducation  de  la  jeune.sse  pour  la  pervertir. 
Voyons-les  au  moment  où  ils  s’aperçoivent , la  rage  dans 
le  cœur,  que  leur  puissance  est  passée  tout  entière  dans 
les  mains  de  Bonaparte,  se  concerter  cependant  et  s’en- 
tendre pour  faire  de  leur  doctrine  corruptrice  la  base  de 
l’enseignement  public , con^é  exclusivement  à la  nouvelle 
Université  impériale  ; voyons  dans  la  suite  leurs  soins 
empressés,  leur  vigilance  extrême  pour  faire  marcher 
cette  Université  dans  la  ligne  qu’ils  lui  avaient  tracée  j 
voyons  leurs  efforts  couronnés  du  plus  grand  et  du  plus 
déplorable  succès. 

Un  des  plus  savants  et  des  plus  saints  prêtres  que  nous 
ayons  connus,  M.  Frémond,  ancien  doyen  du  chapitre 
royal  de  Saint-Martin  d’Angers,  mort  supérieur  du  grand 
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séminaire  delà  même  ville,  nous  disait  un  jour  et  nous  a 
répété  plus  d'une  fois  que,  pendant  son  émigration  en  Es- 
pagne , où  il  s'était  réfugié  pour  éviter  les  fureurs  révolu- 
tionnaires de  1792  et  des  années  suivantes,  il  avait  trouvé 
• dans  la  bibliothèque  de  Mgr  l'évêque  d’ürense  un  ouvrage 
qui  traitait  de  l'instruction  publique.  Il  fut  très-étonné 
d'y  lire  ce  passage  remarquable  : IL  SERA  ÉTABLI  EN 
FRANCE  I NE  UNIVERSITÉ  DANS  LE  BUT  DE  DÉ- 
TRUIRE LA  RELIGION  DE  JÉSUS-CHRIST.  La  lecture 
réitérée  de  ce  passage  le  mettait  hors  de  lui-méme;  il 
ne  pouvait  croire  que  dans  sa  patrie , où  tant  d'univei^ 
silés  célèbres  avaient  toujours  enseigné  les  doctrines 
orthodoxes  et  déployé  tant  de  zèle  h condamner  les  opi- 
nions contraires  dès  qu'elles  osaient  se  montrer,  l'impiété 
pùt  jamais  avoir  un  enseignement  ofliciel. 

De  retour  en  France,  il  vécut  assez  pour  suivre  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  la  marche  de  la  nouvelle  Univer- 
sité, et  il  fut  profondément  convaincu  que,  comme  il 
Tavait  lu  en  Espagne , elle  mettait  tout  en  œuvre  pour 
détruire  le  christianisme. 

Pour  bien  saisir  l ensemble  des  preuves  qu  elle  en  a 
constamment  données,  et  que  nous  allons  mettre  en 
évidence,  l'I  faut  remonter  à sa  création. 

Nous  avons  déjà  rendu , et  nous  rendons  encore  hom- 
mage h la  gloire  militaire  de  Napoléon  ; nous  avons  dit 
et  nous  disons  encore  que  son  génie  guerrier,  ses  nom- 
breuses et  éclatantes  victoires  l'ont  placé  au-dessus  des 
plus  grands  capitaines  que  nous  otfre  l'histoire.  Mais  nous 
parlons  ici  du  fondateur  de  l'Université  sous  le  rapport  re- 
ligieux, et  à c^point  de  vue , les  faits  connus  du  monde 
entier  montrent  le  revers  de  la  médaille , et  prouvent  une 
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fois  de  plus  que  les  honneurs  changent  les  mœurs,  qu'on 
s’oublie  dans  l'élévation  et  la  prospérité  : dans  tous  les 
siècles  l’histoire  en  présente  de  nombreux  exemples. 

Dans  sa  jeunesse , Napoléon  donnait  des  preuves  non 
équivoques  de  foi  aux  vérités  catholiques,  et  lui-même  , 
s'employait  a les  inculquer  à son  frère  Lucien , en  lui  fai- 
sant apprendre  le  catéchisme.  Dans  ses  revers,  la  foi  se 
réveilla  dans  son  âme,  et  il  est  certain  qu'à  Sainte-Hé- 
lène il  médita  profondément  sur  la  vanité  des  grandeurs 
humaines;  qu'il  revint  à Dieu,  qu’il  confessa  hautement 
la  divinité  de  Jésus- Christ,  qu’il  demanda  et  reçut  les 
secours  de  sa  religion  sacrée.  Mais,  entre  ces  deux 
termes  de  sa  vie,  l’esprit  de  domination  qui  semblait  né 
avec  lui , et  qu’il  montrait  partout , dit  un  de  ses  plus 
grands  admirateurs,  M.  le  comte  de  Las  Cases,  le  mil 
en  hostilité  avec  l’Kglise  et  son  enseignement  divin.  Le 
Directoire,  qui  voulait  (comme  nou.s  l'avons  vu,  page 
186)  que  le  clergé  fût  livré  au  charlatanisme  et  dépouillé 
de  ses  bieits,  que  la  papauté  fût  totalement  anéantie,  et 
qu'avec  elle  la  religion  descendit  au  tombeau,  avait  donné 
le  commandement  en  chef  de  l’armée  d'Italie  ’a  Bona- 
parte, qui  se  trouvait  ainsi  chargé  d’exécuter  les  ordres 
de  ce  gouvernement  impie  et  cruel,  et  qui  s'y  croyait 
peut-être  autorisé  par  les  nombreuses  et  éclatantes  vic- 
toires qu'il  remportait. 

Plus  lard , pendant  le  cours  de  ses  négociations  avec 
le  Saint-Siège  pour  le  concordat , il  disait:  « Dans  tous 
« les  pays  la  religion  est  utile  pour  le  gouvernement  ; il 
« faut  s’en  servir  pour  agir  sur  les  hommes  : j’étais 
« mahométan  en  Égypte , je  suis  catholique  en  France  ‘ . » 

' Mémoires  de  M.  de  Bourienne , tome  IV,  p.  S70. 
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Combien  de  souverains . surtout  depuis  deux  siècles , 
avaient  cette  politique?  s'ils  ne  l'avouaient  pas  aussi 
franrliement , ils  la  menaient  en  pratique  , toujours  pour 
augmenter  ou  pour  affermir  leur  puissance,  et  c'est  ce 
qui  l’a  de  plus  en  plus  affaiblie.  Les  cardinaux  venus  de 
Rome  à Paris  jiour  conclure  le  concordat , ne  connaissant 
pas  encore  assez  l'homme  h qui  ils  avaient  affaire,  lui 
proposaient , pour  obtenir  des  conditions  favorables  h la 
religion,  des  motifs  surnaturels,  qu'il  ne  rejetait  pas  os- 
tensiblement , mais  dont  il  se  moquait  en  particulier. 
« Devinez  ce  qu’ils  mettent  en  avant  ? disait- il  k M.  de 
« Rourienne;  k salut  de  mon  âme!  Mais  pour  moi,  cette 
« immortalité  c’est  le  souvenir  laissé  dans  la  mémoire 
« des  hommes  » 11  voyait  donc  tout  dans  ce  monde 
et  rien  dans  l'autre  I Cependant  il  assistait  au  divin 
sacrifice,  qu’il  faisait  célébrer  le  dimanche  dans  un 
petit  oratoire,  et  tous  les  journaux  répétaient  'a  l’envi 
qu'il  avait  entendu  la  messe  dans  ses  appartements; 
mais  il  voulait  que  cette  messe  fut  très -courte,  en- 
core travaillait- il  pendant  le  peu  de  temps  qu’elle  du- 
rait. 

Le  concordai  ayant  été  signé  à Paris  le  15  juillet  1801, 
et  ralilié  k Rome  le  15  août  suivant,  Napoléon  fit  bien- 
tôt publier  des  articles  organiques  qui  le  détruisaient  en 
partie.  Le  pape  ne  cessa  de  réclamer  pendant  quatre 
ans,  mais  Ronaparle  fermait  toujours  l’oreille  k ses  ré- 
clamations ; il  ne  parut  les  écouler  qu’au  moment  où 
il  se  lit  proclamer  empereur,  le  18  mai  1804.  Alors, 
toujours  brûlant  du  désir  de  la  gloire , il  voulut  se  faire 


' StFmmre.%  rir  M.  df  Bminemif,  tome  IV,  page  Î80. 
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sacrer  par  un  pape;  et  pour  y délermiuer  Pie  Vil , il  lui  fit 
espérer  cpi'a  la  suite  de  celle  démarche,  il  rendrait  à la 
religion  toute  son  ancienne  splendeur. 

Comptant  sur  ces  promesses,  et  n’ayant  point  de  plus 
grand  désir  que  de  voir  l’Église  de  Jésus-Christ  délivrée 
des  maux  qu’elle  soufTrait  depuis  si  longtemps,  le  pape 
pass;i  les  Alpes  et  vint  à Paris  verser,  le  2 décembre , 
l'huile  sainte  sur  la  tête  du  nouvel  empereur,  qui  ne  ré- 
pondit pas  comme  le  vénérable  Pontife  s’y  attendait  à cette 
auguste  condescendance;  moins  de  quatre  mois  après 
son  sacre,  il  se  fit  proclamer  roi  d’Italie,  et  ce  nouveau 
litre  était  significatif  pour  le  pape,  qui  dut  entrevoir  ce 
qui  l’attendait. 

Napoléon  ne  larda  pas  à prendre  les  moyens  d’arriver 
au  plein  exercice  de  sa  royauté.  11  commença  par  choisir 
parmi  ses  créatures  des  hommes  dont  il  voulait  faire  des 
évêques;  le  pape  leur  refusa  les  bulles  d’institution  ca- 
nonique. Â ce  refus.  Napoléon  s’empara  des  principautés 
de  Bénévent  et  de  Ponte-Corvo;  et  le  pape  demeurant 
ferme  ’a  refuser  des  actes  contre  sa  conscience , il  lui  en- 
leva encore  les  légations  d’Ancône,  d’Crbin , de  Macerata 
et  de  Camerino.  Enfin,  le  17  mai  1809,  il  porta,  dans 
Vienne , capitale  de  l’Autriche , où  ses  étonnantes  victoires 
l’avaient  conduit,  un  décret  en  vertu  duquel  le  pape  était 
dépouillé  de  tout  le  reste  de  ses  États , qui  étaient  réunis 
h l'Empire  français. 

Sous  le  coii])  d’une  si  grande  iniquité , Pie  VU , usant  des 
pouvoirs  qu’il  avait  reçus  de  Jésus-Christ,  lança  contre 
les  auteurs , complices  et  fauteurs  de  l’usurpation  et  des 
maux  qui  afliigeaient  l’Église,  une  bulle  d’excommuni- 
cation ; ce  qu’apprenant  Bonaparte , il  dit  : Vexcommurû- 
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ralioii  ne  fera  pas  tomber  les  armes  des  mains  de  mes  sol- 
dats ' . 

Après  le  coup  de  vigueur  qu'avait  porté  Pie  VII,  ce 
vénérable  Pontife  fut , comme  son  prédécesseur  Pie  VI , 
enlevé  de  son  palais  et  conduit  captif  a Savone,  où  il  fut 
soumis  à la  plus  odieuse  contrainte.  Il  honora  sa  prison 
par  une  noble  fermeté*,  résistant  à toutes  les  sollicita- 
tions, prières,  prome.sses  et  menaces.  On  voulait  lui 
arracher  des  concessions  dont  les  suites  auraient  été 
de  se  passer  de  pape  dans  l’intronisation  des  évéques. 
Dans  l'espoir  de  vaincre  cette  résistance  par  les  dé- 


' Il  SC  trompait.  Elle  les  (U  tomber  lorsque,  le  p,ape  étant  toujours 
captif,  la  puissance  (le  celui  que  représentait  ce  vénérable  Pontife, 
extermina,  en  Russie,  la  plus  belle  arnuH!  qu'on  eût  jamais  vue. 
Forcée  de  quitter  la  trop  fameuse  ville  de  Moscou  devenue  la  proie  des 
llanuncs,  cette  armée,  sans  cesse  barcelee  dans  sa  retraite  par  les 
Russes,  fut  exposée  h un  froid  vio>ent;  elle  ne  pouvait  campi-r  la  nuit 
que  sur  la  neige,  qui  offrait  le  matin,  dans  une  étendue  immense, 
l'horrible  spectacle  d'une  multitude  de  cadavres  glacés.  Beaucoup  des 
survivants,  se  traînant  peine  et  ne  pouvant  plus  porter  leurs  ar- 
mes, les  jetaient  au  hasard;  les  chevaux  périssaient  par  milliers; 
leurs  corps  faisaient  la  principale  nourriture  des  soldats;  les  canons 
et  caissons  élaient  abandonnés  sur  la  roule  ; la  garde  royale  d'Italie  et 
ParmiH;  que  Murat  avait  ainen»^  de  Naples  étaient  morlcs  de  fro  d ; 
l'armée  iwlonaise.  elle -même  était  réduite  à une  poignée  d'hommes; 
la  garde  impériale  seule,  qui,  en  très- grande  partie,  avait  pu  résis- 
ter, se  pressait  autour  de  l'empereur,  qui  niarcliait  à pied  dans  ses 
rangs,  et  qui  pouvait  bien  penser  alors  aux  effets  de  l’excommuni- 
cation. 

Les  nobles  débris  de  celte  armee,  naguère  si  .admirable,  arrivent, 
k travers  des  marais  h demi  glacés  sur  les  liords  de  la  liérézina , qu’il 
leur  faut  ou  passer  ou  périrsous  la  mitraille  ennemie!  Pendant  que  des 
cavaliers  , ayant  chacun  un  fantassin  en  croupe , traversent  la  riviôre, 
on  construit  à la  hiUe  et  avec  des  jieines  inllnies,  trois  [«lits , dont 
l’un  fut  aussilût  bnsé  par  le  poids  de  l’artillerie,  et  les  deux  autres 
furent  encombres  dans  un  clin  d'œil,  l'nc  multitude  eperdiio  se  dispute 
le  passage;  des  femmes  montrent  leurs  enfants,  des  soldats  fout  en- 
tendre d liornbles  menaces,  lorsque  tout  h coup  retentit  un  cri  d'effroi 
universel!  les  canons  russes  lancent  sur  cette  foule  des  boulets  qui 
commencent  l’etioavanlahle  ramage  qui  dura  pendant  les  trois  jours 
employés  au  passage  de  la  rivière , et  acheva  la  perte  de  la  plus  belle 
armeedu  monde.  L'empereur  s'en  était  séparé  à Wilna.d'oû  il  se  ren- 
dit en  traîneau  à Varsovie , et  de  là  en  toute  hâte  à Paris,  lleurmx  si, 
auteur  d’un  si  grand  desastre,  il  avait  reconnu  la  main  du  Dieu  des 
armées  (Isaie,  âd,  9,  ),  la  main  qui  élève  et  qui  abaisse,  qui  distribua 
la  gloire  ou  l'ignominie , selon  le  mérite  ! 
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cisions  d'un  concile  national*,  tous  les  évêques  de  France 
et  d’Italie  furent  convoquésa  Paris,  lisse  trouvèrent  réunis 
le  17  juin  1811  dans  l’église  métropolitaine  de  Notre- 
Dame.  L’assemblée  se  composait  de  six  cardinaux  , neuf 
archevêques,  quatre-vingts  évêques  et  neuf  ccclésiasti(|ues 
nommés  k des  évêchés.  Après  cette  session  * , qui  fut  la 
seule , il  y eut  des  congrégations  qui  se  tinrent  k l’arche- 
vêché, ou  dans  le  grand  salon  du  cardinal  Fesch,  oncle 
de  l’empereur  et  président  du  concile. 

Dans  la  première,  qui  eut  lieu  lc!20juin.  Bigot  de 
Préameneu,  ministre  des  cultes  , lut  un  message  de  l'em- 
pereur au  concile.  Ce  message , qui  faisait  l’éloge  de  la. 
conduite  de  Napoléon  et  critiquait  violemment  celle  du 
pape , Unissait  par  déclarer  cpie  le  concordat  violé  par  le 
pape  n’existait  plus , et  que  le  concile  devait  indiquer 
un  mode  nouveau  de  donner  aux  évêques  nommés  l’in- 
stitution canonique.  .Mgr  Duvoisin  , évêque  de  Nantes , 
ayant  rédigé  le  projet  de  réponse  au  mes.sage  , l'avait  sou- 
mis k l’approbation  de  l'empereur  sans  en  prévenir  l'as- 
semblée, qui  réclama,  et  après  de  vifs  débats,  Mgr  de 
Bordeaux , par  ses  instances  solidement  motivées , fit 
retrancher  entièrement  de  l'adresse  la  fameuse  phrase 
concernant  l’excommunication  de  Bonaparte.  Furieux  des 
changements  apportés  a l’adresse , celui-ci  ne  veut  jtlus  la 

' Nous  ne  donnons  de  ce  prétendu  concile  ((ii’une  très -courte  ana- 
lyse, tirée  de  V Histoire  de  Mgr  d'Aciau  du  Dots  de  Sanzay,  par 
M.  l'abbé  Lyonnet....  1H47;  des  Mémoires  de  M.  Picot , eldePitn/ 
théologien  , le  comte  Beugnot....  1843. 

* Dans  celte  unique  session , tous  les  membres  de  l'as-semblre  prê- 
tèrent serment  de  rester  attachés  à la  profession  de  toi  de  Pie  IV,  et  do 
toujours  rendre  une  véritnhle  ohétssauce  au  Pontife  romain  comme 
au  successeur  de  Pierre,  déclarant  ainsi  solennellement  qu'il  no  fallait 
rien  leur  demander  de  contraire  a la  foi,  ni  aux  droits  du  .Saint-Siége. 
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recevoir,  fail  contreniander  la  députation  qui  doit  la  lui 
présenter,  et  donne  ordre  au  concile  de  s’occuper  sur- 
le-champ  de  l'objet  de  sa  convocation , voulant , avant 
huit  jours , savoir  à tpioi  s’en  tenir  sur  le  moyen  qu’on 
aura  trouvé  de  suppléer  les  huiles  ponliricales  pour  l’in- 
stitution des  évêques,  dans  le  cas  où  le  pape  continue- 
rait de  les  refuser,  et  si  dans  ce  cas  le  métropolitain, 
ou,  h son  défaut , le  plus  ancien  évêque  de  la  province 
ne  pourrait  pas  donner  l’institution  canonique. 

Cette  question  brûlante  ayant  été  examinée  avec  la 
maturité  que  demandait  son  importance , Mgr  de  Tournai , 
chargé  parla  commission  de  faire  son  rapport,  déclara 
le  10  juillet  à la  congrégation  générale  que,  le  concordat 
dût-il  être  abrogé  par  l’empereur , la  pluralité  des  suf- 
frages ne  reconnaissait  pas  au  concile  la  compétence  pour 
décider  la  question , sans  avoir  préalablement  consulté  le 
pape.  La  délibération  ayant  été  renvoyée  au  lendiunain, 
le  soir  même  Napoléon  lit  signifier  au  président  de  l’assem- 
blée , et  le  lendemain  matin  ’a  tous  les  autres  membres,  la 
dissolution  du  concile.  Dans  son  emportement,  il  s’écria  : 
sots  ! les  imbéciles  I ils  ne  m’ont  pas  compris , tant  pis 
pour  eux!  Je  voulais  en  faire  les  princes  de  l'Église  , ils 
n’en  seront  jamais  que  les  bédeaux  ! Ne  pas  vouloir  des 
propositions  de  Bossuet  ! 

Quatre  jtrélals  lui  avaient  été  .signalés  comme  les  plus 
opposés  à scs  desseins  ; il  en  fit  conduire  trois  au  donjon 
de  Vincennes,  MMgrs  de  Gand  ( de  Broglie) , de  Tournai 
(d’Hirn),  et  de  Troyes  (de  Boulogne).  Mgr  d’Aviau, 
archevêque  de  Bordeaux  , devait  être  arrêté  le  premier , 
comme  chef  de  l'opposition.  Il  s’y  attendait  si  bien  que 
le  lendemain  , après  avoir  dit  la  messe  à la  chapelle  du 
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séminaire  de  Saint -Sulpice,  il  ne  voulut  pas  s’arrêter  un 
seul  instant  pour  prendre  une  tasse  de  chocolat  qu’on  lui 
oITrait  avec  instance , disant  qu’il  avait  liàtd  de  se  rendre 
à son  hôtel  dans  la  crainte  que  les  gendarmes,  s'ils  hii 
faisaient  l'honneur  de  le  venir  chercher,  ne  fissent  une 
course  inutile  ; je  serais  désolé,  ajouta-t-il , qu’ils  ne  me 
trouvassent  pas  ù mon  poste.  Trait  magnifique  qui  rappelle 
les  premiers  chrétiens  qui  se  plaignaient  quelquefois  d’a- 
voir manqué  l’occasion  du  martyre.  Mais  le  duc  de  Rovigo 
lit  changer  l’empereur  de  résolution , sur  ce  que  l’arche- 
véquc  de  Bordeaux  étant  généralement  regardé  comme 
un  saint,  son  arrestation  pourrait  avoir  des  suites  IB- 
cheuses.  Plus  tard,  le  saint  arclievêi]ue  étant  de  retour  à 
Bordeaux , on  s’empressa  de  le  féliciter  sur  son  courage  k 
soutenir  les  droits  du  souverain  Pontife  et  de  l’Église  ; et 
l'un  des  nombreux  visiteurs  lui  disant  qu’ils  avaient  bien 
mint  qu’il  ne  fut  arrêté  comme  ses  trois  éminents  collè- 
gues , il  répondit  : C’était  bien  assez  de  trois , l’empereur 
n’a  pas  voulu  faire  le  diable  à quatre. 

Cependant  le  ministre  de  cultes , Bigot  de  Préameneu , 
honteux  de  sa  défaite,  entreprit,  de  concert  avec  ses 
adhérents , de  faire  revivre  le  concile  et  d’en  obtenir  une 
décision  conforme  aux  vues  de  l’empereur.  Il  employa , 
pour  y réussir,  tous  les  moyens  imaginables.  Il  prit  tous 
les  évéques  isolément , et  nous  tenons  d’un  des  plus  vé- 
nérables d’entre  eux,  qu’il  alla  jusqu’à  se  mettre  aux 
genoux  de  chacun,  le  priant,  le  conjurant  de  sauver  l’É- 
glise en  danger,  en  donnant  satisfaction  k l’emperenr. 
il  fit  tant  que,  dans  une  congrégation  générale,  il  obtint 
une  majorité  qui  rendit  un  décret  portant  que  les  prélats 
nommés  recevraient  l’institution  du  métropolitain,  ou,  h 
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son  dcfaul,  ilu  plus  ancien  evéque  de  la  province,  si 
aprt^s  six  mois  de  la  nolificalion  à Rome  le  |>ape  n’avail 
pas  donne  l'insliUilion  canonique  ; et  une  dépiilalion  prise 
dans  le  sein  de  l’assemblée  partit  aussitôt  pour  Savone  , 
où  le  pape  était  toujours  captif.  Elleliiisoumit  le  décret,  que 
le  Saint-Père,  cédant  aux  plus  vives  étaux  plus  touciiantc^s 
supplications , approuva , mais  aux  conditions  que  le  mé- 
tropolitain ou  le  plus  ancien  évêque  ferait  les  informa- 
tions d'usage,  exigerait  la  profession  de  foi,  donnerait 
rkislitution  canonique  au  nom  du  souverain  Pontife , et  en 
enverrait  le  plus  tôt  possible  au  Saint-Siège  les  actes  au- 
thentiques. Ainsi  les  droits  du  Saint-Siège  étaient  réser- 
vés, puisque  l’institution  dmiit  être  donnée  au  nom  du 
souverain  Pontife.  Pie  VU  félicitait  ensuite  les  évêques  de 
la  soumission  filiale  et  de  la  véritable  obéissance  qu'ils 
lui  montraient  et  h l'Église  romaine , cette  mère  et  celte 
maitresse  de  toutes  les  autres , comme  l’appelle  le  saint 
concile  de  Trente.  Eh  bien!  ces  dernières  expressions 
reçues  par  l'Église  universelle  comme  article  de  foi  dé- 
plurent encore  souverainement  à Napoléon , et  dans  un 
nouvel  accès  de  colère , ne  voulant  plus  entendre  parler 
de  conciliation , qu’il  avait  paru  tant  désirer,  il  congédia 
brusquement  les  évéques , qui , sans  pouvoir  faire  aucune 
cérémonie  de  clôture,  se  dispersèrent  sur-le-champ  ; puis, 
tout  h coup,  il  fil  transférer  le  Saint-Père  de  Savone  h 
Fontainebleau. 

Dans  les  six  mois  suivants,  il  prépara  contre  la  Rus- 
sie sa  funeste  expédition , qui , loin  de  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  ses  procédés  envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  parut 
raffermir  dans  le  dessein  d’abattre  sa  puissance , puisque , 
a |>eine  de  retour  de  sa  désastreuse  cam|)agnc , et  avec 


Digilized  by  Google 


APRÈS  LA  RÉVOLUTION. 


'■nTt 

les  soucis  cuisants  que  lui  «louuail  l'Europe  entière  prête 
à fondre  sur  lui , il  jiréparail  les  (Mets  où  il  espérait 
prendre  Pie  VU.  Le  19  janvier  1815,  il  se  présente  ino- 
pinément devant  Sa  Sainteté  et  lui  soumet,  seulement 
comme  préludes  d’une  nouvelle  convention,  (|uelques 
articles  insidieux  qu’il  s'enRafte  à tenir  secrets,  jus(|u':i 
ce  que  les  conditions  en  aient  été  réglées  de  part  et 
d'autre;  et,  au  sortir  de  l'entrevue,  ces  articles  sont  en- 
voyés au  Corps  législatif  comme  un  nouveau  concordat 
approuvé  parle  pape.  Sur-le-champ,  et  sans  craindre  les 
suites,  le  Saint-Père  réclame  énergiquement,  et  déclare 
qu'il  ne  veut  plus  traiter  que  quand  il  sera  libre  à Home, 
•lamais  sou  courage  n’avait  éclaté  plus  admirablement 
que  dans  cette  circonstance.  .Mais  les  événements  provi- 
dentiels ‘ <|ui  survinrent  bientôt  se  chargèrent  de  le  recon- 
duire triomphant  dans  sa  capitale.  Pour  ne  pas  interrom- 
pre le  récit  de  faits  analogues,  nous  avons  un  peu  dépassé 
l époque  de  la  fondation  de  l’Université. 

Ce  fut  en  1808  que,  voulant  b tout  prix  s’emparer  de 
, l'enseignement  public,  des  hommes  sans  foi  et  sans  loi 
ipii,  par  leurs  démonstrations  d'un  hypocrite  dévouement 
avaient  gagné  la  confiance  de  Napoléon,  lui  présentèrent 
le  fameux  Foiircroy  comme  le  plus  capable  de  dresser  le 
plan  d'éducation  qu’il  convenait  de  donner  ii  l’Empire,  et 
obtinrent  même  qu’il  serait  à la  tête  du  nouveau  corps 

' Qui  ne  rcfonnattra  ici  l'action  de  la  divine  Providence  dans  ies 
événements  de  ce  monde?  1a!  chef  suprême  de  l'Eglise  est  retenu  pen- 
dant quatre  ans  captif  à Fontainebleau , et,  au  moment  même  où  il 
en  sort  triompliant , Napoiràu  tombe , puis  signe , à Fontaine- 
htean,  son  abdication,  tandis  que  les  armées  étrangères  occupent 
militairement  la  capitale  I Quelle  sagacité  humaine  (louvait  prévoir 

3ue  c'était  é ce  résultat  iiu'auraient  abouti  vingt-deux  ans  de  guerres . 
e persécutions,  et  la  mort  sanglante  de  quatre  millions  de  Français? 
O attitudo  ' 

15 
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enseignant.  Fourcroy,  successeur  de  Marat  à la  Convention, 
était  grand  chimiste  ; Fourcroy,  franc  matérialiste,  aurait 
voulu  qu’on  n'eût  parlé  aux  enfants  ni  de  religion  ni  de 
morale,  et  voilà  l'homme  qui  rédigea  le  décret  ‘ consti- 
tutif de  l'Université.  Il  est  donc  facile  d’apprécier  les  mo- 
tifs qui  présidèrent  à la  création  de  ce  corps  gigantesque. 

Il  fallait  une  armée  de  professeurs.  Pour  la  former,  on 
eut  recours  aux  écoles  centrales  de  la  Convention  et  du 
Directoire,  aux  écoles  Fourcroy,  c’est-à-dire  à tout 
ce  qu’il  y avait  de  plus  impie  ; on  fouilla  dans  le  rebut  et 
l'opprobre  de  la  société,  on  y trouva  des  apostats,  des 
prêtres  mariés,  tels  que  Laneau,  qu’on  mita  la  tête  du 
collège  Sainte-Barbe  à Paris.  Voilà  les  hommes  chargés 
d’enseigner  dans  les  établissements  de  l’Université  ! 

Devenue  ainsi  la  légataire  de  toutes  les  doctrines  révo- 
lutionnaires et  impies,  son  fondateur,  pour  la  préserver 
du  naufrage  que  lui  aurait  fait  faire,  dès  sa  naissance,  le 
mépris  public,  ne  voulut  plus  charger  de  sa  direction  le 
matérialiste  Fourcroy  *,  trop  connu  par  son  impiété  j il  lui 
préféra  M.  Fontanes,  ])oële  et  littérateur  distingué,  dont 
il  avait  cru  reconnaître  la  souplesse,  et  il  ne  s’était  pas 
trompé.  M.  Fontanes  était  toujours  prêt  à flatter  le  maître 
qui  voulait  bien  le  prendre  à son  service,  ce  qui  le  con- 
duisit promptement  au  comble  des  honneurs,  que  lui 
prodiguèrent  tantôt  l'empereur  Napoléon , tantôt  le  roi 
Uoiiis  XVIIl.  Nous'avons  In , sous  l’un  et  l’autre  règne , et 


' Décret  qui , n'ayant  point  été  soumis  à la  sanction  du  Corps  légis- 
latif, n'a  jamais  été  regardé  comme  une  loi. 

• M.  Fourcrov  croyait  cependant  l’avoir  bien  nieriU-  pour  avoir  sué 
sang  et  eau  à élaborer  le  fameux  décret  qu'il  fut  obligé  de  refaire  dix- 
huit  ou  vingt  fois  avant  qu'il  fQt  adopté,  ün  dit  que  cette  disgrtb'e  lui 
causa  un  si  violent  chagrin  qu'il  eu  mourut. 
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nous  i-ons4‘rvoiis  scs  barangiias  à res  divers  soiiver-ains 
et  ses  discours  aux  distrilnitinns  des  prix  ; tout  sort  du 
iiitMiie  moule , ce  sont  toujours  les  mêmes  louanges.  Ainsi , 
en  1809,  il  disait  à rcm|K*reur  ; « Sire,  rUuiversité,  (|U(^ 
« les  monar(|ues  vos  prédécesseurs  appelaient  leur  lille 
« aillée,  doit  partager  vivement  la  joie  i|ue  le  retour  de 
» Votre  Majesté  fait  naître,  dans  tous  les  cœurs.  Elle  s»' 
I félirile  en  ce  moment  de  porter  au  puni  du  trône  les 
« hommages  et  les  vœux  d’une  géuération  entière  qu'elle 
« instruit  dans  scs  écoles  à vous  servir  et  à vous  aimer.  » 
Et  en  1814,  il  disait  au  roi  ; * Sire,  rUniversité  de 
« France  ne  s’approche  qu’avec  la  plus  vive  émotion  du 
« trône  de  Votre  Majesté.  Elle  vous  parle  au  nom  des 
» pères  qui  ont  vu  végner  sur  eux  les  i>rinces  de  votre 
« sang,  et  qui  lui  ont  conlié  l’espoir  de  leur  ramillc;  elle 
« vous  parle  au  nom  des  enrants  qui  vont  croit rc  dé>sor- 
« mais  pour  vous  servir  et  pour  vous  aimer.  » 

A la  (listrilnition  des  prix,  en  1813,  il  s’écriait  : t ('.ette 
« fête  de  rUniversité  se  confond  avec  celle  de  son  fon- 
« dateur,  pour  rappeler  continuellement  à la  jeunesse 
« française  le  grand  nom  (|ui  doit  être  l’objet  de  ses  hom- 
• mages  eide  son  admiration...  » En  1814,  il  s’écriait  : 
« Jeunes  Français,  vous  voyez,  ce  qu’ont  vu  vos  pères, 
« vous  ri'specterez  ce  qui  fut  l objel  de  leurs  hommages , 
« vous  aimerez  ce  qu’ils  ont  aimé...  » 
llarement  la  religion  se  trouvait  sous  .sa  plume  ',  mais 
très-souvent  les  beautés  littéraires,  le  dévouement,  le  goût . 
le  bon  sens , gui  est  le  premier  besoin  des  sociétés.  L’em- 
pereur n’avait  donc  pas  ii  craindre  que  M.  de  Fonlanes, 

' Il  n'en  elail  cependant  |>a.s  eniUMiii , ut  plus  d'une  fuis  il  inontr.i  le 
désir  de  la  favoriser. 
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car  il  fui  bientôt  fait  comte  de  l’empire,  rendît  les  jeunes 
l'rançais  trop  di'vots,  cl  il  le  lit  grand-maître  de  l'Uni- 
versité.  Il  eut  soin  de  faire  entrer  dans  le  cortège  de  ce 
nouveau  grand-maître  quelques  personnages  qui  jouis- 
saient à juste  titre  de  l'estime  publiijuc , se  servant  de  ces 
noms  honorables  pour  couvrir  ce  corps  monstrueux  qu’il 
venait  de  former,  comme  on  entoure  de  lleurs  un  égout 
pour  le  dérober  à la  vue , et  pn'-sener  l’odorat  de  son 
odeur  fétide.  Malgré  ces  précaiilionb,  on  pouvait  déjà  en- 
trevoir le  but  (jii'on  se  proposait  d’atteindre.  I.e  vénérable 
arcbevêcpie  de  Rordeaux,  Mgr  d’Aviau,  disait,  tome  H, 
p.  r>52  : » Je  ne  puis  encore  bien  délinir,  avant  de  l’avoir 
1 vn  fonctionner,  ce  que  c’est  que  cette  grande  macbinc 
« qu’on  appelle  TUniversité;  toutefois,  en  examinant  les 
« élémients  tpii  la  constituent , je  crains  qu’elle  ne  soit 
1 comme  le  cbcval  que  les  (îrecs  introduisirent  dans 
« Troie  ; ne  recèle-t-elle  pas  dans  ses  flancs  des  chefs 
« et  des  bataillons  ennemis  ipii  ne  chercbcnt  qu’à  se 
» rendre  maîtres  de  la  place’?  L’avenir  nous  apprendra 
» bien  descbo.scs;  plaise  an  Ciel  qu’il  ne  justifie  pas  nos 
« prévisions  ! » Le  saint  arebevêque  prévoyait  donc  ce 
que  la  prophétie  d'Eif|)agnc  annonçait. 

(’ep«*ndanl  la  France  attendait  l'exécution  du  concordai 
qui  lui  promettait  le  rélablis-sement  de  la  religion  catbo- 
liijue;  le  républicain  Foiircroy  sut  trouver  le  moyen  de 
paraître  donner  cette  garantie  tout  en  ne  garantissant 
rien.  Il  avait  dit,  article  08  du  décret  du  17  mars; 
« Toutes  les  écoles  de  fFiiiversité  impériale  prendront 
« pour  bases  de  leur  enseignement  : 1“  les  préceptes  de 
<1  la  religion  catboliipie;  2“  la  lidélité  h l’empereur,  à la 
1 monarebie  impi'-riale  di-positaire  du  bonbeiir  des 
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A peuples,  elà  la  dynasüe  napoléonienne,  conservatrice 
« de  l’iinilé  de  la  France  et  de  toutes  les  idées  libérales 
I proclamées  par  les  constitutions...  » 

Les  journaux  nnivprsilnires  ne  manquaient  pas  de  faire 
beaucoup  valoir  ces  belles  paroles  ; « L’Université  prend 
« pour  bases  de  son  enseignement  les  préceptes  de  la 
« religion  calboliqiie. » et  par  la  rassuraient  la  France , 
comme  ils  Y édifiaient  en  lui  annonçant  avec  emphase  que 
y empereur  entendait  la  messe,  pendant  laquelle  il  tra- 
vaillait. 11  était  facile  de  s’apercevoir  que  ces  promesses 
n’étaient  qu’un  leurre  grossier  pour  tromper  le  peuple. 
La  religion  catholique  est  composée  de  dogmes  et  de 
préceptes , et  ces  préceptes  séparés  des  dogmes  devien- 
nent illusoires , puisque  la  murale  sans  croyance  n’oblige 
à rien.  Si  l’on  ne  croit  pas  à l’enfer,  craindra-t-on  de 
commettre  le  crime  qui  y précipite?  Si  l'on  n’espère  pas 
le  ciel,  fera-t-on  des  efforts  pour  pratiquer  la  vertu  qui 
y conduit?  Et  que  restera -t- il  du  christianisme,  si  l'on 
abandonne  les  divins  mystères  opérés  par  Jésus-Christ? 
Sans  dogmes,  la  religion  ne  serait  donc  (pi’un  édilice 
sans  fondements , un  fantôme  de  religion , et  c’est  la  reli- 
gion de  l’Université  1 Ajoutez , pour  preuve  surabondante , 
qu’elle  doit  être  dépositaire  de  toutes  les  idées  libérales 
proclamées  par  les  constitutions,  c’est-à-dire  , les  consti- 
tutions de  1791 , 93,  etc... , qui  détruisaient  toute  reli- 
gion; elle  devait  donc  accomplir  la  prophétie  d’Espagne. 

L’Université  enfin  constituée,  son  grand-maître,  dont 
la  puissance  était  absolue,  mit  en  mouvement  scs  armées 
de  professeurs,  d’agrégés,  de  régents,  de  censeurs,  de 
maîtres  d’étude,  qui  se  répandirent  par  toute  la  France, 
dans  les  lycées,  les  collèges  et  autres  établissements 
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(l’instruction  publique.  A quels  précepteurs , grand  Dieu  ! 
va  donc  être  livrée  la  jeunesse  française  ? A quelles  sour- 
ces ont  été  puisées  les  leçons  qu’on  va  lui  donner  ? Pour 
en  imposer,  on  fait  paraître  quelques  anciens  ouvrages 
élémentaires  que  l’esprit  de  sagesse  avait  dictés,  mais 
dont  les  saines  doctrines  se  trouvent  travesties  eu  pré- 
jugés ridicules  dans  les  nouveaux  cours  d'humanités  et 
de  philosopliie , follement  imprégnés  de  l'esprit  de  Con- 
dillac,  d’IIelvétius,  et,  plus  encore,  de  Voltaire  et  de 
Jean -Jacques  Ttousseau , au  sujet  desquels  l’infortuné 
Louis  XVI , détenu  au  Temple,  dit  ces  mémorables  pa- 
roles : « Ces  deux  hommes  ont  perdu  la  France.  » 

Les  familles  honnêtes  répugnaient  k placer  leurs  en- 
fants dans  ces  nouvelles  écoles,  surtout  dans  les  lycées, 
qui  leur  inspiraient  plus  de  défiance,  et  qui  couraient 
par  lii  risque  de  se  trouver  déserts.  Pour  les  peupler , on 
envoya  dans  chaque  lycée  cent  cinquante  élèves  aux  frais 
du  gouvernement  ou  des  communes.  Ces  élèves,  appelés 
boursiers , se  composaient  en  grande  partie  d’enfants  de 
militaires  dont  les  femmes  vivaient  k Paris , de  gens  en 
place  que  le  luxe  mettait  hors  d’état  d’élever  leur  famille, 
d’hommes  et  de  femmes  débauchés , etc. . . Chaque  année, 
des  colonies  de  ces  enfants  partaient  de  la  capitale,  et 
allaient  porter  dans  les  départements  leur  corruption  pré- 
maturée. Venait  enfin  l’exemple  contagieux  des  maîtres , 
que  l’organisation  même  de  l’Université  fortifiait  dans 
le  vice.  Assurés  de  l’impunité  par  les  difficultés  inter- 
minables que  les  règlements  mettaient  a leur  destitution, 
ils  pouvaient  sans  crainte  suivre  leurs  abominables  pen- 
chants. S’ils  donnaient  des  scandales  trop  révoltants , ils 
en  étaient  quittes  pour  changer  de  lieu  : et  combien  en 
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a-l-un  vu  qui , convaincus  de  mœurs  infâmes  , reconnus 
pour  athées  , matérialistes  et  corrupteurs  de  la  jeunesse, 
allaient  promener  leur  i(tnominie  de  collège  en  collège  ! 
comme  nous  en  avons  été  témoin  plus  d’une  fois. 


CHAPITRE  IIJ. 


Tentative  des  évoqués  pour  faire  le  l)ien.  — Nouveau  d'}i  ii;l 
pour  le  détruire. 

Malgré  le  génie  du  mal  qui  veillait  sans  cesse  au  succès 
de  son  œuvre  et  écartait  avec  un  soin  extrême  quiconque 
aurait  pu  l’entraver,  M.  de  Eontanes,  t|ui  voulait  le  bien, 
lit  entrer  dans  l'Université  des  hommes  estimables  qui 
auraient  pu  rendre  d’importants  services , mais  qui  ne 
tardèrent  pas  a reconnaître  qu’il  n’était  point  eu  leur 
pouvoir  d’arrêter  le  torrent;  les  uns  se  retirèrent  , les 
autres  , voulant  demeurer  au  poste  qui  leur  avait  été  con- 
fié, eurent  â souffrir  tout  ce  que  l'orgueil  des  maîtres  cl 
l’insubordination  des  élèves  avaient  de  plus  accablant. 
Les  progrès  de  l’irréligion  et  du  libertinage  devenaient 
si  efl’rayants  dans  les  lycées  que  les  jH'res  de  famille  qui 
conservaient  encore  des  sentiments  d’honneur  se  gar- 
daient bien  il’y  envoyer  leurs  enfants,  ou,  s'ils  avaient  eu 
celle  imprudence , ils  s’empressaient  de  les  retirer,  comme 
un  bon  père  nous  dit  un  jour  qu’il  venait  de  Caire , indigné 
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t]u’il  était  des  leçons  et  des  exemples  scandaleux  que  les 
maîtres  donnaient  k son  fils. 

Alors  qiiel(|ues  collèges  isolés , dont  les  chefs  pouvaient 
réussir  k se  procurer  d’autres  maîtres  que  ceux  de  TUni- 
versité , des  écoles  ecclésiastiques  fondées  par  les  évêques 
et  dotées  par  la  charité  publique,  offrirent  k la  jeunesse 
des  asiles  où  l'on  n’avait  plus  k craindre  que  , pour  la  per- 
vertir, on  prît  le  masque  de  la  religion , où  on  pouvait  enfin 
compter  sur  une  éducation  chrétienne.  Ces  écoles  atti- 
rèrent bientôt  un  très -grand  nombre  d’élèves,  et  pri- 
rent un  accroissement  si  rapide  qu’il  paraissait  tenir  du 
prodige.  De  vastes  emplacements  étaient  achetés,  les  bâ- 
timents augmentés,  et  tous  les  meubles  nécessaires  s’y 
trouvaient  transportés  sans  qu’on  aperçût  les  mains  bien- 
faisantes d’où  partaient  tant  de  largesses  : preuve  évidente 
que  la  France  éprouve  le  besoin  de  se  régénérer,  et  que 
la  religion  et  les  mœurs  y seraient  bientôt  florissantes  si 
l’on  n’y  mettait  pas  d’obstacles. 

Ces  établissements  qui  prospéraient  sans  aucun  appui 
extérieur,  les  lycées  qui  dépérissaient  malgré  les  énor- 
mes dépenses  que  le  gouvernement  faisait  pour  les  sou- 
tenir et  la  violence  qu’il  employait  pour  entraîner  la  jeu- 
nesse, firent  frémir  de  rage  les  incrédules , et  irritèrent 
l’empereur,  qui  croyait  avoir  plus  besoin  de  commis  dans 
ses  bureaux  et  de  mamelucks  sur  le  champ  de  bataille , 
que  de  chrétiens  au  pied  des  autels.  Toujours  en  colère 
contre  les  évêipies  qui , dans  le  prétendu  concile  qu’il 
venait  de  dissoudre , n’avaient  pas  voulu  usurper  les  droits 
du  pape  encore  captif  k Fontainebleau , et  aigri  de  nou- 
veau par  la  proposition  que  le  grand-maître  lui  avait  faite 
de  statuer  qu’un  tiers  des  professeurs  serait  pris  parmi 


bigitized  by  Google 


APHÈS  LA  HÉVOLliTlUK. 


233 

les  ecclésiastiques , Napoléon  lance  aussitôt  un  décret  ‘ 
(|ui  triple  le  nombre  des  lycées,  détruit  toutes  les  écoles 
ecclésiastiques  placées  ailleurs  que  dans  le  chef-lieu , con- 
fisque au  profit  de  l'Université  tous  leurs  biens  meubles 
et  immeubles,  force  les  élèves  de  celles  qu’il  conserve 
dans  les  villes  à suivre  les  cours  des  lycées , et  d’y  porter 
l’habit  noir  avec  le  petit  collet  pour  leur  attirer  l'in- 
sulte et  la  dérision  des  petits  philosophes,  supprime  un  ou 
plusieurs  cours  d'humanités  dans  tous  les  collèges  com- 
munaux ’ pour  contraindre  les  jeunes  gens  qui  s’y  étaient 
conservés  purs  d’aller  se  corrompre  en  finissant  leurs 
études  dans  les  lycées.  Ainsi  fut  enlevée  aux  familles 
clirétienncs  leur  dernière  ressource.  Était -il  clair  qu’on 
voulait  saper  les  fondements  delà  religion? 

On  vit  donc  s’accroître  par  cette  tyrannie  la  popula- 
tion des  lycées , et  les  corrupteurs  durent  être  satisfaits  ; 
le  tableau  des  vices  de  cette  jeunesse , si  criminellement 
profanée,  fut  tellement  hideux  qu’il  épouvanta  plus  d’une 
fois  ceux  même  qui  lui  donnaient  les  plus  scandaleux 
exemples  ; tout  dans  ces  malheureux  enfants  était  pourri 
jusqu’à  la  racine.  Leur  esprit  : ils  ne  rêvaient  qu’orgueil , 
qu’ambition,  que  cupidité,  que  droits  de  l’homme, 
qu’égoïsme , que  révolte.  Imbus  des  maximes  pervei-ses 
de  la  nouvelle  philosophie , ils  ne  voulaient  d’autres  lois 
que  celles  de  la  liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire,  de 
l’égalité  qui  ne  leur  montre  de  supérieurs  nulle  part , de 


* Le  U novembre  1811. 

* Dans  beaucoup  de  ces  collèges  il  y avait  des  élèves  pour  l'état  ecclé- 
siastique ; en  verni  de  ce  décret,  on  leur  tU  prendre  Imabit  militaire, 
on  les  conduisit  en  promenade  au  son  du  tambour,  qui  fut  subsUtue 
à la  cloche  pour  ap^ler  à tous  les  exercices.  Autant  ne  moyens  pour 
détourner  de  la  piete  ! 
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l’iiulépeudaiK’e  qui  brise  loute  espèce  de  joug.  Four  al- 
leiiidrc  ce  but,  ils  rormaieiil  coiUre  leurs  maUres  et  con- 
tre loute  autorité  des  sociétés  secrètes  où  ils  avaient  un 
langage  invslérieiix , des  cbilTres,  des  signes  de  rallie- 
ment ; ils  élablissaienl  de  lycée  en  lycée  des  correspon- 
dances pour  se  concerter  sur  les  moyens  et  sur  l’enscm- 
blc  des  opérations  qu'ils  méditaient;  de  là,  dans  des 
établissements  fort  éloignés  les  uns  des  autres , des  ré- 
voltes dans  le  même  temps,  fondées  sur  les  mêmes  mo- 
tifs, exécutées  de  la  même  manière. 

Leur  cœur  : ils  avaient  rompu  tous  les  liens  de  la  na- 
ture, ils  étaient  étrangers  à toutes  les  affections  de  fa- 
mille ; un  père  et  une  mère  n'étaient  pour  eux  que  des 
êtres  indilférents  auxquels  ils  ne  devaient  ni  respect,  ni 
reconnaissance , et  dont  les  conseils  n'étaient  que  rado- 
tage, le  zèle  que  fanatisme,  ils  montraient  pour  la  religion 
un  mépris  et  une  bainc  aussi  invétén-s  que  les  incrédules 
qui  avaient  vieilli  dans  l’impiété  ; ils  se  seraient  reproché 
de  ne  pas  égaler  leurs  maîtres  en  athéisme , iis  auraient 
voulu  les  surjiasser  ; ils  ne  prononçaient  le  nom  de  Dieu 
que  pour  le  blasphémer,  et  ne  paraissaient  dans  son 
temple  que  pour  l'insulter.  .Vjoutant  (]ueb|uefois  l'hypo- 
crisie h l'impiété,  ils  commettaient  les  plus  horribles  sa- 
crilèges, et  sur  ce  |)oint  il  y a eu  des  profanations  dont 
le  seul  souvenir  fait  dresser  les  cheveux  h la  tête. 

Leurs  matirs  : 1a  décence  ne  permet  jias  de  peindre 
leur  corruption , elle  était  publique  ; là-dessus  nous  avons 
vu  et  entendu  des  choses  qui  font  frémir  d'horreur;  les 
jours  de  congé  étaient  des  jours  de  libertinage,  de  dé- 
bauches les  plus  révoltantes.  Un  lycée  revenant  de  la  pro- 
menade, pendant  la  mauvaise  saison,  vingt  élèves  se  sé- 


Digitized  by  Google 


APHÉS  I.A  nÉVOLUTlOiN. 


23Ô 


pareiil  (lu  corps  et  vont  chercher  des  prostituét's  ; eu 
rentrant  h onze  heures  du  soir,  ils  aperçoivent  au  fond  de 
la  cour  le  proviseur  i|ui , la  lanterne  à la  main , les  atten- 
dait ; ils  crient  : « bas  la  lumière  I » L’obéissant  provi- 
seur éteint  sa  lanterne  ; ils  crient  : « Vive  le  proviseur  I » 
et  tout  est  lini  par  là  Oui  les  aurait  punis?  ils  met- 
taient en  pratique  les  leçons  de  leurs  maîtres.  D’ailleurs 
ou  ne  pouvait,  d'après  les  règlements,  leur  infliger  que 
des  peines  illusoires,  les  mettre  aux  arrêts,  leur  faire  su- 
bir quelques  heures  de  ce  qu’ils  ap|>elaicnt  prison  : et 
c’était  pendant  ce  temps-là  qu’ils  commettaient  les  plus 
grands  crimes,  jusqu’à  se  suicider,  comme  cet  enfant  de 
<|uinze  ans  qui,  condamné  dans  un  lycée  de  Paris  à 
passer  trois  heures  dans  une  chambre,  s'étrangla  avec 
sa  cravate  après  avoir  fait  son  testament,  où  il  disait  : Je 
« lègue  mon  corps  aux  pédants , mon  âme  aux  mânes  de 
« Voltaire  et  de  Jean -Jacques  Rousseau,  qui  m’ont  ap- 
« pris  à mépriser  toutes  les  vaincs  superstitions  de  ce 
< monde  et  toutes  les  sottises  qu’a  enfantées  la  grossiè- 
« rcté  des  hommes,  et  surtout  les  subtiles  noirceurs  des 
« fourbes  de  prêtres...  > Chez  aucun  peuple  du  monde 
l’enfance  n'avait  donné  cet  épouvantable  exemple. 

Ces  tristes  victimes  de  la  corruption  n’étaient  pas  moins 
disposées  à tremper  leurs  mains  dans  le  sang  d’autrui. 
Un  père,  accablé  par  la  douleur  de  trouver  dans  son  fds 
de  si  indignes  et  si  étranges  sentiments,  le  retire  du 
lycée  où  il  s’était  perdu,  et,  à force  de  prières*,  le  fait 

‘ Ce  provi.seur,  que  nous  connaissons,  ii’étiil  point  impie,  mais 
homme  faible  et  tenant  & sa  place.  Mous  ne  le  nommons  pa.s,  parce 
qu'il  existe  («ut-être  encore. 

* Dans  aucun  îles  collèges  bien  tenus  ( ils  étaient  en  petit  nombre,  et 
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recevoir  dans  un  collège  où  florissaienl  les  mœurs  et  la 
religion.  A peine  quelques  jours  s’étaient  écoulés,  que 
son  professeur  lui  faisant  une  juste  réprimande,  l’enfant 
s’irrite,  ses  yeux  étincellent  de  fureur,  et  sur-le-cbamp 
il  s’arme  de  son  couteau  qu’il  veut  lui  enfoncer  dans  le 
sein...  Voilà  ce  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux.  Nous 
nous  arrêtons , car  si  nous  racontions  tout  le  mal  qu’a 
fait  rUniversité,  nous  dirions  des  choses  effroyables. 

Le  grand  événement  de  la  Restauration  parut  un 
moment  déconcerter  les  auteurs  de  ces  affreux  désor- 
dres , et  donna  aux  vrais  Français  l'espérance  d’en  voir 
tarir  la  source.  À la  vue  des  princes  de  la  branche  aînée 
des  Bourbons  qui  rentraient  dans  l’héritage  de  leurs 
ancêtres,  un  cri  général  s’éleva  contre*  la  tyrannie, 
contre  le  monopole , et  surtout  contre  les  scandales  de 
rUniversilé , et  l’on  croyait  déjà  la  voir  tomber  sous  le 
poids  accablant  des  accusations  qui  partaient  de  tous  les 
points  de  la  France.  Mais,  revenus  de  leur  première 
terreur , les  hommes  de  la  révolution  chargés  de  conti- 
nuer son  œuvre  ne  tardèrent  point  à se  rassurer , et  les 
conseils  perfides  de  l’évêque  apostat  ‘ qui  avait  présenté 
le  premier  plan  d’éducation  nationale , firent  porter  l’or- 
donnance du ‘27  juin  1814,  qui  reconnut  l’existence  de 
l’Université,  maintint  ses  règlements  «jusqu'à  ce  qu’il 
« pùt  être  apporté  à l’ordre  actuel  de  l'éducation  pu- 
« blique  les  modifications  qui  .seraient  jugées  utiles.  » 


ceux-là  seulement  qui  n’avaient  pas  de  professeurs  envoyés  par  l’tl- 
niversité) , on  ne  voulait  recevoir  d'élèves  sortant  d'un  lycée;  car  on 
avait  reconnu  par  expérience  qu’une  seule  de  ces  brebis  infectées  suf- 
fisait pour  infecter  toutes  les  autres. 

' Talleyrand  avoue  lui-méme  son  apostasie  dans  ses  Mémoire» 
anecdotiques  , tome  1",  page  34î. 
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Et  la  source  empoisonnée,  qui  coulait  sons  la  Convention 
et  sons  l’empire , continua  de  couler  sous  la  monarchie. 

Tous  les  amis  des  saines  doctrines  voyaient  donc  pour 
la  centième  fois  leur  e.spoir  s’évanouir.  Mais,  du  moins, 
plus  libres  que  par  le  passé  d’élever  la  voix  en  faveur  de  la 
jeunesse,  ils  attaquèrent  ses  tyrans  séducteurs  .avec  une 
force  et  une  constance  qui , après  sept  mois  de  combats , 
remportèrent  la  victoire.  Louis  XVIII , ouvrant  enfin  les 
yeux  sur  les  vices  de  l’en-seignement  de  l'Université  et 
sur  ses  suites  funestes,  les  signala , mais  faiblement , dans 
le  préambule  de  son  ordonnance  du  17  février  1815,  (jui 
supprimait  l'Université,  t Nous  étant  fait  rendre  compte  , 

< disait  le  monanpie,  de  l’état  de  l’instruction  publique 

* dans  notre  royaume,  nous  avons  reconnu  <|u’elle  re- 
« posait  sur  des  institutions  destinées  à servir  les  vues 
« politiques  du  gouvernement  dont  elles  furent  l’ouvrage, 

* plutôt  qu’à  répandre  sur  nos  sujets  les  bienfaits  d'une 
» éducation  morale  et  conforme  aux  besoins  du  siècle; 
« nous  avons  rendu  justice  à la  sagesse  et  au  zèle  des 
« hommes  qui  ont  été  chargés  de  surveiller  et  de  diriger 
H l’enseignement;  nous  avons  vu  avec  satisfaction  «pi’ils 

* n’avaient  cessé  de  lutter  contre  les  obsbicles  (pie  les 
« temps  leur  opposaient , et  contre  le  but  même  des  imti~ 
» tutium  (|u’ils  étaient  appelés  à mettre  en  œuvre  ; mais 
« nous  avons  senti  la  nécessité  de  corriger  les  iustitii* 
« tions , et  de  rappeler  l’éducation  nationale  à son  v(*ri- 
« table  objet,  qui  est  de  propager  les  bonnes  doctrines, 

< de  maintenir  les  bonnes  mœurs,  et  de  former  des 
« hommes  qui,  parleurs  talents  et  leurs  vertus,  puissent 
« rendre  à la  société  les  utiles  h'çons  et  les  sages  exem- 
0 pli's  ipi’ils  ont  reçus  de  leurs  maitres... 
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« Il  nous  a para  ipie  ceUn  autorilù  utiique  et  absolue  , 
« essentiellement  occupée  do  la  direction  de  l’ensemble , 
« était  en  quelque  sorte  condamnée  k ignorer  ou  à né- 
« gliger  CCS  détails  et  cette  surveillance  journalière  qui 
c ne  peuvent  être  confiés  (pi’à  des  autorités  locales , 
« mieux  informées  des  besoins  et  plus  directement 
« intéressées  k la  prospérité  des  établissements  placés 
« sous  leurs  yeux. 

• Que  le  droit  de  nommer  k toutes  les  places , con- 
« centré  dans  les  mains  d’un  seul  homme,  en  laissant  trop 
« de  chances  k l’erreur  et  trop  d’influence  k la  faveur  , 
« afl’aiblissait  le  ressort  de  l’émulation  , et  réduisait  aussi 
« les  maîtres  k une  dépendance  mal  assortie  k l’honneur 
« (le leur  état  et  k l’importance  de  leurs  fonctions....  ; 
« enfin  que  la  taxe  du  vingtième  des  frais  d’études  levée 
H sur  tous  les  élèves  des  lycées  , colb'gc’s  et  pensions , 
« et  appliquée  à des  dépenses  dont  ceux  qui  la  paient  ne 
• retinuit  pas  un  avantage  immédiat,  et  qui  peuvent  être 
« considérablement  réduites , contrariait  notre  désir  de 
« favoris('r  les  bonnes  études  et  de  répandre  le  bienfait 
« de  l’instruction  dans  toutes  les  classes  de  nos  sujets.  » 

L’I’niversité  n’était  donc  que  pour  servir  les  vues  poli- 
tiques de  Bonaparte , et  nidb'inent  pour  la  religion  et  {mur 
les  mfcnrs;  les  maîtres  ne  donnaient  donc  i>as  aux  élèves 
les  utiles  leçotis  et  les  sages  exemples  dont  la  société  de- 
vait ensuite  profiter;  le  grand-maître  et  les  estimables 
personnages  qui  partageaient  ses  nobles  sentiments  ne 
pouvaient  donc,  malgré  tous  leurs  efforts  , remétiier  aux 
maux  .sans  nombre  que  faisait  I l'niversité  ; le  roi  ne  la 
supprimait  donc  que  pour  tarir  la  source  de  ces  maux. 
Mais,  il  la  joie  si  vive  et  si  pure  ipie  causa  ce  triomphe  de 
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la  vertu  sur  le  vice,  succéda  bientôt  la  plus  profonde 
douleur  ; Napoléon  rentre  en  France , et  s’empresse  de 
rétablir  l’Université , qui  lui  était  demeurée  fidèle  et  qui 
lui  prouva  d'une  manière  éclatante  qu'elle  n’avait  pas 
dégénéré. 

Ce  retour  fut  célébré  dans  tous  les  lycées  avec  un  en- 
thousiasme qui  tenait  de  la  folie,  mais  qui  mérita  les 
éloges  du  régicide  Carnot , qui  disait  k la  chambre  des 
représentants,  le  15  juin  1815  : « L’enthousiasme  que  les 
« élèves  font  éclater  dans  les  lycées  est  admirable  ; les 
« sentiments  qui  les  animent  ont  été,  il  est  vrai,  compri- 
« més  quelque  temps,  mais  ils  n’en  ont  acquis  que  plus 
« d’énergie.  » Tant  les  maîtres  de  ces  élèves  avaient  eu 
soin  d’entretenir  en  eux  ces  beaux  sentiments  comprimés 
queUpte  temps!  .\ussi,  d’après  le  rapport  de  Carnot,  les 
représentants  votèrentkl'unanimité  des  remerciements  aux 
élèves  de  toutes  les  écoles , et  ces  élèves  de  toutes  les  écoles 
travaillèrent  avec  ardeur  pour  mériter  de  nouveaux  re- 
merciements  Ils  se  fédérèrent  ; ils  voulurent  former  des 
compagnies  de  canonniers,  et  lorsque , malgré  leur  zèle, 
le  père  de  fUniversité  fut  perdu  sans  retour,  ils  conservè- 
rent, comme  dédommagement , des  aigles  et  des  cocardes 
tricolores. 

Avait- on  ac({uis  assez  d’expérience  sur  l’esprit  de 
l’Université  ? était-il  as.sez  démontré  que  c’était  l’esprit 
de  la  révolution?  Et  cependant  cet  esprit  prévalut,  même 
après  la  seconde  rentrée  du  roi , qui , malgré  la  Imnne 
leçon  qu'il  venait  de  recevoir , s’entourait  encore  de  mi- 
nistres hostiles  k la  religion.  L’Université  rétablie  par 
Bonaparte  fut  maintenue  dans  toute  sa  puissance  de  faire 
le  mal  ; la  nomination  de  trois  cents  boursiers , que 
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(larnot,  pendant  les  Cent -Jours , avait  bien  choisis  parmi 
les  plus  purs  révolutionnaires , fut  confirmée  par  une  or- 
donnance du  mois  d’août  de  la  même  année,  et  cette 
nouvelle  colonie  de  télés  pensantes  alla  dans  les  départe- 
ments rassurer  les  petits  frères  et  amis  sur  les  inquiétudes 
qu’ils  avaient  pu  concevoir , et  leur  donner  de  bonnes 
preuves  qu’ils  pouvaient  vivre  tranquillement  comme  par 
le  passé  dans  la  haine  de  Dieu  et  du  roi.  L’Cniversité  mar- 
cha donc  encore  rapidement  dans  la  voie  qui  lui  avait  été 
tracée,  et  le  progrès  de  l’irréligion  et  de  l’immoralité  alla 
toujours  croissant. 

C.epcndanl  un  homme  ose  tenter  de  l’arrêter  ; et  quel 
homme  ? celui  qui  tant  de  fois  avait  fait  dans  la  chaire  de 
la  vérité  l’admiration  de  la  capitale  ; celui  qui  par  ses 
éloquents  discours  combattait  depuis  si  longtemps  et  si 
victorieusement  l’impiété.  Placé  à la  tête  du  corps  en- 
seignant, il  retrancha,  a mesure  qu’il  lui  fut  possible,  quel- 
ques-uns de  ses  mcnd)rcs  gangrénés;  des  académies 
eurent  de  nouveaux  recteurs,  des  collèges  royaux  de 
nouveaux  proviseurs  et  ju^ofesseurs  ; les  chefs  de  collèges 
communaux  furent  plus  libres  de  prendre  leurs  régents 
parmi  les  ecclésiastiques  ; les  écoles  primaires  furent  ren- 
dues h l’autorité  épiscopale , et  reçurent  des  maîtres  dont 
les  principes  garantissaient  a la  jeunesse  une  éducation 
chrétienne.  Le  bien  se  faisait,  lorsque  ses  ennemis, 
fidèles  à leurs  serments  de  le  détruire,  s'agitent  avec 
une  incroyable  violence,  réunissent  leurs  efforts,  et 
.Mgr  d’Hermopolis  est  forcé  , quoique  entouré  de  la  plus 
haute  considération , d’abandonner  la  direction  de  rensei- 
gnement public.  Les  regn'ts  qu’éprouvèrent  tous  les  gens 
de  bien  de  voir  arracher  à des  mains  si  fidèles  une  admi- 
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nistralioii  do  ccllo  im|)ortance  furent  un  monienl  adou- 
cis par  la  rdpulation  du  magistrat  au(]ucl  elle  fut  eon- 
ficc.  Il  n'y  ont  jamais  d’illusion  plus  complète  ni  plus 
cruelle. 

I.c  premier  usage  (pic  M.  de  Vatimesnil  fait  de  sa 
puissance  ministérielle  sur  renseignement  primaire  mon- 
Ire  clairement,  ou  l'espril  cpii  l’anime,  ou  rinfluence 
sous  laquelle  il  agit.  Son  sage  prédécesseur  avait  distin- 
gué dans  l’instituteur  de  l’enfance  deux  ipialités  qui  ne 
doivent  point  être  confondues , la  capacité  et  les  mœurs . 
la  capacité  , qui  doit  renfermer  le  degré  d’instruction 
convcnaidc  k sa  destination , et  les  recteurs  devaient  s’en 
assurer  et  en  délivrer  le  lirevct  ; les  mœurs , qui  doivent 
être  niglécs  jiar  les  principes  de  la  religion,  et  cette  partie 
était  réservée  aux  évêipies  : rien  de  plus  juste , |>nisque 
les  instituteurs  qui  guident  les  premiers  pas  de  la  jeu- 
nesse dans  la  carrière  de  la  vie  doivent  la  préparer  à en- 
trer dans  la  société  chrétienne.  Aussi  sous  ce  rap|iort  les 
supérieurs  ecclésiastiques  avaient-ils  toujours  eu  la  direc- 
tion des  petites  écoles , et , depuis  l’établissement  du 
christianisme  en  France,  l’autorité  civile  leur  avait  con- 
stamment reconnu  ce  droit.  Parmi  les  plus  célèbres  juris- 
consultes, qui  tous  l’ont  enseigné,  d lléricourt,  un  des 
moins  favorables  ’a  la  puissance  ecclésiastique , déclare 
(pie  (t  l’inspection  des  petites  écoles  a été  réservée  par 
« toutes  les  lois  ’a  l’évêque  et  à celui  qui  a été  établi  pour 
V le  soulager  dans  cette  fonction...  Que  l’inspection  po- 
• litiipie  ( des  magistrats  sur  les  petites  écoles)  n’empêche 
« point  que  l’evamen,  l’institution  et  la  destitution  des 
« maitres  chargés  d’enseigner  aux  enfants  la  religion 

16 
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« rlirétienne  Pt  los  premiers  principes  des  sciences  n'ap- 
« parliennenl  à la  juridiction  cedésiaslique*.  » 

Les  premiers  pasteurs  sont  donc  par  leur  caractère 
même  les  surveillants  des  écoles  où  les  enfants  reçoivent 
la  première  instruction  ; ils  ne  tiennent  point  ce  droit 
des  hommes,  mais  de  Dieu.  Que  fait  M.  de  Yatimesnil? 
il  vient,  armé  de  toutes  les  lois  révolutionnaires,  dépouiller 
hnisquement  les  évêques  de  leurs  droits  les  plus  légiti- 
mes , pour  en  revêtir  les  agents  de  TUniversité , qu’il 
établit  juges  de  la  capacité  religieuse  comme  de  la  capa- 
cité littéraire,  qu’il  fait  maîtres  absolus  de  l’enseigne- 
ment du  catéchisme  comme  de  l'enseignement  de  la 
grammaire  ; il  vient  introduire  le  chaos  dans  celte  partie 
de  l'instruction , en  formant  pour  chaque  arrondissement 
un  comité,  où  figurent  un  curé,  un  maire,  un  juge  de 
paix  cl  six  notables  qui  tiennent  leurs  pouvoirs  de  trois 
sources  différentes  ; où  par  conséquent  les  représentants 
de  l’évêque,  qui  ne  formeront  que  le  tiers,  n'auront  au- 
cune influence , et  ne  seront  là  que  pour  s’attirer  le  sou- 
rire du  mépris,  dont  on  couvre  volontiers  nne  autorité 
dépouillée  ; il  vient  insulter  k la  douleur  profonde  des 
évêques  en  leur  présentant  un  fantôme  de  pouvoir  dans 
la  faculté  qu'il  leur  laisse  de  visiter  les  écoles,  puis- 
que dans  ces  visites  ils  ne  pourraient  ni  renvoyer  un 
instituteur  indigne , ni  changer  les  livres  destinés  k l’en- 
seignement , ni  régler  la  discipline  intérieure;  ils  ne 
pourraient  réformer  aucun  abus. 

A ce  coup  terrible  porté  k la  religion  dans  l’ensei- 


' Œiims  pinlhimes  de  d' H(fhcourt , tome  IV,  p.  170. 
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giienicntqni  en  est  la  hase , I impiété  lève  sa  tête  hideuse , 
et  menace  de  coups  plus  terribles  encore.  Les  moyens 
sont  pris  : l'aslnce  et  la  violence  ont  tout  préparé,  et 
deux  ministres  du  roi  se  chargent  de  l’exécution.  Les 
maximes  d'une  sage  et  profonde  politique  avaient  été 
tracées  au  premier  par  une  autorité  qui  devait  lui  être 
bien  respectable.  Tl  y a vingt-huit  ans  que  M.  Portalis 
père  axait  dit  : « Nous  sentons  plus  que  jamais  la  néces- 
X site  d'une  instruction  publique  ; l'instruction  est  un 
» besoin  de  l'bomme , elle  est  surtout  un  besoin  des 
« sociétés;  et  nous  ne  protégerions  pas  tes  institutions 
« religieitses , qui  sont  comme  les  canaux  par  lesquels 
'(  les  idées  d’ordre,  de  devoir,  d'humanité,  de  justice , 
« coulent  dans  toutes  les  classes  de  citogens  ! <)ui  vou- 
« drait  donc  tarir  les  sources  de  cet  enseignement  sacré, 
« qui  sème  partout  les  bonnes  maximes,  qui  les  rend 
« présentes  à chaque  individu , qui  les  perpétue  en 
« les  liant  à des  établissements  permanents  et  durables , 
« et  qui  leur  communique  ce  caractère  d'autorité  et 
« de  popularité  sans  lequel  elles  seraient  étrangères  aux 
« peuples? 

« Les  actes  de  violence  ne  peuvent  rien  opérer  en  matière 

n religieuse  que  comme  moyen  de  destruction.  J'observe 

« que  tout  système  de  persécution  serait  évidemment  in- 

« compatible  avec  l’état  actuel  de  la  France.  Dans  un 

« gouvernement  qui  a promis  de  garantir  la  liberté,  tout 

« acte  d’hostilité  contre  une  ou  plusieurs  classes  de 

« citoyens  en  raison  de  leur  culte  ne  serait  propre  qu'à 

« produire  des  secousses  ; on  verrait  dans  les  autres  une 

« liberté  dont  on  ne  jouirait  pas  soi-même  ; on  supporterait 

« impatiemment  une  telle  rigueur,  on  deviendrait  plus 
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1 ardent  |>arce  ({u’on  se  regarderait  comme  plus  mal- 
1 heureux. 

« Sachons  qu'on  n'aflligc  jamais  plus  profondément  les 
« hommes  que  quand  on  proscrit  les  objets  de  leur  res~ 
« pect,  ou  les  articles  de  leur  croyance;  on  leur  fait 
I éprouver  alors  la  plus  insupportable  et  la  plus  humi- 
(I  liante  de  toutes  les  contradictions.  D'ailleurs  qu’avons- 
'<  nous  gagné  jusqu’ici  h proscrire  des  classes  entières  de 
« ministres , dont  la  plupart  s'étaient  distingués  auprès  de 
« leurs  concitoyens  par  la  bienfaisance  et  par  la  vertu  ? 
« Nous  avons  aigri  les  esprits  les  plus  modérés , nous 
•I  avons  compromis  la  liberté , en  ayant  l’air  de  séparer 
« la  France  catholique  d’avec  la  France  libre. 

« Voudrions-nous  flétrir  notre  siècle , en  transformant 
« en  système  d’État  des  mesures  de  rigueur  que  nos  lu- 
« mières  ne  comportent  pas , et  qui  répugneraient  'a  l’ur- 
« banité  française?  Voudrions -nous  flétrir  la  philosophie 
« même  dont  nous  nous  honorons,  et  donner  h croire 
X que  l’intolérance  philosophique  a remplacé  ce  qu’on 
« appelait  l’intolérance  sacerdotale  ? » 

Voilà  comment  parlait  M.  Portalis  père  sous  le  gou- 
vernement de  Napoléon , qui  succédait  immédiate- 
ment à la  révolution , qui  en  avait  les  traditions  toutes 
fraîches , et  qui  en  faisait  la  base  de  son  règne.  Eh  bien  ! 
sous  Louis  XVIIl,  voici  comment  agit  M.  Portalis  fils  : 
il  frappe  de  mort  huit  établissements  où  plusieurs 


' « l.es('tal)lisseinenlsronmis.sous  le  nom  d’&o/cs  secmir/aires  ecclé- 
siasliqttes,  dirigées  pr  des  personnes  apprlenanl  à une  congrègaUon 
ndigieuse  non  antonsée  et  actnellenicnt  existants  à Aix,  Billom,  Bor- 
deaux, IVMe,  Korcalquicr,  Monlinorillon , Saiiit-Aclieul,  Sainte-Anne 
li'Auray  , seront  soumis  an  régime  de  l'I^niversilé,  » (Art.  [«'■■de  l'or- 
donnaiieedu  lOjuin  ISis.) 
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milliers  d’éliWes,  formaiK  l’élite  de  la  jeunesse  française, 
reçoivent  la  plus  brillante  comme  la  plus  solide  éduca- 
tion ; où  ils  apprenaient  tous  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne et  de  la  vie  civile  ; où  ils  st‘  préparaient  à remplir 
un  jour  dans  la  société  les  vides  affreux  que  la  main  des 
temps  mauvais  y avait  creusés,  ù raffermir  le  trdne 
et  l'autel  qu’elle  avait  renversés,  ù faire  tout  le  bien 
qu’elle  avait  empccbé , et  ù réparer  tous  les  maux  qu’elle 
avait  faits.  Huit  collèges  renommés  où  la  variété  de  l’en- 
seignement, la  tenue,  l’ordre  et  les  mœurs  étaient  portés 
k un  point  de  perfection  qui  excita  l’admiration  de  M.  Du- 
pin même , et  fit  couler  scs  larmes  ; huit  collèges  qui 
prospéraient  sans  qu’il  en  coûtât  la  moindre  dépense  au 
goiivemeinent  ; huit  collèges  qui , par  l’excellente  édu- 
cation qu’y  recevaient  les  enfants , faisaient  le  bonheur  de 
peut-être  vingt  mille  familles,  détruits,  anéantis  tout 
d’un  coup  sans  aucun  avertissement , sans  aucune  for- 
malité préalable  et  contre  toutes  les  loisi  L’histoire  de 
nos  malheurs  n’olfre  pas  d’exemple  d’un  vandalisme  plus 
révoltant.  Ce  n’est  point  assez  pour  M.  Portalis  : il  pro- 
scrit la  société  religieuse  qui  était  comme  le  canal  par 
lequel  les  idées  d’ordre  et  de  justice  coulaient  dans  toutes 
les  classes  de  citoyens , et  marque  ses  membres  du  sceau 
de  la  réprobation , sous  prétexte  que  les  arrêts  ou  édits 
portés  contre  eux  ne  sont  pas  révoqués.  Tactique  usée 
des  jacobins  libéraux , qui  ne  manquent  jamais  d’invoquer 
les  lois  quand  elles  leur  sont  favorables , et  de  proclamer 
leur  abolition  quand  elles  leur  sont  contraires.  Les  arrêts 
qui  condamnaient  Voltaire  k l’exil  étaient-ils  révo(|ués 
lorsqu'il  vint  a Paris  se  faire  couronner  au  milieu  de  son 

brillant  cortège  de  comédiens,  de  philosophes  et  de  francs- 

• • 
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maçons  ' ? Mais  la  conduite  dn  patriarche  de  l’impiété 
paraîtra  toujours  juste  aux  yeux  de  ses  descendants  ; cl 
ses  descendants  ont- ils  attendu,  pour  faire  réimprimer 
et  répandre  scs  livres  impies , que  la  loi  de  la  liberté  de 
la  presse  vînt  révoquer  les  arrêts  qui  condamnaient  ces 
ouvrages  à être  brûlés  par  la  main  du  bourreau  ? 

Eh  I les  arrêts  que  la  calomnie  * avait  fait  porter  contre 


' Co  fut  au  milieu  de  ce  cortège  qu'enivré  de  louanges  et  d'applau- 
dissements il  s'écria  : Ce  trinmphr  ne  rnut-il  pas  bien  celui  du  Naza- 
réen I En  prononçant  ces  paroles,  l'impie  ne  pensait  pas  être  sur  le 
bord  de  ia  tomlie,  où  il  descendit  (leu  de  jours  après,  accompagné  de 
tous  scs  blasphèmes. 

* .\oiis  avons  vu  dans  la  première  |»rtic,  page  45  et  suivantes, 
quels  furent  les  elTort.s  et  les  molifs  des  philosophes  pour  détruire  les 
jt'sniles.  Les  letln-s  de  Voltaire,  du  roi  (je  Prusse,  de  d'Alembert  et 
de  tenicoup  d’autres  démontrent  évidemment  qu'ils  ne  .s'acharnèrent 
contre  (es  religieux  que  parce  qu'ils  soutenaient  avec  ïèle  les  intérêts 
de  la  religion  et  dt»  princes  qui  les  recevaient  dans  leurs  Etals , et 

J|u'ils  formaient  partout  de  bons  chrétiens  et  des  sujets  fidèles  ; ce  qui  a 
ait  dire  à M.  le  cardinal  de  Hausset  ; « On  ne  pourra  jamais  com- 
• prendre  par  quel  esprit  de  vertige  les  gouvernemeiiLs  dont  les 
• jésiiiles  avaient  le  mieux  mérité  ont  eu  nmprudencc  de  sc  priver 
* do  leurs  plus  utiles  défenseurs.  A peine  se  soux  ient-on  aujourd'hui 
• dos  causes  pucriles  et  dérisoires  qui  ont  sen  i de  prétextes  à leur 
• proscription  ; on  se  rappelle  seulement  que  les  juges  qui  déclarèrent 
« le  corps  entier  convaincu  des  plus  graves  délits,  ne  purent  trouver 
« un  seul  (»upable  parmi  lous  les  membres  qui  le  composaient.  La 
« destruction  des  jésuites  a porté  le  coup  le  plus  funeste  a l'éducation 
• imblique  dans  toute  l’Europ»;  catholique.  » ( Histoire  rie  Fénelon , 
tome  l , p.  19 , troisième  édition.  ) C'est  ce  coup  funeste  qu'on  vient  de 
porter  de  nouveau  fi  l'éducation  publique  en  France,  en  chassant  les 
jésuites  de  leurs  collèges,  et  par  le  même  motif,  la  haine  de  la  religion, 
cl  par  les  mêmes  moyens,  le  mensonge  et  la  calomnie.  Ainsi  le  libéral 
M.  de  .Sade  disait  à la  chambre  des  députes,  le  Î1  juin  1828;  Toutes 
les  lois  anciennes  ont  proscrit  les  jésuites  ; et  un  grand  nombre  d'ar- 
rêts eld'iHlits  les  établissaient  en  France,  et  trois  de  nos  plus  grands 
rois  les  comblaient  de  leurs  faveurs,  et  les  aimaient  au  point  de  leur 
laisser  fous  trois  leurs  conirs  après  leur  mort.  Les  jésuites  peuvent 
ejcrccrune  injluewe  funeste  sur  le  clergé,  rie  France...  On  a mille  fois 
démontré  la  fausseté  ilc  cette  banale  accusation  de  l'influence  des  jé- 
suites sur  le  clergé,  et  leurs  ennemis,  qui  savent  bien  qu'elle  est 
deuuée  de  tout  fondement,  ne  cessent  jamais  de  la  répi'ter,  tes  uns 
après  Im  autres,  iicrsuadés  que,  d’apres  leur  lalriarche  Voltaire,  il 
reste  toujours  quelque  chose  de  leurs  mensonges.  Personne  n'ignore 
que  l'intlueuoe  des  jésuites  sur  le  cierge  consiste  à l’aider  dans  ses 
travaux  partout  où  ils  sont  appelés , cl  unièmement  où  ils  sont  ap- 
[lelés.  M.  de  Sivle  ajoute  ; l/es  eloctrines  ries  jésuites  ont  de.  tout 
temps  été  romhuHues  et  flétries  par  les  magistrats  et  par  le  clergé  ; 
et  de  tout  temps  tes  plus  (sdebres  magistrats  ont  détendu  les  jésuites  et 
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les  jésuites,  ne  sont-ils  pas  aussi  réellement  frappés  de 
nullité  par  la  charte,  que  les  édits  qui  privaient  des  druits 
civils  et  politiques  les  protestants  et  les  sectateurs  de 
tout  autre  culte  que  la  religion  de  l’État?  La  charte 
garantit  k tous  les  Français,  sans  distinction  de  rang  ou 
de  profession,  la  liberté  religieuse  et  la  liberté  indivi- 
duelle; enlever  au.x  jésuites  cette  double  garantie,  c’est 
déclarer  qu’il  n’y  a plus  de  charte,  non-seulement  pour 
les  jésuites,  mais  pour  tout  le  clergé,  mais  pour  tous  les 
catholiques;  et  les  belles  phrases  des  tribunes,  les  sophis- 
mes des  feuilles  libérales  n’cmpécheront  aucun  esprit 
juste  de  reconnaître  que  ces  conséquences  découlent  de 
leur  principe  comme  les  ruisseaux  de  leur  source. 

Mais  les  jésuites  forment  une  corporation....  Le  gou- 
vernement l’ignore  ou  doit  l’ignorer,  puisqu’ils  ne  de- 
mandent point  h être  reconnus  comme  corporation,  mais 
uniquement  comme  citoyens  libres  de  prendre  des  enga- 
gements de  conscience  auxquels  nulle  puissance  hu- 
maine n’a  le  droit  de  contrevenir,  et  de  pratiquer  telle 
observance  qu’il  leur  plaira  dans  l’intérieur  de  leur  mai- 
son , où  ni  la  charte  ni  aucune  autre  loi  ne  porte  de 
flambeau  in({uisiteur. 

Mais  les  jésuites  s’emparent  de  l’enseignement...  Ils  ont 
été  appelés  par  quelques  évécjues  k diriger  de  petits  sé- 
minaires ; bientôt  leurs  vertus  et  leurs  talents  font  l’admi- 

leiir.s  doctrines,  et  plusieurs  a-ssemblécs générâtes  du  ctergé  de  France 
avant  la  révolution,  tout  l'épiscopat  français  l'année  dernière,  et  de- 
puis, plusieurs  évêques,  dans  des  lettres  pastorales  et  des  mandeineiits 
particuliers,  ont  bautement  réclamé  contre  toutes  les  persécutions 
suscitées  aux  jésuites , et  les  ont  vengés  des  injustes  accusations  sur 
leur  da-trinc  et  sur  toute  leur  conduite.  Telle  est  t’insipne  mauvaise 
fui  dos  libéraux. 
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ration  de  leurs  (‘lèves  ‘ , et  gagnent  la  conliance  des 
familles;  de  Ik  le  grand  nombre  d'enfants  (jui  leur  sont 
eonliés,  et  (ju'on  ne  peut  leur  arracher  sans  porter  at- 
teinte à rautorilé  épiscopale  et  sans  opprimer  la  liberté, 


' Plus  ils  avaiont  de  conliance  dans  les  jésuites , plus  la  do\deur  de  les 
I»’rdre  était  profonde.  A peine  la  fatale  ordonnance  était  eoniiue  une, 
ilaiis  toides  les  maisons  des  jésuites,  les  élèves  s’empressèrent  de  leur 
exprimer  leur  propre  douleur  et  celle  de  leurs  familles,  dont  ils  étaient 
les  interprètes.  Qu'on  juge  de  leurs  sentiments  par  le  discours  suivant 
adressé  au  supérieur  et  aux  professeurs  du  petit  séminaire  de  Bordeaux 
par  un  élève , M.  Marcellin  itazas , au  nom  de  tous  les  autres  : « Oui , 
« tendre  iièrc,  et  vous  tous,  mattn's  vénérés,  forts  de  vos  exemples, 
« forts  de  vos  leçons,  ft)rls  de  notre  admiration  et  de  notre  amour 
« pcjur  vous,  nous  reviendrons  vous  rendre  sons  les  yeux  de  la  pa- 
« trie  un  illustre  et  éclatant  témoignage.  Fidèles  à noire  Dieu,  ii  la 
« religion  de  S.  laïuis,  au  eidte  de  nos  pèrtîs,  nous  monirerons  à la 
« Franco  attendrie  quelles  mains  ont  formé  nos  co'urs;  nous  la  for- 

< cerons  à se  ressouvenir  que  nos  maîtres  eliéris  furent  les  enfants  des 

• sainLs , les  frères  di's  héros  de  la  foi , les  défenseurs  nés  de  la  religion 
« de  nos  pères,  et  p'ut-étre  s«;s  confesseurs  et  ses  martvrs.  Fidèles 

< A notre  roi , serres  autour  du  dra|K>au  sans  tache  et  de  l'anti(|ue 
« bannière  des  lis , formant  un  rempart  de  nos  corps  autour  de  ce 

• prince  adoré , qui , après  avoir  été  l'enfant  du  miracle,  ne  (leut  man- 

• quer  de  devenir  l’homme  do  la  droite  du  Seigneur  , nous  inonlre- 

• rons  que  ce  n’est  pas  en  vain  que  le  génie  des  révolutions  a frémi 
« à votre  aspect;  et  s’il  nous  est  donné  de  rartager  un  jour  avec  vous 
« sa  haine,  si  la  gloire  nous  est  réservée  de  devenir  comme  vous  ses 
t victimes , si  de  grandes  épreuves  sont  pri'p^ées  à notre  dévouemeid, 
« ne  craignez  pas  que  rien  puis.se  jamais  ébranler  notri!  courage  et 

• notre  lldélllé  : vous  nous  avez  montré  tout  ce  que  dans  les  plus 

• grands  revers  l’Iionneur  |s'Ut  d’Iiéroïque  et  de  sublime  ; et  le  sou- 
« venir  de  ce  que  nous  avons  vu  ne  s'effacera  jamais  de  notre  rné- 
« moire.  Oui,  jeunes  amis,  vous  en  êtes  et  vous  en  serez  toujours  les 

< témoins  imvusables.  Au  milieu  de  tout  ce  que  la  persécution,  la 
« calomnie , les  outrages  ont  de  rebutant , Dieu  et  le  roi  fut  leur  de- 

• Vise  ; frappés  d’un  coup  qui  brisa  nos  cojurs.  Dieu  et  le  roi  fut  leur 
t seul  cri  ; et  pendant  les  derniers  moments  qu’une  ingrate  patrie 
« leur  permet  de  passer  dans  son  sein,  leur  unique  soin,  leur  unique 
« pensee  c’est  toujours  de  graver  dans  nos  comrs  leur  glorieuse 
« devise , Dieu  et  le  roi  ! Itépondrons-nous  à un  si  noble  apiwl  J Ah  ! 
« il  en  est  temps;  encore  quelques  jours,  et  une  alTreiise  lenq)ête  va 
« disperser  au  loin  a‘tb‘  tunilfe  si  tendrement  unie  et  dont  l’amour 
« semble  ne  forini'r  qu’un  .seul  coeur...  Kecevez  nos  serments;  aimer, 
« .servir,  défendre  notre  Dieu,  notre  roi,  leur  dévouer  nos  cœurs, 

• nos  bras,  nos  t\lents  , notre  vie;  cts’il faut  mourirpourleurcauso, 

• mourir  comme  nous  auron.s  v«'u  ,en  repf'dant  notre  glorieu.se  dev  isi; 

• Dieu  et  le  roi.  Chrétiens  et  Français,  voilé  ce  cpie  riionnenr  de- 

• mande  de  nous,  que  nos  couirs  et  nos  vois  nqiondi'nt  à l'eiivi  : 

• Nous  le  jumns  ! « A l'instant  tous  r’ixitent  avec  transport  ; « .Nous 
s le  jurons!  • A-t-on  vu  des  élèves  de  n’niversite  exprimer  A 
leius  professeurs  de  semblables  sentiments? 
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iiiéconnuilrc  el  sacrilier  les  droits  garantis  aux  |iarenls 
pur  lu  diartc. 

Mais  les  jésuites , en  recevant  des  élèves  étrangers  à l'état 
ecclésiastique,  ont  occasionné  des  plaintes  auxquelles  il  faut 
avoir  égard....  D’où  viennent  ces  pluintes  ? Dos  plus 
mortels  ennemis  du  cliristiunisme , c’ est-h-dire  des  pro- 
testants, des  jansénistes  et  de  quehjues  vieux  démagogues 
ayant  h leur  tête  un  jeune  énergumène*,  constamment 
transporté  de  la  fureur  de  répandre  le  poison  de  la  ca- 
lomnie sur  scs  bienfaiteurs  et  sur  les  plus  vertueux  mi- 
nistres de  la  religion.  Voilà  les  plaignants  qui  vont 
j)énétrcr  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  conscience , pour 
savoir  si  on  n’aura  pas  a lui  reprocher  comme  un  crime  de 
suivre  la  perfection  de  vie  que  conseille  l’Évangile , décla- 
rant alors  qu’on  est  incapable  soit  d’enseigner , soit  de  diri- 
ger un  établissement  quelconque  d’instruction  publique  * ; 
voilà  les  plaignants  qui  ont  le  pouvoir  d’étoulTer  le  cri 
d'indignation  qui  s’élève  dans  toute  la  France,  qui  sont 
écoutés  au  mépris  de  tous  les  pères  de  famille  pro- 
testant bautement,  mais  en  vain,  contre  la  violation  de 
la  plus  précieuse  de  leurs  libertés,  celle  do  choisir  les 
hommes  auxquels  ils  puissent  conlier  ce  qu’ils  ont  de 
plus  cher  au  monde.  .M  Portalis  lils  a donc  oublié  qu’au 

' Marcel , reçu  pendant  plusieurs  années  chez  les  jésuites , qui , 
trompes  par  son  liypocrisie  profonde,  le  comblaient  de  témoignages 
de  bonté. 

* ( Nul  ne  pourra  êta-  ou  demeurer  chargé  soit  de  la  direction  soit 
rte  renseignement  dans  une  d&s  maisons  dV^ucatlon  dépendantes  de 
l'Université,  ou  dans  une  des  écoles  secondaires  ecclésiasliquas , s'il 
n'a  affirmé  par  écrit  qu’il  n'appiU’lient  à aucune  congrégalion  reli- 
gieuse non  légalement  établie  en  France.  » (Art.  Il  de  l'ordonnance 
nu  10  juin  IS2A,  signée  Charles  X , qui,  comme  sou  frère  laiiiis  XVIII, 
laissait  librement  agir  et  les  impies  iiiii  voulaient  détruire  la  religion, 
et  les  conspirateurs  qui  dev  aïeul  bienlét  le  renverser  du  trône.) 
Quel  profond  aveuglement! 
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sentiment  de  M.  IWlalis  père , dans  un  gouvernement  qtii 
a promis  de  garantir  la  liberté,  tout  acte  d'hostilité  contre 
une  ou  plusieurs  classes  de  citoyens...  n'est  propre  quù 
produire  des  secousses...;  qu'on  n'affUge  jamais  plus  pro- 
fondément les  hommes  que  quand  on  proscrit  les  objets  de 
leur  respect...;  qu’on  leur  fait  éprouver  alors  la  plus  insup- 
portable et  la  plus  humiliante  de  toutes  les  contradictions...  Y 
Il  a donc  oublié  que  transformer  en  système  d'Élat  des 
mesures  de  rigueur , c’est  flétrir  son  siècle , c’est  flétrir  sa 
philosophie  Y 

Ne  s'cst-il  pas  aperçu  qu’en  proscrivant  une  société 
religieuse,  il  s'est  flétri  lui- meme,  puisqu'il  s’est  fait  le 
vil  instrument  de  la  faction  impie  qui , depuis  près  d’un 
siècle , travaille  tantôt  dans  les  ténèbres , tantôt  en  plein 
jour,  mais  sans  un  moment  de  relâche,  k détruire  tous  les 
ordres  religieux,  parce  qu’ils  soufflent  le  fanatisme  au 
caur  du  peuple^,  c’est-k-dire,  parce  qu’ils  sont  un  des 
plus  fermes  appuis  de  la  religion  ? 

Prétendrait -il,  avec  la  faction  dont  il  seconde  si  efficace- 
ment les  efforts  destructeurs,  que  les  maisons  religieuses 
sont  nuisibles? car  on  ne  détruit  que  ce  qu’on  croit  pouvoir 
nuire.  Un  des  plus  célèbres  magistrats  qu’ait  eus  la  France 
. lui  dira  : « La  vraie  philosophie , fût-elle  toute  seule  et 
« privée  de  la  foi , ne  serait  pas  embarrassée  de  la  réponse  ; 
« elle  la  trouverait  dans  l’expérience  des  siècles  et  dans 
« les  besoins  du  temps.  Toutes  les  religions,  vieilles  ou 
« modernes , ont  eu  leurs  lieux  de  retraite , de  recueil- 
« Icmenl  et  d’expiation  ; chez  les  pa'iens  même , la  raison  , 
* d’accord  avec  la  politique,  les  protégeait:  Eleusis  et 


' U'Ui'o  do  Frédoric  II  a Vollairo. 
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« Mempliis  étaient  sacrés.  Coininent  sc  l'erail-il  que  ce 
« fût  dans  la  religion  catholique  toute  seule  que  fussent 
« proscrits  ces  sanctuaires  ? comment  se  ferait-il  qu'ils 
« dussent  l’ètre,  surtout  après  les  terribles  agitations  que 
« nous  avons  traversées?  Que  fera-t-on  pour  tant  de 
« maux  qui  en  sont  sortis?...  Ne  fermons  pas  voloutaire- 
« ment  les  yeux  à la  lumière,  ce  n’est  pas  aujourd'hui 
• le  fanatisme , ce  n'est  pas  ce  vieux  fantôme  de  l'ambi- 
« tion  du  clorgé,  évoqué  de  la  poussière  des  tombeaux 
« où  repose  sa  puissance  détruite , qui  est  k craindre  ; 

< l'esprit  du  siècle , quand  ce  ne  serait  pas  le  devoir,  la 
« raison  et  l'intérêt  du  gouvernement  de  n^ister,  y ferait 
« tout  seul  un  contrepoids  sufiisant. 

« C’est  l'athéisme,  c’est  le  matérialisme,  ces  deux 
« grands  dissolvants  de  toute  organisation  sociale , qui , 
<1  sous  quelque  masque  qu’ils  prennent,  sont  à réprimer, 
« parce  que  là  est  le  péril  commun  ; ce  sont  là  les  en- 
« nemis  qu’il  faut  combattre  sous  peine  de  périr  Il 
« faut  les  combattre  sans  se  laisser  détourner  de  cette 
A guerre  forcée  par  de  vaines  terreurs,  qui  ne  sont  ré- 

< pandues  avec  tant  de  peiiidic  que  pour  donner  le  change 
« aux  esprits  crédules  *.  » 

Or,  il  n’y  a que  les  esprits  crédules  qui  prennent  le 
change  sur  les  imputations  calomnieuses  dont  on  ne  cesse 
de  charger  les  jésuites.  S’ils  étaient  tels  que  les  ennemis 

' Ils  périront  donc,  et  feront  périr  l'État,  ces  ministres  qui  chas- 
sent les  hommes  dévoués  à l'enseignement  des  maximes  éminem- 
ment conservatrices,  parce  qu'elles  sont  éminemment  religieuses , 
pour  leur  substituer  des  hommes  qui  enseignent  l'atliéisme  etle  maté- 
rialisme , ces  deux  grands  dissolmnts  contre  lesquels  ne  peut  tenir 
aucune  société. 

’ Réquisitoire  de  M.  Hellart , pnvurciir  général  prés  la  cour  royale 
do  Paris , du  30  tulllel  1838. 
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de  la  religion  les  dépeignent,  loin  d'exciter  contre  eux  la 
haine  du  public,  loin  de  les  vouer  au  mépris,  ils  les  com- 
bleraient d’éloges , ils  les  vanteraient  comme  les  fidèles 
amis  de  la  jeunesse  et  comme  les  plus  fermes  appuis  des 
trônes  ; ils  les  présenteraient  h tous  les  peuples  comme 
leurs  régénérateurs  s'ils  avaient  été , comme  Grégoire  et 
autres  prêtres  apostats , assez  barbares  ou  assez  lâches 
pour  signer  l’arrêt  de  mort  du  roi  martyr.  Pourquoi, 
chaque  jour,  les  accusent-ils  de  vouloir  tout  envahir, 
tout  dominer  dans  la  société , d’être  les  distributeurs  des 
emplois  et  des  grâces,  de  menacer  nos  libertés  et  tout 
l’ordre  social  ? C’est  parce  qu’ils  craignent  leur  salutaire 
influence  sur  les  mœurs  de  la  jeunesse , et  qu’ils  ne 
réussissent  k former  une  génération  fidèle  k Dieu  et  au 
roi. 

Les  libéraux  n’employant  jamais  dans  leurs  attaques 
d’autres  armes  que  le  mensonge , la  calomnie  et  l'impos- 
ture, nous  dirons  : < Us  accusent  les  jésuites  de  régi- 
« eide , donc  ils  sont  les  appuis  du  trône  ; ils  les  accusent 
N de  sédition , donc  ils  sont  les  amis  de  l’ordre  et  de  la 
« paix  ; ils  les  accusent  d’être  les  perpétuels  ennemis  des 
((  libertés  publiques,  donc  ils  sont  les  défenseurs  de  la 
« vraie  liberté,  qui  consiste  non  dans  la  souveraineté  du 
« peuple,  mais  dans  l’obéissance  k l’autorité  légitime; 
« non  dans  le  droit  de  tout  dire  pour  réclamer  plus  tard 
« celui  de  tout  oser,  de  tout  faire,  de  tout  détruire , mais 
« uniquement  dans  le  droit  de  dire  et  de  faire  ce  qui 
a n’est  défendu  ni  par  la  loi  divine , ni  par  les  lois  hu- 
X maines  ; ils  les  accusent  de  tous  les  crimes , donc  ils 
« sont  les  modèles  de  toutes  les  vertus.  > ( Mandement  de 
Mgr  VA'êque  de  Strasbourg.  ) Voilk  les  hommes  auxquels 
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on  iiilerdii  loin  enseigncmenl  public  en  France , dans  iin 
temps  on  la  France  est  rassasiée  de  doctrines  dont  le  poi- 
son  dévorant  lui  fait  déjà  éprouver  les  convulsions  i|ui 
annoncent  la  dissolution  prochaine  des  empires. 

Les  ennemis  de  la  religion  sont-ils  satisfaits?  Non,  et 
le  jour  même  où  ils  remportent  la  victoire  sur  les  jésuites , 
c’est-à-dire  sur  une  centaine  de  dignes  prêtres  français,  ils 
entrent  en  armesjusque  dans  le  sanctuaire,  où,  aprèsavoir 
calcule  l’époque  de  sa  démolition , ils  imposent  en  maitres 
absolus  les  conditions  auxquelles  il  pourra  provisoire- 
ment subsister  : i II  n’y  aura  que  le  nombre  de  nûmstres 
• qu  il  nous  plaira  d’accorder  ; les  sétnhia’ires  pour  les 
. former  seront  créés , placés , changés,  ou  détnüLs  à notre 
« volonté;  la  direction  n’en  sera  confiée  qu’à  des  hommes 
« que  nous  aurons  approuvés  ; les  élèves  porteront  l’habit 
« ecclésiastique  à l âge  que  nous  aurons  déterminé  ; leur 
« enseignemetü  n’obtiendra  plus  le  diplôme  (thonnenr,  il 
« est  déclaré  et  demeure  flétri...  ' « Et  c’est  un  évêque 
qu’ils  forcent  d’accepter  ces  conditions  cl  de  les  faire 
exécuter  I c’est  un  évêque  seul  qu’ils  forcent  de  s’opposer 
à tous  les  évêques,  et  de  fermer  l’oreille  à leur  cri  d’a- 
larme pour  les  mesures  les  plus  désastreusi‘s  I A celte 
pensée  on  reste  confondu.  Il  n’a  donc  fait  que  céder  à 
un  entrainement  irrésistible,  il  le  proteste;  il  a donc 
sauvé  la  religion  par  cette  condescendance,  il  l’assure  ; 
le  caractère  sacré  dont  il  est  revêtu  nous  défend  de  sus- 
pecter ses  intentions,  et  la  conscience  nous  en  ferait  un 
crime.  Mais  l'bisloire,  chargée  de  Iransraellrc  les  faits  à 
la  pcAtérilé , dira  que  I épiscopat  français  a condamné  les 

' SwoïKlfl  ordonnanre  ihi  lo  juin  IH28 , Art.  I , j , 4 , S . 6. 
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mesures  adoptées,  qu'il  a fait  parvenir  jusqu’au  pied 
du  trône  le  tableau  de  leurs  suites  funestes , qu'il  a una- 
nimement déclaré  qu’elles  reposent  sur  un  « principe  bien 
« contraire  aux  droits  de  l'épiscopat  dans  une  matière 
« évidemment  spirituelle,  puisqu’elle  rej'arde  la  perpé- 
« tuité  même  du  sacerdoce  ; que  les  écoles  secondaires 
« ecclésiastiques,  autrement  appelées  petits  séminaires  , 
« seraient  tellement  du  ressort  et  sous  la  dépendance  de 
« l’autorité  civile,  qu’elle  seule  pourrait  les  instituer  et 
<1  J introduire  la  forme  et  les  modifications  qu’elle  juge- 
fl  rail  à propos  : les  créer,  les  détruire,  les  confier  à son 
« gré  à des  supérieurs  de  son  eboix  , en  transporter  la 
« direction , en  changer  le  régime  comme  elle  voudrait , 
« sans  le  concours  des  évêques , même  contre  leur  vo- 
« lonté,  et  cela  sous  prétexte  que  les  lettres  humaines 
« étant  enseignées  dans  ces  écoles , cet  enseignement  est 
« du  ressort  exclusif  de  la  puissance  séculière. 

« C’est  en  vertu  de  ce  principe  que  huit  écoles  secon- 
(1  daires  ecclésiastiques  ont  été  tout  d’un  coup , sans  aver- 
« tissements,  sans  ces  admonitions  préalables  qui  con- 
« viennent  si  bien  à une  administration  paternelle , 

I arrachées  au  gouvernement  des  évêques,  sous  lequel 
« elles  prospéraient,  pour  être  soumises  a ITniversité. 
« C’est  encore  par  une  conséquence  immédiate  de  ce 
« principe  qu’il  est  ordonné  qu’à  l’avenir,  sans  avoir 
« égard  à l’institution  de  l’évêque  non  plus  qu’à  sa  res- 
« ponsabilité  devant  Dieu  et  devant  les  hommes , nul  ne 
« pourra  demeurer  chargé  soit  de  la  direction  , soit  de  l’en- 
« seignement  daiu  une  des  écoles  secondaires  eccléslasti- 

II  gués,  s'il  n'a  affirmé  par  écrit  qu'il  ti  appartient  à au- 
II  cune  congrégat'wn  religieuse  non  légalement  établie  en 
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Il  France....  C’est  toujours  de  ce  principe  que  dccoiilent 
« les  autres  dispositions  qui  limitent  au  gré  de  l'autorité 
« laïque  le  nombre  des  élèves  qui  doivent  recevoir  dans 
« ces  mêmes  écoles  l’éducation  ecclésiastique  ; qui  dé- 
« terminent  les  conditions  sans  lesquelles  ils  ne  pour- 
« ront  la  recevoir,  et  qui,  enfin,  statuent  que  désormais 
« cette  éducation  ne  sera  donnée,  que  la  vocation  au 
« sacerdoce  ne  pourra  être  reconnue  et  dirigée  dès  son 
» commencement  sans  l’intenention  de  cette  même  auto- 
« rité  laïque;  car  les  supérieurs  on  directeurs  doivent 
« obtenir  l’agrément  du  roi  avant  de  s’ingérer,  après  la 
< mission  des  évêques , dans  la  connaissance  et  dans  la 
« direction  de  cette  vocation.  Voilà  jusqu'où  conduit  un 
« principe  fondé  sur  une  prétention  exorbitante , un 
« principe  mal  conçu , faussement  appliqué  et  trop 
( largement  étendu  à des  objets  devant  lesquels  la 
« raison,  la  justice  et  la  conscience  le  forcent  à s’ar- 
« rêter... 

« Prétendre  qu’aucune  école  destinée  à former  à la  piété, 
« à la  science  et  aux  vertus  sacerdotales  ne  peut  exister 
c sans  l’ordre,  sans  la  permission  du  prince;  que  les 
« évêques,  soumis  d’ailleurs  à toutes  les  lois,  ne  puis- 
« sent  réunir  les  jeunes  Samuels  que  le  Seigneur  ap- 
« pelle  dès  l’enfance  au  saint  ministère  afin  de  les  rendre 
t plus  propres  à desservir  l’autel  et  le  tabernacle;  qu'ils 
« n’aient  pas  la  liberté  de  confier  l’éducation , la  direc- 
« tion,  l’enseignement  de  cette  chère  flü^récieuse  tribu 
« aux  maîtres  qu’ils  jugeront  les  plus  habiles  et  les  plus 
« capables  de  la  diriger  à travers  mille  dangers  jusqu’au 
« terme  de  sa  vocation  ; qu’ils  ne  puissent  bénir  et  muUi- 
« jilier  celte  maison  de  itrophèles , c’est  vouloir  asservir 
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n l'Kglisc  dans  c«  qu’i'llo  a déplus  indépendant;  c’est 
« porter  atteinte  aux  droits  de  sa  mission  divine  ; c'est 
« contredire  témérairement  ces  paroles  qui  regardent 
«I  tous.lcs  temps:  Allez,  enseignez;  c’est  s’inscrire  en 
« faux  contre  l'iiistoirc  de  l’Église.  Au  sein  de  la  persé- 
« ention  elle  était  libre  de  former  des  clercs  dans  les 
»i  prisons  et  dans  les  catacombes  ; en  lui  donnant  la 
H paix , les  empereurs  n’ont  pas  assujetti  à leurs  règle- 
<1  ments  les  licoles  et  les  monastères  où  elle  recueillait 
« l’espérance  de  son  sacerdoce , et  s’ils  sont  quelquefois 
<(  intervenus,  ce  n’est  que  par  leur  protection , leur  libé- 
« ralité , ou  dans  les  choses  puiement  temporelles.  De- 
« puis,  l’Église  n’a  pu  se  dessaisir  des  droits  que  lui  a 
« confiés  son  divin  fondateur.  ‘ » 

Comment  la  voix  de  ces  vénérables  Pontifes  a-t-elle 
été  étouffée?  quels  efforts  ont  arrêté  les  effets  de  leur 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu?  L’bistoire  le  dira;  mais 
pouiTa-t-on  répondre  h ces  reproches  avec  le  système 
des  concessions  ? chez  quelle  nation  chrétienne  en  avait- 
on  fait  de  semblables  depuis  la  naissance  du  christia- 
nisme? Son  divin  fondateur  n’a-t-ilpas  été  la  victime  des 
concessions  ? Pilate  veut  le  soustraire  à racharnement  de 
ses  bourreaux  .mais  chaque  concession  qu’il  fait  redouble 
leur  fureur , et  la  dernière  est  un  arrêt  de  mort.  On  ne 
vit  jamais  que  de  funestes  résultats  des  concessions 
faites  aux  ennemis  de  Dieu  ; la  première  fut  faite  à leur 
chef  dans  le  jflriin  d’Eden  ; elle  perdit  l'univers. 

L’empire  de  l’Université  s’étend  donc  maintenant  de- 
puis les  ])etites  écoles  jusqu’aux  séminaires  ; tout  l’en- 

• Moinoire  présente  an  roi  par  les  évêriues  de  France,  le  t”  août 
ISîS,  sur  les  fatales  ordonnatiees  du  16  juin. 
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seigneinent  est  de  son  domaine  ; sa  puissance  est  absolue. 
Elle  n'avait  donc  jamais  eu  tant  de  facilité  h faire  le  mal , 
et  les  hommes  respectables  qu’elle  renferme  encore  dans 
son  sein  n'arrêteront  pas  sa  funeste  influence  sur  les 
mœurs  des  jeunes  gens,  et,  par  conséquent,  sur  l'avenir 
de  toute  la  société.  Le  ministre,  chef  suprême  du  grand 
corps  enseignant,  a bien  changé,  du  moins  son  langage 
et  sa  conduite  le  prouveraient  S'il  parle  a la  tri- 
bune , il  s’attire  des  éloges  et  des  félicitations  qui  épou- 
vantent également  les  amis  de  la  religion  et  de  la  monar- 
chie; s'il  travaille  en  particulier,  c’est  toujours  pour  rom- 
pre (]ueh|ue  digue , et  bientôt  il  n'y  en  aura  plus  à la  li- 
cence, k l'impiété...  tout  sera  permis,  excepté  le  bien 
qu'on  n’aura  pas  le  pouvoir  de  faire.  Combien  d'illustres 
professeui's  chassés  ou  |>erséculés?  Il  n’y  a pas  encore 
longtemps  qu’un  des  plus  distingués  par  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  pureté  de  sa  doctrine  a été  forcé  de 
quitter,  parce  que,  comme  il  nous  l'a  dit,  sa  conscience 
ne  lui  permettait  pas  d’approuver  le  désordre  qui  allait 
toujours  croissant.  Par  qui  rem  place- t-on  ces  vertueux 
professeurs?  Par  des  protestants,  par  des  philosophes  de 
l’école  de  Voltaire  et  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Ce  sont 


' U réputation  qu'avait  M.  de  Vatime*iiil,  avant  d'être  ministre, 
d'Immnic  sincèrement  clirétien,  lui  avait  concilié  l'estime  et  la  con- 
flancp  des  personnages  les  plus  distingués  par  leur  rang  et  leur  vertu  ; 
niais  il  perdit  beaucoup  dans  leur  esprit  (|uand  iis  virent  que  dès  son 
entrée  au  piiuvoir  il  avait  commencé  par  soustraire  les  petites  écoles 
H l'autorite  épiscopale.  Ils  ne  voyaient  ht  qu'un  acte  hostile  à la  religion, 
et,  ne  pouvant  se  rendre  compte  de  cette  conduite  dans  M.  de  Vatimes- 
nil , dont  les  intentions  ne  leur  avaient  jamais  paru  suspectes,  ils  ne 
l'attribuèrent  qu'à  une  faibles.se  de  caractère  qui  se  laissait  influencer 
par  la  f,iclion  révolutionnaire.  Ils  ne  s'étalent  pas  trompés  ; M.  de  Vati- 
mesnil  l'a  prouvé  depuis  et  le  prouve  encore  en  professant  les  plus 
saines  divtrineset  en  se  montrant  sincèrement  religieux. 
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ceux-Ui  que  ilemaDile  la  l'aclion  lihérali*,  ce  sonl  reiix-là 
que  donne  M.  de  Valimesnil. 

On  prendra  quelquefois , eomme  on  vient  de  prendre 
tout  réceninienl  a Paris , les  moyens  de  lui  éviter  le  re- 
proche de  les  avoir  nommés  ; ainsi,  pour  donner  un  prtv 
sident  a une  société  savante,  on  procédera  par  la  voie  du 
scrutin  ; quarante-huit  membres  seront  présents,  et  le  dé- 
pouillement montrera  cinquante -neuf  suffrages  ! Il  fallait 
des  doubles  et  triples  voles;  on  les  trouve,  et  Ihomme 
irréligieux , que  voulait  la  minorité  irréligieuse , est  pro- 
clamé président.  iVcsl  un  membre  de  celte  société,  pré- 
sent au  scrutin,  qui  nous  a révélé  ce  faux  révoltant. 


CHAPITIIE  IV 


l..psaniis  (leM.  ile  Vatinif-snil. 

Dans  celte  troisième  partie  de  l’ouvrage  que  nous  faisons 
réimprimer,  nous  avions  signalé,  en  182ü,  et  au  moment 
même  où  elles  venaient  d’être  officiellement  enseignées  , 
les  doctrines  impies  et  anarchiques  des  amis  de  M.  de  Va- 
limesnil. Pendant  les  vingt-trois  ans  qui  se  sont  écoulés 
depuis,  ces  horribles  doctrines  ayant  été  mille  fois  ré- 
futées par  des  écrivains  catholiques,  les  détestables  livres 
qui  les  contiennent  sonl  si  connus  que,  pour  ne  point 
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Iteiiire  *le  temps,  nous  ne  citerons  que  leurs  auteurs, 
sans  indication  des  tomes,  des  pages,  que,  du  reste, 
nous  avons  sous  les  yeux , et  dont  nous  allons  citer  de 
nouveau  les  extraits  que  nous  en  avions  laits  avec  la  plus 
rigoureuse  exactitude. 

Voyons  maintenant  quels  professeurs  universitaires 
étaient  plus  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  M.  de  Yati- 
inesnil.  C'est  M.  Daunou,  prêtre  apostat  et  convention- 
nel,  enseignant  l'Iiistoire  et  la  morale  I ! I C’est  M.  Ville- 
main  , plein  d'admiration  pour  quatre  grands  génies , dont 
les  deux  principaux  sont  Voltaire  et  Jean-Jacques  Rous- 
seau , (/ui  agissent  si  puissamment  sur  la  France  et  sur 
l’Europe,  en  les  remplissant  de  U^urs  doctrines  anti- 
religieuses, anti-monarcliûpies  et  anti -sociales  ; poun 
.Mirabeau,  qui,  avant  la  révolution,  écrivait,  dans  ses 
Lettres  de  cachet  et  dans  sa  Monarelàe  prussienne , les  plus 
grandes  horreurs  contre  la  religion  ; qui  communiqua 
aux  membres  de  l’Assemblée  nationale  sa  baine  contre 
Louis  XVI,  et  les  entraina  dans  sa  révolte  contre  ce 
malheureux  prince;  qui  regardait  comme  son  plus  beau 
triomphe  d’avoir  fait  écraser  l’Église  catholique  en  France  : 
Villemain,  plein  d’admiration  pour  la  liherté  avec  la- 
quelle on  parle  des  plus  grands  saints  sans  aucune  marque 
de  res|)cct , la  liberté  qui  est  a la  fois  mère  et  fille  de  la 
révolution , et  tpii , avec  les  lois  qui  nous  régissent  et  les 
vmurs  qui  s établ'issent , feront  revivre  la  bonne  littérature 
en  France,  etc. , etc.  ; ainsi  les  nombreux  auditeurs  de 
M.  Villemain  s’en  retournent  toujours  plus  chauds  répu- 
blicains, et,  pour  le  moins,  plus  indifférents  pour  le 
christianisnH\ 

C'est  M.  ('luizoi , (trotestant,  (pii  dit  à ipii  veut  i’en- 
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tendre  que  ce  n’est  point  Jésus-Christ  qui  a fondé  l'Église, 
qu’il  n’en  est  point  le  chef,  mais  que , perdue  dans  l’em- 
pire romain,  elle  existait,  on  ne  sait  comment,  sans 
maîtres,  sans  lois...;  que  la  chute  de  l’empire  la  fil 
sortir  de  l’enfance  où  elle  serait  peut-être  encore,  si  cet 
empire  n’eût  pas  succombé , etc. 

C’est  M.  Durozoir,  qui  a commencé  un  cours  d’his- 
toire sur  l’établissement  du  christianisme,  en  déclarant 
qu’il  prendrait  pour  guides,  Fleury,  Gibbon  et  Mosheim. 

Fleury  : mais  seulement  comme  généreux  défenseur 
des  libertés  gallicanes  et  comme  ennemi  des  papes  ; car 
pour  ses  Origines  du  christianisme , c’ est-h-dire  les  six  pre- 
miers siècles  pendant  lesquels  Fleury  représente  l’É- 
glise toute  rayonnante  de  gloire  par  la  sublimité  de  ses 
vertus,  par  le  courage  de  ses  martyrs,  par  toutes  les 
marques  de  la  divinité  de  son  institution , il  a sous-en- 
tendu la  critique  historique,  quoiqu’on  la  devine  bien  eti  le 
lisant  avec  attention.  Eh  bien  1 voici  ce  que  le  vénérable 
archevêque  de  Bordeaux,  Mgr  d’Aviau,  disait  h un  ec- 
clésiastique de  son  diocèse  : Ne  lisez  point  'cet  ouvrage 
(I  histoirc  de  Fleury)..,  il  y a trop  d’injures  contre  le  chef 
de  l’Église  ; pourquoi  jeter  si  gratuitement  de  la  boue  sur 
le  père  commun  des  fidèles?  OU  nous  ont  menés  de  sem- 
blables doctrines?  à l’affaiblissement  du  respect  et  de  la 
considération  qui  sont  dus  à tant  de  titres  à l’Église , qui 
est  le  centre  de  l’unité  et  de  la  catholicité.  N' est- ce  pas 
de  là  que  viennent  la  plupart  des  maux  qui  ont  fait  de 
notre  pays , jadis  si  poli  et  si  civilisé , une  terre  dégradée  et 
barbare  ? 

Gibbon , Anglais , protestant , qui  dans  son  Histoire  delà 
Décadence  et  de  la  Chute  de  l’Empire  romain,  se  déchaîne 
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colunie  un  l'urioux  contre  lu  religion  de  Jésus-C'dirisl , et 
r’csl  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  homme  qui  avouait 
son  ultttchemetit  au  paganisme.  El  Mosheiin,  Allemand, 
aussi  protestant,  dont  la  prétendue  Hisloire  ecclésias- 
tique n'est  ([u’un  travestissement  de  l'histoire  de  l’Église, 
un  tissu  de  ralomnies  contre  les  catholiques.  Puisant  à 
ces  sources  empoisonnées,  .M.  Durozoir  ne  craint  pas 
d'avancer  que  si  on  veut  faire  le  procès  à la  royauté,  au 
clergé,  à la  noblesse , les  arguments  ou  plutôt  les  incrimi- 
nations fondées  sur  des  faits  incontestables  ne  manqueront 
ceitainement  pas  ; <pi'on  ne  peut  dire,  sans  une  préoccupa- 
tion étrange , que  l’Evangile  offre  des  leçons  de  morale  que 
n’avaient  données  aucuns  philosophes  de  l’antiquité.  Il  en 
excepte  cependant  l'humilité,  qu’il  n’a  point  trouvée 
chez  les  philosophes;  il  ajoute  que  l'esprit  d’égalité,  de 
liberté . fut  le  principe  de  l’accroissement  rapide  de  la  reli- 
gion de  fésus ■ Christ  ; i\u’enfm  le  christianisme,  tel  que 
l'avait  fait  l'Évangile,  est  synonyme  de  liberté  civile,  poli- 
tique, intellectuelle;  par  conséquent  mobile  comme  la  li- 
berté républicaine  (car 'il  n’entend  pas  cette  liberté  dont 
parle  saint  Paul),  mobile  comme  la  politique,  etc.... 
•M.  Durozoir  critiquera  les  faits  plus  encore  qu'il  ne  les  ex- 
posera, c’est- h-dire  (|ue  sa  criliiiue  pourra  bien  s’exer- 
cer sur  des  faits  non  exposés , mais  supposés.  Il  se  gardera 
bien  surtout  d’admettre  une  cause  surnaturelle  et  divine 
qui  soit  le  principe  et  la  fin  de  toutes  choses,  car  il  n’ira 
|K)int  torturer  les  faits  pour  leur  arracher  des  mensonges  en 
les  rapportant  tous  à un  seul  résultat  arrêté  d'avance,  ù 
un  centre  unique  qui  n'existe  nulle  part  ! Tort  insigne  qu’a 
eu  Bossuet  dans  son  Discours  sur  IWstoire  universelle,  où 
en  prétendajil  tout  expliquer  par  les  desseins  qu'il  supposait 
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à la  Providetice , en  subordonnant  les  vérités  de  l’histoire  aux 
vérités  de  la  foi , il  a plutôt  fait  un  livre  de  piété  ( qui  n’est 
bon  à rien)  gii’wn  manuel  véritablement  classique.  Entin, 
continue  le  professeur , osons  le  dire , car  toutes  les  vérités 
peuvent  s'énoncer  dans  cette  enceinte,  si  quelqu'un  s'avisait 
d'entreprendre  une  histoire  universelle  dans  l'intention  in- 
solente ‘ et  coupable  de  calomnier  la  Providence , les  maté- 
riaux ne  lui  manqueraient  pas  plus  qu'ils  n'ont  manqué  à 
Bossuet  pour  soutenir  la  cause  contraire.  Peut -on  accumu- 
ler en  moins  de  paroles  plus  d’absurdités,  plus  d’erreurs, 
plus  d’impiétés,  plus  de  blasphèmes?  Où  en  sommes- 
nous,  grand  Dieu!  a quel  temps  nous  avez-vous  ré- 
servés! 

C’est  M.  Comte,  collaborateur  du  régicide  Carnot  ù 
un  journal  révolutionnaire  ; M.  Comte , qui  a enfanté  plu- 
sieurs volumes  en  faveur  de  la  république;  M.  Comte, 
qui  s’était  fait  reprendre  de  police  correctionnelle  pour 
ses  écrits  anti-religieux  et  anti-monarebiques,  mais  qui , 
grâce  au  jirogrès  du  libéralisme,  s’est  depuis  fait  cou- 
ronner par  l’Académie , et  a obtenu  un  prix  de  six  mille 
francs  pour  un  ouvrage  où  la  religion  est  cruellement  ou- 
tragée. 

C’est  un  médecin  célèbre , M.  Broussais,  auquel  une 
récompense  publique  a été  accordée  pour  avoir  fait  un 
livre  qui  contient  tout  le  matérialisme  des  Laméthrie  et 
des  Cabanis. 

C’est  M.  Cousin,  qui  rappelle  autour  de  sa  chaire  de 
philosophie  moderne  la  jeunesse,  d’abord  pour  lui  an- 

' Tout  ce  qui  précède  et  tout  ce  qui  suit  dans  ta  même  leçon  que 
nous  avons  sous  le.s  yeux,  démontrent  que  ces  deux  mots  insolente  et 
enupohle  ne  sont  là  que  pour  servir  de  passe-port. 
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iioiiccr  que , (tùlivré  (l’une  odieuse  censure  qui  l'avait 
(luit  au  silence  |>emlant  liuit  années,  il  peut  niahitenanl, 
en  toute  liberté,  'développer  ses  idées  philosophiques,  en- 
suite pour  lui  apprendre  que  I homine,  avec  sa  liberté,  mo- 
difie ce  monde,  le  change , le  refait  à son  usage...  que  l’en- 
thousiasme a créé  le  culte,  que  la  foi  s’attache  aux  sgmboles, 
et  y contemple  ce  qui  n’y  est  pas.  Ces  paradoxes  et  tant 
d'autres  aussi  ridicules  qu’absurdes  font  ce  qu’il  ap|>ellc 
la  philosophie,  qui  est  la  lumière  de  toutes  les  lumières, 
l’autorité  des  autorités  ; que,  si  on  voulait  imposer  à la  phi- 
losophie et  à la  pensée  une  autorité  supérieure  que  la  pen- 
sée ne  comprendrait  pas,  cette  autorité  serait  pour  elle 
comme  si  elle  n’était  pas....  Telle  est  la  suprématie  de  la 
philosophie...  qui,  au  lieu  de  former  un  parti  dans  l’espèce 
humaine,  doit  dominer  tous  les  partis.  C’est  là  le  caractère 
nouveau  que  la  philosophie  française  doit  recevoir  des  mains 
de  la  civilisation  du  dix  - neuvième  siècle.  Ainsi,  que  la  révé- 
lation ne  vienne  pas  ajouter  ses  lumières  h celles  de  la 
philosophie , qu’on  ne  s’avise  pas  de  mettre  l'autorité  de 
Dieu  au-dessus  de  l’aiilorité  de  la  iihilosophie , ces  lu- 
mières et  cette  autorité  ajoutées  seraient  regardées  comme 
non  avenues  : voilli  ce  que  l’esprit  du  dix-neuvième 
siècle  ordonne  de  croire  maintenant  en  l'rance  I 

Tel  était  le  langage  de  M.  Cousin  k l’ouverture  de  son 
cours  en  1828;  il  fut  |)Ius  hardi  en  ouvrant  son  cours  de 
1829;  il  représente  le  monde  travaillant  depuis  longtemps 
pour  enfanter  un  esprit  nouveau , et  « cet  esprit  nouveau 
c a fait  son  apparition  dans  le  monde  vers  le  seizième 
« siècle  : son  but  linal  est  de  substituer  au  moyen  âge 
« une  société  nouvelle.  Le  moyen  âge  est  le  berceau  du 
« christianisme , (jui  est  le  fond  même  de  la  civilisation , 
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U Cl  ils  oui  lu  même  doslinêe , ils  passent  par  les  mêmes 
•I  forlunes.  « Par  consê(|ucnt  le  christianisme  esl  va- 
riable comme  la  civilisation  ; il  éprouve  les  mêmes  vicis- 
situdes, il  peut  croître  ou  décroître,  s’améliorer  ou  se 
détériorer  ; il  n’a  rien  de  fixe , rien  de  permanent  I Con- 
sêijuence  nécessaire  qui  anéantit  le  christianisme. 

Le  professeur  sophiste , qui  confond  toujours  le  chris- 
tianisme avec  le  moyen  âge,  ose  dire  qu’il  ne  veut  parler 
que  de  la  puissatice  ecclhml'uiue  dévalué  puissance  tem- 
porelle. Grossière  imposture  que  confondent  ces  paroles 
qu’il  ajoute  aussitôt  : « C’est  le  seizième  siècle , c’est 
« l’Allemagne , c’est  Luther , qui  se  sont  élevés  contre  le 
« moyen  âge;  c’est  la  révolution  anglaise,  dans  le  dix- 
« septième  siècle,  qui  a été  la  continuation  de  cette  lutte 
« contre  le  .moyen  âge,  et  c’est  le  dix-huitième  siècle 
« qui  esl  venu  accomplir  leur  ouvrage.  Le  seizième  et  le 
« dix-septième  siècle  avaient  miné,  ébranlé  le  moyen  âge  ; 
« la  mission  du  dix-huitième  était  de  le  raiverser  et 
« d'en  finir  avec  lui.  » Quoi  ! la  révolution  protestante 
en  Allemagne , la  révolution  protestante  en  Angleterre 
et  la  révolution  française , qui  esl  venue  accomplir  lair 
ouvrage , n’onl-clles  attaqué  que  la  puissance  tempo- 
relle de  l’Église?  n’ont- elles  pas  voulu  anéantir  celte 
Église  et  la  faire  disparaître  de  dessus  la  terre?  N'est- 
cc  i»as  d’une  guerre  d’exlerminalion  qu’il  s’agit  dans 
ce  raisonnement  : ou  le  moyaidge,  c’esl-k-dire  le  chris- 
tianisme, devait  revivre,  ou  l’esprit  nouveau  devait  ruiner 
le  mogai  âge;  point  de  mesure  ni  de  rétamé  possible,  il 
fallait  la  mort  de  l'un  pour  la  vie  de  l’autre  ? N’esl- 
ce  pas  là  le  grand  œuvre  que  devait  opérer  le  dix-hui- 
tième siècle  jiar  la  généralisation  des  idées,  (pii  a pour 
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effet  inévitable  leur  propagation  et  leur  diffusion  , noii- 
sc'uloinont  on  France  el  en  Euroi>c , mais  dans  tontes  les 
|tarlies  dn  monde  où  le  cliristianisme  est  établi  ? Eh  ! ce 
sont  là  « les  denx  grands  caractères  de  ce  siècle  qn'on 
« voit  rappeler  tout  h l’examen,  se  rendre  compte  de 
« tout,  et  aspirer  sans  cesse  en  toutes  choses  h la  plus 
« haute  généralisation...  et  de  là,  dans  un  seul  et  même 
« pays,  la  fusion  de  toutes  les  classes,  principe  caché  de 
« la  future  égalité  ; et  la  fusion  de  tous  les  pays  de  l'Eu- 
« roj)o,  principe  caché  de  la  future  unité  européenne.  » Ainsi , 
attendons  encore  un  |>eu , et  il  n’y  aura  plus  en  Europe 
d’autre  esprit  que  l'esprit  nouveau,  c'est-à-dire  l’esprit 
philosophique,  l’esprit  de  la  révolution  qui  doit  achever 
de  détruire  l’esprit  ancien , l’esprit  du  christianisme , 
puisqu’il  faut  la  mort  de  l’un  pour  la  vie  de  l'autre. 

.M.  Cousin  voit  les  symptômes  de  cette  mort  pro- 
chaine ; < Déjà  le  clergé  européen  perd  de  toutes  j>arts 
« non-seidement  son  autorité  sur  les  esprits,  mais  il 
« semble  que  lui-même  abdique  ; il  est  moins  savant , 
« il  est  moins  grave;  loin  de  s’opposer  à la  dissolution  (pà 
« le  cerne  et  le  menace  *,  il  va  au-devant  d’elle  et  l’cn- 
« courage;  c’est  à un  pape  que  fut  dédié  Mahomet.  » 
Ainsi,  pour  montrer  que  c’est  avec  justice  qu’il  couvre 
maintenant  d’ojtprobre  tout  le  clergé  européen,  et  pour 


■ Paroles  remari|uables  qui  annoncent  liautement  le  projet  d’ex- 
ternnner  Unis  les  prêtres.  Ils  ne  répètent  si  souvent  que  leur  royaume 
[lest  pas  dé  co  monde  que  iiarce  qu'ils  veulent  les  envoyer  dans 
auü-e.  Il  ny  a pas  longtemps  nue  denx  fameux  liliéraiix  disaient: 
U trmia  des  préjuijés  est  passe,  il  faut  nous  défaire  de  cette  mau- 
dite engeance  de  prêtres.  On  ne  sait  comment  qiialiner  un  tel  laniraKe. 
on  sait  encore  moins  comment  (inalilier  le  vieil  qu'il  exprime.  Mais 
tiu  moins  on  voit  clairement  qu  ils  travaillent  tons  à vérilier  la  pro- 
piielie  . /I  seen  établi  en  France  une  Vnirersité  pour  détruire  la  re- 
figion  de  Je.'ius-ctirisl.  Nous  en  verrons  encore  de  plus  nombreuses 
preuves  sous  le  régné  de  Louis -Pliilippc. 
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revêtir  des  couleurs  de  la  vérité  un  gros  nieiisonge  actuel, 
il  apporte  en  preuve  l’impudeur  qu’eut  Voltaire , il  y a 
quatre-vingt-dix  ans  (ceci  était  écrit  en  1829) , d’envoyer 
à Benoit  XIV  sa  détestable  tragédie  de  Malumut,  alors 
l>roscrite  par  le  gouvernement  français. 

En  dernière  analyse,  « il  faut  distinguer  dans  le  dix- 
« huitième  siècle  la  première  moitié,  où  le  travail  du 
« siècle  se  fait*,  mais  sourdment,  d'une  manière  occulte  et 
« inaperçue  ; la  seconde  moitié , où  ce  travail  éclate  *.  Le 
« dernier  quart  du  dix-buitième  siècle  a été  si  fécond 
« et  si  riche  en  productions  de  toute  espèce , que  l’on 
« peut  dire  que  non -seulement  chaque  année,  mais 
0 chaque  mois  enfantait  sa  découverte,  ajoutait  encore 
« à la  fécondité  et  h la  puissance  de  l’esprit  nouveau. 
« Quand  on  suit  attentivement  en  toutes  choses  les  pro- 
« grès  de  cet  esprit  vers  1789 , on  est  frappé  de  l’imims- 
« sibilité  qu’un  travail  si  ardent  et  si  vaste , s’accroissant 
« toujours  par  ses  effets  mêmes,  ne  produise  enfin  une 
« explosion.  De  Ih  la  nécessité  d’un  grand  événement 
« dans  lequel  devait  se  résoudre  le  dix -huitième  siècle; 
« mais,  où  devait  éclater  ce  grand  événement?...  En 
X France...,  parce  que  le  jieuple  français  pouvait  seul  se 
U charger  de  faire  avec  succès  les  affaires  de  l'esprit  nou- 
« veau,  » chargé  de  détruire  l’esprit  ancien,  c’est -ài- 
dire  le  moyen  âge  ou  le  christianisme , en  produisant  cette 
inévitable  explosion  que , d'un  bout  du  monde  à l’autre , 
on  appelle  à juste  titre  la  révolution  françcàse. . . , qtii , en 

' Nous  avons  fait  connaître  ce  travail  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage. 

’ Co  .soiit  les  effets  de  ce  Iravaii  que  nous  avons  montrés  dans  la 
seconde  i>arlie. 
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généralisant  le  principe  de  liberté , l’a  porté  partout...  et 
qui  a élë  l'événement  par  excellence. 

Or,  il  est  bien  évident  que  pendant  celte  révolution  il 
n’y  avait  pas  de  progrès  dans  la  civilisation  et  dans  les 
arts,  niais  vandalisme  et  abnilissenient ; alors  l'esprit 
nouveau  n'était  donc  plus  puissant  que  pour  ravager  et 
détruire,  plus  fécond  que  pour  inventer  de  nouveaux 
outrages,  de  nouveaux  moyens  de  proscrire,  de  nouveaux 
instruments  de  mort  ; et  chaque  mois  où  la  révolution 
avançait,  où  elle  allait  du  pillage  des  églises  au  massacre 
de  ses  ministres,  de  la  déchéance  de  Louis  XVI  b la 
peine  capitale,  de  la  conliscation  des  biens  des  émigrés 
b leur  proscription  , des  chaînes  du  peuple  français  aux 
sentences  arbitraires  qui  l’envoyaient  b l’échafaud,  cha- 
que mois  qui  présentait  de  plus  cruels  tyrans,  qui  ame- 
nait de  plus  horribles  scènes , ne  faisait  qu’enfanter  une 
nouvelle  découverte  en  ajoutant  toujours  b la  puissance  et 
à la  fécondité  de  l’esprit  nouveau  !\o\W\  ce  qu’on  enseigne 
publiquement , voilà  les  professeurs  que  M.  de  Vatimesnil 
élève  aux  chaires  dé  droit  public,  d’éloquence  et  de  lit- 
térature, d’histoire  ancienne  et  moderne,  de  morale  et 
de  philosophie  1 Voila  les  leçons  impies  ‘,  les  leçons  cor- 


‘ t'iK'  hypocrisie  profonde  fait  ordinairement  mêler  à ces  leçons  de 
perversité  une  apparence  de  respect  pour  les  vérités  célestes  ; mais 
loin  d'arrêter  les  cITets  du  poison,  ce  rnspecl  simulé  ne  fait  que  le 
rendre  plus  actif,  comme  l'observe  Mgr  l'évêque  de  Cliartres  : • On 
« voit,  dit  ce  vénérable  nrélat,  les  sources  mêmes  qui  devraient  être 
« les  plus  pures , répanilro  les  doctrines  empoisonnées,  fatales  à la 
« foi,  destructives  de  la  morale.  Des  chaires  élev(>es  par  une  autorité 
« protectrice  de  la  religion  et  des  mœurs  étendent  les  ravages  et 
« grossissent  le  cours  de  ce  torrent  ; c’est  de  là  que  partent  des  traits 
« mortels  contre  la  foi  de  nos  pères.  On  y joint , il  est  vrai , quelques 
« signes  de  respect,  on  rend  à la  religion  quelques  hommages;  mais 
« ces  correctifs  insufllsants  et  ces  contrepoids  dont  on  semble  avoir 
• exprès  calculé  la  faiblesse  ne  servent  qu’à  rendre  plus  meurtriers 
« des  coups  dont  un  ménagement  politique  a seul  ralenti  ta  violence. 
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ruptricos,  les  leçons  séditieuses  et  unai  chiques  qu’on 
fait  imprimer  et  qu’on  fait  ensuite  circuler  dans  tous  les 
étahiisscmenis  d’instruction  publique. 

Elles  produisent  leurs  fruits.  Voyez  ce  jeune  homme 
qui , pour  ne  pas  sacriticr  sa  conscience  et  son  honneur; 
est  forcé  de  quitter  un  de  ces  établissements  où , parmi 
les  nombreux  élèves  qui  le  composent , il  n’en  reste  plus 
que  cinq  qui  ne  soient  pas  corrompus.  Dans  un  autre  les 
élèves  ont  planté , malgré  les  défenses  réitérées  du  chef, 
l’arbre  de  la  liberté  ; dans  un  autre  ils  ont  déclaré  qu’ils 
ne  s’approcheraient  plus  de  la  table  sainte,  parce  qu'ils 
voulaient  vivre  comme  les  protestants  ; dans  un  autre  ils 
se  sont  révoltés  en  masse,  et,  après  avoir  enfoncé  des 
portes  pour  se  livrer  au  pillage,  ils  auraient  assassiné 
leur  maître  si  la  force  armée  n’était  pas  survenue  ; dans 
un  autre,  qu'une  apparente  réforme  faisait  passer  dans 
l’opinion  publique  pour  un  des  meilleurs  de  France,  un 
des  plus  anciens  élèves , qui  n’avait  pas  encore  étouffé  la 
voix  delà  nature,  dé'tourne  ses  parents  d’y  placer  son 
jeune  frère,  parce  qu’il  serait  bientôt  perverti.  Un  père 
de  famille,  aussi  distingué  ]>ar  sa  vertu  que  par  sa  nais- 
sance, nous  avait  coinmuni(]ué  une  lettre  qui  disait  : 
sur  les  cinq  cents  élèves  de  notre  établissement , nous  sommes 
deux  qui  avons  conservé  la  foi  ! O enseignement  de 
l’Université!  Partout  la  gangrène  fait  de  rapides  progrès  ; 
il  ne  faut  plus  pour  la  rendre  générale  que  Y école  modèle  , 
maintenant  appelée  normale,  qu’on  se  propose  d’établir 

« C'est  dans  ces  é<-oIes  qii'oii  entend  avanrer  mie  la  rCJIrjcion  ne  iloil 
1 pas  Cire  suhortlonnCe  ua  synthale  , c’est-à-dire  que  ta  réflexion  a 
« droit  de.  jiieer  tes  dogmes  qui  nous  viennent  d'une  autoriU'  divine  . 
« qii'etle  peut , par  ronsétpient , les  combalire  et  les  nier  ; ce  qui  est 
• le  renvorst'ment  de  la  foi  i>ar  sa  base  même.  • 
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à Paris  ; c’esl  la  que  les  insliluleiirs  primaires  viendront 
se  corrompre  et  apprendre  l’art  honteux  de  corrompre 
les  enfants  dont  ils  seront  chargés. 

Quelle  ressource  vous  reste-t-il  donc,  parents  chré- 
tiens? à qui  confierez -vous  les  objets  de  votre  tendresse? 
où  trouverez-vous  les  garanties  d’une  éducation  qui  af- 
fermisse et  développe  dans  leur  cœur  les  principes  de  la 
foi , l'amour  de  la  justice,  le  dévouement  b la  patrie  et 
le  respect  qui  vous  est  dû  ? Questions  accablantes  I ques- 
tions, hélas  ! auxquelles  on  ne  pourrait  répondre  qu'en 
constatant  le  triomphe  de  la  faction  libérale  dans  la  partie 
la  plus  importante  de  toutes , l’enseignement  public  ! Il 
est  entre  ses  mains  et  sous  sa  direction , il  ne  formera 
(|ue  des  incrédules  et  des  démocrates  ; or , il  ne  faut  aux 
incrédules  ni  mystères,  ni  temples,  ni  autels,  ni  culte, 
par  consé(|uent  point  de  religion  ; il  ne  faut  aux  démo- 
crates que  pleine  liberté  de  tout  dire,  de  tout  faire,  de 
renverser  trônes  et  autels,  découvrir  de  nouvelles  ruines 
non-seulement  la  France,  l’Europe,  mais  le  inonde  en- 
tier; et,  sans  compter  ses  autres  moyens,  elle  y par- 
viendrait par  le  seul  enseignement  anarchique. et  impie. 
Composée  des  vieux  restes  de  l’Assemblée  constituante , 
de  l’Assemblée  législative,  de  la" Convention  et  du  Di- 
rectoire, c’est-'a- dire  des  débris  de  tous  les  partis  révo- 
lutionnaires qui  sont  entrés  dans  l’Université,  celte  fac- 
tion conserve  tous  leurs  principes  anarchiques,  les  met 
tour  à tour  en  action,  selon  qu’ils  paraissent  la  conduire 
|)lus  directement  k son  but  de  destruction , qu’elle  ne  perd 
jamais  de  vue. 

Pendant  la  Restauration  elle  a été  constamment  sous 
les  armes , elle  a toujours  combattu , et  soit  d’un  côté  soit 
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<1  un  autre,  toujours  gagné  ilu  terrain.  A |>eine  Louis  XVIII 
s était  assis  sur  le  trône  qu  elle  conmiença  ses  manœu- 
vres, dressa  ses  liatteries , et,  au  bout  de  (|uclques  mois», 
le  forva  d'en  descendre  iioiir  faire  place  à Bonaparte,  quelle 
avait  ra|>pelé  de  1 ile  d Elbe , non  pour  se  donner  un 
maître , comme  il  ne  tarda  pas  à s’en  apercevoir,  mais 
pour  en  faire  rinstrument  de  ses  fureurs  démagogiques. 

Un  moment  comprimée  par  les  forces  de  toute  l’Eu- 
rope, et  Louis  XVllI  étant  remonté  sur  le  trône,  la 
faction  donna  bientôt  des  preuves  qu’elle  n’était  |tas 
vaincue;  elle  se  montra  encore  assez  puissante  pour  bu- 
milier , pour  couvrir  d'opprobre  les  plus  généreux  défen- 
seurs du  trône,  en  les  faisant  figurer  avec  les  traîtres 
dans  une  même  amnistie,  devenue  par  là  si  étrange, 
qu’elle  est  unique  dans  l’histoire  des  gouvernements. 
Ranimée  |>ar  ce  nouveau  succès,  elle  en  médite  un  plus 
décisif,  et,  pour  l'obtenir,  elle  avait  toute  tracée  par  la 
Convention  la  voie  qu’elle  devait  suivre.  Malgré  les  coups 
moi  tels  portés  à 1 autorité  de  Louis  XVI,  quoique  sa 
perte  fût  jurée  depuis  longtemps,  Robespierre  ne  cessa 
de  craindre  que  sa  proie  ne  lui  échappât  que  lorsque 
pai  ses  intiigues  il  eut  fait  changer  la  loi  des  élections. 
Les  décrets  qui  an'ranchirent  les  électeurs  et  les  éligibles 
du  cens  qu  il  fallait  payer  jusque  alors,  assurèrent  son 
tiionqihe  sur  la  royauté.  Attentive  à marcher  sur  les 
traces  de  ce  grand  mailre  en  scélératesse,  la  faction  libé- 
rale fait  |iorter  une  loi  ijui  donne  aux  hommes  à cent 
éciisle  droit  de  nommer  des  députés;  loi  funeste,  portée 
dans  le  but  unique  de  mettre  au  imuvoir  de  la  démo- 
cratie toutes  les  institutions  monarchiques  ; mais  la 
(rainte  de  se  les  voir  un  jour  arrachées  des  maius  par  un 
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|irinrc  diins  loqiiel  elle  a|>ereev:til  l'espril , la  valeur  et  la 
boulé  lie  Henri  IV,  la  grandeur  d’âme  et  la  fermeté  de 
Louis  XIV,  un  prince  qui  paraissait  fortement  déterminé, 
non  â favoriser,  mais  â enchaîner  la  révolution,  la  lit 
recourir  au  plus  grand  crime  : aidée  par  un  puissant 
ministre , elle  aiguisa  le  poignard  de  Louvel , et  le  duc  de 
llerri  fut  immolé! 

I.oin  d'élre  épouvantée  par  le  cri  de  vengeance  que  jeta 
la  France  tout  entière , l'horrible  faction , qui  se  rctrcmpi^ 
dans  le  sang,  et  surtout  dans  le  sang  des  princes  et  des 
prêtres,  se  montra  pins  forte,  plus  audacieuse  et  plus 
menaçante.  Un  ministre,  qui  ne  l'avait  que  trop  favorisée, 
en  fut  lui -même  si  effrayé,  qu’il  ouvrit  enfin  les  yeux 
et  fit  cet  aveu  important  ; k II  existe  une  faction  révolu- 
« tionnaire,  faction  irréligieuse,  immorale,  amie  de  l'usur- 
« pation , ennemie  de  toute  autorité  légitime  et  de  toute 
X espèce  de  frein , qui  devient  de  jour  en  jour  plus  forte 
« et  plus  envabissante  ; qui  a ses  directeurs,  ses  agents, 
« ses  trésors , ses  imprimeries , ses  écrivains  ; qui  public 
« ses  choix , et  qui  fait  exécuter  scs  arrêts  d'exclusion  ». 
Quoi  de  plus  clair  sur  les  projets  de  cette  monstrueuse 
faction  ’/ 

A partir  de  celte  époque,  elle  multiplia  plus  que  ja> 
mais  ces  arrêts  rr exclusion,  et  fut  presque  toujours  assez 
puissante  pour  les  faire  exécuter  ; on  vil  successivement 
de  fidèles  défenseurs  de  la  monarchie,  des  magistrats 
irréprochables  honteusement  chassés  des  emplois  pu- 
blics, enlevés  aux  plus  importantes  fonctions  de  l’État, 
et  remplacés  ou  par  les  partisans  du  gouvernement  déchu, 


* Discours  (l(i  M.  tic  Serres,  le  :10  mai  ISiO. 
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OU  par  les  plus  ardciUs  fauteurs  de  la  république , mais 
toujours  par  les  plus  grands  ennemis  de  la  religion  et  de  la 
branche  aince  des  Bourbons.  Quia  oublié  les  conspirations 
de  Berton , de  Caron , de  Didier , etc. , etc. , qui  éclatèrent 
sous  la  Restauration?  Elles  démontrent  évidemment  que 
les  agents  du  pouvoir  étaient  trop  souvent  des  traîtres  sa- 
lariés par  les  conspirateurs,  dont  nous  ferons  connaître, 
dans  les  chapitres  suivants,  le  grand  chef,  qui  se  tint 
constamment  derrière  le  rideau  jusqu’au  moment  de  re- 
cueillir les  fruits  des  criminelles  intrigues  de  toute  sa  vie . 
que  nous  allons  dévoiler.  Bref,  l’histoire  des  quinze  an- 
nées de  la  Restauration  montrerait  la  faction  empiétant 
sans  cesse  sur  le  pouvoir  royal  et  constamment  acharnée  k 
démolir  la  monarchie  pièce  à pièce.  Pour  être  alarmé  du 
péril , il  n'est  pas  besoin  de  fouiller  dans  les  années  pré- 
cédentes; tout  ce  qui  se  passe  sous  nos  yeux  (en  1829), 
nous  montre  le  trône  chancelant,  près  de  crouler,  et  la 
victoire  prochaine  et  complète  des  révolutionnaires. 

La  loi  des  élections  leur  avait  créé  une  puissance  for- 
midable; l'organisation  des  comités  électoraux  dans  les 
départements  est  venue  la  rendre  bien  plus  formidable 
encore  ; il  n’est  personne  qui  ne  l•econnaisse  que  c»‘s 
deux  leviers  entre  leure  mains  sulliraient  pour  renverser 
la  monarchie,  et  ce  pouvoir  destructeur  leur  a été  donné 
par  les  ministres  du  roi  ! Et  avec  ce  pouvoir  destruc- 
teur, ils  parcourent  les  cam|)agnes,  remuent  les  esprits  , 
extorquent  des  suffrages,  forment  des  réunions  où  ils 
obligent  sous  le  serment  de  porter  sa  voix  sur  le  can- 
didat (|ui  aura  pour  lui  la  majorité  des  électeurs  ; après 
quoi  ils  présentent  l’homme  qu’ils  avaient  choisi  d’avance. 
Ainsi,  chaque  nomination  démontre  que  l'usiirpation  et 
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le  ré'ïiciile  sont  cachés  dans  l’nnie  éleclorale , i)nis<|iic 
chaque  nomination  est  une  hostilité  contre  la  monarchie. 
Ainsi  sera  composée  une  chamhre  de  députés,  et  cette 
<'omposition  est  bien  avancée , dont  on  pourra  dire  avec 
une  aussi  eiVrayante  vérité  que  le  comte  de  Provence  et 
le  comte  d’Artois  disaient  à Louis  XVI  en  1791  ; « L’As- 
« semblée  qui  vous  doit  rcxistence  et  qui  ne  la  fait 
« servir  qu’à  la  destruction  de  votre  pouvoir  se  croit  au 
« moment  de  consommer  sa  coupable  entrepris»'.  A l'iii- 
« <lignité  de  vous  tenir  captif  au  milieu  de  votre  capi- 
« taie,  elle  ajoute  la  perfidie  de  vouloir  que  vous  dégra- 
« dicz  votre  trône  de  votre  pro|)re  main,  elle  ose  vous 
« i)résenler  l’option , ou  de  souscrire  des  décrets  tiui  fe- 
« raient  le  malheur  de  vos  peuples , ou  de  cesser  d’éln' 
« roi...  » Mais  on  ne  pourra  pas  ajouter  avec  ces  prin- 
ces ; « Il  n’y  a pas  lieu  tie  croire  que  les  Français , 
« tpielqiie  soin  (pi’on  prenne  d’enflammer  leur  bravoure 
« naturelle  en  exaltant , en  électrisant  toutes  les  têtes  par 
« des  prestiges  de  patriotism»'  cl  de  liberté,  veuilletii 
• longleini)s  sacrifier  leur  repos , leurs  biens  et  leur  sang 
« pour  soutenir  une  innovation  extravagante,  »pii  n’a 
« fait  que  des  malheureux.  L’ivresse  n’a  (pi’un  teiu|)S  ; 
« les  succès  du  crime  ont  des  bornes,  et  on  se  lasse 
a bientôt  des  excès  (piand  on  en  est  soi-niêine  victime. 
« llicntôt  on  se  demandera  |iounpioi  on  se  bal,  et  l’on 
» verra  (pie  c’est  pour  servir  l’ambition  d’une  troupe  de 
« factieux  qu'on  mépri.se  , contre  un  roi  qui  s’est  toujours 
» montré  juste  et  bumaiu;  pourquoi  l’on  .se  ruine,  et 
« l’on  verra  ipie  c’csl  pour  assouvir  la  cupidité  de  ceux 
« ipii  se  sont  empan's  de  touti's  les  riches.ses  de  l’État, 
« qui  en  ont  fait  le  plus  diitestable  usage,  cl  cpii,  cbar- 

18 
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:i  pas  seiileinenl  dans  les  villes  principales,  il  y en  a 
tians  les  plus  petites,  et  jus)|iie  dans  les  hour^'ades.  C’est 
pour  former  ces  réunions  anardiiques  <pie  les  libéraux 
ItaiTOurenl  toute  la  France,  et  ap])ellent  de  temps  en 
temps  a des  banquets  somptueux  leurs  frères  et  amis 
pour  les  féliciter  de  leurs  opérations  républicaines.  Nous 
avons  été  témoin  de  la  fondation  d'un  de  ces  petits  co- 
mités qui  fut  sur-le-cbamp  mis  en  relation  avec  le  comité 
de  la  ville  départementale.  Ces  ramiiicalions  a l’infini  for- 
ment comme  un  vaste  lilet  dans  leqmd  les  libéraux  tien- 
nent la  France;  c’est  ce  {îouvernement  longtemps  occulte, 
dont  les  chefs  hypocrites  veulent  encore  nier  l’existence , 
mais  dont  cette  existence  est  maintenant  connue  de  tout 
le  monde,  ipii  paralyse,  ou  plutôt  qui  dirige  le  gouver- 
nement du  roi  ; tout  se  fait  par  ses  ordres,  ou  avec  sa 
permission  ; ce  qui  lui  donne  un  tel  sentiment  de  sa  force , 
qu’il  délie  toute  jiuissance  quelconque  de  l’arrêter  dans  sa 
marche  : la  révolution  s’avance,  et  il  n’est  au  pouvoir  de 
persotme  de  l’empêcher  d'arriver  ‘ ! Et  ce  jtouvoir  des- 
tructeur a grandi  sous  les  yeux  des  ministres  du  roi  ! 
Est-ce  aveuglement?  est- ce  stupidité?  est-ce  conni- 
vence *?  Sans  recourir  à ces  motifs,  il  en  est  deux  qui, 
’a  eux  seuls,  expli«|iicnt  tout  le  mal  qu’ils  ont  laissé  faire  : 
la  faiblesse  et  l’irréligion. 

La  faiblesse  : dans  les  révolutions  on  met  toujours  le 
peuple  en  avant , et  ce  n’est  jamais  le  peuple  qui  fait  les 
révolutions;  il  n’en  est  que  rinstrument,  et  toujours  la 

' Expressions  de  l'un  des  cliefs  du  comitc-direcleur  de  Paris. 

* Si  Kiiitlè  par  la  vérité  on  eerivait  l’iiisloire  de  tous  les  ministères 
qui  se  sont  snwdé  depuis  la  Kestauration , conihien  en  trouverait-on 
où  il  n'y  ait  eu  quelque  membre  qui  n'ail  p.is  Iravaillé  eonire  la  tno- 
narehieou  contre  la  religion,  et  trop  souvent  conln'  l'une  et  l'autre'' 
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victime.  L'iic  révolution  vient -ello  d'éclatei',  allez  h la 
source,  et  vous  trouverez  quelques  ainliitieiix,  queliiucs 
séditieux  qui  ont  souillé  le  feu , qui  ont  tout  mis  en  moU' 
vement;  U ne  s’agit  donc,  pour  rétablir  l’ordre,  que 
d’aller  droit  aux  coupables , et , si  on  leur  montre  un  peu 
de  force  et  d’énergie,  ils  rentrent  dans  leur  néant.  Les 
siècles  passés  eu  fourniraient  mille  preuves,  mais  l'bis- 
toire  seule  de  la  révolution  le  démontre  évidemment. 
Malgré  les  manœuvres  des  philosophes  pour  pervertir  les 
esprits,  malgré  l'audace  des  promoteurs  de  nos  premiers 
troubles , si  l’autorité  s’était  montrée , elle  aurait  sur- 
le-champ  fait  avorter  leurs  sinistres  projets  ; ainsi , lors- 
qu’au Jeu-de-Paume,  Mirabeau  eut  l’insolence  de  dire  h 
l’envoyé  de  Louis  XVI  ijue  « les  membres  du  tiers -état  ne 
quitteraient  leurs  places  que  par  la  puissance  des  baïonnet- 
tes,»  si  on  l’eùt  arrêté  avec  les  plus  séditieux , tels  que 
Bamave,  Mounier,  Tai^et,  etc.,  la  France  était  sauvée; 
on  ne  montra  que  de  la  faiblesse , la  France  fut  perdue. 
Quand  donc  un  pouvoir  légitime  est  renversé , c’est  tou- 
jours par  sa  faute,  puisque,  pour  étouffer  une  révolution 
naissante,  il  ne  faut  que  réduire  les  premiers  instiga- 
teurs , qui , d'ordinaire , tremblent  de  tous  leurs  membres 
dès  qu’ils  sentent  la  main  de  l’autorité  ',  mais  qui,. aban- 
donnés à leur  perversité,  bouleversent,  détruisent  et  cou- 
vrent tout  de  ruines. 

L’irréligion  : nous  n’entendons  |ias  ici  l’absence  de 
religion  dans  les  personnes , mais  dans  les  choses , c’esl- 

' On  n'a  [Xis  oulitié  que , seance  tenante , îles  <léputt‘s  du  cAté  gauclu' , 
larlant  de  Sa  Majcsti>  Cliarles  X qui  passait  une  revue  de  la  garde, 
disaient  : • Si  cependant  ii  envoyait  un  de  ces  régiments  nous  em- 
IHiigner,  nous  ne  serions  \m  Jirrs.  * 
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(luiis  le  système  de  ^oiivemeiueiit , dans  la  poli- 
litlue,  qui  est  purcineiil  huimiim*.  Dans  ses  opéialiuns 
elle  croit  pouvoir  se  passer  de  Dieu , et  c’est  la  plus  fu- 
neste erreur,  puistpi’ellc  conduit  inévitablement  à l'a- 
bime.  Dieu  n’est  pas  seulement  le  aéateur  des  empires, 
il  en  est  aussi  le  suprême  modérateur , et  ce  dernier  se- 
cours ne  leur  est  pas  moins  nécessaire  pour  conserva- 
leur  existence  que  le  pirmier  pour  la  recevoir.  Ces  vérités, 
qui  sont  aussi  éclatantes  tjne  le  soleil , ne  ce.sseront  pas 
plus  d’être  vérités  parce  <ju’il  y a des  incrédules,  que  la 
lumière  ne  cessera  d’être  lumière  parce  qu’il  y a des 
aveugles.  Mais  où  se  montrent  maintenant  les  croyanct^s, 
les  doctrines  fondées  sur  ces  vérités  éternelles?  les  voit- 
on  présider  aux  conseils,  é<‘lairer  les  délibérations.  Cor- 
mer  la  base  des  lois , dirigi'r  l’administration  ? quel  acte 
l»ublic  est  manpié  de  leur  sceau?  Toutes  sont  mécon- 
nues ou  rejetées  ; toutes  sont  vouées  au  sarcasme , à la 
haine,  au  mépris,  à la  dérision.  .Mais  k‘  pouvoir  n’a  |iu 
abjurer  ces  doctrines  conservatrices  sans  renoncer  au.\ 
conditions  de  son  existence , et  la  faction  à laquelle  il  a 
iiût  cet  immense  sacriiiee,  ne  se  plaisant  <|ue  dans  le 
désordre , l’entrainera  donc  dans  tous  les  maux  qui  eu 
sont  les  suites  inévitables. 

Celte  faction  est  donc  maintenant  souveraine  ; elle 
jouit  de  la  liberté  sans  bornes  d’avilir  le  christianisme  cl 
la  royauté  par  scs  calomnies;  de  répandre  partout  ses 
piodiictions  enqmisonnées , ses  journaux  incendiaires; 
elle  dirige  l’enseignement  universel;  elle  enchaîne  l’aii- 
torilé  du  clergé , elle  nomme  les  députés , forme  le  con- 
seil d Étal , impose  au  monarque  ses  ministres,  etc. , etc. 
Quelle  effroyable  puis.sancc!  (jui  ne  frémira  en  la  voyant 
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leraellre  loul  en  question,  les  lois,  la  monarchie,  la  re- 
ligion...! Elle  ne  (lit  rien  de  roxistence  d'un  Dieu',  elle 
n’eu  reconnaît  point!  En  ne  cessant  d’éhranler  ainsi 
tous  les  fondements  de  la  société,  ne  la  renversera- 
t-elle  pas  ? 

Ses  organes  n’annoncent-ils  pas  cet  atfreux  boulever- 
sement quand  ils  osent  dire , en  présence  des  ministres 
du  roi  qui  gardent  le  silence,  qu'ils  ont  rempli  un  de- 
voir en  favorisant  l’usurpation,  en  rédigeant  un  acte  qui 
excluait  à jamais  les  Bourbons  ; quand  ils  osent  soutenir 
que  le  peuple  a le  droit  de  se  donner  une  constitution  , 
et  par  conséquent  qu’il  [«jut  détrdner  et  proscrire  tout 
souverain  qui  ne  lui  sera  pas  agréable;  que  les  rebelles 
d’Espagne  avaient  bien  fait  de  mettre  leur  roi  dans  les 
fers;  quand  ils  osent  avancer  que  les  a.ssassins  de 
Louis  XVI  et  de  tant  de  milliers  de  Français  ne  sont  pas 
si  coupables  qu'on  voudrait  le  faire  croire;  quand  ils 
outragent,  k l’occasion  de  dom  Miguel,  tous  les  rois; 
«|uand  ils  cm|)runtcnl  aux  tribunes  de  95  tout  ce  qu’elles 
avaient  de  plus  ignoble  |>our  le  déverser  sur  Cktrles  , 
dont  la  bonté  irrite  leurs  âmes  féroces  ; enfin  quand  iis 


’ CclV'  incTÔUuliti*  .ibsolue,  qui  est  le  dernier  dt>gTé  (rabrutis-semi'nt, 
jiorte  avec  elle  une  espèce  d'enfer.  Dans  le  cours  de  la  session  actuelle 
(en  1829),  M.  Viennef disait  ."i  M.  llonjamin-Omstant  ; « Je  me  trouve 
« malheureux  de  ne  rien  croire  : si  j’avais  des  (mlanls  je  les  préser- 
« verais  de  ce  in.iUienr  on  les  faisant  élever  cbréliennemenl,  et  je 

• crois  que  je  les  mettrais  dans  un  collège  de  Jésuites  s'il  y en  avait 

• encore.  — Je  suis  tout  cuinine  vous,  répondit  M.  Itenjamin-(k)u 

• stant;  je  ne  crois  i rien,  et  cela  me  fatigue;  je  voudrais  croire  à 
« quelque  chose,  ne  fût-ce  qu'au  magnétisme;  mais  je  n’y  crois  pas 
« plus  qu’à  autré  chose,  et  c’est  un  supplice  pour  mol.  i O'taveu, 

Sue  la  vérité  a tant  de  fuis  arraché  aux  plus  grands  incrédules , ne 
émontre-t-il  pas  que  sans  les  croyances  n'Ugieuses  l’homme  ne 
peut  jamais  èlre  heureux?  • Chose  admirable,  disait  Montesuuieu, 
• la  religion  chrétienne,  qui  m*  sendde  avoir  d’objet  que  la  félicite 
* de  l’autre  vie,  fait  encore  notre  bonheur  dans  adle-ci.  * 
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préscnlcni  la  royauté  coinino  uii  obstacle  à la  réfomc 
sociale  qu’ils  veulent  opérer,  c’est-à-dire  ranéantisseincnl 
de  toute  autorité,  le  règne  de  l’impiété,  de  la  licence  et 
de  l’anarchie? 

Pour  avoir  une  idée  juste  du  point  où  les  révolution- 
naires étaient  rendus  vers  la  fin  de  la  Restauration , que 
l’on  compare,  dans  le  rapprochement  suivant,  leurs  faits 
et  gestes  à deux  épo(|ucs  distantes  l’une  de  l’autre  de 
quarante  ans , et  cette  comparaison  montrera  ces  anar- 
chistes employant  les  mêmes  moyens , marchant  vers  le 
même  but,  cl , malgré  l’Rinpirc,  malgré  la  Ueslauration  , 
arriver  aussi  loin  en  1829  qu’ils  étaient  arrivés  en  1789. 
90  et  91. 


1789-90-91. 

1.  Adulation  hypocrite. 
Mirabeau  disait  au  roi  : 
Vous  avez  invité  l’Assem- 
blée nationale  à vous  té- 
moigner sa  confiance,  c’é- 
tait aller  au-devant  du  plus 

cher  de  ses  vœux Ou 

sont  les  ennemis  de  l’État 
et  du  roi  qu’il  faut  subju- 
guer ? où  sont  les  rebelles, 
les  ligueurs  qu'il  faut  ré- 
duire? Une  voix  unanime 
répond  dans  la  capitale  cl 
ilans  toute  l’étendue  du 
royaume  : Nous  chérissons 


1829. 

1.  Un  ministre  a dit  à lu 
chambre  des  députés , et 
d'autres  ministres  l’ont  ré- 
pété : Le  roi  n’a  pas  d'enne- 
mis; il  n’y  a que  la  malveil- 
lance, l’esprit  de  parti  qui 
puisse  lui  en  supposer  ; son 
rang  le  met  au-dessus  de 
toute  atteinte , sa  personne 
est  inviolable  et  sacrée.  Il 
traite  ses  peuples  comme 
ses  enfants , et  ses  |tcuples 
le  regardent  comme  leur 
père;  il  i‘st  fort  de  leur 
amour.  Ut  le  coté  gauche 
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cuuvrail  ce  lanp;agc  des 
plus  vifs  applaiidisscnioiUs. 

'2.  En  disciiUuU  le  f)ud- 
ge(  du  ministère  de  la 
j'ueirc  on  a prétendu  faire 
supporter  k la  liste  civile 
la  solde  des  oHiciers  (jui 
entourent  le  trône;  on  a 
voulu  supprimer  les  gardes 
du  corps,  parce  que  ce  qui 
était  1)011  autrefois  ne  l'est 
plus  aujourd’hui;  la  garde 
royale  a paru  trop  nom* 
breuse,  puis  les  Suisses  ont 
été  atta(|ués  avec  la  plus 
inconcevahlcM'ureur. 

3.  Depuis  ipie  les  Bour- 
bons sont  remontés  sur  le 
trône  , la  faction  libérale 
n’a  cess«;  de  crier  contre 
tous  les  ministres.  Elle  les 
a fait  cbanger  , elle  y a 
poussé  des  hommes  sortis 
de  .son  sein , et , d’après  les 
cris  continuels  qu’elle  jette, 
pas  un  n'a  fait  si‘s  affaires 
connue  elle  les  entend.  Ou 
ils  sont  jésuites  , soiitenaul 


tiolre  roi , et  nous  bétüssous 
le  del  (tu  don  qu’il  nous  a 
fait  dans  son  amour. 

2.  Renvoi  des  trou|)es. 
Mirabeau  ajoutait  dans  la 
même  adresse  : Lorscpie 
des  troupes  s’avancent  de 
toutes  parts  , (pic  des 
camps  SC  forment  autour 
de  nous,  que  la  capitale  est 
investie,  nous  nous  deman- 
dons avec  étonnement  : 
Le  roi  s’ est-il  méfié  de  ses 
peuples?...  Puis  il  conclut 
k la  nécessité  de  les  ren- 
voyer , et  plus  tard  les 
Suisses  furent  surtout  l’ob- 
jet des  plus  violentes  atta- 

(|UCS. 

3.  Déclamations  contre 
les  ministres.  L’Assi'mblée 
nationale  n’était  jamais  .sa- 
tisfaite des  ministres  de 
Louis  XVI  ; elle  en  inqio- 
sait  de  son  choix , puis  elle 
en  exigeait  le  renvoi , quel- 
quefois le  rappel , selon 
(pi’ellc  les  croyait  plus  ou 
moins  favorables  k ses 
vues  hostiles  contre  la 
royauté;  elle  répétait  sans 
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cesse  qu’il  fallait  les  rendre 
responsables,  et  s’ils  pa- 
raissaient le  moins  du 
monde  prendre  les  intérêts 
du  roi , l’abbé  Grégoire , 
apostat,  prononçait  aussi- 
tôt qu’on  devait  dénoncer 
leur  perlidie  à la  nation, 
qui  avait , comme  souve- 
raine , le  droit  de  leur  com- 
mander, et,  s’ils  ne  sou- 
tenaient pas  sa  cause,  de 
les  condamner  comme  traî- 
tres à la  patrie. 

4.  Disette  factice.  On  prit 
des  moyens  pour  arrêter 
les  subsistances , et  le  pain 
devenant  trop  cher , ou  ve- 
nant même  à manquer,  il 
y eut  de  grandes  émeutes 
au  milieu  desquelles  se 
trouvaient  des  agents  de 
l'Assemblée  nationale  qui 
répandaient  de  l’argent  en 
faisant  entendre  au  peuple 
que  c’étaient  le  roi  et  les 
nobles  ipii  voulaient  le  faire 
mourir  de  faim.  A Paris, 
des  séilitieux  menaçaient 
lie  la  lanterne , se  plaçaient 


la  congrégation  , le  parti 
prêtre;  ou  ils  sont  d’une 
faiblesse  pitoyable,  n’osant 
s’élever  contre  la  vieille 
aristocratie  pour  défendre 
la  cause  de  la  liberté.  Elle 
ne  parle  que  de  leur  res- 
ponsabilité ; Labbey  de 
Pompières  a fait  solennel- 
lement , et  ses  consorts  ont 
soutenu  avec  fureur,  la  dé- 
nonciation de  tous  les 
membres  d’un  ministère, 
aün  de  remplir  de  scandales 
la  France  et  toute  l’Europe. 

4.  Pendant  le  mois  de 
mai  dernier,  des  troubles 
sérieu.Y , occasionnés  par 
la  cherté  des  blés,  ont 
éclaté  dans  plusieurs  dé- 
partements. Dans  les  grou- 
pes on  voyait  des  émissai- 
res du  libéralisme  qui  ex- 
citaient les  séditieux  cl 
distribuaient  des  pièces  de 
cinq  francs.  Pendant  ces 
agitations , les  feuilles  libé- 
rales criaient  ; Le  peuple 
mange  le  pain  ô cinq  sous  la 
livre , et  l’on  demande  des 
pensions  héréditaires  pour 


Digitizer!  hy  Google 


AfllÉS  LA  RÉVOLUTIUN. 


28,% 


dts  nom  illustres,  pour  des 
fonclionuaires  richemeiil  ré- 
tribués! — Il  faut  attribuer 
la  cherié  du  pain  à la  haute 
propriété.  Dans  la  capitale 
une  troupe  de  mécontents 
délibéra  si  elle  n'irait  pas^ 
à Saint-Cloud. 

5.  Dans  la  discussion  des 
dé|»enses  de  tous  les  mi- 
nistères , le  côté  gauche  a 
mille  fois  exprimé  à la  tri- 
bune , et  ses  journaux  ont 
mille  fois  démontré  sa  ten- 
dresse pour  le  peuple.  Ce 
n’est  que  pour  diminuer 
des  charges  que  ce  pauvre 
|HMi|de  ne  |>eut  [dus  sup|)or- 
1er,  qu'il  faut  retrancher 
tant  sur  les  dé|>enses  de 
rintérieur,  tant  sur  celles 
de  la  guerre....  .surtout  une 
grande  partie  des  dépenses 
pour  le  clergé,  qui  ne  de- 
vrait plus  être  à la  charge 
de  l’Étal. 

(>.  A la  chambre  des  dt^ 
putés  on  a entendu  les  plus 
scandaleuses  déclamations 
contre  la  religion  catho- 
lique i un  membr(‘  n'a  pus 


près  de  la  corde  d'un  ré- 
verbère , attendant  qu'on 
leur  amenât  des  victimes  , 
et  dans  le  tumulte  on  en- 
tendait crier  ; A Versailles  ! 
A Versailles! 


5.  Zèle  apparent  |Muir 
soulager  le  peui)le  en  di- 
minuant les  im|>ùts.  Après 
le  tableau  elTrayant  que  le 
perlide  Necker  avait  fait  des 
finances  , on  proposa  de 
demander  aux  contribua- 
bles un  don  patriotique  , 
puis  de  supprimer  les  im- 
positions imiuisiloriales  et 
immorales , afin  de  soulager 
la  classe  indigente  de  viiujt , 
de  trente  et  même  de  quor 
faute  millions.  Üu  dit  que 
le  moyen  de  parvenir  à cet 
heureux  résultat  était  de 
vetulre  les  biem  du  clergé. 

6.  Haine  de  la  religion 
catholi<pie.  Lorsqu'un  dé- 
puté de  la  droite  proposa 
de  déclarer  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  ro- 
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maine  religion  de  l’État,  un 
membre  de  l’opposition 
s’écria  : En  ma  (lualité  de 
représerdant  de  la  nation, 
je  rends  ceux  qui  voteraient 
pour  le  décret  responsables 
de  tous  les  malheurs  que  je 
prévois  et  du  sang  qui  pour- 
rait être  versé.  A ces  paro- 
les l'agitation  devint  ex- 
trême dans  l’Assemblée  na- 
tionale ; le  côté  gauche 
employa  tout  ce  qui  était 
en  son  pouvoir  , gestes 
menaçants  , propos  inju- 
rieux , bruit  tumultueux  , 
pour  intimider  ses  adver- 
saires et  les  empêcher  de 
parler  en  faveur  de  la  reli- 
gion, qui  ne  fut  pas  re- 
connue. 

7.  Louis  XVI  menacé, 
outragé.  L’Assemblée  em- 
ployait tous  les  moyens 
possibles  pour  avilir  le  roi 
dans  l'opinion  pnblique  et 
lui  faire  perdre  toute  son 
autorité.  On  répandait  des 
libelles  diffamatoires  on  le 
ridicule  égalait  l’audace. 
On  avançait  que  dans  les 


craint  de  dire  qu'une  reli- 
gion domuwnte  ne  peut  avoir 
lieu  dans  un  gouvernement 
constitutionnel  ; qu'il  appe- 
lait de  toutes  ses  forces  une 
religion  libre,  c’est-à-dire 
une  religion  qui  ne  le  soit 
que  de  nom  ; qu’ü  ne  vou- 
lait pas  d’une  religion  qui 
ne  fût  qu’un  misérable  moyen 
de  gouvernement , parce  que 
ce  serait  faire  du  gouverne- 
ment un  potüife  ! Pendant  la 
session  actuelle,  cette  doc- 
trine n'a  jamais  été  com- 
battue par  les  hommes  reli- 
gieux de  la  chambre  que  le 
côté  gauche  ne  se  soit  agité 
et  n’ait  crié  ou  jésuiUsme , 
à l’envalüssement  des  prê- 
tres. 

7.  Un  député  du  côté 
gauche  a méconnu  l’auto- 
rité de  Charles  X en  lui 
contestant  le  droit  de  faire 
les  traités , et  a qualifié  ce 
droit  d’attentatoire  et  de  hon- 
teux pour  la  gloire  et  la 
dignité  nationale.  Un  antre 
a jiorlé  l'insolence  jusqu’à 
nommer  la  royauté  une 
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place!  ne  disant  même 
pas  s’il  accordait  à celui 
qui  l’occupe  le  litre  de  pre- 
mier fonctionnaire  public. 
Knfin  , après  des  infamies 
(pie  la  rage  révolutionnaire 
peut  seule  vomir  contre  le 
roi , un  journal  imprimé 
dans  la  capitale  a demandé 
si  on  le  fera  bientôt  mourir  ! 

8.  Partout  les  emblèmes 
de  l’usurpation  , de  la  li- 
IxTlé  et  de  l’égalité,  sont 
offerts  au  public;  les  chan- 
sonniers outragent  impu- 
nément la  royauté  comme 
la  religion  , et  Tune  et 
l’autre  sont  immolées  à la 
haine  sur  les  théâtres , où 
dc|)uis  peu  l’on  a donné  des 
représentations  si  horribles 
que  l’indignation  et  l’épou- 
vante ont  fait  sortir  grand 
nombre  de  spectateurs. 

9.  La  faction  libérale  n’a 
point  de  moyen  plus  puis- 
sant pour  faire  triompher 
ses  monstrueuses  doctrines 


fêtes  patriotiques  Ions  les 
pouvoirs,  même  celui  du 
roi,  disparaissaient  devant 
la  nation  alors  représentée 
par  ses  députés  ; bientôt  on 
ne  laissa  plus  au  monanpie 
que  le  titre  de  premier  fonc- 
tionnaire public , et  une  dé- 
nonciation du  comité  d(‘s 
recherches  (il  clairement 
connaître  qu’on  en  voulait 
à sa  vie. 

8.  Divers  moyens  d’atta- 
quer en  même  temps  l’autel 
et  le  trône.  Aux  chansons 
infâmes  qu’on  entendait  de 
tous  côtés  contre  le  roi , 
les  nobles  et  les  prêtres,  les 
jacobins  ajoutaient  les  gra- 
vures où  tous  les  ordres  de 
l’État  étaient  représentés 
sous  les  formes  les  plus  dé- 
risoires ; et  les  spectacles 
où  res|)irait  la  licence  la 
plus  elTrénéo  achevaient  de 
corrompre  l'opinion  publi- 
que. 

9.  Voie  préparée  aux  fac- 
tieux. L’école  publique  que 
Paris  vit  élever  au  Palais- 
Itoyal , sous  le  nom  de  Ly- 
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rée,  en  1788,  devinl  la 
plus  puissante  auxiliaire 
(le  l'Assemblée  nationale. 
Sous  prétexte  de  littérature 
et  de  hautes  sciences,  La 
Harpe  , Fourcroy  et  autres 
enseignaient  les  principes 
destructeurs  (ju’on  suivit 
dans  le  cours  de  la  révolu- 
tion ; ils  applaudissaient  à 
la  ruine  des  anciennes  in- 
stitutions, etannonçai(>nt  le 
règne  de  la  liberté  et  de 
l égalité  comme  l’époque 
du  bonheur  de  tous  les 
peuples.  D’après  ces  leçons 
on  ne  voyait  plus  dans  la 
royauté  que  tyrannie  et 
dans  la  religion  que  fana- 
tisme. 

10.  Signal  de  ranarchic. 
Les  réunions  des  jacobins 
dans  les  clubs  ou  dans  les 
loges,  étant  devenues  beau- 
coup plus  fréquentes,  ren- 
dirent universel  le  pressen- 
timent des  derniers  mal- 
heurs qui  ne  tardèrent  pas 
. d'arriver.  Dansées  repaires 
d’assassins  on  arrêta  défmi- 
tivemenl  le  jilan  de  destrue- 


que  les  leçons  que  donne 
maintenant  a toutes  les 
classes  de  la  capitale  une 
foule  de  professeurs  répu- 
blicains. A ces  écoles , la 
démocratie  coule  à plein 
bord;  les  maximes  révo- 
lutionnaires y sont  exaltées 
et  fortement  inculquées 
dans  l’esprit  des  auditeurs, 
qu’on  prépare  ainsi  h la 
seconde  révolution  qui  doit 
anéantir  tout  ce  qui  avait 
échappé  aux  ravages  de  la 
première.  Les  cours  d’élo- 
quence, d’histoire,  de  chi- 
mie, de  médecine,  de  droit, 
de  littérature  conduisent 
(‘gaiement  h ce  but. 

10.  Jamais  les  libéraux 
ne  se  sont  |»lus  souvent 
réunis  que  depuis  quinze 
mois  pour  délibérer  et  se 
concerter.  Leurs  discours, 
leurs  actions , leur  audace, 
tout  annonce  que  h's  me- 
sures sont  prises  pour  ren- 
verser le  pouvoir  qui  com- 
prime l’esprit  de  rébellion , 
de  désordre  , de  spoliation 
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(|iii  est  on  eux , et  pour  ré- 
Inhlir  leur  tyrannique  domi- 
nation sur  la  Franco.  Les  vé- 
térans de  la  faction  animent 
les  plus  jeunes  k marcher 
courageusement  sur  letirs 
traces,  et  les  félicitent  d’(^ 
tre  sur  le  point  de  jouir  de 
tous  les  bienfaits  de  la  li- 
berté, (|u’ils  leur  ont  assu- 
rés |Kir  des  efforts  pénibles 
maisglorieux,  puisqu’ils  fe- 
ront le  bonheur  de  la  patrie 
en  la  délivrant  pour  toujours 
du  despotisme. 

La  marche  de  la  révolution  est  donc  la  même  en  1820 
qu’en  1789  , 90  , 91;  cl  si,  comme  il  serait  facile, 
nous  poussions  plus  loin  le  parallèle , il  nous  démontre- 
rait que  cette  seconde  révolution  est  maintenant  au.ssi 
avancée  que  l’était  la  première  en  1792.  Aussi  tous  les 
hommes  éclairés  annoncent-ils  que  le  danger  approche , 
que  l’autel  et  le  trône  vont  être  de  nouveau  renversés,  cl 
la  France  encore  livrée  aux  horreurs  de  l’anarchie. 

Dans  sa  lettre  du  15  juillet  1828  k M.  de  Valimesnil, 
Mgr  l’évêque  de  Chartres  dit  : il  est  bien  mé  de  prévoir 
que  si  l’autorité  ne  se  réveille , nous  reverrons  d'affreux 
spectacles  et  d’abominables  scènes , et  c’est  Ik  le  sentiment 
de  tous  les  évêques  de  France. 

M.  Collu , conseiller  k la  cour  royale  de  Paris , qui  ne 
peut  être  suspect  aux  libé‘raux  sons  le  rapport  de  la  poli- 


tion  (|u’on  voulait  suivre , 
et  on  s’engagea  par  serment 
k défemlre  de  sa  fortune  et 
de  son  sang  tout  citogm  qui 
aurait  le  courage  de  se  dé- 
vouer à la  dénonciation  des 
traîtres  à la  patrie  et  des 
conspirateurs  contre  la  li- 
berté. Ce  fut  pom-  accom- 
plir cet  horrible  serment 
que  l’on  commit  tous  les 
crimes  qui  ont  déshonoré  la 
France. 
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(i<|uc,  ni  pour  ses  sentiments  religieux,  mais  qui  est 
ennemi  des  bouleversements , dit  dans  son  ouvrage  sur  le 
plan  des  révolutionnaires , page  40  ; Tout  ce  que  peuvent 
faire  les  royalistes  pour  la  monarchie , c'est  de  retarder  sa 
chute  de  quelques  jours  : il  tt’est  pas  donné  à leur  courage 
de  la  sauver  de  la  fureur  toute-puissante  de  ses  eimemis. 
Dans  son  dernier  ouvrage,  [)age  45  : Comment  se  montrer 
rassuré  sur  la  solidité  du  trône  lorsque  les  vents  nous  por- 
tent déjà  les  mugissements  du  volcan , et  que  la  terre  com- 
inence  à trembler  sous  nos  pieds?  Kt  page  143  ; Le  danger 
qui  menace  le  trône  est  aperçu  aujourd'hui  par  une  foule 
de  gens  qui  s'étaient  jusqu'alors  obstinés  à le  nier...  P.  147  ; 
!a<s  jacobins  approchent  et  nous  atteignent  déjà;  ils  affectait, 
comme  ai  92 , le  dévouement  le  plus  absolu  aux  'intérêts  du 
peuple,  et,  retenant  encore  les  mœurs  et  le  langage  d'une 
société  qu'ils  brûlait  de  dissoudre,  ils  se  mêlait  à toutes 
les  assemblées  politiques,  attaidant  avec  impatience  le  mo- 
mait  de  jeter  loin  d'eux  l'habit  de  la  civilisation , et  de  dé- 
couvrir le  ujfli  sans-culotte. 

A la  chambre  des  députés , tous  les  orateurs  du  côté 
droit  ont  tenu  le  même  langage  pendant  la  session  de 
rette  année,  et  le  ministre  de  l’intéiieiir,  M.  de  Marti- 
gnac,  qui  a tant  ménagé  la  faction  libérale,  a été  forcé 
de  rcconnailre  et  d'avouer  que  nous  marchons  à Ta- 
lutrchie.  Knlin , n’eu  trouve-t-on  pas  les  indices  avant- 
coureurs  dans  le  pressentiment  qu’en  a tout  le  peuple 
français  ? 

Ainsi  on  éprouve  maintenant  les  craintes  qu’on  éprou- 
vait avant  95,  parce  qu’on  voit  maintenant,  comme  on 
voyait  alors  , toutes  les  causes  désorganiwdrices  agir  sur 
le  corps  social  cl  jiréparcr  sa  dissolution.  Mais,  ne 
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rencontrant  plus  aucun  obstacle , ces  causes  ont  bien  plus 
de  force,  bien  plus  d’influence,  et  par  conséijuent  leurs 
effets  seront  plus  terribles. 

Endormi  dans  une  fatale  sécurité  sur  les  criminelles 
menées  de  la  faction  révolutionnaire,  le  pouvoir  l’a 
laissée  libre  d’égarer  par  le  mensonge,  de  noircir  par 
la  calomnie , de  corrom|)re  par  la  licence  ; libre  de  sou- 
lever contre  l’autorité  toutes  les  passions  par  l’enseigne- 
ment public,  les  discours  artificieux,  les  journaux  incen- 
diaires, les  livres  séditieux  et  impies;  et,-  comptant  pour 
rien  les  outrages  faits  k Dieu  et  au  roi , les  atteintes 
continuelles  k la  religion  et  k la  monarchie,  il  n’a  point 
opposé  de  digue  au  torrent  qui  emporte  l'une  et  l'autre... 
Le  torrent  va  donc  encore  exercer  ses  ravages  ; de  nou- 
veaux bouleversements  sont  k la  porte. 


CONCLUSION 

DES  CHAPITRES  PRÉCftnENTS. 


iNons  avons  jeté  un  coup  d’œil  sur  l’ensemble  des 
manœuvres  de  la  faction  révolutionnaire,  composée  de 
prétendus  philosophes,  de  francs -maçons,  d’illuminés, 
de  jacobins  et  de  libéraux , tous  également  ennemis  de 
Dieu , des  rois  et  des  peuples.  Nous  l'avons  vue  d'abord 
dans  les  ténèbres  où  elle  préparait  ses  poisons , comjKK 
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sanl  (tes  milliers  de  livres  infâmes  qui  outragent  la  reli- 
gion, la  royauté,  les  mœurs;  qui  pervertissent  les  esprits 
en  leur  donnant  le  mensonge  ponr  la  vérité,  et  la  vérité 
pour  le  mensonge  ; en  appelant  bien  tout  qui  est  mal , 
et  mal  tout  ce  qui  est  bien  ; qui  corrompent  les  cœurs  en 
couvrant  la  vertu  des  horreurs  du  vice,  et  en  parant  le 
vice  des  charmes  de  la  vertu  ; en  déchaînant  les  passions 
honteuses  pour  précipiter  dans  tous  les  excès  de  la  li- 
cence ; qui  soulïlent  l'esprit  de  révolte  et  d’insubordina- 
tion pour  briser  les  liens  qui  unissent  les  enfants  à leurs 
pères,  les  sujets  à leurs  souverains,  et  porter  ainsi  le 
trouble,  le  désordre  dans  les  familh's  comme  dans  les 
empires. 

Nous  l’avons  vue , après  cinquante  ans  employés  â our- 
dir son  infernale  conspiration , se  montrer  au  grand  jour, 
commencer  l’expérience  de  son  système  destructeur,  et 
faire  trembler,  aux  premiers  coups  qu'elle  porte,  l'édifice 
social  jusque  dans  ses  fondements.  Elle  continue  de 
frapper,  et  tout  l’édifice  croule,  le  trône  et  l'autel  dispa- 
raissent, et  la  France  entière  est  en  proie  an  carnage, 
inondée  de  sang  et  couverte  de  ruines. 

Maintenant  nous  la  voyons  armée  de  nouveau  pour 
continuer  son  œuvre  de  destruction , et  il  est  bien  avancé. 
Le  royalisme,  abandonné  à lui-méme  et  ne  trouvant  au- 
cun appui  extérieur,  dégénère  en  indifférence  ; l'impiété 
se  répand  avec  la  rapidité  de  la  gangrène , et  partout  la 
foi  s’affaiblit  ou  s'éteint.  C’est  pour  l’arracher  de  tous  les 
cœurs  que  ses  ennemis  ne  veulent  plus  que  le  nom  du 
Sauveur  des  hommes  soit  invoqué  sur  la  terre  ; ils  vont 
jiisqifa  faire  un  crime  â ses  ministres  d’écouter  ses  ordres 
sacrés , et  A' aller  chercher  dans  le  ciel  les  molifs  de  leur 
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londuite  ici-bas.  Mais  s’il  est  vrai,  comme  l’a  dit  le 
{•rince  des  orateurs  romains , comme  l'atteste  l'histoire 
des  siècles , qu’il  n'y  a jamais  eu  de  peuple  qui  n'ait  re- 
connu quelque  divinité,  il  est  également  vrai  que,  depuis 
l'existence  du  monde,  il  n'y  a jamais  eu  de  nation  civi- 
lisée sans  religion.  C’est  une  vérité  confirmée  par  l’expé- 
rience de  tous  les  pays  et  de  tous  les  âges,  que  la  société 
portant  sur  les  lois,  les  lois  sur  la  morale,  et  la  morale 
sur  la  religion , la  religion  ne  {>eut  être  détruite  sans  la 
société.  En  introduisant  l’afTreux  athéisme,  en  renver- 
sant les  croyances  religieuses , la  faction  libérale  nous  con- 
duit donc  à la  barbarie.  Mais  k quelle  barbarie?  Ne  l'avons- 
nous  [)as  éprouvée?  son  souvenir  ne  glace-t-il  pas  encore 
d’effroi  ? 

Faut  - il  rappeler  le  jour  à jamais  funeste  où  coula  le  sang 
du  meilleur  des  rois?  Faut-il  rappeler  l'empressement 
de  ses  bourreaux  k proclamer  ces  horribles  maximes  ; 
({ue  le  vaisseau  de  la  révolution  n arriverait  au  port  que  sur 
une  mer  de  sang  ; qu’ii  fallait  se  hâter  de  mettre  entre  les 
régàiérateurs  et  tous  leurs  ennemis  les  barrières  de  l’éter- 
nité ; (]ue  la  république  ne  pourrait  s’établir  que  sur  le  ca- 
davre du  denner  des  honnêtes  gens  ; qu’ff  ny  aurait  plus 
d'autre  culte  que  celui  de  la  Raison , c'est- a -dire  de  la  pro- 
stitution ? 

Faut -il  rap|)eler  les  épouvantables  suites  de  ces  maxi- 
mes, les  innombrables  charretées  que  la  capitale  épouvantée 
voyait  conduire  k l’échafaud  : les  habitants  de  Lyon  mi- 
traillés ; les  deux  cents  têtes  abattues  tous  les  jours  k Tou- 
lon et  k Marseille  ; les  quarante  mille  victimes  immolées 
k Nantes  ; les  torrents  de  sang  qui  coulaient  dans  Arras 
et  Cambray  ? etc.,  etc.,  etc. 
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Faul-ii  rappeler  les  ravages  sans  exemple  des  colonnes 
infernales  dans  la  Vendée,  où  l’on  ne  voyait  que  des 
flammes  et  des  baïonnettes  dégouttantes  de  sang  ; de 
l’armée  révolutionnaire , qui  organisait  la  mort  dans  les 
départements?  Faut-il  rappeler  les  massacres  des  prêtres , 
le  pillage,  la  démolition  des  temples?  Faut-il  rappeler 
tous  les  brigandages  qui  ont  désolé  la  France?  Et  au 
souvenir  de  quels  hommes,  ou  plutôt  de  quels  monstres 
se  rattachent  tant  d’atrocités  et  de  sacrilèges?  l’Europe 
frémit  encore  aux  noms  des  Robespierre , Marat , Fréron , 
Bazire,  Saint -Just,  Couthonj  Barrère,  Carrier,  Lebas, 
Maignet,  Lebon,  Collot-d'Herbois,  Chabot,  Carra,  Dan- 
ton, Cloots,  Pélion,  Camille -Desmoulins,  Brissot,  Hé- 
raut de  Séchelles , Javognes , Fabre  d’Églantine  et  de  mille 
autres  impies,  dont  les  entrailles  naturellement  cruelles 
(Prov.  12,  10)  faisaient  dire  à Voltaire  lui-même  que 
« si  le  monde  était  gouverné  par  des  athées , autant  vau- 
« drait-il  être  sous  l'empire  immédiat  de  ces  êtres  infer- 
« naux  qu’on  nous  peint  comme  acharnés  sur  leurs  vic- 
<1  tinies.  >) 

Voilà  les  hommes  dont  le  libéralisme  veut  rétablir  la 
puissance  pour  anéantir  le  christianisme  et  la  royauté  ; voilà 
, les  maximes  et  les  forfaits  qu'il  veut  mettre  à la  place  des 
principes  et  des  consolations  de  la  religion. 

Voilà  ce  que  nous  écrivions  en  1829  ; et , en  1852 , nous 
allons  montrer  que , les  mêmes  causes  n’ayant  pas  cessé 
d’être  en  action,  ces  sinistres  pronostics,  réalisés  en  partie, 
le  seront  complètement  d’ici  à |)ou  d’années. 
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Du  graïul  Directeur  des  Conspirations. 

Les  éléments  d'une  nouvelle  révolution  étant  |>ré|iu- 
rés,  quelquefois  à l’ombre  et  souvent  au  grand  jour, 
l’explosion  tant  devfois  annoncée,  et  spécialement  en 
1829,  comme  nous  l’avons  montré  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, éclate  enliii  en  1830.  Le  châtiment  que  la  Res- 
tauration s’était  attiré,  par  sa  faute , vient  fondre  sur  elle. 
Louis  X\1I1,  bien  connu  pour  un  voltairien,  n’avait  pas 
craint  de  prendre  pour  ministres , dès  le  commencement 
de  son  règne,  et  au  grand  étonnement  de  la  France  en- 
tière, un  bourreau  de  son  frère  et  un  évêque  apostat 
(Talleyrand  se  nomme  ainsi  lui-même  dans  ses  Mémoires 
anecdotiques,  page  342.  ) 

Un  pair  de  France,  .Mgr  Du  Chatellier,  évêque  d’Évreux, 
nous  disait  un  jour,  ce  que  nous  savions  déjà,  que  le 
souverain  Pontife  avait  condamné , dans  la  Charte , les 
articles  concernant  les  différents  cultes.  Quand  Louis  XVIII 
rapprit,  il  répondit:  « Le  pape,  le  pape,  qu’il  fasse 


‘ Napoléon  disait  de  ces  deux  hommas  : « L’iiitripie  était  aussi  iie- 
cessaireà  Fouché  que  la  nourriture.  II  intriguait  en  tout  temps,  en 
tous  lieux,  de  toute  manière  et  avec  tous.  On  ne  découvrait  jamais 
rien  qu’on  ne  fût  sûr  de  l’y  rencontrer  pour  quelque  chose,  .sa  manie 
était  de  vouloir  être  de  tout,  toujours  dans  les  souliers  de  tout  le 
monde  ; il  se  donnait  de  grands  soins  pour  être  j)rêt  selon  toutes  les 
chances. 

« M.  de  Talleyrand  était  toujours  en  état  de  trahison , mais  c'était  de 
complicité  avec  la  fortune;  .sa  circonspection  était  extrême  ; se  con- 
duisant avec  ses  amis  comme  s’ils  devaient  être  ses  ennemis  ; 
avec  ses  ennemis  comme  s’ils  pouvaient  devenir  scs  amis. 

• Fouché  était  le  Talleyrand  des  clubs , et  Talleyrand  le  Fouché  des 
salons.  • {Memorial  de  Sainte- Hélène.  ) 
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« ses  affaires,  et  qu’il  me  laisse  faire  les  mieunee.  » Il 
mettait  donc  de  côté  les  décisions  du  représentant  de 
Jésus-r4hrist , pour  suivre  les  funestes  erreurs  que  des 
hommes  sans  foi  avaient  consignées  dans  cette  Charte. 
Si , dans  la  suite , il  congédia  ces  hommes  couverts  de 
flétrissures  et  prit  quelquefois  des  ministres  probes,  leur 
bon  vouloir  fut  constamment  paralysé  par  M.  Decazes, 
qui , en  le  flattant , le  trahissait  *,  et  dont  il  fit  cependant 
.son  favori,  jusqu’à  mettre  sa  famille  sous  sa  dépendance. 
.\insi  son  frère  et  ses  enfants,  membres -nés  de  la  cham- 
bre des  pairs,  n’y  siégèrent  jamais,  ne  voulant  pas  rem- 
plir les  formalités  humiliantes  qu’on  leur  avait  imposées. 
Le  litre  de  colonel  de  toutes  les  gardes  nationales  du 
royaume  fut  ôté  à Mo.nsieub,  frère  du  roi,  et  réduit  à 
celui  de  colonel  des  gardes  nationales  de  Paris.  Madame 
la  duchesse  d’AngouIême  demandant  un  jour  une  escorte, 
.M.  Dccazes  lui  répondit  fièrement  qu’il  n’en  avait  pas  à 
lui  donner;  mais,  pendant  qu'il  satisfaisait  son  orgueil  en 
tenant  la  famille  royale  en  servitude,  il  laissait  un  libre  cours 
aux  conspirations  contre  le  trône;  et  Louis  XVIIl,  mal- 
gré de  fréquentes  et  énergiques  représentations,  le  lais- 
sait faire;  aussi  avait-il  conduit  la  France  sur  le  bord  de 
l’abîme.  Ouand  Charles  X , dont  la  faiblesse  formait  le 


* lin  jour,  fin  plein  ronseil  du  roi,  une  discussion  Irès-visfi  .s’etaiil 
engaRfifi  entre  M.  dP  Vauhlanr,  qui  venait  do  faire  une  communication 
sur  ifis  romplols  séditieux  de  Paris  et  du  Daupliiné,  et  M.  Decazes, 
qui  s'eievait  contre  cette  communication,  le  favori  de  Louis  XVIll 
s'oublia  jusqu'il  dire  k M.  de  Yaubinne  : i Vous  n'êtes  que  ic  ministre 
du  comte  d'Artois  et  vous  voudriez  dire  plus  puissant  que  les  ministres 
du  roi.  — Si  j'étais  plus  puissant  que  vous,  s'écria  M.  de  Vaublanc, 
J’userais  de  mon  pouvoir  pour  vous  accuser  de  trahison,  car  vous  êtes, 
M.  Dc'azes,  traître  au  roi  et  au  pays.  » (M.  Micliaud,  p.  69  de 
VAppriiilicr.)  Peu  de  temps  après,  M.'de  Vaublanc  fut  force  de  quitter 
le  ministère.  Tout  le  monde  sait  que  le  général  Donnadieii , écrivant 
k M.  Decazes , lui  donnait  la  qualitlralion  de  traître , et  que  M.  Decazes 
n'a  jamais  répondu  au  général  ! 
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uaractèrK , lui  succéda,  un  licutenaiil  générai  bien  au 
courant  de  la  situalion  nous  disait  : « La  Restauration 
« n'en  n pas  pour  longtemps.  » il  connaissait  la  trame 
ourdie  de  longue  main;  il  savait  que  le  plus  tourbe 
des  hommes , qui  se  tenait  toujours  derrière  le  rideau , 
était  impatient  d’arriver  à ses  fins,  et  c’est  ce  maitre 
conspirateur  qu’il  s’agit  de  faire  connaître. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  parler  de  son  père 
I‘hilippe-i’go/i<^;  ceux  qui  désireront  le  bien  connaître 
n’auront  qu’à  lire  l'histoire  de  la  conjuration  de  Louis* 
Fhilippe-Josepb  d’Orléans  surnommé  Égalité,  parM.  Mont- 
joie,  édition  de  1834 , revue  et  augmentée  par  un  homme 
d’État  qui  a traversé  toutes  les  phases  de  la  révolution. 
Ce  n’est  donc  pas  la  vie  du  père , mais  celle  du  fils,  Louis- 
Philippe,  ex-roi  des  Français,  que  nous  entreprenons  de 
mettre  en  lumière;  tâche  pénible  pour  un  cœur  fran- 
çais et  chrétien  , qui  ne  peut,  sans  se  faire  violencNî , dé- 
rouler une  vie  toute  d'égoïsme, ^ussi  funeste  à la  patrie 
qu'à  la  religion  ; mais  par  respect  pour  le  lecteur  et  pour 
nous-meme  nous  aurons  soin  d'abréger.  (On  trouvera  de 
plus  grands  détails  dans  la  Biographie  ou  vie  privée  et  pu- 
blique de  Louis- Philippe.  ..  par  M.  .Michaud.  Nous  cite- 
rons souvent  cet  ouvrage  consciencieux.) 

Il  est  connu  du  monde  entier  que  l'éducation  de  Louis- 
Philippe  fut  conforme  à la  conduite  de  son  père,  qui  re- 
cevait dans  son  Palais-Royal  et  admettait  à sa  table  les 
hommes  les  plus  dépravés  sous  tous  les  rapports , et  j)ar 
là  même  les  plus  grands  ennemis  du  vertueux  Louis  XVI, 
précisément  parce  qu’il  était  vertueux.  C’est  là  que 
s’ourdissaient  les  trames,  que  se  formaient  les  com- 
plots, que  se  combinaient  tous  les  moyens  imaginables 
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pour  le  renverser  du  irône,  et  y mettre  à sa  place  d'Or- 
léans-C’est  au  milieu  de  tous  ces  conspirateurs 
et  des  orgies  continuelles  qu’il  avait  sous  les  yeux , que 
Louis -Philippe  fut  élevé,  et  sous  la  direction  de  madame 
de  Genlis,  malheureusement  trop  célèbre  sous  le  rapport 
des  mœurs  et  tout  engouée  des  plus  fougueux  révo- 
lutionnaires , tel  que  l’avocat  Mirabeau , pour  lequel  elle 
n’a  pas  rougi  d’avouer,  dans  ses  Mémoires,  son  honteux 
penchant.  Chose  étrange  ! cette  femme,  à laquelle  on  donna 
le  nom  de  Gouverneur^  fut  chargée  seule  de  l’é<lucation  de 
Louis-Philippe  (et  de  ses  frères),  lui  forma  l'esprit  et  le 
cœur  : l'esprit,  en  le  remplissant  de  maximes  révolution- 
naires et  régicides  ; le  cœur , en  le  conduisant  h tous  les 
théâtres  de  la  capitale , en  lui  faisant  jouer , ainsi  qii’h 
ses  frères,  la  comédie  et  la  jouant  elle-même  avec  eux. 
Elle  entremêlait  quelque  semblant  d'exercices  religieux, 
que  Ivouis- Philippe  regardait,  et.  d'après  tout  ce  qu'il 
avait  sous  les  yeux , dev>it  regarder  comme  une  comédie 
d'un  autre  genre.  De  lâ  sa  dissimulation,  son  hypocrisie  ; 
puis  son  avarice  et  son  ambition  formèrent  le  hideux  cor- 
tège qui  ne  l'a  pas  quitté  un  seul  instant  de  sa  vie.  Tout 
jeune  encore , il  déclamait  fort  contre  le  despotisme , ne 
parlait  que  de  liberté,  du  bonheur  dn  peuple,  et  ne  vou- 
lait assister  au  spectacle  que  quand  on  y donnait  des  pièces 
patriotiques. 

Dans  le  mauvais  journal  où  il  a consigné  ses  faits  et 
gestes  depuis  octobre  1790  jusqu'au  mois  d'août  91, 
dont  on  a réimprimé  une  partie  depuis  son  usurpation , 
il  dit,  â la  date  du  10  novembre  1790  : « Nous  avons 

' Voirsoa  uorirail  dans  les  Mémoires  rie  rnllrgranri,  qui  la  connai.ssail 
bien,  tome  il,  pajjeîM. 
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€ été  à Brutus,  au  Théâtre- Français  ; on  a fait  beaucoup 
A d’allusions  lorsque  ürutus  dit  : Dieux , donnez-moi  la 
< mort  plutôt  que  l'esclavage!  Toute  la  salle  a retenti 
A d'applaudissements  et  de  bravos,  tous  les  chapeaux 
« étaient  en  Tair,  c’était  superbe  ! Un  autre  vers  finissant 
« par  ces  mots  : Être  libre  et  sam  roi , a été  aussi  cou- 
ff  vert  d’applaudissements  » (y  compris  sans  doute  les 
siens  et  son  chapeau  en  l’air)  ; ce  qu'il  n’aurait  pas  trouvé 
superbe  lorsque , quarante  ans  après , on  le  hissait  sur  le 
trône  de  Charles  X. 

Le  5 janvier  1791  il  écrivait  : « Nous  avons  été  ii  la 
« Comédie- Française  ; on  y donnait  la  première  repré- 
« sentation  du  Despotisme  renversé,  de  M.  Harny.  C’est 
« la  prise  de  la  Bastille.  Celte  pièce  a eu  le  plus  grand 
« succès...  J’ai  été  chez  M.  Harny...  je  l’ai  embrassé, 
« et  je  lui  ai  témoigné  le  mieux  que  j’ai  pu  le  plaisir  que 
, « m’a  fait  sa  pièce.  » C’était  sans  doute  la  continuation 
du  plaisir  qu’il  avait  goûté  en  voyant  de  ses  yeux  donner 
l'assaut  a la  Bastille  par  une  populace  ameutée  par  son 
père , h laquelle  il  donnait  des  applaudissements  fré- 
nétiques. .Mais  il  n'éprouvait  plus  ce  plaisir  lorsque,  le 
14  juillet  1831 , il  faisait  assommer  ceux  qui  voulaient  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  la  prise  de  cette  Bastille,  qu’il  a 
fait  remplacer  par  tant  d’autres  qui , malgré  leur  nombre, 
pouvaient  à peine  contenir  tous  les  prisonniers  qu’il  y 
faisait  entasser , et  par  ses  forts-monstres  dont  il  a cerné 
Paris  avec  des  frais  immenses,  dont  le  résultat  le  plus 
clair  a été  d'écraser  d’impôts  le  peuple  français , qui  a reçu 
ainsi  le  juste  châtiment  de  son  inconcevable  servilisme, 
et,  par  une  bien  remarquable  disposition  de  la  Providence, 
sans  retarder  d'un  seul  instant  la  chute  honteuse  du  despote. 
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Le  13  janvier  de  la  même  année  1791 , il  disait  ; « J’ai 
« été  k l’Assemblée  ; on  y discutait  la  qiieslion  du  tabac , 

« c’est-à-dire  si  vous  seriez  maître  de  votre  champ  ou 

• • non , car  y a-t-il  rien  de  plus  injuste  que  de  dire  à un 

• homme  ; Ce  champ  est  votre  propriété , mais  vous  ne 

• pouvez  pas  y semer  telle  ou  telle  chose  '!  J'aurai  le 
I droit  d'aller  quand  je  le  voudrai  dans  voire  jardin  , 

< dans  votre  maison , voir  si  vous  n’y  avez  pas  planté 
« du  tahac,  voir  si  vous  n’en  avez  pas  caché!  Aucuu 
« Français  ne  soulTrira  une  pareille  inquisition.  » Ehl 
lorsque,  il  y a quelques  années,  on  s’éleva  fortement , 
dans  la  chambre  des  députés,  contre  le  monopole  du 
tabac,  le  roi  I..ouis-Philippe  eut  grand  soin  de  se  faire 
continuer  ce  monopole,  elles  Français  ont  souffert  cette 
inquisition,  et  bien  d’autres  plus  onéreuses,  que  leur  im- 
posait en  tous  genres  son  incroyable  rapacité  I Tout , dans 

la  vie  de  Louis-Philippe,  n’est  que  contrastes  révoltants.  , 

De  concert  avec  son  digne  père,  il  se  mêlait  à toutes 
les  émeutes  populaires , à tous  les  outrages  faits  h la  fa- 
mille royale.  Le  5 octobre,  horrible  journée  dont  nous 
avons  parlé,  l’Assemblée  nationale  délibérait , et  en  at- 
tendant la  scène  sanglante  qu'on  avait  préparée , on  pous- 
sait des  cris  de  mort  aux  royalistes  ; un  député  cria  for-  ' 
tement  : On  voit  bien  que  ces  Messieurs  veulent  encore  des 
lanternes  ; eh  bien  ! ils  en  auront  ; et  Louis-  Philippe , 
qui  n’avait  alors  que  seize  ans,  répondit  ; Otii , Messieurs 
oui , il  faut  encore  des  lanternes! 

Bientôt  arrivèrent  les  émeutiers  vociférant  ; Allons 
ches  la  reine  ! et  pendant  que  le  duc  d’Orléans  leur  mon- 
trait de  la  main  la  salle  des  gardes- du -corps  qui  étaient 
de  service  auprès  d'elle , et  entendait  crier  autour  de  lui 
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Vive  le  roi  d' Or léam  I P. ivo> , liv.  3“,  p.  187),  Louis- 
Philippe,  sur  un  avcrlissemont  de  son  père,  avait  quitté 
la  tribune  cl  s'était  rendu  a Passy,  où  il  eut  le  plaisir  de 
voir  défiler  sous  scs  yeux  les  hommes  de  sang  qui , portant 
sur  des  [uqiies  les  têtes  des  gardes-du-eorps  qu'ils  venaient 
d'égorger,  emmenaient  à l’aris  le  roi  et  la  reine,  leurs  en- 
fants et  madame  de  Lamhalle,  (pi’ils  accablaient  des  propos 
les  plus  outrageants. 

Après  le  funeste  voyage  de  Varennes,  Louis- Philippe, 
qui , sans  y être  obligé , s'était  fait  inscrire  dans  la  garde 
nationale,  voulut,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  re- 
marquer, être  de  faction  aux  Tuileries,  et  voir  passer 
SOU.S  ses  yeux  l'inforlunc*  Louis  XVI  qu'on  ramenait 
prisonnier,  afin  de  |)ouvoir,  avec  toute  la  populace  qui 
l’entourait,  insulter  à son  malheur.  D’où  venait  dans 
Louis-Philippe  tant  «le  haine  pour  le  meilleur  des  rois'.' 
De  l’ambitieuse  espérance  que  la  couronne  «|u’on  voulait 
faire  pa.sser  sur  la  tête  de  son  père  Égalité  lui  revien- 
drait un  Jour.  .Mais  ce  jour  néfaste  ne  devait  arriver  qu’en 
1830,  et  pour  atteindre  ce  terme  de  tous  ses  vœux,  il  lui 
fallut  près  de  quarante  années  d'intrigues,  de  fourberies 
et  de  bassesses. 

Comme  prince  du  sang , il  était  pour  ainsi  dire  né  avec 
le  grade  de  colonel , et , d’après  un  décret  «le  l'Assemblée 
nationale , il  fut  obligé  d’aller  rejoindre  son  régiment  à 
Vendôme.  Eu  arrivant,  il  se  rendit  tout  de  suite  au  club , 
où  il  pronon«,‘a  ce  discours  : « Vous  êtes  sans  doute  in- 
• formes,  dit-il  à ses  confrères  clubistes,  du  décret  qui 
« supprime  toutes  les  distinctions  et  tous  les  privilèges. 

I J espère  que  vous  m’avez  rendu  la  justice  de  croire 
1 «pie  je  suis  trop  ami  de  l'égalité  pour  n'y  avoir  pas 
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« a|>plauds  avec  trans|)ort.  J’ai  donc  quitté  dès  le  pre- 
€ inier  instant  et  avec  le  pins  grand  plaisir  ces  marques 
« frivoles  de  distinction,  auxquelles  on  a si  longtemps 
« attaché  une  considération  qui  n’était  due  qu’au  mérite 
■<  et  que  lui  seul  obtiendra  désormais..  . Autant  je  dé- 
« daignais  celles  que  je  ne  devais  qu’au  hasard  de  ma 
• naissance , autant  je  me  glorifierai  un  jour  des  autres , 
« si  je  suis  assez  heureux  pour  les  mériter.  » Accorde 
qui  pourra  ce  grand  plaisir  à renoncer  aux  distinctions  et 
ce  mépris  des  grandeurs , avec  sa  soif  inextinguible  du 
pouvoir  suprême.  C’est  de  la  plus  pure  hypocrisie  ; voici 
un  échantillon  d’avarice  : son  régiment  fut  envoyé  à Va- 
lenciennes; il  dut  le  suivre,  et  n’ayant  pu  passer  que 
quelques  jours  h Paris  avec  ses  amis  les  jacobins,  il  partit 
pour  Valenciennes , où  il  arriva  au  milieu  d’une  nuit  froide 
et  pluvieuse.  Pour  le  faire  entrer,  on  baissa  les  ponts  et 
la  troupe  se  mit  sous  les  armes.  En  pareil  cas,  un  offi- 
cier doit  récompenser  les  soldats  pour  leur  peine.  Louis- 
Philippe  n’y  manqua  pas  : il  tira  de  son  portefeuille  un 
de  ces  assignats  de  cinq  livres  appelés  corsets,  qui  per- 
daient alors  près  de  moitié,  et  voulut  le  faire  remettre  à 
la  lroii|)e  par  son  secrétaire,  Myris,  qui  le  repoussa  vi- 
vement , dit  M.  Michaud,  et  le  remplaça  parmi  douhle- 
louls  qu’il  tira  de  sa  bourse  et  .sauva  ainsi  I.ouis-  Philippe 
de  la  risée  et  du  mépris  de  la  garnison.  Que  d’autres 
traits  de  ce  genre  et  d’une  mesquinerie  plus  avilissante 
encore  nous  pourrions  citer!  mais  son  avarice  est  trop 
universellement  reconnue  pour  que  nous  nous  arrêtions 
’a  en  accumuler  les  preuves.  Passons  k ses  projets  am- 
bitieux. 

Diimoiiriez  , tout  dévoué  aux  d ttriéaus,  étant  ministre 
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<l('  la  guerre,  nomma  licuteuanl  général  Louis-Philippe, 
qui  s’empressa  d'adopter,  a l'exemple  de  son  père,  dont 
il  partageait  tous  les  sentiments,  le  ridicule  surnom 
iV Égalité,  et  il  en  remplit  avec  enthousiasme  toute  la 
signification,  en  prêtant  tous  les  serments  qu'on  lui 
demanda , en  fréquentant  les  clubs , les  assemblées  po- 
pulaires, et  en  faisant  partout  profession  du  plus  ardent 
patriotisme. 

Arriva  le  temps  des  fameux  exploits  vantés  depuis  sur 
tous  les  tons,  Valmy  et  Jeinmapes.  Dumouriez,  homme 
ambitieux  et  irréfléchi,  actif  et  téméraire,  audacieux  et 
fourbe , était  allé , coiffé  du  bonnet  rouge,  à la  société  des 
jacobins,  recevoir  la  mission  de  tout  bouleverser  sous  le 
nom  du  roi  (Papon,  t.  3“".,  p.  476).  Il  fit  déclarer  la 
guerre , et  après  avoir  supplanté  le  général  Lafayetle , il 
prit  le  commandement  en  chef,  objet  de  son  ambition. 
.Mais  se  trouvant  incapable , avec  une  armée  en  désordre  et 
réduite  k vingt-cinq  mille  hommes,  de  résister  aux  nom- 
breuses armées  coalisées,  il  eut  recours  à la  ruse  et  à 
l'intrigue,  où  il  excellait  tellement  qu’il  n'a  été  dépassé 
que  par  son  élève  Louis-Philippe , devenu  maître  en  fait 
de  roueries. 

L’Autriche  et  la  Prusse  s'étant  réunies,  soi-disant 
pour  délivrer  Louis  XVI , avaient  choisi  pour  commander 
leurs  troupes  le  duc  de  Brunsxvieh,  qui,  comme  nous 
l’avons  dit,  avait  accepté  les  flatteuses  propositions  de 
Dumouriez  et  s’était  retiré.  Mais,  auparavant,  il  fallait 
sauver  les  apparences  et  couvrir  autant  que  possible  la 
honte  du  traité  qu'il  avait  conclu  ^ pour  cela,  il  fut  livré 
un  simulacre  de  combat  dont  on  a voulu  faire  une  grande 
bataille,  mais  qui  ne  fut  qu’une  comédie,  dont  tontes 
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les  scènes  étaient  convenues,  arrangées  d'avance,  et 
pendant  lesquelles  le  général  Égalité  resta  immobile  avec 
la  division  qu’il  commandait.  Comme  il  n’entre  pas  dans 
notre  plan  de  décrire  ce  fait  important  pour  l’histoire, 
on  en  trouvera,  dans  la  Biographie  universelle,  t.  63,  un 
récit  détaillé  et  authentique,  qu’en  a publié  M.  Michaiid, 
qui  avait  été  témoin  de  celte  prétendue  bataille. 

Délivré  du  duc  de  Brunswick , dont  il  avait  acheté  et 
payé  fort  cher  la  retraite,  Dumouriez  et  son  lieutenant 
Égalité  se  rendirent  en  hâte  à Paris,  pour  donner  l’im- 
pulsion au  procès  de  Louis  XVI , qui  était  en  prison  avec 
sa  famille.  La  fameuse  Convention  venait  de  se  consti- 
tuer. Elle  avait  été  élue  sous  l'influence  des  jacobins  qui , 
k cette  époque,  étaient  en  grand  nombre,  du  moins  pour 
la  faction  d’Orléans.  Avec  de  tels  éléments,  Dumouriez, 
qui  n'était  occupé  que  de  l’élévation  du  duc  d’Orléans 
(Papon,  t.  4 , p.  295),  comptait  bien  le  faire  arriver  au 
trdne  et  Louis  XVl  k l’échafaud.  Ayant  donc , lui  et  son 
lieutenant  général  Égalité pris  leurs  mesures  avec  les 
conspirateurs,  ils  retournèrent  à l’armée  pour  exécuter 
le  projet  d’invasion  en  Belgique;  ils  commencèrent  par 
la  fameuse  bataille  de  Jemmapes , qui  leur  en  assura  la 
conquête.  Après  ce  combat,  où  M.  Michaud  assure  que 
Louis-Philippe  avait  montré  du  courage  et  de  l’habileté , 
Dumouriez , le  chef  et  l’agent  le  plus  actif  de  la  faction 
d’Orléans , prit  encore  avec  lui  son  lieutenant  général 
Égalité , et  repartit  pour  Paris , afin  d’y  assurer  la  mort  de 
Louis  XVl  {Biog.  umv.,  t.  63) , dont  le  procès  se  poursui- 
vait avec  un  acharnement  inouï.  Mais  on  vit  bienlét  dans 
les  esprits  une  réaction  humainement  inexplicable.  A peine 
la  fatale  sentence  prononcée , le  duc  d’Orléans,  qui  croyait 
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déjà  tenir  la  couronne,  se  vil  abandonné  de  presque  tous 
ses  complices,  qui  le  vouèrent  à la  proscription  et  a la 
mort , lui  et  toute  sa  famille.  Qui  ne  verra  pas  là  le  bras 
de  Dieu . qui  s'appesantit  si  promptement  sur  l'auteur  de 
tant  et  de  si  grands  crimes  I 

Après  la  condamnation  du  malheureux  Louis  XVI, 
Dumouriez et  son  lieutenant  général  Égalité,  qui  y avaient 
si  fortement  contribué,  retournèrent  à l’armée,  qui  était 
restée  à Liège  ; mais , chargés  de  l’anathème  divin , ils 
n'éprouvèrent  plus  que  des  revers.  Ayant  perdu  la  grande 
bataille  de  Nervvind , ils  allèrent  honteusement  se  livrer 
aux  Autrichiens,  qui  les  repoussèrent  avec  mépris,  et 
lie  tinrenl  aucune  des  promesses  qu'ils  leur  avaient  faites. 

Dès  le  lendemain,  on  vil  Louis-Philippe  (étonnante 
vicissitude  des  choses  humaines  I ) errer  sans  asile,  sans 
ressources,  et  obligé  de  changer  de  nom,  celui  d'Orléans 
étant  devenu  trop  odieux  ; le  soupçon  même  qu'on  en 
pouvait  avoir  lui  attirait  des  insultes  et  des  menaces  : on 
aurait  dit  qu'il  avait  au  front  un  signe  de  réprobation. 
Devenu  ainsi  le  rebut  du  genre  humain,  il  apprend  <]ue 
son  père  Égalité  avait  terminé  sa  carrière  sur  la  meme 
place  où  il.  avait  fait  immoler  son  cousin , son  roi  I et 
qu’au  lieu  de  le  remplacer  sur  son  trône , il  l'avait  remplacé 
sur  r échafaud. 

Cette  éclatante  preuve  de  la  divine  vengeance 
n’éteignit  point  en  lui  la  soif  de  régner , il  s'en  mon- 
tra hi-ùlé  eu  toutes  occasions.  Il  prit  constainment  part 
aux  intrigii(‘S  que  Dumouriez  ne  cessait  d’employer  en  sa 
faveur;  ils  s’accrochaient  à toutes  les  branches,  ils  frap- 
paient à toutes  les  portes,  et  il  fallait  être  bien  aveugles 
et  bien  effrontés  pour  oser  tenter  une  des  plus  grandes 


* Digüpfi  by  Google 


LES  PIIILOSOl’HES 


rm 

gloires  de  rimmorlelle  Vendée.  Tout  le  monde  connaît 
la  lettre  pleine  de  ruses , de  mensonges  et  de  fourberies 
que  Dumouriez  n’eut  pas  honte  d’écrire  au  général  Gha- 
rette , pour  l’engager  à mettre  Louis-Philippe  sur  le 
trône  de  France , et  l’énergique  mais  très-laconique  ré- 
ponse de  Charetie  : « Mon  cher  Dumouriez,  dites  au  fils 
« du  citoyen  Kyalilé  d’aller  se  faire  » Si  le  général 
Charette  eût  vécu  après  18ôO,  Louis -Philippe  ne  l'aurait 
sûrement  pas  pris  pour  son  ministre  de  la  guerre. 

Après  avoir  beaucoup  voyagé  dans  les  pays  lointains , 
dans  les  déserts  ; après  avoir  éprouvé  partout  les  plus 
humiliantes  répulsions  et  manqué  souvent  du  plus  strict 
nécessaire , Louis-Philippe  put  enfin  arriver  à Londres , 
où  il  alla  se  mettre  aux  genoux  du  comte  d'Artois , déposa 
entre  ses  mains , et  fit  parvenir  k Louis  XVIII  résidant  k 
Mittau , les  plus  vives  protestations  de  repentir,  les  pro- 
messes et  les  serments  les  plus  solennels  de  fidélité,  aux- 
quels le  comte  d'Artois  eut,  comme  son  frère,  la  bonté 
de  croire , puis  de  lui  obtenir  du  gouvernement  anglais 
une  pension  de  cinquante  mille  livres.  Avec  ce  secours , 
'il  put  vivre  k son  aise  et  passa  quelques  mois  dans  le  voi- 
sinage de  son  ami  Dumouriez.  Tous  les  deux,  au  mépris 
des  serments  que  Philippe  venait  de  faire,  se  livrèrent 
plus  activement  que  jamais  k la  cabale.  Le  comte  d’Artois, 
ayant  conçu  des  soupçons , chargea , dit  M.  Muret  dans 
son  Histoire  des  guerres  de  l'Ouest,  un  officier  de  Georges 
Cadoudal,  nommé  Brèche,  de  pressentir  Dumouriez, 
qui , dans  le  cours  d’une  conversation  , dit  que  le  duc 
d'Orléans  convenait  mieux  que  tout  autre  pour  rétablir  les 
affaires  en  France.  — Mais,  savoir  si  un  semblable  projet 
recevrait  l'approhat'ion  de  la  bi'anche  ainée!  — Sur  cette 
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objection,  Dumouriez  lit  claquer  en  l'air  son  doigt  du 
milieu  et  son  pouce  avec  un  geste  ironique , et  il  dit  ; 
« Oh  ! ma  foi  ! ils  approuveront  ou  ils  n approuveront 
« pas,  nous  n’en  marcherons  pas  moins.  » En  effet, 
Louis -Philippe  n'en  a pas  moins  marché,  et  le  comte 
d’Artois,  depuis  Charles  X,  malgré  tous  les  avertisse- 
ments qu’il  avait  reçus,  ne  l’en  a pas  moins  laissé  mar- 
cher. 

A l’époque  des  plus  grands  triomphes  de  Napoléon , 
en  1807,  le  roi  de  Naples,  Ferdinand  IV,  fut  forcé  de 
lui  abandonner  ses  États  du  continent  et  de  se  retirer  en 
Sicile.  Alors  Louis-Philippe  saisit  avec  empressement 
l'occasion  qui  se  présentait  de  se  mettre  en  rapport  avec 
cette  cour,  et  il  se  rendit  h Palerme,  où  elle  résidait.  Là, 
il  renouvela  près  du  ministère  anglais  ses  instances  pour 
obtenir  un  commandement  soit  en  Angleterre  soit  en  Al- 
lemagne ou  en  Italie,  pour  combattre  l’usurpateur.  II  con- 
jura de  nouveau  son  fidèle  Dumouriez  de  lui  venir  en 
aide  près  du  ministère  britannique , et , dans  une  lettre 
qu'il  lui  écrivit  le  17  avril  1808,  il  lui  parle  h cœur  ou- 
vert et  lui  fait  connaître  ses  projets  et  ses  espérances.  Peu 
lui  importe  sous  quel  drapeau  il  servira , pourvu  que  ce 
soit  contre  la  France.  Il  est  prêt  a se  fourrer  partout,  à 
faire  du  tapage,  pourvu  qu’on  lui  donne  un  marche-pied 
d’où  il  puisse  s’élancer  sur  le  trône.  Mais  toutes  ses  sol- 
licitations n'obtinrent  rien  du  ministère  anglais. 

Son  ambition  désappointée  de  ce  côté , il  entreprit  d’un 
autre  de  la  satisfaire.  II  voulut  devenir  le  gendre  du  roi 
de  Naples , il  éprouva  un  refus.  Peu  de  temps  après , il 
fit  de  nouvelles  démarches,  qui  ne  réussirent  pas  mieux 
que  les  premières.  La  reine  Caroline  surtout , qui  avait 
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en  horreur  le  (ils  du  persécuteur  le  plus  acharné  de  sa 
sœur  Marie -Antoinette , fut  affermie  dans  son  refus  par 
les  avis  qu'on  lui  donna  sur  les  projets  ambitieux  de 
Louis- Philippe,  qui  précisément  venait  de  les  laisser 
entrevoir  en  demandant  avec  trop  d'instance  à faire  partie 
de  l’expédition  que  le  roi,  son  époux,  préparait  pour 
soutenir  l'insurrection  qui  avait  éclaté  en  Espagne 
(;ontre  Napoléon , qui , depuis  peu  , s’était  emparé  de  ce 
beau  royaume.  Profitant  de  cette  occasion , la  reine  Caro- 
line fit  connaître  à Louis-Philippe  les  soupçons  d'usurpa- 
tion bien  fondés  qu’on  avait  sur  ses  projets.  Alors,  sans 
paraître  le  moins  du  monde  déconcerté,  il  fait  à la  reine, 
du  ton  le  plus  persuasif,  comme  il  avait  fait  au  comte 
d’Artois,  tous  les  serments,  toutes  les  protestations  pos- 
sibles; mais  s'apercevant  qu’il  ne  la  persuadait  pas,  il  re- 
nouvela scs  protestations  et  ses  serments  dans  la  lettre 
.suivante,  qu’il  lui  écrivit  le  28  juillet  1808.  Malgré  notre 
désir  d'éviter  les  longueurs , nous  donnons  cette  lettre  et 
celle  qu’il  écrivit  dès  le  lendemain  k Louis  XVIil , parce 
que  ces  deux  pièces  font  connaître  toute  la  souplesse  et 
toute  la  fécondité  de  son  hypocrisie. 

« Madame,  les  bontés  dont  Votre  Majesté  vient  de  me 
« combler,  et  la  franchise  si  noble  et  si  digne  d'elle 
< avec  laquelle  elle  a daigné  me  questionner  sur  un  point 
« relativement  auquel  il  me  tardait  de  pouvoir  lui  mani- 
« Tester  mes  sentiments,  me  font  espérer  qu’elle  me 
« pardonnera  de  l’importuner  d’une  lettre  où  je  puisse 
« les  répéter  et  les  constater  de  la  manière  la  plus  for- 
« melle,  la  plus  positive  et  la  plus  solennelle.  Plus 
« j’éprouve  de  satisfaction  k profiter  de  la  permission 
« que  Votre  .Majesté  a daigné  m’accorder  de  la  rendre 
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• dépositaire  des  sentiments  qui  m'animent,  et  dont  j'ai 

• fait  profession  depuis  longtemps,  ci  plus  je  désire  le 
K faire  par  écrit  et  de  manière  a défier  toutes  les  insi- 
< nuations  de  l'envie  et  de  la  calomnie,  quel  que  soit  le 
« succès  de  mes  efforts  ou  le  sort  que  la  Providence  me 
« destine.  J’ose  donc  espérer  que  Votre  Majesté  me  par- 

• donnera  de  lui  parler  de  moi  autant  que  je  vais  être 
« obligé  de  le  faire  pour  atteindre  ce  but. 

« Je  suis  lié,  .Madame,  au  roi  de  France,  mon  aîné  et 
« mon  maître,  par  tous  les  serments  qui  peuvent  lier 
« un  homme,  par  tous  les  devoirs  qui  peuvent  lier 
« un  prince.  Je  ne  le  suis  pas  moins  par  le  sentiment  de 
« ce  que  je  me  dois  h moi-même,  que  par  ma  manière 
« d'envisager  ma  position,  mes  intérêts,  et  par  le  genre 
« d’ambition  dont  je  suis  animé.  Je  ne  ferai  point  ici  de 
« vaines  protestations;  mon  objet  est  pur,  mes  expres- 
c sions  seront  simples.  Jamais  je  ne  porterai  de  couronne 
« tant  que  le  droit  de  ma  naissance  et  l’ordre  de  succession 
« ne  m'y  appelleront  pas.  Jamais  je  ne  me  souillerai 

• en  m'appropriant  ce  qui  appartient  légitimement  à un 
« autre  prince.  Je  me  croirais  avili  , dégradé  , en  m'abats- 
€ sant  à devenir  le  successeur  de  Bonaparte , en  me  pla- 

• çant  dans  une  situation  que  je  méprise,  que  je  ne 
« pourrais  atteindre  que  par  le  parjure  le  plus  scanda- 
« leux,  et  où  je  ne  pourrais  espérer  de  me  mahUerùr 
« quelque  temps  que  par  la  scélératesse  et  la  perfidie 
« dont  il  nous  a donné  tant  d’exemples.  .Mon  ambition 
« est  d’un  autre  genre  ; j’aspire  à l'honneur  de  parti- 
« ciper  au  renversement  de  son  empire,  à celui  d'être  un 
« des  instruments  dont  la  Providence  se  servira  pour  en 

• délivrer  l’espèce  humaine , pour  rétablir  sur  le  trône 
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« de  nos  ancêtres  le  roi,  mon  ainé  et  mon  maître,  et 
« pour  replacer  sur  leurs  trônes  tous  les  souverains  qu’il 
« en  a dépossédés.  J'aspire  jieut-être  encore  à l'honneur 
f d'étre  celui  qui  montre  au  monde  (|ue , quand  on  est 
« ce  que  je  suis,  on  dédaigne,  on  méprise  l'usurpation, 
« et  qu’il  n’y  a que  des  parvenus  sans  naissance  et  sans 
< âme , qui  s'emparent  de  ce  que  les  circonstances  peu- 
« vent  mettre  h leur  portée,  mais  que  l'honneur  leur 
« défend  de  s'approprier.  La  carrière  des  armes  est  la 
R seule  qui  convienne  h ma  naissance , h ma  position , 
« et,  en  un  mot,  a mes  goûts.  Mon  devoir  s’accorde  avec 
« mon  ambition  pour  me  rendre  avide  delà  parcourir, 

« et  je  n'ai  point  d'autre  objet.  Je  serai  doublement  heu- 
« reuxd'y  entrer,  si  elle  m'est  ouverte  par  les  bontés  de 
« Votre  Majesté  et  par  celles  du  roi,  sou  éjioux,  et  si 
« mes  faibles  services  peuvent  jamais’  être  de  quelque 

I utilité  à leur  cause,  j’ose  dire  à la  nôtre  et  b celle  de 
a tous  les  souverains,  de  tous  les  princes  et  de  toute  l'hu- 
« manité....  Que  Votre  Majesté  daigne....,  etc.  • 

D'après  cette  lettre  et  la  demande  formelle  qu’en  avait 
faite  le  conseil  de  Régence  d’Espagne,  Louis -Philippe  fut 
adjoint  au  prince  Léo|)old,  second  lils  du  roi,  pour  aller 
commander  une  armée  en  Espagne;  mais,  en  lin  ma- 
tois, il  ne  manqua  pas,  avant  de  partir,  d'écrire  b 
Louis  XVlll  une  lettre,  b laquelle  il  eut  bien  soin  de 
joindre  une  copie  de  celle  qu’il  avait  écrite  k la  reine 
Caroline. 

I Sire,  il  m'est  enfin  permis  de  me  livrer  à l’espérance 
R que  j’aurai  bientôt  l'occasion  de  signaler  mon  zèle  pour 
« le  service  de  Votre  Majesté , et  mou  dévouement  k sa 

II  personne.  Les  derniers  événements  qui  ont  eu  lieu  en 
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Espagne,  la  caplivilë  des  deux  rois  et  des  infants,  et 
le  soulèvement  général  de  toute  la  nation  espagnole 
contre  la  tyrannie  et  les  usurpations  de  Bonaparte , 
viennent  de  décider  le  roi  des  Deux-Siciles  k envoyer 
en  Espagne  son  second  fils,  le  prince  Léopold,  pour 
y exercer  l’autorité  royale  en  l'absence  des  princes , ses 
aînés.  Me  trouvant  en  ce  moment  à la  cour  de  Leurs 
Majestés  Siciliennes , je  me  suis  empressé  de  profiter 
de  cette  occasion  inattendue,  pour  sortir  de  la  pénible 
inaction  k laquelle  nous  sommes  réduits  depuis  si 
longtemps.  J'ai  sollicité,  sire,  la  permission  d'accom- 
pagner en  Espagne  ce  jeune  prince,  que  ses  qualités 
personnelles  et  la  noble  ardcui  dont  il  est  animé 
rendent  digne  de  la  grande  entreprise  dont  il  va  être 
chargé.  J’ai  demandé  à être  admis  à Vhonneur  de  servir 
dans  les  armées  espagnoles  contre  Bonaparte  et  ses  satel- 
lites, et  Leurs  Majestés  ont  daigné  me  l accorder.  Je  sens 
que  j’aurais  dû  préalablement  en  solliciter  l’agrément 
de  Votre  Majesté,  mais  j’ai  pensé  qu’il  ne  pouvait  être 
douteux.  Je  me  suis  llatté  que  mon  zèle  serait  mon 
excuse,  et  que  vous  sentiriez,  sire,  que  je  n’aurais 
pas  pu  l’attendre,  sans  laisser  échapper  une  de  ces 
occasions  uniques , qu’en  général  on  cherche  inutile- 
ment a faire  renaître  quand  on  a eu  le  malheur  de  les 
manquer. 

( Je  suis  comblé  des  bontés  de  Leurs  Majestés  Sici- 
liennes, et  les  expressions  me  manquent  pour  expri- 
mer la  reconnaissance  dont  elles  me  pénètrent.  On  a 
cherché,  sire,  k m’entraver  et  k paralyser  mon  zèle, 
en  s’efforçant  d’insinuer  des  soupçons  injurieux  k mon 
caractère  dans  l’esprit  de  Leurs  .Majestés.  La  reine  a 
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« daigne  m’en  instruire  avec  la  franchise  la  plus  noble , 

« et  il  ne  m’a  pas  été  diflicile  d’en  effacer  jusqu’à  la 
« moindre  trace , car  la  grande  âme  de  Sa  Majesté  sait 
« triompher  de  ses  préventions  quand  elle  s’aperçoit  ■ 
« qu’elles  sont  sans  fondement.  Cependant,  en  me  rap- 
« pelant  que  verba  volant  et  scripta  tnanetU,  j’ai  voulu 
« remettre  entre  les  mains  de  la  reine  le  témoignage 
« écrit  de  ce  que  j’avais  eu  l'honneur  de  lui  dire  verbale- 
« ment , et  j'espère  que  Votre  Majesté  me  pardonnera 
« la  liberté  que  je  prends  de  lui  envoyer  une  copie  de 
n cette  lettre. 

« Sire,  puissé-je  avoir  bientôt  le  bonheur  de  com- 
n battre  vos  ennemis  ! Puissé-je  avoir  le  bonheur  plus 
« grand  encore  de  participer  ’a  les  faire  rentrer  sous  le 
« gouvernement  paternel , sous  la  protection  tutélaire  de 
« Votre  Majesté  I 

« Je  sais,  sire,  que  le  rétablissement  de  Votre  Majesté 
« est  un  des  vœux  les  plus  chers  que  forment  Leurs  Ma- 
li jestés  Siciliennes , et  que  le  prince  Léopold  est  animé 
« des  mêmes  sentiments.  Nous  ne  pouvons  pas  pénétrer 
« les  décrets  de  la  Providence , et  connaître  le  sort  qui 
« nous  attend  en  Espagne,  mais  je  ne  vois  qu’une  altcr- 
« native  : ou  l’Espagne  succombera  ou  soti  triomphe  en- 
« traînera  la  chute  de  Bonaparte.  Je  ne  serai  qu’un  mili- 
(I  taire  espagnol  tant  que  les  circonstances  ne  seront  pas 
« de  nature  à déployer  avec  avantage  l'étendard  de  Votre 
« Majesté  ; mais  nous  ne  manquerons  pas  l’occasion , et 
K si , avant  ipie  j’aie  pu  recevoir  ses  ordres  et  scs  inslruc- 
« tions  nous  pouvions  déterminer  l’armée  de  Murat  ou 
« celle  de  Junot  à tourner  leurs  armes  contre  l’usurpa- 
" teur,  si  nous  pouvions  franchir  les  Pyrénées  et  pé- 
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« nélrer  en  France,  et  jw  sera  jamais  qu'au  nom  île  Votre 
» Majesté  proclamé  à la  face  de  l’univers  et  de  manière 

* à ce  que , quel  que  soit  notre  sort , on  puisse  toujours 
« graver  sur  nos  tomhcs  : Ils  ont  péri  pour  leur  roi,  et 

* pour  délivrer  l’Europe  de  toutes  les  usurpations  dont  elle 
« est  souillée.  Que  Votre  Majesté  daigne  agréer  avec  sa 
« bonté  ordinaire  l’hommage  de  mon  profond  respect  et 
« de  mon  entier  dévouement.  Je  suis,  sire,  de  Votre 
« Majesté,  le  très-humble,  très-obéissant  et  très-fidèle 
« serviteur  et  sujet , Louis-Philip(ie  d’Orléans.  Palerme , 
« ce  19  juillet  1808.  v 

Que  Louis  XVIIl  dut  être  édifié  de  cette  surabondance 
de  protestations  et  de  serments  I Mais  il  devait  en  recevoir 
bien  d'autres  de  la  même  valeur. 

Le  prince  I..éopold  et  Louis-Philippe , pleins  des  plus 
belles  espérances,  s'étant  embarqués  sur  une  frégate  an- 
glaise, arrivèrent  devant  Gibraltar,  où  il  leur  fut  signifié 
qu’ils  n’entreraient  point  en  Espagne.  Quelle  fut  leur 
surprise!  Les  représentations  et  les  plaintes  de  I>ouis- 
Philippc,  les  sollicitations  de  Dumouriez,  tout  fut  inu- 
tile. .M.  le  marquis  du  Dréneuc,  qui  pendant  l'émigra- 
tion avait  accepté , dans  l'armée  anglaise , le  grade  de 
colonel , et  qui  faisait  partie  de  l’expédition  contre  Bona- 
parte, nous  a raconté  plus  d'une  fois  comment  tout  se 
passait  dans  la  Péninsule.  Wellington  y était  tout-puis- 
sant , rien  ne  se  faisait  que  par  ses  ordres , et  il  avait 
sévèrement  défendu  de  laisser  Louis -Philippe  aborder 
sur  aucun  point  de  l'Espagne.  Force  lui  fut  donc,  après 
quelque  séjour  en  Angleterre  et  h Malte,  de  retourner  k 
Palerme,  où,  malgré  les  refus  qu’il  avait  essuyés,  mais 
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qui  n'avaieut  point  vaincu  son  extrême  ténacité  dans  ses 
projets , il  mit  de  nouveau  tout  en  œuvre  pour  obtenir  la 
main  de  la  princesse  Amciie , et  nous  ne  savons  comment 
il  réussit  ; mais  la  cérémonie  du  mariage , à laquelle  le 
roi  et  la  reine  ne  voulurent  point  assister  quoiqu'ils 
eussent  donné  leur  consentement , eut  lieu  le  20  no- 
vembre 1809. 

Six  mois  après , la  Régence  souveraine  de  Cadix  lui  en- 
voya une  solennelle  ambassade  qui  lui  demandait , en  ter- 
mes les  plus  flatteurs,  l’appui  de  son  épée  contre  l’oppres- 
sion de  Bonaparte.  Transporté  de  joie,  il  fait  à la  Régence 
une  longue  et  emphatique  réponse  dont  nous  ne  repro- 
duirons que  ces  étranges  paroles  : Puissé-je  débuter  dans 
la  noble  carrière  que  vous  m' ouvre*  par  sauver  la  Catalogne 
pour  Ferdinand  VII , comme  mon  àieul  le  duc  d’Orléans 
la  sauva  pour  Philippe  V.  Eh  1 son  aïeul  le  duc  d’Orléans 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  renverser  Philippe  V et  se 
mettre  h sa  place.  Youlait-il  leur  dire  qu'il  ferait  aussi 
tous  ses  efforts  pour  prendre  la  place  de  Ferdinand  Vil? 
En  vérité  on  ne  comprend  pas  à quel  point  peut  aveugler 
la  passion  du  trône.  Il  s’embarqua  donc  k la  hâte, 
croyant  bien  pour  cette  fois  faire  beau  tapage;  mais,  nou- 
veau et  cruel  désappointement  1 le  gouverneur  de  Tarra- 
gone  refuse  de  se  conformer  aux  ordres  de  la  Régence,  et 
déclare  net  a Louis-Philippe  qu’il  ne  lui  remettra  pas  le 
commandement.  Wellington  était  toujours  la,  il  fallut 
en  passer  par  ses  ordres  ; et , après  trois  mois  de  pour- 
parlers , de  représentations  et  d'instances  inutiles , Louis- 
Philippe  fut  contraint  de  retourner  h Palerme , où  venait 
de  naître  son  lils  ainé,  qui  devait  périr  misérablement  sur 
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le  Chemin  de  la  Révolte,  le  13  juillet  1842,  et  donner, 
par  cette  mort  prématurée , un  terrible  avertissement  de  la 
divine  Providence. 

A son  retour,  Louis -Philippe  trouva  la  Sicile  en  proie 
à diverses  factions,  auxquelles  il  ne  manqua  pas  de  se 
mêler,  dans  l’espoir  de  les  faire  servir  à ses  vues  ambi- 
tieuses. Ce  fut  alors  surtout  que  la  reine  éprouva 
d’amers  regrets  de  l’avoir  pour  gendre.  11  sçrait  allé  loin , 
si  là , comme  eu  Espagne , il  n’avait  trouvé  les  Anglais 
pour  l’arrêter.  Le  général  en  chef,  sir  William  Bentinck, 
l’arrêta  tout  court  dans  sa  marche  en  le  faisant  reléguer, 
après  lui  avoir  fait  ôter  le  commandement  des  troupes , 
dans  une  maison  de  campagne  où,  complètement  isolé, 
il  rongeait  à loisir  son  frein , lorsque  la  nouvelle  des  re- 
vers de  Bonaparte  vint  ranimer  ses  espérances.  Aussitôt 
il  recourt  à ses  ressources  ordinaires,  sa  bassesse,  son 
hypocrisie , il  se  hâte  d écrire  à Louis  XYIII  une  lettre 
pleine  de  faussetés  et  de  mensonges  les  plus  révoltants  : 
« Sire , est-il  possible  qu’un  meilleur  avenir  se  prépare  ; 
« que  votre  étoile  se  dégage  cnGn  des  nuages  qui  la 
« couvrent  ; que  celle  du  monstre  qui  accable  la  France 

< pâlisse  à son  tour  ! Que  ce  qui  se  passe  maintenant  est 
« admirable!  que  je  suis  heureux  du  succès  de  la  coali- 
« tion  ! Il  est  temps  qu’on  achève  la  ruine  de  la  révolu- 
II  tion  et  des  révolutionnaires  ! Mon  vif  regret  est  que  le 
« roi»  ne  m’ait  pas  autorisé,  selon  mon  désir,  d’aller 
« demander  du  service  aux  souverains.  Je  voudrais,  en 
« retour  de  mes  erreurs , contribuer  de  ma  personne  à 

< ouvrir  au  roi  le  chemin  de  Paris.  Mes  vœux  du  moins 
« hâtent  la  chute  de  Bonaparte , que  je  hais  autant  que  je  le 
« méptise!  Qui  nous  a fait  autant  de  mal  que  lui  '.'  assassin 
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« de  notre  pauvre  cousin  le  duc  d’Enghien , usurpateur 
« de  votre  couronne,  qu’il  souille  de  ses  crimes...  » 

Ne  faut-il  pas  avoir  un  front  <l’airain  pour  oser  parler 
de  niin«  des  révolutionnaires , d’usurpation,  de  souillures, 
de  crimes , d'assassinat  de  son  pauvre  cousin  le  duc  d‘En~ 
ghien,  lui,  complice  émérite  de  conspirations,  de  jacobi- 
nisme, de  meurtre  de  son  pauvre  cousin  Louis  XVII  Pour 
tenir  un  pareil  langage,  il  fallait  être  bien  aveugle  par 
l'ambition.  A-t-il  appris  que  Bonaparte  est  renversé  et 
que  Louis  XVIll  est  sur  le  trône,  il  se  rend  aussitôt  à 
Paris,  où  le  souvenir  du  passé  le  retient  plusieurs  jours 
sans  qu'il  ose  paraître  aux  Tuileries.  Ce  ne  fut  qu’après 
s’être  un  peu  rassuré  sur  les  protestations,  sur  les  ser- 
ments réitérés  qu'il  avait  faits  au  roi  par  écrit , qu'il  alla 
les  lui  renouveler  de  vive  voix , avec  sa  sincérité  ordinaire. 
Louis  XVIII,  qui  s’était  entouré  de  révolutionnaires,  n’avait 
garde  de  repousser  son  cousin  qui  avait  signé  : Louis-Phi- 
lippe Égalité,  prince  français  pour  son  malheur,  et  jacobin 
jusqu’au  bout  des  ongles  ; il  le  reçut  gracieusement , et  ses 
premières  paroles  furent  : < Vous  étiez  lieutenant-général 
» il  y a vingt -cinq  ans , vous  l’êtes  encore  ! — Sire , répondit 
f Philippe  transporté  de  joie.  Votre  Majesté  ne  me  verra 
< plus  sous  un  autre  habit.  * Le  roi  lui  donna  en 
outre  le  titre  de  colonel-général  des  hussards,  lui  lit 
toucher  les  gros  revenus  de  ces  places  importantes,  puis, 
par  une  ordonnance,  il  le  mit  en  possession  d’tbord 
de  la  portion  des  biens  de  son  père  qui  n’avait  pas  été 
vendue , et  ensuite , par  une  seconde  ordonnance  ( ces 
deux  ordonnances  étaient  illégales,  puisque,  d’après  la 
charte , le  roi  ne  pouvait  disposer  de  ces  biens  que  par 
une  loi  consentie  par  les  trois  pouvoirs),  de  tous  les  biens 
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qu'avail  eus  ce  j»ère  Éplité , (jui  les  avait  aliénés  pour 
payer  tous  les  conspirateurs  ses  complices , et  qui  s’élait 
dépouillé  jusqu'à  vendre  son  linge  pour  conduire  LouisXVI 
h l’échafaud  ! Ces  biens  n’appartenaient  donc  plus  aux  d’Or- 
léans, el  Louis  VIII  n’avait  pas  le  droit  d’en  disposer. 
N’importe,  il  en  remit  Louis-Philippe  en  possession.  Ce 
n’est  pas  tout,  il  lui  témoignait  même  de  la  confiance,  et 
accueillait  ses  recommandations  plus  favorablement  que 
celles  de  ses  plus  fidèles  amis.  Entre  antres  exemples,  la 
protection  du  vénérable  marquis  d’Anlichamp,  qui  avait 
sacrifié  toute  sa  fortune  pour  le  suivre  constamment  dans 
l’exil , échouait  souvent  là  où  Louis-Philippe  obtenait , pour 
ses  anciens  amis  les  jacobins,  des  places,  des  emplois  im- 
portants. Voilà  comment  Louis  XVlll  travaillait  beaucoup 
plus  à réhabiliter  la  révolution  qu’à  restaurer  la  monar- 
chie. Ce  qui  fit  dire  un  jour  à un  profond  penseur,  en 
regardant  un  portrait  de  Louis  XVIII  ; Que  cet  homme  a 
fait  (le  mal  à la  France!  Inutile  de  répéter  les  hypocrites 
démonstrations  de  reconnaissance , de  dévouement  qu’ex- 
primait Louis-Philippe , elles  revenaient  à tous  propos,  et 
même  hors  de  propos  : elles  allaient  jusqu’au  ridicule.  Il 
y mettait  un  enthousiasme  et  une  surabondance  qui  au- 
raient fait  croire  à chaque  fois  que  son  répertoire  était 
épuisé  ; mais  il  était  inépuisable , et  désonnais  nous  ne 
mentionnerons  plus  ses  fastidieuses  tartuferies.  Un  offi- 
cier supérieur,  qui  était  un  jour  chez,  le  roi  lorsque  Louis- 
Philippe  vint  lui  faire  une  visite,  fut  si  indigné  de  ses 
basses  tlalteries.  du  ton  et  des  gestes  qui  les  accompa- 
gnaient, que  vingt  ans  après  il  éprouvait  encore,  en  nous 
les  racontant,  la  plus  vive  indignation  et  le  plus  profond 
mépris  pour  ce  tartufe , ce  comédien , gui  décelait  trop  clai- 
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rment  sa  brûlante  passion  du  trône , et  qu'il  aurait  voulu  le 
prendre  au  collet  pour  le  conduire  en  lieti  sûr. 

Apprenant  que  sa  mère  travaillait  pour  recouvrer  l’bé- 
ritage  du  vertueux  duc  de  Penthièvre  son  père,  Louis- 
Philippe  , qui  regorgeait  de  biens , mais  dont  l'avarice 
était  insatiable , ne  rougit  pas  do  lui  intenter  un  procès 
pour  s’attirer  cet  héritage.  Pour  le  débouter  de  ses  in- 
justes prétentions , Louis  XVIIl  confirma,  par  une  ordon- 
nance , les  droits  de  la  mère  qui  fit  dire  au  roi , par  M.  le 
comte  de  Bruges  : « Je  ne  i>eux  mieux  témoigner  ma  re- 
« connaissance  b Sa  Majesté  qu’en  lui  faisant  bien  con- 
« naître  mon  fils  : je  la  prie  de  s’en  défier,  c’est  un  pro- 
« fond  scélérat  ! y (Expressions  que  M.  Michaud,  p.  139, 
tenait  de  M.  le  comte  de  Bruges  lui-même.)  Dans  la 
bouche  d’une  mère  si  éminemment  vertueuse , ces  paroles 
donnent  la  mesure  de  l’horrible  ambition  de  Louis-Philippe 
et  des  noirs  complots  qu’il  méditait  sans  cesse  pour  la 
satisfaire , comme  tout  le  monde  du  reste  le  savait.  Et 
lorsque  Bonaparte  fut  rentré  k Paris , il  dit  au  comédien 
Talma  : t C’est  n’est  pas  Louis  XVIJI  que  j’ai  détrôné,  c’est 
le  duc  d’Orléans.  » 11  se  trompait  : ce  duc,  qui  venait  de 
se  sauver  en  Angleterre , n’avait  point  renoncé  au  trône . 
et  il  travaillait  plus  activement  que  jamais  avec  son  pro- 
moteur Dumouriez , pour  s’en  frayer  le  chemin.  De  con- 
cert , ils  envoyèrent  coup  sur  coup  aux  alliés  réunis  b 
Vienne  deux  Mémoires , dont  le  dernier  représentait  Louis- 
Philippe  comme  le  seul  homme  qui , par  ses  talents  et  sa 
valeur,  pouvait  garantir  le  repos  de  l’Europe.  Démarche 
qui  n’eul  pas  de  suites , parce  que  le  moment  de  consom- 
mer son  usurpation  n’était  pas  arrivé. 

Ces  intrigues  ne  pouvaient  demeurer  secrètes,  et  le 
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maréchal  Soiilt,  qui  lui  aussi,  dans  le  Morbihan , se  pro- 
clamait chouan  pour  capter  la  confiance  des  royalistes , en 
eut  vent;  et,  le  juin,  il  écritail  à Bonaparte  : « Le 
« mm  (l'Orléans  est  dans  la  bouche  de  la  plupart  des  (jé- 
« néraux  et  des  chefs.  Cela  m’a  paru  d’une  trop  grande 
« importance  pour  différer  d en  instruire  Votre  Majesté, 
« et  j’ai  prié  le  général  Dejean  de  venir  directement  lui  en 
« rendre  compte,  ainsi  que  des  renseignements  qu’il  a 
« lui-même  recueillis.  » A Gand , Louis  XVIII  en  eut  aussi 
connaissance  et  fut  très- mécontent;  ce  qui  ne  l’empécha 
pas,  quand  il  fut  remonté  sur  le  trône,  de  l’accueillir 
encore  favorablement  : conduite  qu’on  ne  peut  attribuer 
qu’à  une  espèce  de  vertige.  Mais  enüii , Louis-Pbilip|>e 
ayant,  dans  un  discours  à la  chambre  des  pairs,  mis  trop  à 
découvert  ses  projets  ambitieux,  s’attira  une  ordonnance 
d’exil,  et  il  retourna  en  Angleterre.  I!  apprit  là,  avec 
un  vif  chagrin , que  quehpie  chose  des  complots  qu'il  avait 
ourdis,  et  dont  nous  parlerons  bientôt,  avait  transpiré 
dans  le  public.  Ces  rumeurs,  qui  pouvaient  beaucoup 
contribuer  à prolonger  son  exil,  lui  tirent  publier,  tou- 
jours de  concert  avec  son  lidèle  Dumouriez , une  protes- 
tation contre  les  calommateurs  (fui  l'accusaient  de  nourrir 
des  projets  d'usurpation.  « On  me  force,  disait-il,  de 
1 rompre  le  silence  que  je  m’étais  imposé  ; et , puisqu’on 
a ose  mêler  mon  nom  à des  vœux  coupables  et  à de 
« perfides  insinuations,  mon  honneur  me  dicte,  à la  face 
<t  de  f Europe  entière,  une  protestation  solennelle  que 
a me  prescrivent  mes  devoirs.  Français,  on  vous  trompe, 

« on  vous  égare  I mais  qu’ils  se  trompent  surtout  ceux 
« d'entre  vous  qui  s’arrogent  le  droit  de  se  choisir  un 
A maître,  et  qui,  dans  leur  pensée,  outragent,  par  de 
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<t  séditieuses  espérances , un  prince , le  plus  lidèle  sujet 
« du  roi  de  France  Louis  XVIII I Le  principe  irrévoca- 
I ble  de  la  légitimité  aujourd’hui  la  seule  garantie  de 
« la  paix  en  France  et  en  Europe....  Oui,  Français,  je 
« serais  lier  de  vous  gouverner  ; mais . si  j’étais  asse% 
« malheureux  pour  que  V extinction  d’une  branche  illustre 
« eût  marqué  ma  place  au  trône , ce  serait  alors  seule- 
• ment  que  je  ferais  connaître  aussi  des  intentions  peut- 
< être  bien  éloignées  de  celles  que  l'on  me  suppose  ou 
« que  l’on  voudrait  me  suggérer.  Français  ! je  ne 
« m’adresse  qu'à  quelques  hommes  égarés  ; revenez  à 
« vous-mêmes,  et  proclamez -vous  fidèles  sujets  de 
« Louis  XVIII  et  de  ses  héritiers  naturels,  avec  un  de 
« vos  princes  et  de  vos  concitoyens...  » 

Le  lecteur  peut  être  surpris  de  cette  supposition,  qu’il 
fait  si  souvent , du  malheur  qui  peut  lui  arriver  par  l'ex- 
tinction de  la  branche  ainée  ; mais  c’était  sa  pensée  do- 
minante, il  l’exprimait  naturellement.  Ses  nombreux 
agents  ne  manquèrent  pas  de  faire  grandement  valoir 
cette  protestation  près  des  membres  de  la  famille  royale , 
qui,  dans  leur  aveugle  bonté,  se  laissèrent  facilement 
gagner,  et,  à force  de  sollicitations,  obtinrent  une  ordon- 
nance de  rappel.  Après  l’avoir  signée,  Louis  XVIII, 
qui  craignait  alors  l’ambition  du  duc  d’Orléans,  dit  à son 
frère , en  lui  remettant  sa  plume , ces  paroles  qui  ont  eu 
un  si  grand  retentissement:  « Gardez- la  bien,  elle  vous 
c servira  à signer  votre  abdication.  » Pour  le  malheur  de 
la  France,  l’événement  a trop  confirmé  la  prophétie.  A la 
bonne  nouvelle,  Louis-Philippe  se  rendit  en  toute  hâte 
à Paris  ; il  serait  fastidieux  de  dire  toutes  ses  nouvelles 
démonstrations  de  reconnaissance , de  soumission , de 
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(idélilé,  de (lévouemenl  k toule  épreuve,  crojant  bien  par 
ses  exa^'éralions  de  üdélité  couvrir  comme  d’un  manteau 
ses  projets  d’ usurpation  qu’il  poursuivit , k partir  de  ce 
moment,  avec  une  audace  sans  bornes.  11  donna  un  nou- 
vel élan  aux  membres  des  associations  secrètes  (|ui , créées 
k son  profit,  et  protégées  par  le  ministre  de  la  police,  tra- 
vaillèrent avec  ardeur  k ruiner  la  Restauration. 

On  a prétendu  que  le  duc  d’Angouléme  le  favori.sait  ; 
nous  sommes  sûr  du  contraire.  Il  est  vrai  que,  k son  se- 
cond voyage  dans  l’Ouest,  il  faisait  partout  un  accueil 
flatteur  aux  révolutionnaires  et  recevait  assez  froidenîcnt 
les  royalistes.  Son  thème  était  fait;  M.  Üecazes,  qui 
voulait  k tout  prix  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête 
de  Louis-Philippe,  l'avait  fait  dicter  par  le  roi  lui -même 
au  duc  d’Angouléme,  qui  remplissait  ce  rôle  imposé  avec 
une  douleur  amère,  comme  il  nous  en  donna  la  preuve 
pendant  les  ving-cinq  minutes  tju’il  daigna  nous  accorder 
dans  le  cours  de  ce  funeste  voyage. 

Les  menées  des  conspirateurs  ne  manquèrent  pas 
d'être  signalées.  Lt  Moniteur  royaliste,  qui  s’imprimait 
dans  les  caves  du  prince  de  Condé,  que  la  |)olice  De- 
cazes  ne  put  pas  découvrir , les  dévoila  maintes  fois , et 
des  hommes  dévoués,  que  nous  avons  bien  connus,  osè- 
rent plus  d’une  fois  en  avertir  Louis  .Wlll  ; mais  le  tout- 
puissant  Üecazes  rendait  inutiles  tous  ces  avertissements*. 
Les  faits  cependant  parlaient  haut  en  1815.  La  fameuse 
conspiration  de  La  Père  avait  échoué  par  le  zèle  de  plu- 
sieurs généraux  fidèles,  entre  autres  d’Aboville.  L'année 

■ Derazes  avait  été  élevé  à l'école  des  Fouché  et  des  TalIe^Tand , et 
il  .«avait  j»atiquer  leurs  leçons. 
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siiivanle,  Paul  Didier,  secrétaire  intime  de  Louis-Phi- 
lippe , partit  de  Paris , avec  des  eflets  sur  plusieurs  mai- 
sons de  commerce  et  deux  cent  mille  francs  eu  or  pour 
en  préparer  une  seconde  ii  Lyon  et  à Grenoble.  Tout  le 
monde  sait  que  le  général  Douadicu  déjoua  les  conspira- 
teurs, dont  le  chef,  Paul  Didier,  et  vingt-un  subalternes 
furent  impitoyablement  mis  à mort  par  ordre  du  ministre 
Decazes;  <jui,  se  trouvant  trop  ouvertement  compromis , 
prétendit,  par  ces  sanglantes  exécutions,  donner  des  gages 
à la  branche  aînée.  Le  général  Drouet  - d’ Erlon , acteur 
dans  ces  deux  conspirations , fut  sauvé  dans  cette  der- 
nière par  le  général  Donadieu , auquel  il  avoua  qii'k  La  Père 
et  à Grenoble,  lui  et  ses  amis  Lallemand,  Lefebvre -Des* 
nouettes  et  Mortier  combattaient  pour  Louis-Philippe, 
ce  qu’avait  également  révélé  Paul  Didier  avant  de  mourir. 
Aussi,  plus  tard,  Drouet-d’Erlon  fut-il  fait  lieutenant 
général,  commandant  une  division  militaire,  et  enfin 
maréchal  de  France,  pendant  que  le  général  Donadieu 
fut  brusquement  destitué  et  persécuté.  En  vain  Drouet- 
d'Erlon , qui  lui  devait  la  vie , s'employa- 1- il  maintes  fois 
pour  lui  : il  ne  put  jamais  rien  obtenir  du  roi  usurpateur 
qui  ne  pardonnait  pas  h Donadieu  d'avoir  retardé  son  ar- 
rivée au  trône.  Au  contraire,  pendaut  tout  son  règne 
Decazes  fut  comblé  de  faveurs  : preuve  assez  claire  qu'il 
avait  favorisé  de  tout  son  pouvoir  Didier  et  les  autres 
conspirateurs  orléanistes. 

C’est  ce  qui  ressort  encore  bien  clairement  de  la  con- 
duite de  Louis -Philippe  envers  la  veuve  et  les  enfants  de 
Paul  Didier.  La  veuve  reçut  de  fortes  indemnités  ; son 

' Vie  publique  et  privée  de  Louis- Philippe,  160. 
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fils , Louis , fut  nommé  préfet  de  la  Somme , puis  secré- 
taire {général  du  ministère  de  l'intérieur.  Ses  deux  filles, 
Hosalie  et  Pauline,  ayant  épousé  les  deux  frères  Flu- 
chaire,  l’un  fut  fait  procureur  général  h Montpellier,  et 
l’autre  receveur  particulier  à Montélimarl.  11  .suffisait  d'être 
parent  ou  ami  de  Paul  Didier  pour  avoir  des  récompenses 
du  gouvernement  de  Louis-Philippe.  C’est  ce  qu’il  croyait 
devoir  faire  pour  honorer  la  mémoire  d’un  conspirateur 
qui  avait  sacrifié  sa  vie  pour  lui.  Chose  étrange!  c’était 
en  venant  d’accabler  la  famille  royale  de  ses  démonstra- 
tions hypocrites  qu’il  allait  combiner,  avec  Laffitte,  Ben- 
jamin-Constant, Manuel,  Girardin,  le  général  Foy,  et 
autres  chefs  du  carhonarisme , ces  insurrections  dont  les 
auteurs  avaient  ensuite  le  front  d’accuser,  b la  tribune  des 
députés,  le  gouvernement  du  roi. 

Mais  un  événement  funeste , la  mort  du  duc  de  Berri , 
attira  l’attention  publique  sur  les  principaux  meneurs. 
Des  soupçons  accusateurs  s’élevèrent  contre  Louis-Phi- 
lippe et  surtout  contre  M.  Decazes,  son  agent  secret  et 
dévoué.  Un  cri  d’indignation  vint  de  toutes  les  parties  de 
la  France  accabler  ce  ministre  qui , malgré  l’inconcevable 
protection  de  Louis  XVllI , tomba  enfin.  « Son  pied,  dit 
Chàteaubriand , glissa  dans  le  sang  du  duc  de  Berri.  » 
La  chute  de  M.  Decazes  fit  éprouver  h Louis-Philippe 
un  vif  chagrin , qui  devint  beaucoup  plus  cuisant  quand 
il  apprit  que  Madame  de  Berri  était  enceinte , et  qu’en- 
suite  elle  était  accoiicbée  d’un  héritier  du  tréne.  Alors 
ne  pouvant  plus  contenir  sa  passion  de  régner,  il  la  ma- 
nifesta par  les  plus  gro.ssières  inconvenances.  Six  mois 
après  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  ayant  été  nous- 
méme  admis  k l'honneur  de  voir  cet  enfant  j Madame  la 
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viromtesse  de  Gontaiit  conscrvail  encore  toute  l'indigna- 
tion que  lui  avait  causi^  le  duc  d’Orléans,  qui,  osant 
mettre  en  doute  la  naissance  d'un  fils,  avait  adressé  k 
Madame  la  vicomtesse  des  paroles  si  amères,  si  oITen- 
saiites,  qu’elle  nous  exprimait,  les  lannesaux  yeux,  la 
crainte  que  lui  inspirait  pour  la  vie  de  l’enfant  miracu- 
leux la  fureur  de  Louis -Fliilippc.  Il  avait  eu  l'impudence 
de  faire  au  maréchal  Suchet  des  questions  aussi  outra- 
geantes que  celles  qu'il  avait  adressées  'a  Madame  de  Gon- 
taut  : « Monsieur  le  maréchal,  lui  disait-il,  vous  avez  été 
« témoin  de  l’accouchemerU  de  Madame  la  duchesse  de 
« Berri  ; est-elle  réellement  mère  d'un  prince  ? — i4«s*i 
« réellement  que  Monseigneur  est  père  de  Monsieur  le  duc 
• de  Chartres , > répondit  le  maréchal  ; et  cette  réponse 
si  positive  ne  parut  pas  yiersuader  Louis- Philippe.  Sa 
sœur.  Madame  Adélaïde,  avait  mis  le  comble  k ces  indi- 
gnités en  allant  le  lendemain  dire  à Madame  de  Gontaut  : 
« Poils  êtes  en  colère  contre  mon  frère , mais  il  font  par- 
« donner  un  mouvemeiü  hiei%  naturel  ; on  ne  perd  pas  sans 
« regret  wie  couronne  fwur  ses  enfants,  t 
Ces  insolences  étant  arrivées  jusqu'à  l'oreille  du  roi , 
il  voulait  exiler  de  nouveau  Louis- Philippe  ; mais  sa  fa- 
mille, toujoui-s  aveuglée  sur  les  d’Orléans,  l’en  ayant 
détourné , il  se  contenta  de  lui  faire  renouveler  en  sa  pré- 
sence son  serment  de  chevalier  de  l’ordre  du  Saint -Esprit, 
qui  se  termine  ainsi  : t Je  jure  à mon  Dieu,  sire,  qu’en 
« telle  occasion  je  n’abandonnerai  jamais  votre  personne, 
« ou  le  lieu  où  vous  m’aurez  ordonné  de  servir,  sans 
« votre  exprès  commandement...;  que  je  révélerai  fidè- 
« lement  ce  que  je  saurai  ci -après,  ce  que  je  sîuirai  im- 
« |»orter  à votre  service  et  à l’État,  et  no  consentirai  ni 
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« {lerniettrai  jamais,  en  tant  qu'à  moi  sera,  qu'il  soit  rien 
« innové  ou  attenté  contre  le  service  de  Dieu , ni  contre 
« votre  personne  royale...  » En  renonvelant  ce  serment, 
Louis-Phili|)pe  prononça  toutes  les  paroles  avec  l’ac- 
cent d’une  conviction  profonde  et  crut  avoir  bien  per- 
suadé le  roi  de  sa  sincérité  ; mais  ce  n’était  pas  ce  ser- 
ment, ni  tous  ceux  qu’il  avait  déjà  faits  qui  le  préoccu- 
paient ; un  seul  désir,  le  désir  d’une  couronne  l'absorbait 
tout  entier. 

M.  Sarraus,  aide-de-camp  du  général  Lafayette,  l’a 
peint  au  naturel  dans  le  récit  qu’il  fait  d'une  conversa- 
tion familière  avec  Laftile  : < C’est  un  rêve , mais  enfin 
« n’importe,  lui  disait  un  jour  Louis  - Philippe  ; quand 
« je  serai  roi,  que  ferai-je  pour  vous?  — Vous  me  nom- 
« merez  votre  fou,  le  fou  du  roi,  afin  que  je  puisse  lui 
« dire  scs  vérités.  — C’est  charmant  I » Et  dans  une 
autre  circonstance , causant  sur  le  canapé  du  banquier  : 

« Si  jamais  je  deviens  roi , et  que  vous  veniez  à sup- 
« poser  que  l’ambition  ou  l’intérét  personnel  m’a  décidé, 

« j’en  aurai  le  plus  profond  regret.  Mon  bonheur  serait 
(I  que  la  France  fût  le  pays  du  monde  le  plus  libre...  • 
El  puis , poussant  ou  feignant  de  pousser  le  fanatisme  de 
la  liberté  jusqu’à  la  méfiance  de  soi , il  disait  à Manuel  : 

« Cependant,  si  vous  m’y  portez,  vous  seriez  bien  bêles 
< si  vous  ne  me  garrottiez  pas.  » Lallitte  et  compagnie  on  t 
su  depuis  s’il  leur  avait  été  facile  de  garrotter  le  roi  de 
leur  choix. 

Louis  XVni  approchant  de  sa  fin,  le  duc  d’Orléans, 
nous  a-t-on  dit  à Paris,  se  tint  au  pied  de  son  lit,  ver- 
sant, pendant  toute  son  agonie,  d’abondantes  larmes; 
puis,  le  roi  étant  mort  le  16  septembre  18!24,  il  alla 
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promplemenl  faire  ses  démonstrations  de  fidélité  ii 
Charles  X,  qui,  au  grand  étonnement  de  tout  le  monde, 
lui  fit  l'accueil  le  plus  flatteur , le  mena  aussitôt  à Reims 
pour  assister  a son  sacre  , où  Louis -Philippe  sc  distingua 
par  la  séduisante  apparence  d’enthousiasme  à crier  : Vive 
à jamais  Charles  X ! Ce  pauvre  roi,  ijui,  depuis  son 
séjour  eu  Angleterre,  n’avait  pas  cessé  d’avoir  de  nou- 
velles preuves  des  conspirations  de  sou  cousin , devait 
bien  savoir  qu’en  le  comblant  de  ses  bienfaits,  il  ré- 
chauffait un  serpent  dans  son  sein.  Mais,  ce  qu’on  ne 
peut  attribuer  qu’à  un  incompréhensible  aveuglement , 
il  lui  accorda  constamment  tout  ce  qu’il  lui  demanda. 
Louis- Philippe , qui  ne  déplorait  plus  le  malheur  d’être 
né  prince  et  qui  ne  se  disait  plus  jacobin  jusqu’au  bout  des 
ongles,  soulTrait  beaucoup  de  n’être  nu  Altesse  Sérênis- 
sime,  et  sollicitait  vivement  le  titre  d’Altesse  Royale , que 
Louis  XVllI  lui  avait  toujours  refusé.  Charles  X le  lui  ac-> 
corda  très- gracieusement  avec  l’honneur  d’avoir  à la  porte 
de  son  palais  des  soldats  de  la  garde  royale , et  de  voir 
s’ouvrir  devant  lui  les  deux  battants  quand  il  se  présen- 
tait aux  Tuileries. 

Sa  vanité  ainsi  satisfaite  en  partie , car  il  aspirait  sans 
cesse  à monter  plus  haut,  il  voulut  être  confirmé  par 
une  loi  dans  la  possession  des  biens  dont  il  ne  jouissait 
qu’en  vertu  de  simples  ordonnances  qui  pouvaient  être 
révoquées,  ce  qui  n’aurait  pas  fait  son  compte.  Les  dé- 
putés royalistes  n’étaient  pas  de  cet  avis  ; mais  Charles  X 
surmonta  leur  opposition,  et  la  loi  passa.  L’avarice  de 
Louis- Philippe,  qui  ne  disait  jamais  : c’est  assez  I lui  fit 
demander  ensuite  des  indemnités  comme  émigré  ; et 
(Charles  X , que  ses  libéralités  réduisaient  à porter  des 
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culottes  rhabiifées  ( nous  tenons  ce  fait  de  science  cei'- 
taine) , lui  lit  allouer  seize  millions,  on  a même  dit  une 
somme  beaucoup  plus  forte,  pour  des  biens  dont  son 
père,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  réelleraenl  reçu  le 
prix  par  les  emprunts  qu’il  avait  faits  pour  payer  les 
crimes  de  la  révolution. 

Tous  les  hommes  dévoués  au  roi  gémissaient  profon- 
dément de  lui  voir  mettre  entre  des  mains  si  perfides 
tant  de  moyens  de  le  renverser  du  trône.  L’astucieux  et 
fourbe  cousin  y travaillait  en  effet  avec  une  audace  qui 
n’avait  plus  de  bornes.  .\ous  étions  confondu  d’étonne- 
ment , en  lisant  alors  dans  les  journaux  ’a  sa  solde , les 
pompeux  éloges  de  son  père  Égalité , de  ses  qualités 
personnelles , et  le  dénigrement  acbarné  des  princes  de 
la  branche  aînée.  Ces  odieuses  calomnies,  répétées  à 
satiété , portaient  leurs  fruits  ; le  public , crédule  et  igno-  , 
rant,  les  croyait;  l’autorité  du  roi  perdait  chaque  jour, 
et  le  parti  de  Louis-PhiKppc  marchait  en  avant. 

Le  25  juillet  1829,  étant  k Saint-tMoud  avec  le  pré- 
cepteur du  duc  de  Bordeaux  , Mgr  Tharin  , un  lieutenant 
général  de  sei'vice  près  de  Charles  X entra  au  moment  ou 
nous  nous  mettions  ’u  table.  Pendant  tout  le  repas,  il  nous 
entretint  de  la  triste  position  du  roi.  Il  nous  développa  les 
manœuvres  employées  d’un  côté  par  les  républicains , de 
l’autre  par  les  orléanistes  , pour  le  renverser,  et  il  nous 
montra  cet  infortuné  monarque  tellement  enlacé,  surtout 
par  la  faction  du  duc  d’Orléans , que  .sa  chute  était  inévi- 
table, prochaine,  et  (pi'infailliblement  Louis-Philippe 
l’emporterait  sur  les  républicahis  et  .s’emparerait  de  la 
couronne.  Il  n’apprenait  rien  à Mgr  Tharin , qui  connai.s- 
sait  non-seulement  l'imminent  danger  où  se  trouvait 
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Cliaiics  \,  mais  encore  il  en  savait  les  causes.  Klles  sont 
consifinées  dans  une  lettre  que  nous  produirons  en  son 
lieu.  Moins  d'un  an  après,  les  prévisions  du  lieutenant 
{général  étaient  réalisées.  A mesure  ipie  le  bon  cousin 
approchait  du  terme  de  son  amhition , et  que , pour  cacher 
son  jeu  , il  multipliait  ses  visites  et  scs  hypocrites  dé- 
monstrations à rJiaiies  X , il  redoublait  d'attentions  et 
d'égards  pour  Lalhte  son  conlident  et  pour  les  autres 
principaux  conspirateurs.  Il  les  réunissait  fréquemment 
dans  sou  palais , 'a  sa  table  , é-couomiquement  sen  ie  par 
un  traiteur;  et  malgré  son  avarier',  il  donnait  à qur'l(|ue.s- 
nus  d'entre  eux  des  gratilications,  même  des  pensions. 
Il  avait  enfin  réussi  h se  former  dans  la  chambre  di's  dé-- 
putés  une  majorité  ijiii,  pur  .son  opiniâtre  ojiposition,  força 
(iharlcs  X 'a  porter  les  fameuses  ordonnances  contre  les- 
quelles on  a tant  crié,  mais  qui  étaient  justes,  .sages 
et  indispensables,  comme  le  démontre  évidemment  M.  de 
Chantelauze,  dans  son  lumineux  r'xposr*  des  motifs.  Il 
n'y  avait  jias  eu  sous  la  Restauration  d'actes  plus  dignes 
de  la  majesté  royale.  Si  le  ministre  de  la  guerre,  M.  de 
Rourmont,  eût  été  pré.sent,  elles  auraient  été  très-faci- 
lement exécutées  ; on  n'aurait  jias  môme  tenté  de  s'y 
opposer,  et  il  n'y  aurait  pas  eu  de  révolution.  Mais  M.  de 
Bourmont  était  en  Algérie,  où  il  se  couvraitde  gloire , en 
faisant  à la  France  la  [dus  belle  et  la  plus  avantageuse 
conquête,  en  dépit  de  l’ Angleterre,  que  le  roi  n’avait  [>as 
consultée , mais  dont  il  avait  noblement  bravé  les  me- 
naces; bien  différent  de  son  usurpateur,  qui  se  mit  de 
suite  et  demeura  constamment  aux  genoux  de  ce  gou>er- 
nement  machiavélique,  comme  la  suite  le  di-montrera. 
Pendant  que  s'accomplissaient  les  glorieux  et  ii  jamais 


p:--  . 


APRÈS  LA  HÉVOl.UTIO.S. 


327 


mémorables  cvéncmenls  de  l'Algérie,  iM.  de  l'ulignac, 
qui  avait  promis  k M.  de  Rourmont  de  ne  rien  entre* 
prendre  d'important  en  son  absence,  faisait  ce  coup 
d’État  sans  avoir  pris  la  moindre  précaution  pour  en  assu- 
rer le  succès.  Le  commandement  général  était  entre  les 
mains  du  duc  de  Raguse,  qui , dès  le  commencement  de 
l'émeute,  parlementait  avec  Laflitte  et  quelques  autres  ar- 
dents orléanistes , conlirmant , par  cette  conduite  étrange , 
les  soupçons  de  trahison  qu'il  avait  inspirés.  Des  ofliciers 
nous  ont  raconté  (ju'il  leur  avait  donné  ordre  d'essuyet 
cinqmnte  coups  de  fusil  avant  d’en  tirer  un  settl , et  que 
l'indignation  leur  faisait  bouillonner  le  sang  dans  les  veines, 
en  voyant  le  triomphe  de  cette  poignée  d’émeuliers  qu’il  était 
si  facile  d’exterminer.  Mais  la  Providence,  sans  laquelle 
rien  n’arrive  sur  cette  terre,  en  avait  ordonné  autrement 
pour  le  châtiment  de  la  Fi'ance,  qui  avait  trop  abusé  île 
ses  bienfaits. 

Pendant  que , dès  le  deuxième  jour  de  la  lutte , l'in- 
surrection grandissait,  que  le  sang  français  coulait, 
Charles  X,  se  reposant  entièrement  sur  l’assurance  que 
lui  avait  donnée  son  premier  ministre,  faisait  tranquille- 
ment sa  partie  de  whist  à Saint-Cloud , et  Louis-Philippe, 
qui  aurait  dû  se  réunir  au  roi , comme  son  devoir  et  le 
serment  que  Louis  XVIII  lui  avait  fait  renouveler,  l'y 
obligeaient,  était  allé  se  cacher  dans  la  forêt  de  Rondy, 
d’où  il  entendait  ronfler  le  canon  qui  lui  causait  de  vives 
alarmes  sur  l'issue  de  cette  lutte  sanglante  qu’il  avait  de- 
puis si  longtemps  préparée.  En  vain  Laflitte , qui  de  son 
hôtel,  devenu  le  quartier  général  des  conspirateurs  orléa- 
nistes , dirigeait  l'insurrection , lui  envoyait  émissaire  sur 
émissaire  pour  le  presser  de  se  rendre  au  milieu  d’eux , 
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il  rpfusail  conslamment  <le  paraître.  Cependant,  le  29 
juillet,  il  se  hasarda  de  sortir  de  sa  retraite,  fit  quelques 
pas,  puis  y rentra  brusquement.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main 30,  mais  en  pleine  nuit,  que,  bien  déjçuisé,  il  s’a- 
chemina tout  tremblant  et  à pied  vers  le  Palais-Hoyal,  où 
il  arriva  vers  onze  heures.  La  peur  le  lit  monter  jusqu’à 
un  petit  cabinet  sous  les  toits  de  son  palais.  Ce  fut  là  que 
M.  le  duc  de  Mortemart,  envoyé  par  Charles  X,  vint  peu 
après  lui  apporter  sa  nomination  de  lieutenant  général  du 
royaume.  « Je  le  trouvai,  dit  M.  de  Mortemart,  étendu 
K par  terre  sur  un  matelas,  en  chemise  et  le  corps  à 
« demi  caché  sous  une  mauvaise  couverture,  le  front 
« baigné  de  sueur,  et  paraissant  absorbé  par  les  plus 
« vives  inquiétudes.  » Pendant  que  Louis-Philippe  s’en- 
tretenait avec  le  duc , des  cris  de  : Vive  le  roi  ! partirent 
de  dessous  les  fenêtres.  * Vous  entendez.  Monseigneur, 
« dit  M.  de  Mortemart , c’est  à vous  que  ceci  s’adresse. 
« — Non,  non,  répond  vivement  Louis-Philippe,  et  si 
« vous  voyez  le  roi  avant  moi,  dites-lui  bien  qu’ils  m’ont 
« amené  de  force  à Paris,  mais  que  je  me  ferai  mettre  en 
<1  piêc.es  plutôt  que  de  me  laisser  mettre  la  couronne 
« sur  la  tête....  » Puis,  sur-le-champ,  il  écrivit  au  roi 
une  lettre  dans  laquelle  il  dit  : Que  Votre  Majesté  soit  bien 
persuadée  que  je  n’exercerai  toute  espèce  de  pouvoirs  que 
temporairement.. . j’en  prends  ici  l’engagement  formel  envers 
Votre  Majesté'...  Palais-Royal,  31  juillet  1830,  signé: 
Fidèle  sujet.  Il  chargea  de  cette  lettre  M.  de  Mortemart, 
qui,  sur  la  recommandation  que  lui  fit  Louis -Philippe 


' M.  (t«  V.vliny,  dans  son  Droit  de  ta  .force,  p.  ItiS,  en  donne  une 
copie  aiilhentiqiiii. 
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de  la  bien  cacher,  la  mit  dans  un  pli  de  sa  cravate.  Jamais 
homme  a-t-il  fait  et  violé  tant  de  serments  et  avec  une 
pareille  hypocrisie?  Ils  l'onl  amené  de  force  (i  Paris.  ..  Il 
se  fera  mettre  en  pièces  plutôt  que  de  se  laisser  mettre  la 

couronne  sur  la  tête! Il  sortait  de  renouveler,  de  vive 

voix  à .M.  de  Mortemarl , et  par  écrit  k Charles  X,  toutes 
ses  protestations  et  tous  ses  serments,  et  pendant  ce 
temps-là  même  (piarante-neuf  députés  et  vingt -cinq 
pairs , qui  avaient  fait  serment  de  fidélité  à Charles  X , 
s’étaient  réunis  au  Palais -Bourbon , où  ils  se  préparaient 
à proclamer  la  royauté  de  Louis -Philippe  ! 

Sans  perdre  de  temps,  Louis -Philippe  fit  afficher,  le 
.»l  juillet,  et  publier  au  son  du  tambour  cette  proclama- 
tion : « Habitants  de  Paris!  les  députés  de  la  France  en 
A ce  moment  réunis  à Paris  (il  n’y  en  avait  qu'une  poi- 
« gnée)  m’ont  exprimé  le  dé.sir  que  je  me  rendisse  dans 
« celle  capitale  pour  y exercer  les  fonctions  de  lieutenant 
« général  du  royaume.  Je  n’ai  pas  balancé  à venir  partager 
« vos  dangers,  à me  placer  au  milieu  de  votre  héroïque 
« population,  et  à faire  tous  mes  efforts  pour  vous  pré- 
« server  des  calamités  de  la  guerre  civile  et  de  l’anarchie. 

« En  rentrant  dans  la  ville  de  Paris,  je  portais  avec  or- 
« gueil  ces  couleurs  glorieuses  que  vous  avez  reprises  et 
« que  j’ai  moi- même  longtemps  portées.  Les  chambres 
« vont  se  réunir,  elles  aviseront  aux  moyens  d’assurer  le 
« règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation.  La 
« charte  sera  désormais  une  vérité.  » 

C’était  quelques  heures  après  son  entrevue  avec 
M.  de  Mortemart  que  Louis-Philippe  rédigeait  Ini-méme 
ce  tissu  de  mensonges,  celte  démonstration  évidente 
de  sa  perfidie.  Le  même  jour,  quatre-vingt-dix  dé- 
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|)utés  parjun's  faisuitMit  publier  celte  autre  proclamation  r 
i Français!  la  France  est  libre.  Le  pouvoir  absolu  n’a 
« plus  de  drapeau,  rhéroî<]ue  population  de  Paris  l’a 
« abattu.  Ceux  de  vos  députés  qui  se  trouvent  k Paris.... 
« ont  invité  un  Français,  M.  le  duc  d’Orléans,  qui  n'a 
» jamais  combattu  que  pour  la  France , h exercer  les  fono- 
« lions  de  lieutenant  général  du  royaume. 

« Le  «lue  d’Orléans  est  dévoué  h la  cause  nationale  et 
« constitutionnelle;  il  en  a toujours  défendu  les  intérêts 
« et  professé  les  principes  ; il  respectera  nos  droits , car 
« il  tiendra  de  nous  les  siens....  Français!  le  duc  d'Or- 
« léans  lui-même  a déjà  parlé,  et  son  langage  est  celui 
« qui  convient  à un  pays  libre  ; Les  chambres  vont  se 
« réunir,  vous  dit-il,  elles  aviseront  aux  moyens  d'assurer 
« le  règne  des  lois  et  le  maintien  des  droits  de  la  nation  ; la 
« charte  sera  désormais  une  vérité.  » 

Ces  deux  pièces,  aussi  mensongères  l’une  que  l’autre, 
lirent  connaître  les  projets  de  Louis -Philippe  et  de  ses 
adhérents.  Les  républicains  en  furent  exaspérés.  Ils  se 
réunirent  et  délibérèrent  une  espèce  de  programme  qu’ils 
portèrent  à rilôtel-de-Ville,  où  présidait  Lafayetle, 
tjui,  déjà  circonvenu  par  quelques  chauds  parti.sans  de 
Louis-Philippe,  se  trouva  fort  embarrassé.  Il  s’en  lira 
eh  disant  : Qu’il  fallait  à la  France  une  monarchie  en- 
tourée d'institutions  républicaines;  que  la  royauté  d'Or- 
léans était  la  meilleure  des  républiques. 

Dans  la  bouche  de  Lafayetle , qui  était  l’idole  de  la 
populace,  cl  pouvait  en  ce  moment  se  faire  nommer 
chef  suprême  de  l’État , ces  paroles  donnèrent  beaucoup 
d’espérance  aux  orléanistes  et  mécontentèrent  fort  les 
républicains.  Aussi  accueillirent -ils  par  de  violents 
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niumiures  l.ouis-Phili|)pe,  lorsqu’il  se  présenta  avec  lu 
singulier  cortège  que  nous  allons  décrire.  Les  cris  de  : 
Plus  de  Bourbons  ! vive  Lafayette , vive  la  république  ! Ii>  dé- 
concertèrent, quand  le  versatil  Lafayette  le  conduisit 
sur  le  balcon  , l'embrassa , et  la  foule , étonnée  de  cette 
accolade , s’apaisa. 

Trois  jours  a|)rès,  environ  deux  cents  députés  et  cin- 
quante pairs  se  réunirent  dans  la  salle  provis(>ire  élevée 
dans  le  jardin  dn  Palais-Bourbon.  Louis- Philippe  s’y 
rendit  pour  faire,  comme  lieutenant  général,  l'ouverture 
de  la  session  des  prétendues  cbainbres.  11  prononça  un 
discours  où,  après  avoir  débité  beaucoup  de  grossiers 
mensonges,  il  dit  que  l'acle  d’abdication  de  Charles  X 
et  dn  duc  d’Angoulême  lui  avait  été  remis  la  veille, 
2 août,  à onze  beures  du  soir.  En  adroit  usurpateur,  il 
s’arrêta  là , se  donnant  bien  de  garde  d’ajouter  que  par 
cet  acte  Charles  X et  le  duc  d'Angoulénie  remettaient  la 
couronne  an  duc  de  Bordeaux.  Le  Moniteur  assure  que  le 
discours  de  Louis- Philippe  fut  suivi  d’acclamations  qui 
continuèrent  à sa  sortie  ; mais  il  ne  dit  pas . comme  le 
Journal  des  Débats  , qu’une  vive  rumeur  s’éleva  aussitôt 
sur  la  place  dn  Palais;  que  des  cris  de  vire  la  république! 
la  liberté  ou  la  mort  ! furent  poussés  par  une  troupe  armée 
qui  débouchait  sur  le  quai  d’Orsay , et  portait  un  dra- 
peau tricolore,  sur  lequel  était  écrit  ; Souvekai.xbté  du 
Peuple. 

Ces  démonstrations  alarmaient  encore  moins  Louis- 
Philippe  que  la  pensée  de  Rambouillet,  d’où  Charles  .X, 
entouré  de  douze  ou  (|uinze  mille  hommes  de  ses  meil- 
leures troupc's,  pouvait  faire  sur  Paris  un  mouvement 
t|ui  aurait  facilement  anéanti  toutes  les  cspérancevS  de 
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l'usurpaleur.  Pour  parer  ce  coup  qu'il  redoiilait  plus  que 
toulcs  choses  au  monde , il  résolut  d'envoyer  au  mal- 
heurciiv  roi  des  commissaires  pour  le  forcer  de  partir.  11 
choisit  parmi  ses  plus  dévoués,  le  maréchal  .Maison,  üdi- 
lon -Barrot,  et  de  Choiliii.  Ce  dernier  lui  ayant  demandé 
ce  qu’il  devait  faire  dans  le  cas  où  l’on  voudrait  leur 
remettre  le  duc  de  Bordeaux  , il  répondit  vivement  : Mais 
c’est  votre  roi,  et  à l inslant  son  épouse,  se  jetant  dans 
ses  bras,  s’écria  : Ah  .'vous  êtes  le  plus  honnête  homme  du 
royaume  ! paroles  que  les  journaux  ont  tant  de  fois  répé- 
téHîs.  Le  jour  même  où  il  faisait  cette  déclaration  hypo- 
crite, par  son  ordre  le  Courrier  Français  reproduisait , 
contre  la  naissance  du  duc  de  Bordeaux,  la  ridicule  pro- 
testation (pie  dix  ans  auparavant  il  avait  faite  par  les  jour- 
naux anglais,  et,  comme  on  peut  se  le  rappeler,  qu  il 
avait  promptement  désavouée  comme  une  infâme  ca- 
lomnie. Voilà  Louis- Philippe,  le  fourbe  par  excellence. 
Ses  commissaires  n’ayant  pas  été  reçus  par  Charles  X , 
revinrent  pendant  1a  nuit  l’en  avertir.  Alora , sautant  de 
son  lit  en  caleçon  , il  s’écria  : Il  faut  qu’il  parte,  il  faut 
l’effrayer;  et  dès  le  matin  il  lit  battre  le  rappel  et  crier 
dans  tous  les  quartiers  de  Paris  : Aux  armes!  à Ram- 
bouillet ! Charles  X veut  revenir  à Paris  ! Environ  douze 
mille  hommes,  écoliers,  ouvriers,  s’armèrent  de  bâtons, 
de  piques,  de  fusils,  et  se  mirent  en  marche,  ayant  à 
leur  t(‘te  le  général  Pajol , qui  criait , comme  il  en  avait 
l’ordre,  que  c’était  une  levée  en  masse  de  tout  le  peu|)le 
de  Paris. 

.MM.  Vincent  et  Larochejacquelein , qui  commandaient 
la  garde-royale , voyant  ces  colonnes  informes , conjurt*- 
reul  Charles  X de  les  charger , ne  lui  demandant  qu’une 
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demi-heure  pour  disperser  celle  canaille,  lui  répondant  de 
le  reconduire  ce  jour-là  même  à Paris  ; et  le  succès  était 
très- probable.  .Mais  ce  inalheureuv  roi  n'écouta  rien  et 
se  mit  de  suite  en  route  pour  Cherbourg , où  les  commis- 
saires de  Louis- Philippe , (|ui  l’y  avaient  accompagné,  lui 
oITrirent  dix  mille  louis  en  or  qu’il  refusa  noblement  (Mi- 
chaud,  257).  Ce  généreux  refus  est  un  solennel  démenti 
donné  à .M.  de  Moulalivet  dans  les  comptes  qu’il  a fait 
paraître,  et  que  nous  nous  proposons  de  discuter. 

Pendant  que  trois  générations  de  rois  allaient  en  exil  ', 
on  délibérait  à Paris  les  conditions  auxtpielles  Louis-Phi- 
lippe serait  revêtu  de  leurs  dépouilles.  Deux  cent  dix-neuf 
députés  seulement,  réunis  le  Oaoût,  bâclaient  une  nou- 
velle charte  basée  en  grande  partie  sur  celle  de  la  Restau- 
ration , excepté  I article  14  ({u’ils  supprimèrent  en  entier, 
pour  ne  pas  donner  au  roi  de  leur  choix  des  droits  trop 
étendus,  reconnaissant  par  cela  même  que  Charles  X n’avait 
fait  qu  user  de  son  droit  en  portant  les  ordonnances. 

Au  milieu  de  la  discussion , une  troupe  nombreuse  qui 
vint  crier  : A bas  d'Orléans  ! point  de  roi  ! vive  la  républi- 
que ! jeta  une  telle  épouvante  parmi  les  prétendus  légis- 
lateurs que,  comme  à Saint-Cloud  le  18  brumaire , ils  se 
sauvaient  dans  les  cours,  dans  les  jardins,  et  que  si  La- 
fayetle  n eût  pas  employé  toiit  son  ascendant  pour  apaiser 
les  émeutiers,  ils  auraient  sur-le-champ  proclamé  la 
république,  et  Louis- Philippe  était  détrôné  avant  d’être 
roi.  Le  pauvre  Lafayetle  fut  dans  la  suite  hein  mal  ré- 

toutes  les  pn'vautions  pour  que  le  départ 
de  retour,  lin  brick  commandé  par  le 
I 1 ordre  d’escorter  le  Great-Britnm  nue 
oulcr  ba.s,  pour  peu  que  ce  iiialbeureiix 
■rance.  ( Histoirr  de  Dijr  ans.) 


. ' t^uis-Philipne  avait  pris 
de  Cb.'irles  X fut  sans  espoir 
capitaine  Thibault  avait  rw'ij 
montait  Cbarles  X,  et  de  leo 
roi  eût  essayé  de  retilrer  en  l 
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compensé  du  service  immense  qu'il  venait  de  lui  rendre. 

Le  lendemain  7 août,  quelques  députés,  fidèles  li 
leurs  serments,  se  trouvèrent  à la  fameuse  séance  où  il 
fut  arrêté  que  le  duc  d'Orléans  serait  mis  sur  le  trône. 
Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  citer  quelques-unes 
des  nobles  et  courageuses  paroles  que  fit  entendre  M.  de 
Conuy...  : « Je  me  présente  à la  tribune  pressé  par  le  cri 
€ de  ma  conscience  , le  silence  serait  une  lâcheté.. . Ces 
« mouvements  tumultueux,  qui  suspendent  tout  à coup 
« l’action  des  pouvoirs  légitimes  institués  pour  établir 
« l’ordre  dans  la  société , sont  des  époques  de  calamités 
« qui  exercent  sur  la  destinée  des  nations  la  plus  funeste 
« influence.  Longtemps  prévus  â l’avance  par  l’observa- 
u teur  attentif,  ils  deviennent  aux  yeux  de  tous , dans 
« ces  jours  de  douleurs  et  d’effroi , l’expression  de  cette 
« anarchie  morale  qui  existait  au  cœur  de  la  société... 
« Le  cri  de  la  conscience  humaine  s’élève  pour  consacrer 
« cette  vérité  éternelle  : La  force  ne  constitue  aucun 
U droit...  La  liberté  est  bâillonnée  par  ces  cris  sanglants 
« qui  portent  l’effroi  de  toutes  parts  ; il  y a alors  oppres- 
a sion,  et  la  pire  de  toutes , car  elle  s’exerce  au  nom  de 
« la  liberté  ; elle  est  empreinte  d’un  caractère  d’hypo- 
« crisie  et  de  fureur. 

« Vous  ne  vous  laisserez  gpinl  subjuguer  par  les  cris 
« qui  retentissent  autour  de  vous.  Les  hommes  d’État 
« restent  calmes  au  milieu  des  périls,  et  lorsque  des 
« voix  confuses  appellent  en  France  le  fds  de  Napoléon  , 
« invoquent  la  république , proclament  le  duc  d’Orléans , 
« inébranlables  dans  vos  devoirs , vous  vous  rappellerez 
« vos  serments,  et  vous  reconnaîtrez  les  droits  sacrés  de 
« l’enfant  royal , qu’après  tant  de  malheurs  la  l'rovi- 
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« dence  a donné  II  la  France...  Dynastie  sacrée,  recevez 
« nos  hommages  ! Auguste  fille  des  rois  que  tant  de  cris 
« d’amour  reçurent  en  France , sur  la  terre  d’exil  que 
« vous  revoyez  encore , puisse  notre  douleur  rendre  plus 
« légères  tant  de  peines  et  tant  de  douleurs  !...  » 

Prenons  maintenant  le  Moniteur,  et,  en  regard  du  lan- 
gage de  M.  de  Conny , mettons  celui  que  M.  de  Chàteau- 
briand  tenait  le  même  jour  ’a  la  chambre  haute , si  on  peut 
donner  ce  nom  h une  réunion  de  ving-cinq  membres, 
car  il  n’y  en  avait  pas  davantage  à cette  séance  : c Ja- 
c mais,  dit- il,  défense  ne  fut  plus  juste,  plus  héroïque 
f que  celle  du  peuple  de  Paris  ; il  ne  s’est  point  soulevé 
<1  contre  la  loi , mais  pour  la  loi.  Tant  qu’on  a respecté 
« le  pacte  social , le  peuple  est  demeuré  paisible  ; mais 
« lorsque,  après  avoir  menti  jusqu’à  la  dernière  heure , on 
« a tout  à coup  sonné  la  servitude  ; quand  la  conspiration 
((  de  la  bêtise  et  de  l'hypocrisie  a soudainement  éclaté , 
< quand  une  terreur  de  château , organisée  par  des  eu- 
« nuques , a cru  pouvoir  remplacer  la  terreur  de  la  ré- 
« publique , le  joug  de  fer  de  l’empire , alors  ce  peuple 
« s'est  armé  de  son  courage  et  de  son  intelligence.  Il  s’est 
« trouvé  que  ces  boutiquiers  respiraient  assez  facilement 
(I  la  fumée  de  la  poudre , et  qu’il  (allait  plus  de  quatre 
« hommes  et  un  caporal  pour  les  réduire.  Un  siècle  n'au- 
« rait  pas  autant  mûri  un  peuple  que  les  trois  soleils 
a qui  viennent  de  briller  sur  la  France.  > 

Quelles  étranges  paroles  dans  la  bouche  d’un  Cbàteau- 
briand  I On  ne  peut  pas,  d’une  manière  plus  rondante, 
traîner  dans  la  boue  Charles  X et  lui  attribuer  plus 
effrontément  l’audacieuse  et  criminelle  conspiration  de 
Louis- Philippe.  Et  quel  motif  avait  pu  pousser  M.  de 
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Cliâlcauhriand  a faire  contre  Charles  X une  sortie  aussi 
violente  etaussi  injuste,  cl  dans  de  pareilles  circonstances? 
On  a dit  alors,  et  souvent  répété  depuis,  que  son  éloquence 
avait  été  achetée  par  l’usurpateur.  Nous  ne  voulons  point 
examiner  celle  question.  Il  est  certain,  sans  doute,  qu'il 
a joui  du  |)rivilége  de  demeurer  toujours  à Paris  sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe , pendant  que  tant  d’au- 
tres, moins  'a  craindre  que  lui  en  apparence,  étaient  per- 
•sécutés , jetés  dans  les  fers.  Mais  sans  recourir  à la  véna- 
lité ])our  expliquer  le  discours  qu’il  prononça  alors , nous 
pensons  que  toute  sa  conduite  suffit  pour  en  trouver  une 
raison  suflisante?  Dans  son  premier  ouvTage,  qu’il  publia 
k Londres  sous  le  titre  d'£mi  sur  les  révolutions  an- 
ciennes  et  modernes  dam  leur  rapport  avec  la  Révolution 
française,  n’exprime-t-il  pas,  en  politique  aussi  bien 
qu’en  religion , des  idées  pleines  de  hardiesse  et  de  témé- 
rité , pour  ne  rien  dire  de  plus  ? itamené  h la  religion  chré^ 
tienne  par  une  lettre  de  sa  mère  mourante , il  n’en  fit 
pas  moins  paraître,  peu  de  temps  après,  son  Génie  du 
christianisme,  qu’il  avait  en  grande  partie  rédigé  en  An- 
gleterre , et  qui  fut  loué  avec  enthousiasme  par  les  esprits 
frivoles  et  légers , mais  critiqué  avec  force  et  raison  par 
les  hommes  sérieux  et  franchement  chrétiens.  En  1803, 
nous  le  voyons  choisi  par  le  premier  consul  pour  accom- 
pagner le  cardinal  Fesch  à Rome  en  qualité  de  secrétaire 
d’ambassade  ; et  en  1804  il  représente  la  France  près  la 
république  du  Valais.  Démissionnaire  k la  mort  du  duc 
d’Enghien,  il  entreprend  contre  l’Empire  une  lutte  d’hosti- 
lité, qui,  on  en  conviendra,  ne  fut  pas  toujours  exemple  de 
passion  et  d’exagération.  Nommé  membre  du  cabinet  de 
Louis  XVIII,  puis  mini.slre  d’État  et  pair  de  France,  il 
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attaque  violemmenl  rorilonnance  du  5 septembre  IHK». 
Disgracié  pour  ce  fait,  et  ayant  perdu  son  litre  de  mi- 
nistre d’Étal,  il  se  jette  dès  lors  dans  l'opposition  ultra- 
royaliste.  Le  meurtre  du  duc  de  Berri  le  rapproche  de  la 
cour.  A son  retour  du  congrès  de  Vérone,  il  reçoit  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères;  mais,  ne  pouvant 
s’accorder  avec  le  chef  du  cabinet,  M.  de  Villèle,  il  est 
congédié  (182A).  Aussitôt  il  rentre  dans  l’opposition,  mais 
cette  fois  c’est  h l'opposition  libérale  (pi'il  s’unit , et  dans 
le  Journal  des  Débats  il  donne  le  signal  de  la  défection,  (juc 
cette  versatilité  .soit  l'effet  d’une  imagination  ardente  nu 
le  résultat  d’un  orgueil  froissé  ou  qu’elle  soit  réfltk-hie 
et  due  b des  idées  arrêtées , il  n’en  est  pas  moins  vrai  «pie 
sa  vie  publique,  de  même  que  ses  écrits  ofl're  de  grandes 
et  nombreuses  contradictions.  » Je  suis , a-t-il  dit  lui- 
• même,  Bourbonnien  par  honneur,  monarchiste  par 
« raison,  républicain  par  goût  et  par  caractère.  » Cela 
sullit,  certes,  pour  comprendre  le  discours  dont  nous 
parlons. 

A la  chambre  des  députés,  malgré  les  énergiques 
protestations  de  M.  de  Conny  et  de  bon  nombre  d’autres 
contre  la  déchéance  de  Charles  X , le  trône  fut  déclaré 
vacant;  et  aussitôt  les  députés,  escortés  de  la  garde 
nationale , allèrent  au  Palais-Boyal  offrir,  de  leur  autorité 
privée,  la  couronne  h Louis-Philippe,  qui , après  l’avoir 


‘ « Il  était,  dit  le  Dictionnaire  universel  (VHisloire,  d’une  vanité 

aui  se  dissiinuiait  peu  de  son  vivant,  et  qui  se  trahit  à cliaque  page 
ans  ses  Mémoires.  • 

’ • On  a relevé,  surtout  dans  ses  premiers  écrits,  des  traces  de  mau- 
vais goût,  un  styie  ampoiiié,  des  idées  bizarres,  des  alliances  de 
mots  forcées.  Par  ses  qualités  comme  par  ses  défauts,  il  peut  être 
considéré  comme  le  père  du  romantisme  en  France.  « {Dictionnaire 
universel  d'Histoire.  ) 
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acceptée  avec  une  apparente  modestie , se  jeta  dans  les 
bras  de  Laffitte  et  de  Lafayelle,  et  la  comédie  de  quinze 
ans  était  jouée.  Le  surlendemain  9 août , le  nouveau  roi 
alla , au  chant  de  la  Marseillaise , prendre  possession  du 
trône,  qu’on  lui  avait  préparé  dans  la  salle  des  députés, 
où  M.  Pasquier,  suivi  de  tous  ses  collègues , vint  lire 
l’acte  d'adhésion  de  cette  prétendue  chambre  des  pairs. 
Nous  ne  donnons  point  cette  pièce,  qui  ne  contient  que 
de  basses  et  méprisables  adulations , ni  le  discours  cousu 
de  mensonges  et  d’hypocrisie  que  prononça  le  roi-ciloyen. 
Il  s’assit  donc  enfin  sur  ce  trône  dont  il  méditait  l'usurpa- 
tion depuis  plus  de  quarante  ans.  Cette  pensée  ne  l’avait 
jamais  abandonné. 

Il  y pensait  lorsque,  tout  jeune  encore,  il  connaissait 
déjà  le  but  de  tous  les  complots  de  son  père  Égalité  ; il  y 
pensait  en  quittant  l'armée  pour  courir,  avec  Dumouriez, 
donner  le  branle  au  procès  de  Louis  XVI  ; en  revenant , 
toujours  avec  Dumouriez , pour  assister,  dans  une  tribune 
remplie  de  la  lie  du  peuple , à l’horrible  séance  où  son 
père  prononça , l'un  des  premiers , la  sentence  de  mort 
contre  son  parent  et  son  roi.  11  parait  qu’il  n'avait  pas 
perdu  de  vue  cette  pensée  pendant  ses  longues  péré- 
grinations, puisque,  aussitôt  arrivé  en  Angleterre,  il 
faisait  avec  Dumouriez , son  zélé  protecteur , des  (dans 
d’usurpation. 

11  y pensait  en  supposant  dans  ses  lettres  l'extinction 
de  la  branche  aînée  et  le  malheur  de  lui  succéder  ; en 
tramant  la  fameuse  équipée  de  La  Fère,  dont  Bonaparte 
connaissait  si  bien  la  source , qu'il  disait,  à sa  rentrée  en 
France,  comme  nous  l'avons  fait  observer  : « Ce  n’est 
« pas  Louis  XVin  que  j’ai  détrôné  en  revenant  de  l’Hc 
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« (l'Elbe , mais  le  duc  d’Orléans , i|ue  les  conjurés  avaient 
« voulu  mettre  sur  le  trône.  > 

Il  y pensait  en  chargeant  Talleyrand,  ambassadeur  de 
Louis  XVUJ , de  demander  pour  lui  aux  alliés  la  couronne 
comme  seul  capable  de  la  porter;  en  ourdissant  les  cons- 
pirations de  Lyon , de  Grenoble , de  Saiimur,  de  La  Uo- 
cbelle...;  en  disant  à Laflitte  : « Si  j’étais  roi,  que 
« ferais-je  pour  vous  ?»  et  encore  : « j’étais  roi , vous 
« seriez  bien  bêtes  si  vous  ne  me  garrottiez  pas.  » 

11  y pensait  en  protestant  contre  la  naissance  ' du  duc 
de  Bordeaux  , en  poussant  à la  révolte  contre  les  ordon- 
nances de  Charles  X,  en  allant  dans  un  bois  attendre, 
sans  danger,  le  moment  de  recueillir  les  fruits  de  toutes 
ses  conspirations. 

La  vie  de  Louis-Philippe  a donc  été  une  conspiration 
permanente  pour  arriver  au  trône.  Voilà  ce  que  démon- 
trent jusqu’à  la  dernière  évidence  ses  démarches , ses  pa- 
roles , ses  écrits , où  , comme  nous  venons  de  le  voir,  ses 


• Dans  la  funeste  nuit  du  t2  au  13  février  1S20,  on  le  due  de  Berri 
fut  assassiné,  Louis-Philipp  pensait  encore  bien  au  trône,  comme  le 
prouve  évidemment  l’anwuote  suivante  : 

M.  le  marquis  de  Viliette,  instruit  de  l'assassinat  de  Mgr  le  duc  de 
Berri , «lurut  tout  de  suite  en  faire  part  au  duc  de  Bourbon , qui  siir- 
IcK-hamp  ordonna  de  mettre  les  chevaux  à sa  voiture , et  partit  préci- 
pitamment ivmr  offrir  à ses  augustes  parents  ses  consolations.  Arrivé 
au  grand  Opéra,  il  y trouva  Louis -Pbillpp  qui,  adossé  à une  con- 
sole, les  mains  derrière  le  dos,  entendait  l'infortuné  duc  de  Berri 
suppliant  son  épouse  en  proie  au  dé.sespoir  de  ne  nas  se  laisser  acca- 
bler par  la  douleur,  mais  de  se  ménager  pour  l’ettfant  qu'file  parlait 
dans  son  sein.  A ces  dernières  paroles,  Louis-Philipp  pâlit  de  co- 
lère, scs  mains  se  crispèrent  violemment,  un  vif  dépit  se  pignit  sur 
toute  sa  ligure  contracb'e.  11  sortit  quelques  minutes  pur  se  remettre 
d'une  émotion  (lu'il  ne  puvait  plus  contenir.  Le  duc  de  Bourbon , 
qui  l'avait  observé,  ne  fut  pas  plutôt  rentré  dans  son  palais  qu'il  dit 
à son  grand  écuyer.  « Eli  bien,  Villetle,  vous  l’avez  vu,  déjà  11 
convoitait  le  trône,  et  il  n'a  pu  dissimuler  le  chagrin  qu'il  éprouvait 
en  apprenant  la  grossesse  de  madame  la  duchesse  de  Berri.  > (M.le 
comte  A.-R.  de  Vittemur,  qui  tenait  cette  anecdote  de  M.  le  marquis 
de  Villelté  lui-même,  témoin  oculaire.) 
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projets  ambitieux  percent  à chaque  instant  ; ce  que  dé- 
montrent plus  évidemment  encore,  s’il  était  possible, 
ses  liaisons,  ses  intrigues,  d’abord,  chose  étonnante  I avec 
les  révolutionnaires  de  Sicile  contre  Ferdinand  même, 
son  beau-père  ; contre  la  reine  Caroline  même,  sa  belle- 
mère  , en  contribuant  de  tout  son  pouvoir  h la  faire  chasser 
de  ses  États  ; ensuite , avec  les  révolutionnaires  français 
qui  ont  combattu  pour  lui  contre  la  branche  ainée , jusqu’à 
ce  qu’elle  ait  été  renversée.  Voilà  l'homme  qui , d'après 
une  lettre  publiée  parTf^niuers,  osait  dire,  quand  il  fut 
lui-méroe  tombé,  qu’il  n’avait  fait  que  ramasser  la  cou- 
ronne qu’il  avait  trouvée  par  terre!!  1 


CHAPITRE  VI. 


Sur  le  trône,  Louis- Philippe  e.st  k son  tour  en  butte  aux 
ronspiralions. 

Après  son  intronisation , son  premier  soin  fut  d'écrire 
à tous  les  princes  de  l’Europe.  D’après  les  traités  de  1815, 
basés  sur  la  légitimité , il  jugea  bien  qu'ils  ne  verraient  pas 
de  bon  œil  son  usurpation.  Aussi  ne  manqua-t-il  pas  de 
leur  faire , comme  il  avait  fait  à Charles  X , la  promesse 
de  n’exercer  toute  espèce  de  pouvoir  que  temporairement. 
Ce  fut  dans  ce  sens  qu’il  écrivit  d'abord  à l'empereur 
Nicolas,  celui  qu'il  craignait  le  plus;  il  chargea  M.  de 
Mortemart , qui  de  ministre  de  Charles  X devenait , au 
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bout  de  quelques  jours , l’agent  de  l'usurpation , de  re- 
mettre au  czar  la  fameuse  dépêche  suivante  : 

« Sire,  que  Votre  Majesté  soit  bien  assurée  que  je 
> n'ai  reçu  la  couronne  que  pour  la  remettre , quand  il 

< en  sera  temps , k qui  elle  appartient , et  quand  j’aurai 
« rendu  le  terrain  plus  facile  jiour  le  jeune  prince  qu’il 
( ne  le  serait  aujourd’hui.  Kn  conséquence,  je  prends 
« l'engagement  de  ramener  à ce  qu’elle  était,  même 
« avant  le  règne  de  Louis  XIV,  cette  nation  turbulente 

< qui,  depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  n’a  cessé  de 
« porter  le  trouble  en  Europe  par  les  armes  et  par  ses 
« opinions  démagogiques  ; je  prends  l’engagement  for- 
« mel,  si  l’on  m’en  laisse  le  temps,  de  la  rendre  aussi 
« calme  et  aussi  souple  qu’elle  a été  agitée  et  dangereuse 

< pour  ses  voisins.  Le  prince  a qui  la  couronne  appartient 
« est  trop  jeune  pour  gouverner  une  nation  aussi  difficile; 
« il  serait  emporté  par  le  torrent  des  passions  révolution- 
« naires.  .le  ne  demande  que  le  temps  nécessaire  pour 
« lui  préparer  la  place  et  prouver  ma  bonne  foi  et  ma 

< loyauté.  » (Bonne  foi  et  loyauté  qui  sont  encore  à 
prouver.)  L’empereur  de  Russie  donna  connaissance  de 
cette  importante  pièce  à l>eaucoup  de  monde , et  entre  au- 
tres à un  très-honorable  personnage  auquel  il  fit  l’honneur 
de  la  lire  lui- même  plusieurs  fois,  terminant  chaque  lec- 
ture par  de  violentes  invectives  contre  Louis-Philippe  et 
sa  famille  tarée.  (.Michaud,  p.  249  et  253.) 

Louis- Philippe  écrivit  sur  le  même  ton  aux  autres  sou- 
verains, et,  chose  étonnante  I tous  les  empereurs  et  rois, 
sans  songer  qu’ils  sapaient  leurs  propres  trônes,  capitu- 
lèrent honteusement  avec  l’usurpation  ; un  seul  excepté, 
le  roi  d’Espagne,  qui,  loin  de  se  laisser  prendre  k l'ap- 
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parente  bonne  foi  et  au  ton  mielleux  de  Louis -Philippe, 
lui  lit  entendre , dans  sa  réponse,  les  plus  dures  vérités. 
L’usurpateur  en  garda  rancune,  et  saisit  dans  la  suite 
toutes  les  occasions  d’en  tirer  vengeance.  Il  fomenta  la 
révolte  contre  Ferdinand  VII  ; il  reçut  à Paris  Mina,  le 
chef  des  révoltés , autorisa  ses  réunions  clubistes , lui  lit 
compter  de  fortes  sommes  pour  organiser  l'insurrec- 
tion , etc. , etc.  ; puis , sans  doute  pour  préparer  b un  de 
ses  enfants  la  voie  au  trône  d’Espagne , il  caressait  la 
reine  .Marie-Christine  qui , profitant  de  la  dernière  ma- 
ladie du  roi  son  époux,  avait  fait  tomber  la  couronne  en 
quenouille  en  faisant  abroger  la  loi  salique  *.  De  Ib  tous 
les  maux  de  la  guerre  civile  qui  vinrent  fondre  sur  la  mal- 
heureuse Espagne. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  décrire  ici  cette  guerre 
désastreuse  : nous  dirons  seulement  que  l’héritier  légi- 
time du  trône,  dom  Carlos,  injustement  fraudé  de  ses 
droits , entreprit  de  les  faire  valoir.  Il  aurait  réussi  sans 
la  trahison  du  général  Marotto,  qui  livra  dom  Carlos 
pour  de  l’or,  autant  qu’il  en  voulut,  et  à la  grande  satis- 
faction de  Louis -Philippe , qui  s’applaudit  de  n’avoir  plus 
en  Espagne  un  roi  ennemi.  Par  suite  il  ne  cessa  de  pro- 
téger de  tout  son  pouvoir  la  reine  Christine , qui  se 
promettait  bien  de  gouverner  sous  le  nom  de  sa  fille 
Isabelle. 

Louis-Philippe  contribua  aussi  grandement  à dépos- 

‘ Tant  (lUi?  Knrdinand  conserva  ses  fariiltés  intellectuelles,  il  relUsa 
con.staniinerit  fabroüaiion  de  la  loi  salique;  mais  ayant  eu  un  mo- 
ment de  faiblesse  extrême,  l’intritranlo  Christine  mi  tlt  donner  sa 
signature,  une  le  roi,  revenu  à Ini-meme,  révoqua  sur-le-champ. 
Enlin  harcelé  sans  ces.se,  et  la  maladie  faisant  de  nouveaux  progrès, 
il  don’na  une  seconde  signature  qu'il  ne  fut  plus  en  son  pouvoir  de 
révoiiuer;  la  mort  était  arrivei'. 
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séder  dont  Miguel,  roi  de  Portugal,  eu  favorisant  son 
frère  dom  Pedro,  qui  monta  sur  le  trône , mais  que  la 
mort  eu  lit  bientôt  descendre.  Sa  lille  doua  Maria  lui  suc- 
céda et  porte  encore  la  couronne  de  Portugal , comme 
Isabelle  la  porte  en  Espagne.  Mais  l'une  et  l'autre  ne  doi- 
vent pas  être  bien  rassurées  ; le  sol  tremble  sous  leurs  pas, 
et  les  révolutions  incessantes  qui  menacent  leurs  trônes 
chancelants  doivent  leur  en  faire  craindre  une  dernière 
qui  les  renverst'ra. 

Louis- Philippe  écrivit  surtout  au  pape  Grégoire  XVI, 
dont  il  capta  si  bien  la  confiance  dans  la  suite , par  les 
lettres  pleines  d’hypocrisie  qu’il  ne  cessait  de  lui  adresser, 
que  ce  vénérable  et  saint  Pontife  en  était  venu  au  point 
de  dire  : qu'il  n'avait  de  consolation  qu'en  tournant  les 
yeux  vers  la  France.  Il  n’eut  pas  de  précaution  k prendre 
avec  rAngletcri'c , qui  applaudit  à son  usurpation , pen- 
dant que,  pour  se  venger  de  la  conquête  d’Alger,  elle 
traitait  indignement  Charles  X en  lui  faisant  déposer  son 
titre  de  roi  et  en  le  reléguant  dans  le  vieux  château 
d'Iloly-Rood , où,  plus  d'une  fois,  on  lit  arriver  un  as- 
sassin, dont  le  poignard  fut  détourné  du  duc  de  Bor- 
deaux par  le  bras  vigoureux  de  M.  de  la  Yilatte. 

Après  avoir  pris,  autant  que  possible,  scs  sûretés  au 
dehors , il  s’etforça  de  les  prendre  au  dedans.  Il  se  popu- 
larisait de  son  mieux,  allant  à pied,  son  chapeau  gris 
sur  la  tête,  un  parapluie  sous  le  bras,  donnant  force 
poignées  de  mains;  chantant  sur  son  balcon  la  Marseil- 
laise , faisant  k son  auteur  une  pension  de  quinze  cents 
francs;  recevant  ksa  table  les  hommes  les  plus  vils,  les 
plus  méprisahles  ; donnant  a qui  en  voulait  des  audiences 
OH  il  jouait  tous  les  rôles  avec  une  merveilleuse  adresse. 
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Républicains,  bonapartistes,  légitimistes,  tous , jusqu'aux 
prêtres,  sortaient  enchantés  de  ses  belles  paroles.  Un 
évêque  nommé  nous  a raconté  que,  avant  de  lui  prêter 
serment,  il  voulut  soulager  son  cœur  en  exprimant  la  pro- 
fonde douleur  que  lui  avait  causée  la  chute  de  Charles  X. 
Ah!  répondit  aussitôt  Louis-Philippe,  et  sur  un  ton  lar- 
moyant , personne  n’en  a plus  de  peine  que  moi  ! L’évéque 
crut  tout  bonnement  que  le  cœur  avait  dicté  ces  paroles. 

Les  soins  a déguiser  sa  pensée  ne  lui  avaient  point  fait 
oublier  ses  intérêts  pécuniaires.  11  se  fit  compter  d'abord 
sept  cents  et  quelques  mille  francs  pour  dégâts  que  les 
insurgés  avaient  faits  dans  les  maisons  royales,  pour  les 
lièvres  et  les  lapins  qu’ils  avaient  tués  en  s’en  revenant  de 
Rambouillet  ; puis , après  avoir  dit  que  la  France  aurait  dé- 
sormais un  gouvernement  a bon  marché,  et  qu’une  liste 
civile  de  cinq  millions  lui  paraissait  exorbitante , il  pré- 
senta un  état  de  dépenses  anuuelles  montant  à dix-huit 
millions  cinq  cent  mille  francs  ; et  enfin , par  ses  belles 
promesses  aux  députés  des  départements , il  fit  monter 
sa  liste  civile  k vingt  millions. 

En  se  faisant  adjuger  cette  énorme  somme,  il  se  gardait 
bien  de  faire  connaître  ce  qui  lui  était  revenu  du  trésor  de 
la  Casauba.  Ce  fait  peu  connu  est  néanmoins  un  des  plus 
importants  de  l'époque.  Nous  conservons  une  lettre  de  Tou- 
louse, qui  le  fait  monter  k cinq  cents  millions  ( Voir  M.  Mi- 
chaud,  p.  542),  dont , malgré  quelques  dilapidations  et 
quarante-huit  millions  qui  furent  versés  dans  le  trésor  de 
1 État,  tout  le  reste,  c’est-k-dire  environ  quatre  cents  mil- 
lions' furent  enfermés  dans  les  coffres  du  roi  citoyen. 

' M.  Michauü  dit:  plus  de  trois  cent  cinquante  millums,  et  cite- 
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A ces  monceaux  d'or,  une  mort  tra^ûqiic  vint  en  même 
temps  en  ajouter  d’autres , en  faisant  passer  dans  les 
mains  de  Louis-Pliilippe  l'immense  forlune  des  Cnndé. 
Le  seul  souvenir  des  circonstances  de  cette  mort  nous 
alTeete  si  pénihlemeiit  (le  prince  fut  trouvé  pendu  dans  sa 
chambre),  que  nous  voudrions  les  passer  sous  silence  ; 
mais  elles  ont  eu  un  si  grand  retentissement , et  impri- 
ment une  si  vive  horreur,  de  la  perversité  où  des  âmes 
cupides  peuvent  se  porter,  que  nous  allons  donner  au 
moins  une  partie  des  renseignements  authentiijues  que 
nous  avons  recueillis  depuis  longtemps. 

Nous  ferons  d’abord  observer  que  Louis-Philippe  n'eut 
pas  plutôt  connu  le  tragique  événement,  qu'à  l’heure 
même  il  envoya  sur  les  lieux  quatre  ou  cinq  de  ses  plus 
dévoués,  son  médecin,  son  secrétaire,  etc.,  qui  décla- 
rèrent (on  devait  s'y  attendre)  que  le  prince  s’était  lui- 
même  donné  la  mort.  On  répandit  dans  le  public,  qui 
avait  sur  le  prince  une  opinion  si  opposée,  cette  décla- 
ration, que  tous  les  amis  de  Louis-Philippe  appuyèrent  si 
bien,  qu’ils  croyaient  déjà  l'alTaire  étouffée.  Mais  le  public, 
loin  de  se  laisser  duper,  comme  ils  paraissaient  le  croire, 
se  montra  incrédule  à ces  témoignages  intéressés,  et 
bientôt  dans  toute  la  France  s’éleva  ce  cri  d'indignation  : 
Les  malheureux,  ils  Vont  assassiné l Les  décisions  des 
tribunaux,  alors  dociles  instruments  de  l'usurpation, 
n'affaiblirent  point  celte  croyance  ; et  l'éloquent  et 
consciencieux  M.  liennequin  démontra  si  clairement 
la  fausseté  des  dépositions  favorables  au  suicide  et  la 
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vérité  de  l’assassinat,  <|ue  partout  on  s'écriait  plus  fort 
encore  avec  l’accent  d’une  conviction  profonde  ; Les 
malheureux,  ils  l'ont  assassiné!  Nous  allons  en  produire 
quelques  preuves  seulement  ; ceux  qui  en  désireraient 
de  plus  étendues , les  trouveront  dans  V Histoire  de  dix 
ans,  par  M.  Louis  Blanc,  et  bien  mieux  encore  dans 
VAppendice  de  la  Biographie  ou  Vie  publique  et  privée  de 
Louis-Philippe , ouvrage  le  plus  complet,  le  plus  logique 
et  le  plus  consciencieux  que  nous  connaissions  sur  cette 
matière  , par  M.  Michaud,  l’un  des  auteurs  et  éditeur  de 
la  Biographie  universelle. 

Le  27  août  1850 , au  matin , le  duc  de  Bourbon  , prince 
de  Gondé , est  trouvé  mort  dans  sa  chambre , attaché  à 
l’espagnolette  de  la  croisée  du  nord  par  deux  mouchoirs 
passés  l’un  dans  l’autre.  Nous  dirons  ensuite  la  position 
du  cadavre. 

Pour  découvrir  l’auteur  ou  les  auteurs  de  cette  mort 
tragique , nous  allons  exposer  les  principaux  faits  qui  l'ont 
précédée , accompagnée  et  suivie. 

1®  FAITS  QUI  ONT  PRÉCÉDÉ. 

Le  duc  de  Bourbon  , prince  de  Gondé  , étant  en  An- 
gleterre , avait , pour  son  malheur,  pris  en  affection  une 
jeune  Anglaise , Sophie  Daws,  dont  la  conduite  n’était  rien 
moins  qu'édifiante  ; cette  femme , qui  sous  des  dehors  sé- 
duisants cachait  un  cœur  avare  et  pervers,  suivit  le  prince 
en  France,  en  1814.  Elle  épousa,  en  1818,  le  baron  de 
Feuchères , homme  loyal  et  dont  la  bonne  foi  trompée 
servit  pendant  quehjue  temps  h couvrir  le  scandale  des 
liaisons  de  son  épouse  avec  le  malheureux  prince,  sur 
lequel  elle  avait  pris  un  empire  absolu.  Elle  en  obtint 
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bieiilûl , |>ar  don  testamentaire , mais  avec  jouissance 
anticipée  , les  domaines  de  Saint-Leu  et  de  Boissy  , aux- 
quelles cette  femme  insatiable  fit  ajouter,  peu  de  temps 
après , la  forêt  d’Enghien  , indépendamment  des  sommes 
considérables  qu’elle  se  faisait  compter  soit  pour  elle , 
soit  pour  sa  famille. 

Nantie  de  tous  ces  biens,  elle  éprouvait  une  certaine 
inquiétude  ; elle  craignait , non  sans  raison , qu'après  la 
mort  du  prince  , ses  héritiers , frustrés  par  des  captations 
qu’il  aurait  été  facile  de  prouver,  ne  vinssent  a l’en  dé- 
posséder. Pour  parer  ce  coup , que  redoutait  par-dessus 
tout  son  avarice , elle  voulut  se  faire  un  appui , un  pa- 
tronage puissant  qui  pût  la  maintenir  dans  la  possession 
de  sa  honteuse  fortune.  N’espérant  rien  du  côté  de  la 
cour,  où  son  indigne  conduite  lui  avait  attiré  la  défense 
de  paraître,  elle  porta  ses  regards  sur  la  maison  d’Orléans, 
et  entreprit  de  mêler  leurs  intérêts  aux  siens  en  leur  offrant 
de  faire  adopter  le  jeune  duc  d’Aumale  pour  héritier  du 
nom  et  de  la  fortune  du  prince  de  Condé.  Ce  projet 
conçu  et  bien  arrêté  dans  sa  tête , aussitôt , sans  en  dire 
mot  au  prince , l’astucieuse  Feuchères  l’exposa  dans  une 
lettre  adressée  à la  duchesse  d'Orléans , qui , transportée 
de  joie  k une  ouverture  de  cette  importance  , lui  répondit 
le  10  août  1827  ; 

« Je  veux  vous  témoigner  moi- même  combien  je  suis 
<(  touchée  du  désir  que  vous  m’exprimez  si  positivement 
« de  voir  mon  fils , le  duc  d’Aumale , adopté  par  M.  le 
« duc  de  Bourbon....  Puisque  vous  avez  cru  devoir  m’en 
« entretenir  directement , je  crois  devoir  k mon  tour  ne 
« pas  vous  laisser  ignorer  combien  mon  cœur  maternel 
K serait  satisfait  de  voir  perpétuer  dans  mon  fils  ce  beau 
< nom  de  Condé , si  justement  célèbre  dans  les  fastes 
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« de  notre  maison  et  dans  ceux  de  la  monarchie  fran- 
« çaise.  Je  suis  bien  sensible.  Madame,  k ce  que  vous 
« me  dites  de  votre  sollicitude  d’amener  ce  résultat  que 
» vous  envisagez  comme  devant  remplir  les  vœux  de 
a M.  le  duc  de  Bourbon.  Je  vous  assure  quejenel’ou- 
« blierai  jamais , et  croyez  que  , si  j’ai  le  bonheur  que 
« mon  fils  devienne  son  fils  adoptif , vous  trouverez  en 
A nous,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  circon- 
« stances,  pour  vous  et  pour  les  vétres.  cet  appui  que  vous 
« voulez  bien  me  demander , et  dont  la  reconnaissance 
« d'une  mère  doit  vous  être  un  sûr  garant.  > 
Très-satisfaite  des  assurances  qu’on  lui  donnait,  la 
baronne  de  Feuchères  voulut  avoir  la  confirmation  de 
ces  belles  promesses  et  en  obtenir  des  preuves.  Pour 
atteindre  ce  double  but,  elle  écrivit  h la  duchesse  d'Or- 
léans une  lettre  où,  après  lui  avoir  annoncé  le  mariage  de 
sa  nièce  , Mathilde  Daws , avec  le  marquis  de  Chabannes, 
l’avoir  priée  d'accorder  aux  nouveaux  époux  des  honneurs 
extraordinaires,  elle  l’entretenait  de  nouveau  du  projet 
d'adoption.  Elle  reçut  de  la  duchesse  cette  réponse  : 

« Je  vous  remercie , Madame  , de  la  part  que  vous  vou- 
B lez  bien  me  faire  du  mariage  de  votre  nièce  avec  M.  le 
« marquis  de  Chabannes.  Je  pense  que  le  roi  et  les 
« princesses  mes  ainées  recevront  sa  présentation  avec 
« tous  les  égards  qui  sont  dus  à la  famille  dans  laquelle 
« elle  va  entrer;  mais  je  dois  vous  faire  observer  que 
« nous  ne  pouvons  pas  nous  écarter  des  règles  établies 
« k la  cour  pour  les  présentations.  Nous  ne  pouvons  les 
a recevoir  que  de  la  même  manière  qu’elles  ont  été 
* reçues  par  le  roi , et  par  les  princes  et  les  princesses  qui 
« nous  précèdent  dans  l’ordre  de  primogéniture  ; et  il  ne 
« dépend  pas  de  nous  de  choisir  les  dames  par  qui  ces 
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* présentations  nous  sont  faites.  Croyez  au  moins , Ma- 
4 dame  , (|ue  les  formes  dont  ma  position  me  défend  de 
■t  m’éloi^ucr  ne  changeront  rien  k tous  les  sentiments 
« que  je  viens  de  vous  exprimer,  et  dont  je  vous  réitère, 
« Madame , l'assurance  bien  vive  et  bien  sincère.  Toutes 
«I  les  fois  que  nous  avons  entendu  parler  de  ce  projet 
a d’adoption....,  nous  avons  constamment  témoigné, 
0 M.  le  duc  d’Orléans  et  moi,  que  si  .M.  le  duc  de  Bour- 
« bon  se  déterminait  à le  réaliser,  et  cpie  le  roi  daignât 
«I  l’approuver,  nous  serions  très-eiilpressés  de  seconder 
« ses  vues.  Mais  nous  avons  cru  devoir  à M.  le  duc  de 
« Bourbon,  autant  qu’à  nous-riiêmes,  de  nous  en  tenir 
« là  et  de  nous  abstenir  de  toute  démarche  qui  pourrait 
« avoir  l’apparence  de  provoquer  son  choix  ou  de  vouloir 
« le  presser.  Nous  avons  senti  que  plus  cette  adoption 
» pouvait  présenter  d’avantages  pour  celui  de  nos  en- 
« fants  qui  en  serait  l’objet,  plus  nous  devions  observer 
•<  à cet  égard  le  respectueux  silence  dans  lequel  nous 
« nous  sommes  renfermés  jusqu’à  présent....  » 

De  plus  en  plus  rassurée  par  les  témoignages  de  bien- 
veillance que  lui  donnait  la  duchesse  d’Orléans , la  ba- 
ronne de  Feuebères  s'occupait  toujours  de  l’exécution  de 
son  projet , et  avisait  au  moyen  de  le  réaliser.  Le  duc  de 
Bourbon  étant  à Chantilly,  elle  lui  écrivit  un  billet  où 
l’on  remarque  cette  phrase  préparatoire  : « Il  y a ici  de 
» nouveau  qu’on  m’annonce  une  visite  royale  pour  midi  et 
A demi.  J'attends  Mgr  le  duc  d’Orléans;  nous  allons  bien 
« parler  de  vous,  Déarels,  je  vous  raconterai  tout  de- 
€ main.  » Le  duc  d’Orléans  savait  que  le  prince  était 
absent;  il  en  profita  pour  faire  à la  baronne  cette  visite, 
et  concerter  avec  elle  l’annonce  qu’ils  voulaient  faire  du 
projet  d’adoption.  La  baronne  remit  au  duc  d’Orléans 
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une  copie  d»;  la  lellre  ()u’elle  écrivail  au  duc  de  Bourlion  ; 
de  son  côlé , le  duc  d’Orléans  ne  s'en  linl  plus  à la  ré- 
serve exprimée  par  ces  paroles  ; Nous  avons  cm  devoir 
nous  abstenir  de  toute  démarche  qui  pourrait  avoir  l’appa- 
rence de  provoquer  son  choix  ou  de  le  presser.  Non , il 
écrit  aussi  lui-inéine  au  malheureux  prince  ce  qui  suit  : 

« Neuilly,  2 mai  1820.  Je  ne  puis.  Monsieur,  résister 
« au  désir  de  vous  exprimer  moi -même  combien  je  suis 
1 touché  de  la  démarche  si  honorable  pour  elle,  que 
€ madame  de  Feuchères  vient  défaire  envers  nous,  et 
« dont  elle  a bien  voulu  m'instruire.  Il  ne  m’appartient 
« pas,  sans  doute,  dans  une  circonstance  où  il  dépend 
« de  votre  volonté  de  procurer  un  si  grand  avantage  à 
« l’tm  de  mes  enfants  , de  présumer  ce  quelle  peut  être , 

K avant  que  vous  ne  me  l’ayez  fait  connaUre  ; mais  j'ai  cru 
I vous  devoir  et  devoir  aussi  h ce  même  sang  qui  coule 
« dans  nos  veines,  de  vous  témoigner  combien  je  serais 
« heureux  de  voir  de  nouveaux  liens  resserrer  ceux  qui 
« nous  unissent  déjà  de  tant  de  manières , et  combien 
« je  m’enorgueillirais  qu'un  de  mes  enfants  fût  destiné  à 
« porter  un  nom  qui  est  si  précieux  à toute  notre  famille , 
n et  auquel  se  rattachent  tant  de  gloire  et  de  souvenirs.  i> 
D’après  cette  lettre , il  est  clair  et  que  le  projet  d’adoj)- 
tion  du  duc  d’Aumale  était  le  fait  de  la  seule  baronne  de 
Feuchères,  et  que  le  duc  d’Orléans,  qui  mettait  le  prince 
dans  la  néce.ssité  de  lui  répondre,  brûlait  de  le  voir 
accompli.  Au  coup  inattendu  que  lui  portaient  en  même 
temps  le  duc  d’Orléans  et  la  baronne  de  Feuchères,  le 
duc  de  Bourbon  tomba  dans  une  anxiété  profonde.  .Mais , 
d’une  part,  comment  refuser  sans  insulte  ce  qu’on  lui 
supjmsait  si  bien  le  désir  de  faire  ? et , de  l’autre  , com- 
ment atTronter  les  emportements  de  madame  de  Feuchè- 
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res,  par  l’entremise  de  laquelle  lui  arrivaient  des  remercie- 
ments anticipés?  D'ailleurs,  l’artificieuse  baronne  avait  eu 
soin  de  lui  écrire  : « Le  roi  et  la  famille  royale  désirent 
« que  vous  fassiez  choix  d’un  prince  de  votre  famille  pour 
« hériter  un  jour  de  votre  nom  et  de  votre  fortune.  On 
< croit  que  c’est  moi  seule  qui  mets  obstacle  à ce  vœu — 
« Je  vous  supplie  de  faire  cesser  cette  cruelle  position 
« en  adoptant  up  héritier...  Vous  assurerez  par  là,  my 
« Déarets,  la  bienveillance  de  la  famille  royale  et  un 
« avenir  moins  malheureux  à votre  pauvre  Sophie.  » 

Le  duc  de  Bourbon  était  peu  capable  de  résister  a de 
pareilles  sollicitations  ; mais  celles-ci  avaient  quelque 
chose  de  si  despotique  et  de  si  brus(|ue , qu'il  ne  put 
contenir  son  indignation.  Il  se  plaignit  durement  à 
madame  de  Feuchères  de  ce  que,  sans  avoir  pris  son 
avis,  sans  avoir  interrogé  ses  intentions,  elle  avait  en- 
tamé avec  le  duc  d’Orléans  une  affaire  aussi  importante. 
La  baronne  laissa  passer  l’orage,  et  le  jour  même  elle 
écrivait  au  prince  : « Vous  m’avez  reproché  d'une  ma- 
a nière  si  dure  la  démarche  que  j’ai  faite  auprès  de  .Mgr  le 
« duc  d'Orléans,  que  je  crois  à présent  de  mou  devoir  de 
« vous  dire  que  son  Altesse  Royale  doit  venir  chez  moi 
« ce  matin,  pour  vous  voir  avant  son  départ  pour  l’An- 
« gleterre.  Je  vous  en  prie,  ne  me  refusez  pas  de  venir  dé- 
fi jeûner  avec  moi  comme  à l’ordinaire.  Cette  visite  vous 
« sera  beaucoup  moins  embarrassante  de  cette  manière , 
« et  cela  vous  évitera  une  répome  par  écrit,  ou  de  rien  dire 
« de  positif,  et  si  vous  ne  venez  pas,  cela  va  faire  un 
« bien  mauvais  effet.  Si  vous  aimez  mieux  que  je  ne  sois 
« pas  avec  vous,  alors  Monseigneur  irait  chez  vous.  » 
Ainsi  pressé  de  toutes  parts,  circonvenu,  harcelé,  et 
se  voyant  enlever  jusqu'à  la  possibilité  de  se  recueillir. 
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de  se  reconnaître , le  duc  de  Bourbon  fut  contraint  de 
subir  l’entrevue  si  artificieusement  ménagée.  On  se  pro- 
mettait bien  qu’il  ne  laisserait  pas  partir  le  duc  d’Orléans 
sans  la  promesse  d’un  legs  universel  ; mais  la  promesse 
ne  fut  point  faite  ; ce  qui  n’empéclia  pas , chose  éton- 
nante ! le  duc  d'Orléans  de  regarder  ses  espérances  comme 
si  bien  fondées,  qu’au  sortir  de  l’entrevue  il  chargea 
secrètement  M.  Dupin  de  jiréparer,  en  faveur  du  duc 
d’Âumale,  un  projet  de  testament.  On  reconnaît  bien 
ici  Louis-Philippe  qui  veut,  à tout  prix , saisir  la  proie 
qu’il  convoite.  Son  dévoué  Dupin  se  mit  sur-le-champ 
h l’œuvre;  et  aussitôt  que  le  duc  fut  de  retour  de  Londres, 
il  lui  envoya  son  projet  élaboré,  accompagné  de  cette 
lettre  : 

« Monseigneur,  voici  le  projet  que  Votre  Altesse 
« Royale  m’avait  chargé , avant  son  départ  pour  Londres , 
« de  préparer  et  de  rédiger. 

« Pour  observer  fidèlement  le  secret  que  Votre  Altesse 
« Royale  m’avait  imposé , je  vous  envoie  ma  seconde 
« minute , écrite  de  ma  main , n'ayant  pas  voulu  la  con- 

« fier  k une  main  étrangère J'ai  cherché  k assurer 

« pleinement  les  nobles  volontés  de  son  Altesse  Royale 
< M.  le  duc  de  Bourbon  ; et  pour  qu’elles  ne  fussent  en 
(1  aucun  cas  illusoires,  ni  susceptibles  d’étre  attaquées 
« par  des  tiers , toujours  disposés  k faire  procès  en  pareil 
« cas,  j’ai  joint  k la  disposition  relative  k l’adoption, 
« celle  d’une  institution  formelle  d’héritier,  que  j’ai  jugée 
« indispensable  k la  solidité  de  l’acte  entier.  J’ai  l’honneur 
« d’étre,  etc.  Dupin  aîné.  » 

Cependant  la  baronne  redoublait  d’instances.  De  son 
* côté , le  prince  laissait  éclater  ses  répugnances  eu  colères 
lamentables.  Depuis  que  cette  préoccupation  fatale  était 
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entrée  dans  sa  pensée , il  n’avait  plus  do  repos  ; son 
sang,  disait -il,  s’était  enflammé,  et  il  passait  des  nuits 
sans  sommeil.  Un  jour,  il  dit  i M.  de  Surval , son  digne 
intendant  général  : « Une  fois  qu’ils  auront  obtenu  ce 
« qu'ils  désirent  , mes  jours  peuvent  courir  des  ris- 
« ques.  » Les  auteurs  des  persécutions  qu’on  lui  fai.saii 
pour  avoir  son  bien , lui  paraissaient  donc  déjà  capables 
d'attenter  à sa  vie.  Pour  échapper  aux  poursuites  de 
l'impitoyable  baronne  , le  prince  imagina  d'employer  près 
d'elle  le  duc  d'Orléans  lui -même,  pour  l'engager  à cesser 
.ses  instances  ; il  lui  écrivit,  le  20 août  1829  : « L’affaire 
« qui  nous  occupe,  Monsieur,  entamée  à mon  insu  et 
« un  peu  b'gèrement  par  Madame  de  FeucLères , m’est 
« inrmiment  pénible , vous  avez  pu  le  remarquer.  » il 
le  suppliait  d'intervenir  auprès  de  Madame  de  Fenchères 
pour  qu’elle  abandonnât  ses  projets  sur  le  duc  d’Aumale, 
auquel  il  promettait  cependant  un  témoignage  public  et 
certain  de  son  alTection.  Le  duc  d Orléans  remplit  la 
mission  dont  il  était  chargé;  il  se  rendit  sur-le-champ 
auprès  de  Madame  de  Feuchères,  et,  en  présence  d'un 
témoin  qu’elle  avait  eu  la  précaution  de  faire  appeler , il 
la  pria  de  discontinuer  ses  instances.  La  haronne  se  mon- 
tra infle.vihle.  .Mais  le  duc  d'Orléans , sans  que  la  cause 
de  son  fils  fût  compromise,  eut  auprès  du  duc  de  Bourbon 
tout  le  mérite  d’une  démarche  honorable  et  d’un  désin- 
téressement peu  ordinaire. 

Cette  situation  violente  aboutit  à des  scènes  terribles. 
Dans  la  soirée  du  29  août  1829,  le  duc  de  Bourbon  se 
trouvait  à Paris,  dans  la  salle  de  billard  du  palais,  lors- 
que du  salon , qu’un  simple  couloir  séparait  de  cette 
salle,  M.  de  Snrval  s’entendit  appeler  d'une  voix  forte;  il 
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cniirl,  cl  trouve  le  prince  dans  un  dtat  de  colère  effrayant . 
La  douleur  crispait  son  visage,  k .Mais  voycr,  donc  dans 
« qncl  état  se  met  sans  raison  Monseigneur,  dit  Mailamc 
« de  Feuchères  : lâchez  de  l’apaiser.  — Oui  , Ma- 
<r  dame,  s’écria  aussitôt  le  prince,  c'est  une  chose  épou* 
« vantahic,  atroce,  (pie  do  me  mettre  ainsi  le  couteau 
« sur  la  gorge  pour  me  faire  faire  un  acte  pour,  lequel 
<t  vous  me  connaissez  tant  de  répugnance.  » Kt  saisissant 
la  main  de  la  baronne  il  ajouta , en  accompagnant  ces  pa- 
roles d’un  geste  expressif  : « Eh  bien , enfoncez -le  donc 
« tout  de  suite,  ce  couteau,  (‘nfonc'cz-le  ! > On  voit  à 
ipiels  excès  se  jiorlait  déjà  la  baronne  do  Feuchères  en- 
vers le  |»rince  qui , ne  pouvant  plus  résister  aux  ennuis 
mortels  dont  il  était  accablé , ixhligea  et  signa  le  lcnd(’- 
raain,  août  1829,  hors  de  la  présimce  de  .Madame  de 
Feuchères,  un  testament  par  lequel  il  créait  le  duc  d’Au- 
male son  légataire  nnivers('l  et  assurait  à la  baronne  un 
legs  d’environ  dix  millions.  Ainsi  se  trouvèrent  liés  les 
intérêts  de  cette  baronne  et  du  duc  d’Orléans  qui  monta 
bientéit  sur  le  trône  de  Charles  X. 

La  chute  de  ce  malheureux  roi  consterna  le  duc  de 
Bourbon  ; il  fondait  en  larmes , et  ce  cri  de  douleur  lui 
échappait  souvent  ; v Ah  ! c’est  trop  de  voir  deux  révo- 
« huions.  J'ai  assez  vécu.  » 

Cependant,  toujours  animé  des  sentiments  dignes  d'un 
(^oiulé,  il  dit  à M.  de  Choulot , son  capitaine  général  des 
chasses  ; <(  .\llez  à Saint-Cloud  , » et  il  lui  indiqua  la 
route  à suivre  pour  y aniver  plus  promptement  et  plus 
sûrement , « demandez  les  ordres  du  roi  ; car , comme 
« prince  du  sang,  mon  devoir,  dans  ces  instants  de 
X péril,  (“St  d’étre  h c(ité  (h*  sa  personne.  Itites  bien  U 
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« Sa  Majesté  que  Je  ne  serai  point  un  eniljairas  pour 
« elle,  puisque  avant-hier,  vous  1e  savez,  malgré  mes 
« soixante-quinze  ans,  je  suis  encore  resté  treize  heures 
« à cheval.  » .\rrivé  à Saint-Cloud,  M.  de  Choulot 
ne  put  pas,  vu  les  embarras  du  moment,  obtenir  d’ordres 
du  roi.  filant  venu  rendre  compte  de  sa  niission  au  prince, 
ce  noble  vieillard  ressentit  une  vive  douleur  de  ne  |)oinl 
rerevoir  d’ordres  de  Sa  Majesté;  des  larmes  roulèrent  dans 
ses  yeux,  et  il  dit  avec  une  amertume  poignante:  « Je 
« ne  croyais  pas , à mon  âge , vivre  encore  a.ssez  pour 
<«  être  témoin  des  nouveaux  malbeurs  de  mon  roi  ! » A 
l’heure  qu’il  exprimait  ces  nobles  sentiments,  son  indigne 
cousin  Louis- Philippe  se  tenait  caché  dans  un  vieux  châ- 
teau, au  railieti  de  la  forêt  dcBondy,  aflendant  l’Issue  de 
sa  conspiration  de  quinze  ans,  pour  s’emparer  de  la  cou- 
ronne de  son  royal  bienfaiteur.  (,»uel  contraste  entre  un 
d’Orléans  et  un  Condél 

Le  duc  de  Bourbon  fit  cesser  toutes  les  parties  du  soir  ; 
il  craignit , pendant  (|uelqiies  jours , que  des  brigands  ne 
vinssent , comme  dans  la  première  révolution  , fondre 
sur  les  nobles  et  piller  les  châteaux.  Il  fit  tenir  tous  scs 
chevaux  sellés  et  prêts  pour  la  fuite.  Mais  il  fut  bientôt 
ra.ssuré  par  les  témoignages  «rattachement  et  de  respect 
qu’on  lui  prodigua  de  foutes  parts.  Il  n’en  fut  pas  de 
même  de  ses  rapports  avec  Madame  de  Feuchères;  tout  le 
monde  remarqua  qu’ils  étaient  singuluîrement  altérés  ; 
contrairement  à son  ancienne  habitude,  il  n’ouvrait  plus 
ses  lettres  en  présence  de  la  baronne,  dont  le  nom  seul 
lui  inspirait  une  sorte  de  terreur.  >’éUiit-cc  point  là  un 
pressentiment  du  triste  .sort  qui  l’attendait?  Bavait  formé 
le  projet  de  faire  un  long  voyage.  Il  .s’en  ouvrit  à M.  de 
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Clioiilol,  son  capitaine  des  chasses,  et  à Manoury,  son 
valel  de  chambre  de  confiance , et  chargea  M.  le  baron  de 
Surval,  son  intendant , de  lui  remettre  la  somme  de  un 
million  en  billets  de  banque.  11  leur  recommanda  le  secret, 
et  surtout  qu'on  .se  cachât  soigneusement  de  Madame  de 
‘ Fi'uchères : tant  il  la  redoutait  alors,  ce  qui  lui  fit  expri- 
mer un  jour  h .son  fidèle  Manoury  le  désir  de  le  voir  cou- 
cher à la  porte  de  .sa  chambre;  mais,  sur  l’observation  de 
Manoury  tpie  cela  pourrait  paraître  extraordinaire  et  qu’il 
était  plus  naturel  de  ilonncr  cet  ordre  à Lecomte,  valet 
de  chambre  de  service  : « Oh  ! non , répondit  le  prince , 
* il  n’y  a qu’à  laisser  cela.  » Ce  liecomte  était  une  créa- 
ture de  la  baronne,  qui  l’avait  imposé  au  prince. 

Le  projet  de  filite  fut  un  moment  abandonné  par  l’im- 
possibilité de  le  faire  réussir  sans  l’ébruiter.  Sur  ces  en- 
tretàites , la  nouvelle  reine , Marie  - Amélie , apporta  au 
prince  la  plaque  de  la  Légion -d’ Honneur  et  attacha  elle- 
même  le  ruban  tricolore  à sa  boutonnière.  Le  prince  pa- 
rut recevoir  assez  gracieusement  cette  visite,  mais  peu 
après,  dit  M.  de  Villette  qui  en  fut  témoin,  il  arracha 
brusquement  et  avec  une  sorte  d’indignation  ce  ruban 
qui  lui  rajipclait  de  si  tristes  souvenirs.  Dans  la  nuit  même 
qui  suivit  cette  visite,  arriva  sans  bruit  M.  de  Choulot  ; 
introduit  avec  précautions  dans  la  chambre  à coucher  du 
prince,  il  entendit  sortir  de  sa  bouche  avec  le  ton  le  plus 
ferme  : « Mon  parti  est  prit,  » et  le  départ  fut  de  nou- 
veau arrêté.  Mais  comment  faire  cette  démarche  sans 
éclat?  L’astucieuse  baronne  en  ayant  eu  des  soupçons,  en 
avait  instruit  Louis- l'hilippe,  qui  lui  répondit  : * 11  faut 
« à tout  prix  empêcher  cette  fuite.  » Kn  conséquence, 
la  perlide  baronne  ;ivait  pris  .ses  précautions.  M de  Choulot 
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acquit  la  certitude  que,  dans  un  villa^'C  situé  à deux  lieues 
de  Saint -Leu,  une  voiture  stationnait  depuis  quelques 
jours  par  l’ordre  de  Madame  de  Feuchères , et  que  cette 
voiture  devait , à un  signal  convenu , prendre  la  route 
d’Angleterre.  Ce  renseignement  suggéra  h M.  de  Choulot 
le  plan  que  voici  ; Il  y avait  au  château  un  vieux  valet  de 
cliamiire  nommé  Leclerc,  qui  avait  de  la  ressemblance 
avec  le  duc  de  Bourbon.  On  devait  faire  revêtir  au  dome.s- 
tique  l'habit  du  maître  et  le  conduire  dans  la  voiture  même 
du  prince,  jusqu’au  village  en  question.  Là,  il  serait 
monté  dans  la  voiture  préparée  par  .Madame  de  Feu- 
ebères , et , pendant  qu’on  l’aurait  poursuivi  sur  la  route 
du  Havre,  le  vrai  duc  de  Bourbon  se  serait  impunément 
dirigé  vers  la  Suisse. 

Au  milieu  de  ces  préparatifs,  arriva  la  fête  de  Saint- 
Louis.  Les  habitants  de  Saint-Leu,  qui  aimaient  le  duc  de 
Bourbon , et  pour  scs  qualités  naturelles  et  pour  les  bien- 
faits dont  il  les  comblait,  lui  donnèrent  dans  cette  journée 
des  témoignages  d’alîection  dont  il  fut  extrêmement 
touché.  Il  les  accueillit  avec  un  visage  gracieux  et  des 
paroles  de  bienveillance.  Le  lendemain  ne  ressemblait 
plus  à celte  fête  : vers  huit  heures  et  demie  du  matin  , 
une  scène  violente  eut  lieu  entre  le  prince  et  l'indigne 
baronne , qui  montrait  de  plus  eu  plus  de  quoi  elle  était 
capable.  On  entendit  le  prince  prononcer  avec  force  le 
nom  de  M.  de  Choulot,  dont  cette  misérable  demandait 
le  renvoi , comme  elle  l’avait  demandé  plusieurs  fois  avec 
ce  ton  impérieux  ; Lui  ou  moi  sortira  d’ici!  — Non , Ma- 
dame; ce  ne  sera  point  lui,  répondait  le  prince*;  et  quand 

' MatbourcuAi'inont  ce  paùva>  prince  n’ajoutait  i«s  ; Mnif  et  sera 
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la  baronne  fut  sortie , le  fidèle  Manoury  trouva  son  inaitic 
assis  devant  la  croisée  de  l’Est  sur  un  petit  canapé,  en 
proie  à une  agitation  terrible  et  demandant  de  l'ean  de 
Cologne.  Alors  il  donna  ordre  d’envoyer  un  second 
courrier  à M.  de  Choulot , pour  qu'il  arrivât  le  lendemain 
à huit  heures  du  matin  au  lieu  de  dix  heures , qu’il  lui 
avait  indiquées  par  le  premier  courrier.  Il  était  irrévoca- 
blement déteitniné  à partir  ce  jour-lâ,  le  27.  Mais,  bêlas  I 
celte  détermination  était  trop  tardive. 

M.  le  comte  de  Cossc-^Brissac  vint  a Saint-Leu,  le  26, 
pour  solliciter  la  protection  du  prince  en  faveur  des  per- 
sonnes qu'en  sa  qualité  de  grand-maître  il  avait  fait 
placer  au  service  du  roi.  H s’agissait  de  secours,  de 
pensions..,  etc.  ; M.  de  Cossé  fut  reçu  avec  affabilité,  et 
le  prince  l’engagea  à rester  quelques  jours  h Saint-Leu , 
puis  à y coucher  au  moins  une  nuit  ; et  sur  le  désir  que 
M.  de  Cossé  témoigna  de  retourner  à Paris  le  jour  même, 
le  prince  l’invita  à dîner,  pendant  lequel  tout  se  passa 
comme  â l’ordinaire.  Seulement,  M.  de  Cossé  ayant  i)arlé 
de  caricatures  dont  Charles  X était  le  sujet , le  prina- , 
qui  n’aimait  pas  qu’on  parlât  politique,  guidé  en  cela 
par  un  sentiment  qui  l’honore , changea  la  conversation 
cl  dîna  très-bien.  Au  salon,  il  se  fit  lire  un  article  de 
journal  et  fut  d’une  grande  gaieté.  A neuf  heures  il  recon- 
duisit jusqu’au  vestibule  M.  de  Cossé,  qui  retournait  a Pa- 
ris. En  rentrant,  il  fit  apporter  une  tabk;  de  jeu,  habitude 
que  les  malheurs  du  roi  avaient  fait  interrompre  comme 


vous , Madame , qjii  sortirez  d'ici.  H le  devait  ii  Dieu , que  .scs  liaisons 
avec  cette  femme  adultère  outrageaient;  il  le  devait,aux  hommes  qu’il 
scandalisait;  il  se  le  devait  à lui -mémo,  pour  son  honneur  en  ce 
monde  et  son  bonheur  en  l'autre. 
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iiuus  l'avuiis  dit  ; il  ue  l'avait  reprise  que  depuis  truis 
jours.  La  partie  dura  jusqu’à  onze  heures  et  demie.  Eu 
se  retirant,  le  prince  salua  très -affectueusement  tout  le 
monde.  Il  avait  perdu  onze  Uches;  il  ue  les  paya  pas,  et 
se  contenta  de  dire  : A demain!  Cette  conduite  n'était  pas, 
assurément  , celle  d’un  homme  qui  pense  à se  suicider. 
Il  monta  dans  sa  chambre,  suivi  de  M.  Bonnie,  son  clii- 
rurgien,  et  de  Lecomte,  son  valet  de  chambre.  Après 
que  M.  Bonnie  eut  fait  le  pansement,  le  valet  de  chambre 
lui  demanda  à quelle  heure  il  fallait  se  présenter  le  ma- 
tin. « Â huit  heures,  « répondit-il  avec  sa  tranquillité 
ordinaire.  B portait  toujours  deux  montres;  une  de  chasse 
qu’il  remontait  lui-même,  et  l’autre  de  ville  qu’il  laissait 
aux  soins  de  son  valet  de  chambre. 

2°  FAITS  QUI  ONT  ACCOMPAGNÉ  SA  MOUT  TUAGIQUS. 

A huit  heures,  Lecomte  se  présenta  à la  porte  du 
prince,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre;  il  frappe,  on 
n’ouvre  pas;  il  appelle,  et  le  silençe  continue.  Il  se  relire 
dans  sa  chambre,  où  M.  Bonnie  vient  le  joindre  pour  le 
pansement  accoutumé.  Nouvelles  tentatives  à la  porte... 
même  silence...  Ils  descendent  aussitôt  chez  .Madame  de 
Feuchères,  dont  il  faut  bien  étudier  la  conduite  dans 
ce  moment  décisif.  Que  va-t-elle  faire?  Elle  prend  à 
peine  le  temps  de  se  couvrir , et  monte , non  par  l’esca- 
lier dérobé  comme  elle  le  déclara  dans  la  suite,  mais  par 
le  grand  escalier,  accompagnée  de  M.  Bonnie  et  Le- 
comte. Elle  était  entre  nous  deux,  dit  .M.  Bonnie,  et  en 
montant  elle  leur  dit  ; Si  le  prince  ne  répond  pas,  il  faudra 
faire  enfoncer  la  porte.  Uendus  dans  le  salon  d’aitenle, 
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on  remarque  que  l’escalier  diVobé  est  demeuré  ouvert  loule 
la  nuit.  Chacun  est  frappé  de  celle  circonstance,  que  Ma- 
110U17  fait  remarquer  à Lecomte  en  lui  disant  : « Vous 
n’avez  donc  pas  tiré  le  verrou  '!  » et  Lecomte  répond 
« Je  l’ai  cru  fermé,  je  n’y  ai  point  fait  attention.  » Ce 
que  nous  constatons  ensuite,  c’est  qu’après  l’ouverture 
de  la  chambre.  Madame  de  Feuchères  ne  voulut  pas 
encore  fixer  l’attention  sur  le  fatal  escalier  dérobé,  et 
regagna  son  appartement  par  le  grand  escalier. 

La  chambre  mortuaire  ouverte , on  voit  le  duc  de  Bour- 
bon attaché  à l’espagnolette  de  la  croisée  du  Nord.  A 
cette  vue  effrayante , toutes  les  personnes  accourues  fu- 
rent d’abord  préoccupées  de  la  triste  pensée  que  le  prince 
s’était  donne  la  mort  ; mais  les  observations  qu’on  ne 
tarda  pas  à faire  eurent  bientôt  dissipé  ce  soupçon  si 
injurieux  à la  mémoire  du  prince.  On  trouva  la  montre 
de  chasse  remontée  comme  le  prince  avait  coutume  de 
faire  ; les  deux  bougies  qu’on  avait  allumées  entières  sur 
sa  cheminée  n’avaient  brûlé  qu’environ  une  demi -heure , 
et  non  pas  deux  heures  comme  on  le  prétendit  dans  la 
suite,  puisqu’elles  n’étaient  .usées  que  d’un  pouce  cha- 
cune.-On  reconnut  que  le  prince  s’était  couché  comme 
à l’ordinaire , en  trouvant  dans  son  lit  le  bandage  qu’il 
portait  |K>ur  une  hernie  inguinale  du  côté  gauche,  et 
qu’il  ôtait  tous  les  soirs  comme  le  lui  avait  conseillé  son 
chirurgien  .M.  Bonnie,  qui  seul , avec  les  valets  de  cham- 
bre qu'il  en  avait  instruits  , connaissait  cette  infirmité. 
On  trouva  aussi  dans  son  lit  le  mouchoir  auquel  le 
prince  avait  fait  un  nœud  selon  son  habitude  (piand  il 
voulait  se  rappeler  quelque  chose  le  lendemain  ; il  comp- 
tait donc  sur  un  Iciideinain  ! . 
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Lus  ubstü'vatiulis  fuites  sur  la  manière  dont  il  éluit  utiuclié 
à respagiiolellu  coiivaiiiquirunl  encore  plus  forlemeiU 
les  témoins  *|uc  le  prince  ne  s'était  pas  donne  la  mort. 
Il  était  attaché  par  deux  mouchoirs  passés  l'un  dans  l'au- 
tre, comme  nous  l'avons  dit;  le  premier  formant  un  an- 
neau aplati  et  allongé;  le  second,  un  ovale  dont  la  hase 
supportait  la  mâchoire  inférieure  et  (]ui  avait  son  som- 
met derrière  la  tète,  sur  le  haut.  Le  mouchoir  de  com- 
pression ne  faisait  pas  nœud  coulant  ; il  ne  pressait  ]>as 
la  trachée-artère,  laissait  la  nu(|ue  à découvert,  et  se  trou- 
vait tellement  làdie,  qu’entre  scs  j>lis  et  la  tête  quelques- 
uns  des  assistants  purent  aisément  passer  les  doigts. 
Preuve  évidente  que  ce  mouchoir  n'avait  pas  fait  mourir  le 
prince,  mais  qu'il  était  mort  (piand  on  le  lui  avait  passé. 
Sa  tête  penchait  sur  sa  poitrine,  son  visage  était  |>àle. 
La  langue  ne  sortait  pas  de  la  houchc  et  poussait  seule- 
ment la  lèvre  supérieure  ; les  mains  étaient  fermées , les 
genoux  ployés  ; et  les  pieds,  par  leur  extrémité,  portaient 
sur  le  tapis;  de  sorte  que  le  prince  n’aurait  eu,  pour 
échapper  à la  mort , qu'à  se  dresser  sur  les  pieds,  ou  à 
s'appuyer  sur  la  croisée  qui  était  à sa  portée.  Toutes  ces 
dispositions  et  ces  apparences  du  corps,  dit  M.  Louis 
Blanc,  qui  écrivait  sous  Louis-Philippe  et  qui  ne  fut  point 
démenti , combattaient  puissamment  l’hypothèse  du  sui- 
cide. Elles  frappèrent  de  surprise  la  plupart  des  assis- 
tants, qui  ne  croyaient  pas  au  suicide,  mais  à l'assassinat. 
Beaucoup  d’autres  circonstances  les  afl'ermissaient  dans 
cette  croyance. 

Le  valet  de  pied  Bomonzo , et  son  camarade  l'Irlandais 
Fiffe,  voyageant  en  Turquie  et  en  Égypte,  avaient  vu 
beaucoup  de  pendus  ; toujours  la  ligure  de  ces  malheu- 
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reux  était  nuirâtre , et  non  pus  blafarde  ^ ils  avaient  les 
yeux  ouverts,  la  conjonctive  injectée  de  sang,  et  la  lan- 
gue hors  de  la  bouche  ; signes  en  tout  contraires  à ceux 
que  présentait  le  cor|)s  du  duc  de  Bourbon.  Quand  on  dé- 
tacha son  cadavre , ce  fut  Romonzo  qui  débt  le  nœud  de 
l’espagnolette,  et  il  n’y  parvint  qu’avec  beaucoup  de 
peine,  tant  ce  nœud  était  artisteinent  fait  et  serré  avec 
force.  Or,  tous  les  serviteurs  du  prince  savaient  que  sa 
maladresse  était  extrême,  qu’il  ne  pouvait  nouer  les  cor- 
dons de  ses  souliers;  que  d'ailleurs  ayant  reçu  en  1793 
un  coup  de  sabre  qui  avait  coupé  les  tendons  de  trois 
doigts  de  sa  main  droite  et  ayant  eu  la  clavicule  gauche 
cassée , ce  qui  l’empêchail  de  lever  sa  main  gauclie  au 
niveau  de  sa  tète,  il  lui  aurait  été  bien  impossible  de 
faire  le  nœud  que  Romonzo  avait  eu  tant  de  peine  à 
défaire. 

On  supposait  qu’une  chaise  avait  servi  au  pi  ioce  pour  s’at- 
tacher h l’espagnolette  ; mais  la  chaise  fut  trouvée  à côté  de 
la  croisée , ’a  l'angle  gauche , et  non  pas  dans  l’embrasure. 
François , valet  de  pied,  dit  que  la  chaise  était  à une  trop 
grande  distance  pour  que  l’on  pût  s'en  servir.  M.  Bonnie  est 
du  même  avis  ; Manoury,  entré  le  premier  dans  la  chamlrre 
mortuaireet  qui,  avantque  les  volets  fussent  ouverts,  avait 
marché  du  lit  à la  croisée , n’avait  rencontré  aucun  obsta- 
cle : « Si , dit-ii , il  y avait  eu  une  chaise  soit  devant , soit  à 
« côté , je  me  serais  nécessairement  jeté  dedans.  » B’ail- 
leum,  eoHtmeut  supposer  que  «e  vieillard  infirme  eût  pu 
monter  sur  une  chaise,  lui  qui  ne  pouvait  monter  l’es- 
calier qu’k  l'aide  de  la  ram(>e  et  appuyé  sur  sa  canne  ? 
Pour  prouver  que  les  moiichoirs,  d’après  leur  arrange- 
ment , ne  pouvaient  faire  mourir  le  prince , comme  nous 
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l’avons  vu,  M.  Méry-I^atonlaiiie  se  suspeutlil  à I espa- 
gnolello  fatale  dans  une  position  semblable  à celle  où  l'on 
avait  (rouvd  k*  princt' , et  n’en  éprouva  aucun  mal.  (Juant 
au  verrou,  <pi’on  disait  avoir  trouvé  fermé,  on  essaya,  au 
moyen  d’un  ruban  fortmiiux*,  de  le  ramener  du  dehors 
dans  sa  gâche , et  l’eipérience  eut  un  |deiii  succès.  Beau- 
coup d’autres  observations  se  réunissaient  pour  prouver 
l'assassinat.  Le  prince  avait  les  pieds  sensibles,  ils  s'en- 
flaient vers  le  soir;  pour  n’avoir  |Miint  h les  comprimer 
par  des  pantoufles,  il  avait  fait  n>ettre  une  semelle  de  cuir 
dans  son  {tantalon  k pieds,  et  par  ce  moyen  il  pouvait 
bien  marc^ber  sur  le  tapis  sans  pantoufles.  Aussi  son 
chirurgien  fait  observer  qu'il  les  a toujours  vues  auprès 
de  la  chaise  sur  laquelle  il  le  pansait.  Mais  les  auteurs  du 
crime  crurent  faire  merveille  en  plaçant  près  du  lit  ces 
pantoufles  qu’ils  avaient  trouTées  dans  la  diambre.  L’ar- 
rangemeiM  du  lit  est  encore  un  accusateur.  II  avait  été 
évidemment  rangé  par  des  mains  étr:mgères  aux  habi- 
tudes da  prince  ; il  tenait  à ce  qu’il  fût  tout  au  fond  de 
l’alcôve,  moins  environ  un  pouce,  |>our  ne  point  oITenser 
la  boiserie,  dit  Ili|q)olyte  Jérôme,  qui  le  faisait  souvent. 
La  femme  Bemtemps , et  Dubois,  frotteur,  qui  l’avaient 
fait  dans  la  journée  du  26,  alWrineut  que  te  jour-là  (ctî 
jour-là  précisément),  ils  l'ont  poussé  comme  à l'ordi- 
naire... Eh  bien  I l’on  remarqua  qu’il  était  à un  pied  et 
demi  du  fond  de  l’alcôve.  La  manière  dontü  était  afl’aissé, 
l’empreinte  qu’il  avait  conservée , n’étaient  pas  moins  re- 
marquables. Le  prince  se  plaçai!  dans  son  lit  et  donnait 
tellement  stir  le  bord,  que,  j*oiir  lui  éviter  une  diute  tpii 
pouvait  aisément  résulter  d'une  semblaldc  position,  ils 
avaient  toujours  soin  de  plier  une  couverjnre  en  quatre 


LKS  PHILOSOI'IIES 


. Ô64 

pour  exhausser  le  bord  du  côté  de  la  chambre.  De  là 
ri«ultait  que  le  devant  était  affaissé , taudis  que  vers  le 
milieu  il  y avait  un  renflement.  Cette  habitude  n’était  pas 
connue  de  ceux  qui  ont  refait  le  lit  après  la  consomma- 
tion du  crime  ; ils  ont  simulé  avec  les  mains  un  enfonce- 
ment dans  le  milieu.  Aussi  l’avocat  Dupin  a-t-il  dit  : « Je 
« l’ai  vu , et  je  puis  affirmer  que  son  alTaissement  vers  le 
< milieu  et  son  éloignement  du  fond  de  l’alcôve  étaient 
« entièrement  étrangers  aux  habitudes  de  Monseigneur.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  des  fragments  de  papier,  partie 
brûlés,  partie  déchirés , que  M.  Cuillaume,  secrétaire  de 
Louis-Philippe , et  Lecomte,  avaient  si  aisément  aperçus, 
dans  la  soirée  du  27 , sur  le  fond  de  la  cheminée , pendant 
que,  dans  la  matinée  du  même  jour,  MM.  deChoulot, 
de  .Manoury , de  Romonzo  et  tous  ceux  qui  avaient , 
comme  eux , visité  la  cheminée  avec  le  plus  grand  soin , 
n’y  avaient  rien  trouvé.  Une  main  furtive  avait  donc  semé 
ces  fragments  avec  lesquels  on  prétendait  accréditer  l’opi- 
nion du  suicide.  Nous  passons  sous  silence  beaucoup 
d’autres  faits  en  faveur  de  l’assassinat  ; ceux  que  nous 
venons  de  citer  suffisent  bien  pour  le  prouver. 

3°  FAITS  QUI  ONT  SUIVI  CET  HORRIBLE  CRIME. 

Ces  faits  sont  les  enquêtes  et  les  dépositions.  Nous 
laissons  de  côté  les  divers  procès-verbaux,  nous  no 
pouvons  entrer  dans  de  si  longs  détails  : nous  nous  bor- 
nons à quelques  faits. 

Le  prince  n’existait  plus  ; il  était  exposé  dans  une 
chapelle  ardente  ; il  était  Ik , le  visage  découvert , envi- 
ronné d’une  pompe  religieuse  et  guerrière;  et  l’on  sait 
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que  toujours  l'aspect  du  cadavre  provoque  les  remords 
des  meurtriers.  Lecomte  ne  peut  soutenir  la  vue  de  son 
maitre  assassine , il  laisse  échapper  du  Tond  de  son  âme 
ce  cri  recueilli  par  un  de  ses  camarades  : J’ai  un  poids  sui- 
te cœur,  ou  j’en  ai  gros  sur  le  cœur!  Manoury,  qui  l’en- 
tend , lui  représente  qu’il  est  de  son  devoir  de  dire  tout 
ce  qu’il  sait.  Lecomte  se  tait;  et  c’est  quel(|ues  jours 
après,  lorsqu’il  a pu  comprendre  le  danger  de  cette  im- 
prudente manirestalion , qu’il  donne  à scs  camarades  la 
plus  déplorable,  la  plus  maladroite  explication  de  ces 
mots  signilicatifs  ; J’ai  un  poids  sur  le  cœur,  ou  j’en  ai 
gros  sur  le  cœur!  Il  dit  : • Oui,  j’en  ai  gros  sur  le  cœur  ! 
« parce  (jue  Madame  de  Feuchères  m’a  fait  perdre  mon 
« établissement  ‘ en  me  plaçant  auprès  du  prince , et  que 
« je  suis  lié  par  un  traité  avec  mon  successeur  pour  ne 
« plus  reprendre  mon  état  de  coiffeur  à Paris  ! » Pitoyable 
explication , rejetée  par  tous  ses  camarades  comme  elle 
le  sera  par  tout  homme  de  sens.  Et  ce  qu’il  y a de  plus 
fâcheux  pour  lui,  c’est  que,  devant  la  justice,  il  a pris 
le  parti  désespéré  de  nier  ce  propos  au  moment  même 
où  il  venait  de  l’avouer  au  juge  insiructcur.  Après  lui 
avoir  dit  ; Je  ne  conteste  pas  que  j'aie  un  poids  sur  le 
cœur  ; après  avoir  ajouté  : Je  suis  trop  affligé  de  la  mort 
du  prince  et  des  suites  quelle  a eues  pour  moi  pour  ne  pas 
avoir  effectivement  un  poids  sur  le  cœur , tout  de  suite  il 

' On  peut  juger  de  la  valeur  de  son  établissement  par  celte  déposi- 
tion de  Madame  la  comtesse  de  La  Villegontier:  < lAicomto...  ne  jouis- 
« sait  pas  d'une  bonne  réputation  dans  son  quartier,  et  Mon.seigncur 

• le  regardait  comme  un  espion  placé  auprès  de  lui  par  Madame  de 
< Feucuéres;  ce  sont  là  les  seuls  motifs  qui  m’ont  arrarbé  celte  ex- 

• clamation  : //.t  f'oiii  nssns.tiué .' J’ajoute  que  la  manière  dont  il 
« n'mplis.sait  son  servia-  auprès  de  Monseigneur  était  malbonnéte  et 
s même  brutale.  • 
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s'exprime  ainsi  ; Mais  je  nie  avoir  tenu  ce  propos , et  je 
repousse  les  interprétations  que  l’on  pourrait  y donner. 
Ainsi,  dans  le  même  moment,  Lecomte  avoue  le  propos, 
rappelle  l'inadmissible  explication  qu'il  en  a donnée,  puis 
tombe  dans  une  dénégation  absolue  I Que  peut  celte 
incroj’able  dê'posilion  contre  la  déclaration  si  positive  de 
MM.  Dupin  et  Manoury  '/ 

Par  rapport  à l'escalier  dérobé , le  conseiller  instruc- 
teur demande  h ce  même  Lecomte  ; « Le  26  au  soir, 
a vous  êtes-vous  assuré  que  la  porte  fût  fermée  au  ver- 
« rou?  — Non,  Monsieur.  Si  j’avais  su  quelle  pût 
« communiquer  au  vestibule  ou  à d’autres  pièces,  je 
« n’aurais  pas  manqué  de  m’en  assurer  tous  les  soirs. 
« Mes  camarades , plus  anciens  (pie  moi , m’en  devaient 
« faire  l'observation.  » Ainsi , Lecomte , (pii  depuis  trois 
ans  est  au  service  du  prince,  qui  pendant  trois  saisons 
a fait  le  service  de  valet  de  chambre,  ne  sait  pas  ce 
qu’on  ne  pouvait  ignorer  quand  on  avait  passé  seule- 
ment vingt-quatre  heures  dans  cette  résidence.  Il  ne  sait 
pas,  au  bout  do  trois  ans,  que  l’escalier  dérobé  conduit 
h un  corridor  et  qu'il  i-amèno  au  vestibule;  que  celte 
porte  |>eut  donner  accès  à cinq  ou  six  personnes , qui , 
indép(!ndamment  de  .Madame  de  Feuchères , habitent 
cette  partie  du  château,  et  que  |)ar  cette  route  on  peut 
arriver  de  la  cour  et  du  parc  jusqu’à  la  porte  du  firince... 
Lui,  valet  de  chambre,  il  ne  le  sait  pas!!!  N’cst-ce  pas 
là  l'iniquité  qui  se  ment  à elle-même  ; Mentita  est  ini- 
quitas  sibi  ? 

oici  une  déposition  si  grave , que  nous  la  donnons  à 
peu  près  dans  toute  son  étendue.  Bonardel , ancien  bri- 
gadier des  forêts  du  itrince , dépose  que , dans  le  mois 


Digitized  by  Google 


A1>RÈ8  I.A  RÉVOUITION. 


567 


«le  noveml)rc  1827,  étant  li  la  Faisanderie,  dans  le  grand 
parc  de  Chanlilly,  il  entendit  M.  James,  neveu  de  Ma- 
ilame  de  Feuchèrt's , depuis  baron  de  Flassans , dire  à sa 
tante  ; « Monseigneur  fera-t-il  bientiil  son  testament?  » 
Madame  de  Feuchères  lui  répondit  ; « Qu’il  en  avait  été 
« question  la  veilkï  au  soir,  et  que  cela  ne  serait  pas 
«I  long.  » Lk-dessus,  M.  James  lui  dit  : t Oh!  U vivra 
« encore  longtemps.  » Madami'  de  Feuchères  lui  répondit 
alors  : « Bah  ! il  ne  tient  guère  ; aussitôt  que  je  le  pousse 
« avec  mon  doigt,  il  ne  tient  pas  ; il  sera  bientôt  étouffé.  » 
•Monseigneur  étant  sorti  au  même  instant  du  salon  pour 
venir  dans  l’enclos  de  la  Faisanderie,  .M.  James  dit  h sa 
tante  ; « Voilà  le  prince.  » Je  n’ai  plus  rien  entendu , 
ajoute  Bonardel. 

D.  Êtes-vous  bien  sûr  d’avoir  entendu  tenir  ’a  M.  Ja- 
mes et  à Madame  de  Feuchères  les  propos  que  vous  venez 
de  rapporter  ? 

R.  Oui , Monsieur  ; je  l’afïirme  en  mon  âme  et  con- 
science , comme  j’aflirmais , lorsque  j’étais  garde , les 
procès-verbaux  que  j’étais  dans  la  nécessité  de  dresser. 
Pendant  qnarante-trois  ans  que  fai  rempli  les  fonctions 
de  garde  au  service  de  Monseignetir , on  du  gouverne- 
ment en  son  absence,  tons  les  procès-verbaux  que  j’ai 
dressés  ont  amené  des  condamnations , parce  que  je  les 
r<‘digeais  en  mon  âme  et  conscience  et  avec  tout  le  soin 
dont  j’étais  capable. 

D.  N’auriez- vous  point  contre  Madame  de  Feuchères 
ou  M.  le  baron  de  Flassans  quelques  sujets  de  mécon- 
tentement , quelques  motifs  d’animosité  ? 

B.  Non,  Monsieur,  je  n’en  ai  jamais  eu  et  u’en  ai 
point  encore. 
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D.  Vous  avez  obtenu  voire  retraite  ; quelles  en  soûl 
les  causes? 

H.  A la  mort  de  Monseigneur,  j'ai  entendu  dire  que, 
par  son  leslameiil,  il  avait  assuré  à ceux  de  ses  servi- 
teurs qui  avaient  plus  de  vingt  années  de  service  l'inlé- 
gralilé  de  leur  IrailenienI  leur  vie  durant  : j’avais  qua- 
rante-trois ans  de  service  et  sept  cent  cinquante  francs  de 
gages  ; on  m'a  dit  que  j’aurais  sept  cent  vingt  francs  de 
pension.  On  a mis  à la  retraite  les  plus  anciens,  et  j’étais 
du  nombre  ; je  n’ai  pu  l’allribiier  à Madame  de  Feuebè- 
res  ; c’était  le  résultat  d'une  mesure  générale  prise  ]>ar 
l'administration. 

D.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  parle,  dans  le  temps, 
d’un  propos  si  étrange? 

R.  Je  me  serais  bien  donné  de  garde  d’en  parler.  Madame 
de  Feuebères  était  tant  aimé*o  de  Monseigneur,  et  exerçait 
dans  sa  maison  un  pouvoir  si  absolu,  que,  si  je  m'étais 
avisé  de  laisser  même  entrevoir  ce  que  je  savais,  j'aurais 
été  cbassé  comme  un  gueux.  D’ailleurs,  deux  mois  environ 
après,  au  mois  de  janvier  1828,  Monseigneur  m’a  nommé 
brigadier  de  ses  forêts  dans  le  marquisat  de  Nointel , près 
Clermont  (Oise).  Ayant  appris,  a la  fin  d'août,  le  sa- 
medi 28 , la  mort  de  .Monseigneur , et  ayant  eu  occasion 
d’aller  quelque  temps  après  à Clermont  chez  M.  de  la 
.Martinièrc,  régisseur  des  forêts  du  prince,  j’ai  connu  les 
détails  de  sa  mort  ; et , comme  l'on  disait  que  le  prince 
avait  été  étouffé,  j'ai  été  frappé  de  la  similitude  de  ce 
genre  de  mort  avec  le  propos  que  j’avais  entendu  tenir  à 
Madame  de  Feuebères  trois  ans  auparavant.  C’est  uni- 
quement dans  l'intention  de  rendre  hommage  li  la  vérité, 
et  pour  raccomplissernent  du  serment  que  je  viens  de 
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prêter  entre  vos  mains,  que  je  fais  la  présente  décla- 
ration. 

Quant  à la  Feuchères  (nous  ne  lui  donnerons  pas  dé- 
sormais d'autre  titre),  elle  mettait  tout  en  œuvre  pour 
accréditer  la  supposition  du  suicide.  « Je  me  suis  rappelé 
« spécialement , dit-elle  devant  le  conseiller  instruc- 
« teur , ce  que  j’avais  entendu  dix  fois  de  la  bouche  du 
« prinœ , lorsque  j’ai  appris  le  genre  de  mort  auquel 
c il  a succombé.  J’ai  entendu  plusieurs  fois  le  prince  me 
« raconter  que , se  trouvant  dans  la  Vendée  pendant  les 
« Cent-Jours , sa  maison  fut  entourée  par  des  gendarmes  ; 

< il  avait  une  paire  de  pistolets  sur  sa  table  : fcà  conçu , 
« disait-il  alors,  l’idée  de  me  détruire  pour  ne  pas  tomber 

< entre  leurs  mains.  Ces  divers  entretiens  m’ont  tou- 

« jours  fait  tableau.  » - '•  : 

Autant  de  mots,  autant  de  mensonges. 

M.  Dupin  dépose  : « J'ai  accompagné  le  prince  dans 

< la  Vendée  pendant  les  Cent -Jours;  il  n'a  point  été 

< cerné  par  des  gendarmes  et  n'a  pas  couru  de  dangers  ; 
« jamais  le  prince  n’a  manifesté  l’intention  de  se  sui- 
€ dder.  » 

Manoury  : « Je  n’ai  jamais  entendu  le  prince  mani- 
« fester  l’idée  du  suicide;  il  professait  au  contraire  le 

< plus  grand  mépris  pour  les  personnes  qui  attentaient 
« k leurs  jours. . . * Dans  un  autre  interrogatoire , le  même 
dit  : < Le  prince  ne  concevait  pas  même  que  l’on  pût 
« attenter  k ses  jours.  Je  l’ai  entendu , en  plus  de  dix 
(I  circonstances  différentes , exprimer  ses  sentiments  k 
« cet  égard.  » 

D.  On  prétend  cependant  qu’il  avait  exprimé  le  regret 
de  ne  s’être  pas  suicidé  dans  les  Cent-Jours  ? 

24 
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R.  < Je  l’ai  accompagné  dans  les  Cenl-Jours,  el  ja- 
« mais,  à aiirnnc  épo(|uc,  dans  aucune  circonstance,  je 
« ne  l’ai  entendu  exprimer  le  regret  de  n’avoir  pas  mis 

• lin  h ses  jours  ; h c«lle  époque , au  contraire , le  prince 

• a tout  fait  pour  se  soustraire  aux  dangers  qui  poiivaieni 
■ le  menacer , et  il  était  trop  brave  pour  recourir  k un 

• genre  de  mort  aussi  ignominieux  que  celui  que  l’on 
1 suppose...  Six  jours  avant  sa  mort,  comme  j’entrelc- 
« nais  Son  Altesse  Royale...  de  l’attachement  et  de  la 

• vénération  cpi’elle  inspirait , et  combien  on  s’applaudis- 
■<  sait  qu’elle  n’eût  point  quitté  la  France , Monseigneur 
« me  dit  on  me  serrant  le  bras  avec  force  ; « Est-ce  donc 
« pour  moi  que  je  pourrais  avoir  des  inquiétudes?  Agé  do 
« soixante-quinze  ans,  je  suis  sur  le  bord  de  ma  fosse; 

'■  mais  que  deviendraient  les  personnes  qui  ni’entou- 
« rent?  » Un  de  ses  gens  était-il  malade ’.>  il  s’informait 
« avec  bonté  de  sa  situation.  Les  bienfaits  qu’il  répandait 
« étaient  immenses,  et  il  demandait  toujours  le  secret  ; 
H Vn  bienfait  connu,  disait -il , n’a  plus  de  valeur.  » 

La  Feuebères  n’ignorait  pas  sans  doute  la  conversation 
du  prince  avec  M.  Ilostein,  son  dentiste,  qui , parlant  de 
l’arrestation  de  .M.  de  Polignac,  exprimait  la  pensée  que 
le  ministre  aurait  pu  se  suicider  pour  ne  pas  tomber  entre 
les  mains  de  la  révolution  victorieuse.  Le  inince  répondit 
vivement  ; « Est-ce  bien  vous  qui  osez  tenir  un  pareil 
X langage?  Sachez,  Mon.sieur  Ilostein,  qu’un  homme 
« d honneur  ne  se  donne  jamais  la  mort  ; il  n’y  a qu’un 
« lâche  qui  puisse  le  faire.  Quel  exemple  pour  la  société  ! 
'I  Je  ne  vous  parlerai  pas  comme  chrétien , quoique  j’eusse 
« dû  commencer  par  lit.  Vous  savez  qu’aux  yeux  de  la  reli- 
' g'ion  , le  pins  énorme  des  crimes  est  le  .suicide  ; el  com- 
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« ment  se  présenter  devant  Dieu , quand  on  n'a  pas  eu 
« le  temps  de  se  repentir?  * C’est  ainsi  cjue  le  prince 
s'exprimait  le  l‘i  août  1830;  et  l’on  veut  que,  quatorze 
jours  après,  abdi(|uant  les  nobles  sentiments  de  toute 
sa  vie , il  ait  cédé , lui  Condé , à cette  làcbe  et  cou- 
pable impulsion  I qu’il  ait  lé$;ué  à la  postérité  un  souvenir 
aussi  inl'aniantl  Non,  mille  fois  non!  Aussi,  dans  un 
second  interrogatoire,  la  Feucbèrcs  recule-t-elle  devant 
ses  premières  dépositions  calomnieuses  ; « J'ai  raconté, 
« dit-elle,  sans  y attacher  aucune  importance,  ce  que 
« je  lui  avais  entendu  dire,  sans  en  tirer  la  conséquence 
* que  le  prince  s'était  porté  au  suicide , sans  même  dire 
« qu’il  eût  jamais  exprimé  devant  moi  le  regret  de  ne  pas 
s’ être  suicidé  pendant  les  Cent-Jours.  Mais  je  doisexpri- 
< mer  l'indignation  dont  je  suis  pénétrée  en  voyant  que, 
« par  des  insinuations  perfides,  on  eberebe  à déverser 
« sur  moi  tout  l’odieux  de  cet  événement.  » 

Le  4 septembre , M.  l'abbé  Délier,  aumônier  du  prince, 
et  qui  l'avait  vu  suspendu  b l'espagnolette , assistait  au 
service  funèbre  célébré  à Chantilly  ; il  parut  portant  le 
cœur  de  la  victime  dans  une  boite  de  vermeil  ; alors  un 
silence  morne  régnait  dans  l’assemblée  ; et  l'impression 
fut  profonde,  immense,  quand  M.  l’abbé  Délier  prononça 
d’une  voix  forte  et  solennelle  ces  paroles  ; « Le  prince  est 
« innocent  de  sa  mort  devant  bien  ! * 

A ce  témoignage  accablant , la  Feuchères  n’oppose  que 
la  plus  insigne  calomnie  ; en  présence  du  conseiller 
instructeur,  elle  dit  ; Que  M.  l’abbé  Délier  a confié  à 
M.  le  docteur  Fontaneilles  qu’il  savait  parfaitement  bien 
que  le  prince  s’ était  suicidé,  mais  qu’il  devait  soutenir 
le  contraire , parce  que  autrement  il  ne  pourrait  assister 
à son  enterrement  ! ! ! 
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Sur-le-champ , le  docteur  Fontaneilles  confond  la  ca- 
lomnie inventée  par  cette  misérable;  il  dépose  : « Le 
< jour  même  de  la  cérémonie  religieuse , k Saint-Leu  , 
« M.  l’abbé  Pélicr  avait  officié  ; je  lui  dis  en  plaisantant, 
■ après  la  cérémonie , qu’il  avait  agi  contre  les  principes 
« de  sa  profession  en  enterrant  le  prince,  qui  s’était sui- 

« cidé M.  l’abbé  Pélier  prit  la  chose  au  sérieux  et 

« me  dit  : Que  s’il  avait  eu  la  conviction  du  suicide  du 
« prince,  il  ne  l’aurait  pas  enterré;  mais  qu'il  était  per- 
X suadé , au  contraire,  que  le  prince  avait  été  assas- 
« siné.  » 

Les  paroles  que  M.  l’abbé  Pélier  avait  prononcées  si 
solennellement  en  face  des  saints  autels,  k Chantilly, 
faisaient  une  impression  si  profonde , que  le  duc  de  Bro- 
glie,  alors  ministre  de  Louis-Philippe,  s’opposa  k ce 
qu’elles  fussent  insérées  dans  le  ifotiiteur  Universel, 
ce  qui  ne  les  a pas  empêchées  de  retentir  dans  toute 
l’Europe.  Le  gouvernement  du  roi  usurpateur  poursuivait 
avec  un  tel  acharnement  tous  ceux  qui  lui  attribuaient 
le  crime  de  Saint-Leu,  que  M.  Faucher,  procureur  du 
roi  de  Sentis,  en  pleine  audience  et  dans  une  affaire 
tout  k fait  étrangère  au  scandaleux  procès , ayant  éner- 
giquement affirmé  l'assassinat  du  prince , le  ministre  de 
la  justice  exigea  de  sa  part  une  rétractation  : sur  son 
refus  positif,  il  fut  révoqué.  Il  y eut  bien  d’autres  destitu- 
tions. Celle  de  M.  de  la  Iluproie  ne  fut  pas  une  des  moins 
significatives;  conseiller  rapporteur  dans  l’instmction 
commencée  k Pontoise,  il  se  montra  résolu  k trouver 
la  vérité  ; on  le  mit  soudainement  à la  retraite , et  le  dos- 
sier passa  en  d’autres  mains  plus  dévouées  k Louis- 
Philippe. 

Après  le  fatal  événement,  la  Feuchères  quitta  précipi- 
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iammenl  Saint -Leu,  dit  M.  Louis  Blanc,  et  se  rendit  au 
Palais  - Bourbon , poursuivie  par  d’ étratiges  pensées . Du- 
rant quinze  nuits,  elle  fit  coucher  l'abbé  Briant  dans  sa 
bibliothèque , et  Madame  de  Flassans  dans  sa  propre 
chambre , comme  si  elle  eût  craint  que  quelque  image  fu- 
nèbre ne  vint  s'élever  devant  elle  dans  la  solitude  des  nuits. 
CeUc  réflexion  de  M.  Louis  Blanc,  qui  est  plus  ami  des 
révolutionnaires  que  des  nobles,  est  écrasante  pour  la 
Feuchcres , qui  fut  cependant  invitée  k la  cour,  et , con- 
tinue le  même  auteur,  y reçut  un  accueil  dont , le  lende- 
main , tout  Paris  s'entretenait  avec  stupeur,  chacun  y voyant 
plus  qu'un  indice  de  complicité. 

Mous  omettons  beaucoup  de  preuves*  du  crime,  mais 
il  résultera  du  fait  que  nous  venons  de  résumer  que  plus 
d'un  lecteur  partagera,  comme  nous,  la  conviction  de 
M.  Michaud  qui  s'écrie  {Append.,  14U)  : « Oui,  nous  le 
« disons  avec  force  : On  doit  croire  à l'assassinat , parce 
« que  c'est  la  seule  explication  possible  d'une  mort  que  le 
« siûcide  n'explique  pas.  Telle  est  notre  conviction,  et  nar- 
« rateur  fidèle  d'un  crime  odieux,  nous  appelons  sur  la 
« tête  des  assassins  les  malédictions  de  la  France  et  de  la 
« postérité.  » 

Nous  venons  de  le  dire , nous  avons  la  même  convic- 
tion que  M.  Michaud,  mais  nous  n'appelons  de  ma- 
lédictions sur  personne.  Dieu  s’en  réserve  la  vengeance  ; 

■ Entre  autres,  ce  (}ue  nous  lisons  dans  une  biographie  imprimée  à 
Bruxelles,  dont  l'auteur,  qui  ne  se  nomme  pas,  parce  qu'ii  écrivait 
sous  les  yeux  de  Léopold,  gendre  de  Louis-Philippe,  raconte  que  la 
Feuchères  écrivait  à celiii-ci,  la  veille  de  l'assassinat  : RCponde--moi 
OUI  ou  NON,  et  que  la  réponse  fut  OUI  !!!  Effroyable  accomplissement 
de  ces  divines  paroles  : avaro  iiMl  est  scelestius.  Qu'on  pèse  bien  la 
force  et  l'étendue  du  texte  sacré,  qui  ajoute  ; i L'avare  vendrait  son 
« âme;  il  s'est  dépouillé  tout  vivant  de  ses  propres  entrailles,  c’est-à- 
« dire  de  toute  humanité,  il  n’y  en  a plus  en  lui.  » {Rcclés.,  cb.  lo. 
V.  9 et  to.) 


374 


I.ES  PHILOSOPHES 


et  nous  disons  : Puisse  le  malheureux  prince  avoir  eu , 
entre  les  mains  de  ses  assassins , le  temps  de  se  repentir, 
comme  il  disait  h M.  Hostcin,  avant  de  se  présenter  devant 
Dieu  ! 

L’avare  n'a  jamais  assez  d'argent  ; avarus  nm  im- 
plebitur  pecuniâ  {Eeclés.,5,9).  Non  content  des  im- 
menses domaines  qu'il  ajoutait  à sa  fortune  colossale  ‘ , 
Louis  - Philippe  ne  jeta-t  -il  pas  encore  un  regard  de  con- 
voitise sur  le  domaine  de  Chambord!...  Celte  fois,  le 
cri  de  la  France  retentit  si  énergiquement , que , malgré 
trois  procès  intentés,  il  fut  contraint  de  lâcher  la  proie. 
Trouvera- t-on  dans  l’histoire  des  traits  d'avarice  plus 
révoltants?  Il  avait  déjà,  avant  de  monter  sur  le  trône, 
une  fortune  énorme.  Mais  loin  d'imiter  nos  rois  légi- 
times, qui  réunissaient  leurs  domaines  privés  au  do- 
maine de  la  couronne , il  en  Ut  à ses  enfants  une  vente 
simulée  et  s'exempta  lui-méme  des  droits  du  lise,  qui 
montaient  à quinze  cent  mille  francs.  Enfin  on  peut  éva- 
luer ses  revenus  à quarante  millions,  non  compris  les 
énormes  intérêts  que  lui  produisaient  les  placements  faits 
en  différents  pays  (Michaud,  p.  279,  337).  Eh  bien! 
c'était  avec  ces  tonnes  (expression  de  M.  deCormenin) 
remplies  d'or  et  d'argent  qu'il  demandait  des  dotations 


' Il  on  prit  poss(»ssion  le  jour  mfine  (le  Ï7)  qui  vint  éclairer  le 
meurtre  roiiimîs  dans  les  tenebres  de  la  nuit  precedente.  Or,  dans  les 
principes  de  jurisprudence,  le  crime  est  atiribué  à celui  qui  en  tire  du 

firolll;  donc  fa  forluiio  d’un  Coudé  iiasséeaux  mains  de  Louis 
ip[)C  le  désigne  à la  posU’rité  comme  le  meurlrier  de  ce  prince. 

Ah  ! si  au  moment  où  il  faisait  cet  acte  de  possession , la  conscience 
avait  pu  se  faire  enlendn'  dans  son  âme  avide,  nouvel  Achab,  n’au- 
rait-il  pas  redouté  ia  foudroyante  sentence  proiionraie  contre  ce  roi 
impie  et  cupide  ! A l'insUiiit  même  qu’il  allait  prendre  iiossession  de 
la  vigne  de  Nalsitli,  le  propbéle  Klie  lui  dit,  au  nom  de  Dieu  : Occi- 
rlisli,  insteper  ri  posxetiisli.  Vous  avez  tué,  et  de  plus  vous  avez 

ixjssedé je  vais  faire  fondre  sur  vous  tous  les  maux  ; je  vous 

relranclierai , vous  et  voire  postérité,  de  dessus  la  terre...  (lll,  des 
Hms,  îl.) 
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pour  ses  enfants,  qu’il  écrasait  la  France  d’impôts,  fai- 
sant monter  à seize  cents  millions  le  budget  qui  n'était 
que  de  neuf  cents  sous  Charles  X.  Ces  charges  accablantes 
ruinaient  tellement  le  commerce , que  les  banqueroutes 
étaient  k l’ordre  du  jour.  Nous  en  ferons  connaître  le 
chiffre.  Tout  le  monde  a entre  les  mains  les  lettres  si 
caustiques  et  si  spirituelles  que  M.  de  Cormenin  a écrites 
sur  le  désappointement  des  badauds  de  Paris  après  leurs 
glorieuses  journées,  et  sur  la  liste  civile,  dans  lesquelles 
il  fuit  la  plus  pi(|uante  énumération  des  revenus  de  Louis- 
Philippe  , qui  possédait , en  bok  seulement , pour  sept 
millions  quatre  cent  quatre-vingt-treize  mille  francs  de 
rente....  C’est  bien  le  cas  de  demander  aux  barricadeurs , 
avec  M.  de  Cormenin  : Eh  bien  ! honnêtes  bourgeois , 
qu’en  dites- vous’/ 

Il  n’en  pouvait  être  autrement.  Tout  était  à prix  d'ar- 
gent. Un  ministre  voulait  une  gratification  pour  avoir 
fait  nommer  un  député  favorable  a l’ordre  de  cho.ses  ; un 
député  exigeait  tant  pour  voter  dans  le  sens  ministériel  : 
nous  |)Ourrions  en  citer  un  qui  , pour  donner  son  vote 
dans  une  circonstance  critique  pour  le  ministère,  avait 
reçu  quatre-vingt  mille  francs.  Aux  approches  des  élec- 
tions , que  de  mouvements  , que  de  démarches  pour  l’em- 
porter sur  un  concurrent  à la  députation  ? La  France 
était  sillonnée  par  des  légions  de  candidats  dévoués , qui 
tous  battaient  monnaie  , payant  largement  li*s  voix  des 
électeurs , soit  au  comptant , soit  en  promesses  de  telle 
ou  telle  faveur,  de  telle  ou  telle  place.  Pour  satisfaire  k 
toutes  ces  exigences,  il  fallut  créer  de  nouveaux  emplois  ; 
le  nombre  monta  jusqu’à  cinquante  ou  soixante  dans  le 
seul  ministère  des  (iuances.  Dans  un  collège  électoral 
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du  lieu  que  nous  habitions,  un  candidat  ministeriel  avait 
à sa  disposition  si\  voitures , six  conducteurs  et  douze 
chevaux  pour  aller  chercher  des  électeurs.  On  voit  que 
dans  cette  seule  opération  électorale  il  fallait  de  l'argent. 
Qu’on  se  représente  la  France  entière  ainsi  exploitée , et 
qu’on  suppute  , si  on'peut,  les  sommes  immenses  em- 
ployées il  corrompre.  (Sur  cette  corruption  inouïe , voir 
l’Histoire  de  dix  ans.)  Il  en  était  de  même  dans  toutes 
les  branches  d’administration.  Pas  un  employé  de  quelque 
influence  qui  n’eût  toujours  en  réserve  certaines  sommes 
pour  exercer  la  corruption.  Un  préfet  que  nous  avons  bien 
connu  offrait  un  jour  trois  mille  francs  à un  pauvre  la- 
boureur, s'il  voulait  lui  livrer  son  frère  que  la  peur  d'être 
soldat  tenait  caché*.  Dès  qu’il  s’agissait  de  corrompre, 
l’argent  ne  manquait  jamais , excepté  dans  la  poche  des 
contribuables , qui  étaient  ruinés.  N'importe  , il  fallait 
pressurer  et  pressurer  encore  pour  faire  rendre  à l’impôl 
tout  ce  qu’il  pouvait  rendre,  selon  l’expression  du  ministre 
des  finances  M.  Ilumann.  .\insi  l'ordonnait  Louis-Philippe 
pour  rendre  souple  cette  nation  turbulente.  Voila  comment 
il  nous  a constamment  traités , avec  la  verge  de  fer, 
réservant  toutes  ses  affections  pour  les  Anglais. 

On  sent  la  rougeur  monter  au  front , au  souvenir  de 
toutes  ses  bassesses  envers  ce  gouvernement  machiavé- 
lique. Pendant  dix-huit  ans , il  n’a  pas  cessé  un  seul 
instant  d'être  à ses  genoux , d’exécuter,  comme  un  vil 
esclave  , ses  ordres  despotiques , et  toujours  au  détriment 
de  la  France,  dont  il  sacrifiait  honteusement  rintluencc. 


' Si  ce  pauvre  lalmureur  avait  emporté  les  trois  mille  francs  et  lai.sse 
.son  frère  dormir  en  paix,  aurait -il  été  bien  coupable? 
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riiidustrio,  le  commerce,  la  marine  , les  colonies,  (ont... 
nous  ne  pouvons  pas  dire  fors  l'honneur  ; non,  l'honneur 
même.  Où  peu(-on  trouver  autre  chose  qu'avilissement 
pour  les  Français?  Ils  vont  h Anvers;  c’est  un  commis- 
saire anglais  qui  les  conduit , (]ui  épie  tous  leurs  mouve- 
ments. Ils  s'emparent  de  la  fameuse  citadelle  : quel  en  est 
le  résultat  Le  sang  de  dix  mille  braves  immolés  et  plu- 
sieurs millions  sacrifiés  h la  jalousie  anglaise,  voilà  tout 
ce  que  la  France  a recueilli  de  cette  e.xpédition. 

Sous  prétexte  d'empêcher  la  traite  des  noirs,  mais 
dans  le  but  réel  d’anéantir  nos  colonies,  nos  vaisseaux 
vont  croiser  avec  les  vaisseaux  anglais  - mais  toutes  les 
mesures  sont  prises  pour  tenir  nos  marins  dans  la  plus 
profonde  humiliation.  Il  est  convenu  que  chaque  croisière 
sera  composée  d’un  bâtiment  français  et  d’un  bâtiment 
anglais  : mais  on  donnera  au  bâtiment  anglais  un  capi- 
taine plus  ancien  que  le  cajiitaine  du  bâtiment  franç.ais, 
et  ce  sera  toujours  le  capitaine  anglais  qui  commandera 
en  chef.  Fn  seul  capitaine  français  se  trouvant  le  plus 
ancien  , et  les  plus  vulgaires  convenances  ne  permettant 
pas  de  le  soumettre  à un  jeune  capitaine  anglais  , reçut 
l’ordre  de  conduire  son  bâtiment  à Brest  et  de  désar- 
mer. Toutes  les  dépêches  partaient  de  l'amirauté  an- 
glaise, et , pour  comble  d’insulte,  l’amiral  français  lisait 
sur  l'adresse  : Fmw  neti  pretulm  connaissmire  qu’à  telle 
hauteur!  Le  lieutenant  de  vaisseau,  témoin  oculaire, 
qui  nous  donnait  ces  détails,  ajoutait:  Les  plus  chauds 
partisans  de  Louis-Philippe  en  rougissaient  jusque  derrière 
les  oreilles. 

Qui  n’a  pas  eu  connaissance  des  avanies  sans  nom- 
bre que  le  droit  de  visite  a fait  essuyer  aux  bâtiments 
français  ? Eh  bien  ! les  plus  justes  comme  les  plus 
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énergiques  plaintes  demeuraient  toujours  sans  résultat. 

En  Algérie  , que  voyait-on  sous  le  règne  de  l'usurpa- 
teur ? le  despotisme  anglais , l’avilissement  de  la  France. 
Nous  l’avons  dit,  Charles  X avait  fait,  malgré  l’Angle- 
terre, cette  admirable  conquête  qui,  entre  les  mains  dé 
M.  de  Bourmont,  aurait  été  en  très-peu  de  temps  con- 
solidée , et  nous  aurait  procuré  des  avantages  immenses. 
Louis-Philippe  s’en  empare , cl , content  des  quatre  cents 
millions  qu'il  en  recueille , il  promet  sans  dilViculté  d’en 
faire  l’abandon  à l’.\nglelerre.  Promesse  qu’il  a été  plus 
d’une  fttis  sommé  de  rcm|)lir  ; s’il  ne  l’a  pas  fait , c’est 
qu'il  a trouvé  dans  la  bravoure  et  la  fidélité  de  l’armée 
un  obstacle  insurmontable  ; mais  autant  qu'il  a été  en 
son  pouvoir  il  en  a dédommagé  l’Anglais  en  lui  laissant 
libre  carrière  pour  soulever  contre  nous  les  Arabes  , leur 
fournir  des  armes  et  des  munitions  pour  paralyser  nos 
mouvements,  arrêter  nos  progrès,  faire  couler  des 
torrents  de  sang  français , et  dévorer  le  fruit  de  nos 
victoires.  Que  nous  est-il  revenu  de  la  fameuse  bataille 
d’isly,  du  bombardement  dcMogador’/  L’insolent  empe- 
reur du  Maroc , réduit  aux  abois  , consentait  du  moins  à 
payer  les  frais  de  la  guerre;  l'Anglais  s’y  oppose,  tout 
reste  à nos  charges  ; et  le  ministre  Guizot  proclame 
solennellement  à la  tribune  que  : la  France  est  assez 
riche  pour  payer  sa  gloire.  C’est  avec  de  pareilles  fanfa- 
ronnades qu’on  prétend  couvrir  la  honte  de  l’esclavage. 

Le  ])ort  d’Alger  étant  trop  resserré , on  se  proposa  de 
l’élargir  pour  contenir  seulement  quatre  vaisseaux  de 
ligne  ; l’ingénieur  ayant  reconnu  (ju'on  pouvait,  sansaug- 
menter  la  dépense  , l’élargir  assez  pour  recevoir  vingt 
vaisseaux  de  ligne  , voulait  exécuter  ce  plan  , mais  l’An- 
gleterre fait  défense  ; Louis-Philippe  se  soumet  très-hum- 
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blerocnt  , et  l'iiigénieur,  voyant  les  intérêts  de  la  France 
sacriliés,  refusa  de  continuer  les  travaux,  et  se  relira 
plein  d’indignation  contre  un  système  d’infamie  qui  fut 
poussé  jusqu’à  faire  désanner  nos  vaisseaux  , congédier 
leurs  équipages,  et  limiter  le  nombre  des  uns  et  des  au- 
tres. Aussi  Palmerston  alla  jusqu'à  dire  en  plein  parle- 
ment : Qu'il  ferait  passer  Louis  - Philippe  par  le  trou  d'une 
aiguille.  C’était  Talleyrand,  l'homme  à toutes  faces,  qui 
ayant  été  chaîné  de  mendier  la  protection  de  l’insolent 
ministre  anglais,  l’obtint  moyennant  toutes  les  concessions 
qu’il  lui  plut  d’exiger  et  que  Louis- Philippe  accorda  tris- 
seerètement.  Il  ne  voulait  pas  en  donner  connaissance  à 
ses  ministres,  qu’il  affectait  cepetidant  de  regarder  comme 
ses  intimes,  surtout  Laflilte  qu’il  appelait  l’ami  de  la 
maison.  Ce  pauvre  banquier  le  croyait,  et  d’après  les 
énormes  sacrilices  qu’il  avait  faits  il  devait  le  croire; 
mais  il  ne  connais.sait  pas  l'homme  qu’il  avait,  aux 
dépens  de  sa  fortune,  hissé  sur  le  trône.  Il  ne  savait 
pas  que  ses  services  lui  étaient  à charge , parce  que , natu- 
rellement ingrat,  les  devoirs  de  la  reconnaissance  lim- 
portunaient  et  qu’il  ne  pensait  qu'à  se  débarrasser  de  sa 
personne. 

L'ingratitude  de  Louis -Philippe  tomba  il’abord  sur  La- 
fayette;  et,  chose  remarquable!  au  moment  où  le  vieux 
général  venait  de  sauver  encore  une  fois  la  nouvelle 
royauté  en  calmant , par  son  ascendant  vraiment  magique , 
la  plus  effrayante  émeute  que  le  procès  des  ministres  de 
Charles  X avait  soulevée,  et  dont  les  chefs  étaient  résolus 
d’exterminer  l’usurpateur  pour  avoir  escamoté  à son 
l»rofit  la  révolution , et  de  proclamer  sur-le-champ  la 
république.  Trois  jours  après  avoir  rendu  ce  service  im- 
mense. le  généralissime  apprit  mais  seulement  par  la 


D ; : - .îd  by  GoogI 


LKS  PHILOSOPHES 


.•»o 

discussion  et  le  vote  d'une  loi  préparée  par  Louis-Phi- 
lippe , que  le  titre  de  commandant  général  des  gardes 
nationales  du  royaume  était  supprimé.  Ce  titre  était  le 
seul  honneur  que  Lafayelte  s'était  réservé  pour  tout  son 
dévouement  à la  nouvelle  monarchie.  Il  sentit  vivement 
l'afTront,  et  tout  de  suite  il  envoya  au  roi  qu't/  avait  fait 
sa  démission  de  commandant  de  la  garde  nationale  de 
Paris,  qu’on  lui  avait  laissé  comme  fiche  de  consolation. 
Il  adressa  ensuite  h tous  les  gardes  nationaux  de  France 
un  ordre  du  jour  où  il  leur  faisait  scs  adieux  en  des 
termes  qui  donnaient  bien  clairement  à entendre  qu’il 
était  l'objet  de  la  plus  noire  ingratitude.  Ce  qu’il  y a de 
plus  incroyable  dans  ce  fait  odieux  , c’est  la  duplicité  de 
Louis -Philippe,  qui  osa  dire  au  vieux  général  qu’il 
n’était  pour  rien  dans  sa  destitution,  que  ses  ministres 
avaient  tout  fait  sans  le  consulter. 

Les  républicains  prirent  pour  eux -mêmes  l’injure  faite 
ù leur  patriarche  ; elle  mit  le  comble  à leur  haine.  Depuis, 
ils  rendirent  la  vie  dure  k Louis -Philippe  et  ne  cessèrent 
de  le  poursuivre  jusqu’k  sa  chute. 

Le  tour  de  Lafbtte  ne  tarda  pas  d’arriver.  Pendant  la 
comédie  de  quinze  ans,  il  était  le  caissier  de  la  faction 
qui  travaillait  pour  amener  la  révolution  de  1830. 

Louis -Philippe,  pour  de  bonnes  raisons,  fournissait 
à cette  caisse  son  contingent  ; et,  quoiqu’il  dût  seul  pro- 
fiter du  succès,  il  se  faisait  donner  par  le  banquier  des 
reçus  en  bonne  forme  pour  chaque  somme  qu’il  versait. 
Laflitte , moins  prévoyant , ne  cessait  de  faire  des  avances 
pour  payer  les  comédiens,  et  finit  par  si  bien  délabrer 
ses  finances,  qu'il  fut  forcé  de  livrer  .sa  belle  forêt  de 
Breteuil , qui  lui  avait  coûté  huit  millions , au  rusé  Louis- 
Philippe,  qui  se  fit  ainsi  rembourser  de  tout  ce  qu’il  avait 


Digitized  by  Google 


APHÈS  I.A  HÙVOLUTION. 


3B1 


dépensé  pour  conduire  à bonne  Un  sa  propre  conspiration  I 
Le  pauvre  Laflitte  ouvrit  enfin  les  yeux  sur  le  compte 
de  son  héros,  et  le  secret  méprisant  qu’on  lui  Ut  d’une 
dépêche  diplomatique,  qu’il  aurait  dû  connaître  comme 
premier  ministre,  ayant  achevé  de  l’accabler  de  chagrin , 
il  donna  sa  démission,  puis  il  alla  piteusement  à la 
chambre  des  députés  demander  solennellement  pardon  à 
Dieu  et  aux  hommes  de  s'être  sacrifié  pour  le  plus  ingrat 
des  usurpateurs 

C’était  une  étrange  erreur  d’attendre  de  la  reconnais- 
sance d'un  homme  qui  n'en  croyait  pas  devoir  k Dieu 
même,  t|u’il  laissait  insulter,  outrager  par  la  profanation 
de  ses  temples  et  de  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  sacré. 
Il  n'avait  pas  ignoré  riufernal  projet  contre  Saint-Ger- 
main-l’Auxerrois,  a l’occasion  du  service  pour  le  duc  de 
Berri.  Il  en  avait  été  prévenu  par  son  préfet  de  police, 
Baude,  et  sou  préfet  de  la  Seine,  Odilon  Barrot,  auquel 
il  avait  répondu  : Faites  la  part  au  feu;  c’est-k-dire 
la  maison  de  Dieu  sera  livrée  aux  flammes,  mais  que  la 
mienne  soit  préservée  ! Dans  quel  but  autorise-t-on  ces 
désordres?  Baude  avait  donné  le  secret  en  prononçant 
ces  remarquables  paroles  k la  chambre  des  députés  : < Je 
I me  sms  dit  ; En  laissant  célébrer  le  service , je  prendrai 
< cette  occasion  de  saisir  des  hommes  insaisissables  sur 
« d’autres  points...  » En  laissant  célébrer  ! Il  pouvait  donc 

l'empêcher  I Et  quels  hommes  veut-il  saisir?  des 

hommes  paisibles,  les  carlistes,  uniquement  coupables 
de  rester  fidèles  au  malheur;  et,  chose  horrible  k penser  ! 

' Deux  ans  après  son  intronisation,  il  lit  publier,  sous  le  nom  de 
M.  Pépin,  que  personne  ne  connaissait,  un  ouvrage  où  il  prétendait 
prouver  quil  ne  devait  rien  à M.  Laffitte,  à Larayette,  ni  à aucun 
autre  ; que  c'était  .uniquement  par  sa  valeur  et  par  la  volonté  du 
peuple  qu'il  était  sur  le  trùne  I 
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il  choisit,  pour  moyen  de  les  opprimer,  le  sacrilège,  la 
dévastation  des  temples  du  Seigneur  ; puis , quand  on  lui 
reproche  de  mettre  en  liberté  les  profanateurs  qu’on  avait 
arrêtés  pour  la  forme , il  répond  que  les  prisons  étaient 
encombrées  ; mais  il  y trouvait  toujours  place  pour  les 
hommes  honorables  qu’il  poursuivait  à outrance. 

A un  signal  convenu , des  bandits  apostés  s’élancent 
dans  léglise;  et,  en  présence  des  autorités,  delà  garde 
nationale , ils  renversent  et  mettent  en  pièces  les  autels , 
les  confessionnaux,  la  chaire  et  les  statues;  ils  profanent 
indignement  les  vases  sacrés,  les  ornements  sacerdotaux  ; 
le  maire  lui-même  fait  arracher  du  portail  la  croix  dorée 
qui  le  surmontait,  et,  après  une  complète  dévastation,  il 
lait  mettre  à la  place  de  la  croix  un  buste  de  Louis-Philippe 
et  inscrire  sur  la  façade  du  temple  du  Seigneur  : Mairie  du 
deuxième  arromlissemenl . 

iJe  Saint-tiermain-l'Auxerrois,  les  vandales  se  portt*- 
rent  au  presbytère  et  y commirent  les  mêmes  excès.  Le 
lendemain , après  avoir  saccagé  tout  le  mobilier  de  l'arche- 
vêché, jeté  dans  la  Seine  la  magnifique  bibliothèque  qui  ' 
renfermait  de  si  précieux  manuscrits,  ils  le  démolirent 
en  partie , poursuivirent  à mort  le  vénérable  archevêque 
.Mgr  de  Quélen,  et  dévastèrent  une  maison  où  ils  le 
croyaient  caché.  Toutes  les  croix , à l’extérieur,  furent 
abattues.  Ces  exemples  sacrilèges  furent  imités  dans 
presque  toute  la  France , soit  par  ordre , soit  par  conni- 
vence des  autorités  constituées  par  Louis-Philippe,  qui 
ne  tarda  pas  à sentir,  mais,  hélas I sans  la  reconnaître, 
la  main  de  la  justice  de  Dieu  (|ui  lui  infligea  la  peine  du 
talion  dans  sa  plus  grande  rigueur.  Tous  les  moyens 
qu’il  avait  employés  contre  Charles  X furent  employé.s 
contre  lui  : il  avait,  par  ses  intrigues  continuelles,  forcé 
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ce  malheureux  roi  k changer  souvent  de  ministres , à 
casser  la  chambre  des  députés,  etc. , etc.  Louis-Fhilippe 
s’est  trouvé  dans  la  même  nécessité  de  casser  sa  cham- 
bre des  députés,  de  changer  de  ministère,  etc.  11  avait 
formé  des  sociétés  secrètes  pour  se  frayer  le  chemin  du 
trône  : des  sociétés  secrètes  se  formèrent  pour  le  renver- 
ser du  trône.  I.eiirs  principaux  chefs , Guinard , Cavai- 
gnac,  .Marrast,  etc.,  avaient  sur  tous  les  points  de  la 
France  des  correspondants  qui  secondaient  avec  énergie, 
leurs  projets,  et  bientôt  éclatèrent  des  insurrections  à 
Lyon,  a Grenoble,  à Lunéville,  k Saint-Étienne  et  sur- 
tout k Paris.  Gho.se  remarquable  I ces  insurrections  contre 
Louis-Philippe  éclataient  précisément  dans  les  mêmes 
lieux  où  il  en  avait  fomenté  contre  la  Restauration  ! Quant 
k l’insurrection  de  Paris,  la  rue  Transnonain  est  devenue 
célèbre  par  les  massacres  dont  elle  fut  témoin,  et  que 
le  fils  ainé  de  Louis- Philippe  avait  si  froidement  annon- 
cés. Les  insultés , vaincus  sur  tous  les  points , furent 
arrêtés  en  très-grand  nombre  ; mais , aux  interrogatoires 
qu’on  leur  fit  subir  pendant  ce  procès -monstre,  ils  ré- 
pondaient par  des  menaces  si  effrayantes , des  apostrophes 
si  accablantes  de  vérité , que  plusieurs  de  leurs  juges , 
(ju’ils  traitaient  d’assassins , prirent  la  fuite  et  n’osèrent 
pas  revenir.  « Ily  a ici,  leur  dit  Trélat,  tel  juge  qui  a 
1 consacré  dix  ans  de  sa  vie  k développer  les  sentiments 
« républicains  dans  l'Ame  des  jeunes  gens....  J'ai  là  de- 
A vant  moi  d'anciens  complices  de  carbonarisme....  Je 
« ne  me  suis  pas  défendu  ; vous  êtes  mes  ennemis , vous 
« n’êtes  pas  mes  juges....  » 

Pendant  ces  débats  scandaleux,  tous  les  insurgés  ren- 
fermés k Sainte-Pélagie  s’étaient  évadés.  Mais  le  temps 
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et  le  travail  nécessaires  pour  pratiquer  un  souterrain , les 
voitures  qui  les  attendaient  en  pleine  rue  au  débouché  et 
qui  les  transportèrent  sans  aucun  obstacle  jusqu’à  la  mer , 
où  ils  s’embarquèrent  trmxquillemeiü  pour  l’Angleterre , 
prouvaient  bien , malgré  les  allégations  contraires , que 
cette  évasion  était  le  fait  de  la  police , qui , ne  sachant  par 
où  ni  comment  se  tirer  de  ce  dangereux  procès , y mit  lin 
en  se  débarrassant  des  plus  redoutables  et  envoyant  les 
autres  en  dilTéreutes  prisons. 

A ces  attaques  à main  armée,  succédèrent  bientôt  les 
attentats  privés.  Un  Corse,  Fieschi,  dressa  pendant  une 
revue  de  la  garde  nationale  une  machine  infernale  qui 
frappa  de  mort  le  maréchal  .Mortier  et  dix  ou  douze  autres 
aux  côtés  même  de  Louis -Philippe,  qui  ne  reçut  qu’une 
légère  blessure  au  front.  Mais  il  fut  vivement  frappé  de 
l’audace  de  scs  ennemis.  Il  comprit  que  continuellement 
exposé  aux  coups  d’assassins  qui  avaient  juré  sa  perte , 
sa  vie  n’était  point  en  sûreté.  Peu  de  temps  après,  Ali- 
baud  et  Meunier , membres  des  sociétés  secrètes , lui  en 
donnèrent  une  nouvelle  preuve.  Le  premier,  qui  avait 
déchargé  son  fusil  à bout  portant  dans  la  voiture  de  Louis- 
Philippe,  montra  une  résolution  si  ferme  que,  condamné 
à mort , il  refusa  tout  recours  en  grâce.  Le  second , qui  fit 
ensuite  la  même  tentative , consentit  à une  commutation 
de  peine,  l’exil,  où  il  mourut.  Puis  vinrent  les  complots 
de  Blanqui , de  Martin  - Bernard,  de  Barbés  et  autres  vieux 
conspirateurs.  Cette  série  d’attentats  jeta  Louis-Philippe 
dans  une  telle  consternation  qu’il  répondit  à un  député 
très-dynastique  qui  lui  souhaitait  un  parfait  bonheur  : Je 
ne  peux  pas  être  heureux , forcé  comme  je  suis  de  vivre 
entre  quatre  murailles.  Nous  représentions  un  jour  à un 
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homme  des  plus  éminents  sous  tous  les  rapports , com- 
bien la  position  de  Louis-Philippe , ainsi  entouré  d'assas- 
sins , était  pénible  ; il  nous  répondit  : Pourquoi  s'est-il 
fourré  là.  Jamais  usurpateur  ne  s’était  trouvé  dans  une 
plus  fausse  position  ; il  fait  poursuivre  des  conspirateurs 
qu’il  avait  lui-même  employés  contre  la  Restauration , et 
il  leur  assigne  pour  juges  les  Barthe , les  Mcrilhou , leurs 
confrères,  leurs  complices I Mais  il  avait  enchaîné  ceux- 
ci  au  char  de  son  usurpation , et  ccux-lh  étaient  invaria- 
blement demeurés  dans  la  haine  des  rois , légitimes  ou 
illégitimes. 

Pour  se  faire  un  rempart  contre  ces  attaques  incessantes, 
Louis-Philippe  imagina  les  fameuses  lois  de  septembre  ; 
il  en  forma  le  plan  et  en  confia  la  rédaction  h quel(|ues- 
uns  de  ses  fidèles,  qui  se  mirent  aussitôt  h l’œuvre.  Pour 
rédiger  et  étayer  ce  nouveau  code,  M.  de  Broglie  s’em- 
pare adroitement  de  l’admirable  rapport  où  M.  de  Chan- 
telauze  avait  si  évidemment  démontré  les  droits  de 
Charles  X,  et,  avec  une  hardiesse  grande,  entreprend 
d'en  faire  valoir  les  motifs  et  les  raisonnements  en  faveur 
de  Louis -Philippe.  De  son  côté,  M.  Thiers  trouve  alors 
juste  d’imposer  des  lois  de  tyrannie  aux  journalistes , dont 
il  avait  excité  toutes  les  colères  contre  les  ordonnances 
de  Charles  X.  Le  garde  des  sceaux  M.  Persil  demandait, 
pour  établir  le  plus  intolérable  despotisme,  l’abrogation 
des  lois  qu’il  avait  invoquées  pour  faire  impitoyablement 
condamner  les  ministres  de  la  royauté  exilée.  Rien  n'était 
plus  curieux  que  d’entendre  toutes  ces  palinodies,  de 
voir  ces  courtisans  de  l’usurpation  déclarer  légitimes  des 
droitsqu’ils  avaient  si  opiniâtrément  combattus.  N'y  avait- 
il  point  Ih  une  puissance  invisible  qui  forçait  tous  ces 
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amphibies,  tous  ces  artisans  de  mensonges,  de  rendre 
hommage  à lu  vérité  ? 

Louis-Philippe  se  crut  inébranlablement  aflermi  sur 
le  trône  par  ses  lois  draconniennes.  H en  fit  poursuivre 
l'exécution  avec  la  plus  grande  rigueur.  Content  d’avoir 
mis  son  uom  à l'abri  des  outrages  publics,  il  laissait 
publi(|uement  outrager  le  nom  de  Dieu  par  ces  légions 
de  professeurs  qui , au  Collège  de  France  et  dans  presque 
tous  les  collèges  de  l’Université , enseignaient  solennelle- 
ment l’impiété.  Nous  parlerons  de  cet  enseignement  im- 
pie dans  le  chapitre  suivant , nous  constaterons  seulement 
ici  que  Louis- Philippe  était  d’une  indilTérence  absolue 
pour  toutes  les  croyances  religieuses.  Il  n’en  avait 
aucune. 

Un  évêque  du  plus  profond  savoir  nous  a raconté 
qu’après  avoir  dîné  à la  cour  avec  un  de  ses  collègues , 
Louis  - Philippe  les  conduisit  tous  deux  dans  une  em- 
brasure de  fenêtre  (c’était  là  ordinairement  qu’il  aimait 
à converser),  et  leur  exposa  très-longuement  et  avec 
beaucoup  de  volubilité,  selon  sa  coutume,  le  plan  de 
conduite  qu’il  se  proposait  de  suivre.  « Après  l'avoir  en- 
« tendu , nous  dit  ce  digne  prélat , sans  que  mon  véné- 
(I  rable  collègue  et  moi  eussions  pu  placer  un  seul  mot , je 
« conclus  que  Louis-Philippe  n’avait  pas  la  foi.  » Sa  vie, 
jusque-là,  avait  bien  prouvé  qu’il  ne  l’avait  pas  en  effet  ; in- 
dépendamment de  tant  de  preuves  qu'il  en  avait  données, 
sa  conduite  envers  Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris,  suffit 
bien  pour  en  convaincre.  La  première  fois  qu’il  reçut 
ce  saint  prélat,  il  l'accabla  de  témoignages  d’affection. 
C’était  toujours  par  là  qu'il  commençait  quand  il  voulait 
amadouer  quelqu'un,  comme  il  avait  fait  an  bon  temps  où 
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il  pioiligiiail  les  poignées  de  mains.  Un  jour  de  grande 
réceplion  , étant  assis  k côté  du  saint  archevêque  sur  un 
canapé,  il  lui  exprimait  des  vœux  les  plus  ardents  pour 
le  progrès  et  le  règne  des  idées  religieuses.  M.  Guizot 
entre  et  salue  Sa  .Majesté;  Louis- Philippe  pose  la 
main  sur  le  bras  de  Mgr  Affre,  en  disant  : Je  suis  avec 
mon  cher  archevêque.  Il  continue  et  vent  que  l’arche- 
véquc  s'empare  des  classes  ouvrières,  qu’il  les  mora- 
lise , (pi  il  sauve  la  société  des  dangers  qui  planent  sur 
elle  par  les  funestes  leçons  de  tant  de  démagogues.  Le 
ministre  de  la  guerre  arrive  et  salue  le  roi;  Louis- 
I hilip[>e  se  détourne  : Tout  à l’heure,  je  suis  avec  mon 
cher  archevêque;  et  il  reprend  son  discours.  Survient  le 
ministre  des  cultes;  il  salue  et  le  roi  répète,  en  po- 
sant encore  la  main  très-alïectnensement  sur  le  bras 
de  .Mgr  Affre  : Je  suis  avec  mon  cher  archevêque.  Sui- 
vent le  préfet  de  la  Seine  et  pliKsieurs  autres  jier.son- 
nages , et  l.ouis-Philipjie  de  redire  : Je  suis  avec  mon 
cher  archevêt/ue.  Ce  fut  le  mot  d'ordre  de  la  solenniu: 
et  la  première  réponse  à toutes  les  salutations. 

Le  bon  archevêque  sortit  de  là  commençant  à croire 
que  CCS  démonstrations  étaient  sincères  ; et  ayant  reçu 
dans  quelques  autres  circonstances,  de  nouvelles  pro- 
testations de  zèle  pour  la  religion,  pour  les  réparations 
de  sa  cathédrale,  pour  la. construction  d'un  nouveau  pa- 
lais  archiépiscopal,  etc.,  il  fut  enlièremeul  persuadé; 
mais  dans  la  suite  il  reconnut  .son  illusion. 

En  1841  , le  ministre  des  cultes,  Vilicmain,  ayant 
présenté  sur  I instruction  secondaire  une  détestable  loi  » 
qui  mettait  à l'éducation  cléricale  des  diflicultés  insur- 
montables et  ne  tendait  à rien  moins  qu’à  tarir  le  .sacer- 
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(lüce  dans  sa  source,  tons  les  évéqiics  de  Franco  récla- 
mèrent  contre  cet  ^^“mpiètement  sur  leurs  droits  sacrés. 
M^'r  A lire  publia  un  écrit  plein  de  sagesse  et  de  modé- 
ration , où  il  réclamait  comme  tous  ses  collègues.  Il  en 
parla  au  roi,  qui,  pour  éluder  la  question,  lui  racontait 
des  anecdotes  de  son  enfance,  de  son  exil,  et  avec  une 
volubilité  de  paroles  qui  ne  laissait  pas  à l'archevêque  la 
possibilité  de  placer  un  mol  ; puis , iM'usquemcnt  : Allons , 
bonjour,  Motisieur  l’archevêque , bonjour! 

Le  prélat,  ne  retrouvant  point  dans  tous  ces  détours  les 
belles  promesses  qu’il  avait  reçues,  rabattit  beaucoup  de  la 
confiance  quelles  lui  avaient  inspirée.  Étant  revenu  à la 
charge,  il  fut  encore  plus  désappointé  lorsque  Louis-Phi- 
lippe, évitant  toujours  de  répondre  à la  question,  lui 
dit  avec  empressement  : « Monsieur  l’arcbevéque  , vous 
« allez  prononcer  entre  ma  femme  et  moi.  Combien 
« faut-il  de  cierges  h un  mariage?  Je  soutiens  que  six 
« cierges  suffisent;  ma  femme  prétend  qu’on  doit  en 
'<  mettre  douze.  Je  me  rappelle  fort  bien  qu’à  mon  ma- 
« riage,  c’était  dans  la  chambre  de  mon  beau-père,  il 
« n’y  avait  que  six  cierges.  — Sire,  il  importe  peu  i|ue 
(I  l’on  allume  six  cierges  ou  douze  cierges  à un  mariage  ; 
« mais  veuillez  m’entendre  sur  la  question  la  plus 
« grave.  — Comment!  Monsieur  l’archevêque,  ceci  est 
« très-grave  ; il  y a division  dans  mon  ménage , ma  femme 
« prétend  avoir  raison , je  soutiens  qu  elle  a tort.  » L’ar- 
chevêque , sans  répliquer , poursuit  sa  défense  de  la  liberté 
d’enseignement.  Le  roi  l'interrompt  : « Mais,  mes  cierges, 
« Monsieur  l’archevêque , mes  cierges'  ! » L’archevêque 


* Sur  imo  quijslinu  aussi  essuMitiPllPini'iit  rrligipiiso,  lo  pri'lat  ii'aii- 
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continue  sur  la  liberté  (renseignement  ; le  roi  s’emporte 
et  s’écrie  : « Tenez , je  ne  veux  point  de  votre  liberté 
« d’enseignement,  je  n'aime  point  les  colb'ges  ecclésias- 
« tiques  : on  y enseigne  trop  aux  enfants  le  verset  du 
« Magnificat  : Deposuit  patentes  de  sede.  » L’archevêque 
salua  et  se  retira. 

Louis-Philippe  se  montrant  de  plus  en  plus  hostile  à la 
religion , Mgr  AlTre  dit  un  jour  ave^c  l’accent  de  l'indi- 
gnation : « Ces  gens-là  ne  voient  dans  la  religion  qu’une 
(I  machine  gouverncinentalc , ils  ne  se  doutent  pas  que 
« nous  ayons  une  conscience  ; peu  leur  importe  (|ue 
« nous  accomplissions  nos  devoirs , pourvu  (pi’ils  soient 
« servis  et  flattés  » 

A la  réception  du  1"  mai  1840,  il  avait  dit  dans  son 
discours  que  l'Eglise  réclamait  la  liberté  et  non  la  pro- 
tection. Ces  paroles  si  justes  et  si  vraies  excitèrent  la 
colère  de  Louis- Philippe,  qui  défendit  d’imprimer  ce 
discours  au  Moniteur  avec  les  autres.  I,e  digne  prédat  re- 
garda cette  exclusion  comme  un  blâme  de  sa  conduite, 
et  résolut  de  ne  point  prononcer  de  discours  au  l^janvier 
suivant.  11  se  rendit  auprès  de  la  nûne  pour  l’en  préve- 
nir, et  voici  ce  qui  se  passa , d'après  le  rapport  (ju'en  lit 
l’archevêque  lui -même  a celui  qui  le  consigna  dans  les 
Annales  de  la  Philosophie  chrétienne.  « Ah  mon  Dieu  I 
« Monseigneur,  s’écria  la  reine , voilà  que  le  roi  va  en- 
« core  SC  fâcher!  m Je  lui  dis  ; « Je  suis  désolé  moi- 
« même,  mais  Sa  .Majesté  comprendra  bien  que  je  ne  puis 

rait  sans  doute  pas  cru  entendre  de  la  bmielie  d'un  roi , it  faut  bien  ^ 
dire  te  mot,  d’aussi  étrange.s  tavardages.  .Nous  avons  passé  sous  si-  »■ 
leiice  de  seiiililablcs  panvreté.s,  comme::  Apprenez- mm  itoiic  la  dif- 
férence qu'U  y a entre  : Dominus  vobiseurn  et  Pax  tccum. 

' Vie  publique  et  privée  de  Louis- Philippe , p.  SIX. 
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« pas  aller  encore  une  fois  m’exposer,  ainsi  que  mon 
ü -clergé,  à un  blAme  public  cl  h une  exclusion  <ju’on  n’a 
I.  jamais  appliquée  à un  rabbin  ou  à un  ministre.  — 
« Mais  au  moins , consentez  à voir  le  roi^  b parler  avec 
« lui  (le  cela  ; je  suis  assurée  qu’il  vous  donnera  satis- 

* faction  et  que  l’affaire  s’arrangera  à l'amiable.  — Si 
•<  Sa  Majesté  veut  me  donner  une  audience  , c’est  avec 
« plaisir  que  je  me  rendrai  à son  invitation.  » L’heure 
« fut  donnée , et  le  roi , continue  l’Archevêque , me  reçut 
< dans  son  salon  ; et,  comme  c’était  son  habitude,  il  me 
« tira  à part  et  me  conduisit  dans  l’embrasure  d’une  fe- 
« nôtre  où  il  me  fil  asseoir  et  s’assit  lui -même.  Là,  nous 
« fûmes  quelque  temps  à nous  regarder  en  silence.  A la 
« (in  je  pris  la  parole  et  je  lui  dis  : « Ayant  appris  que 
K le  roi  voulait  me  parler,  je  me  suis  rendu  avec  empres- 
« sèment  à son  invitation.  — Moi  ! dit  le  roi , je  n’ai  rien 
« à vous  dire  ; c’est  vous , m’a-t-on  dit , qui  voulez 

• me  parler,  et  je  suis  prêt  à vous  écouler.  — Eh  bien  I 
« le  roi  doit  savoir  le  sujet  de  ma  visite  : comme  je  ne 
a veux  pas  m’exposer  encore  à l’affront  qui  m’a  été  fait 
. lors  (le  la  dernière  présentation , je  me  propose  de 
« venir  offrir  mes  vœux  pour  la  santé  du  roi  à la  tête 
« de  mon  clergé;  mais  je  ne  ferai  pas  de  discours.  — 
K Ah  1 je  vois  que  c’est  une  nouvelle  attaque  que  vous  di- 
« figez  contre  moi.  Je  croyais  que  toutes  nos  discussions 
« (îlaient  finies , et  il  parait  que  vous  voulez  rccommen- 
« cer.  Si  j’ai  empêché  que  votre  discours  fût  publié , 
<(  c’est  que  vous  vous  étiez  permis  des  conseils  incon- 
X venants.  — J’en  demande  bien  pardon  au  roi,  mais 
« ni  mes  intentions  , ni  mes  paroles  ne  pouvaient  avoir 
I ce  sens  : demander  la  liberté  et  non  la  protection  , est 
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« peul-ôtrela  demande  la  plus  modérée  que  puisse  fuirc 
X l’ÉglLse.  — Et  moi  Je  ne  l'entends  pas  ainsi...;  avec 
« vos  demandes  et  vos  journaux,  vous  jetez  le  trouble 
« partout!  * Et  passant  à une  autre  (jucstion.  « Ainsi, 

« par  exemple  , je  sais  qu’il  y a peu  de  temps  vous  avez 
« rassemblé  un  concile  k Saint-Germain.  — Ce  n'est 
« point  un  concile  que  nous  avons  assemblé;  mais 
0 quelques  évêques  mes  sulTragants  et  mes  amis  sont 
€ venus  me  voir  et  nous  avons  traité  de  diiïérents  points 
Il  de  discipline  ecclésiastique.  — Ah  ! je  le  disais  bien 
« que  vous  aviez  formé  un  conéilc  ; sachez  que  vous  n’en 
« avez  pas  le  droit.  » .lusqu’k  ce  moment,  nous  disait 
« rarchevêque , j’avais  répondu  au  roi  avec  beaucoup 
« de  déférence  et  évitant  presque  de  le  regarder;  mais 
« à ce  mot  je  lève  mes  yeux',  et  les  fixant  sur  les  siens  , 
« je  lui  dis  avec  fermeté  : « Pardon , sire , nous  en  avons 
< le  droit , car  toujours  l'Église  a eu  le  droit  de  rassem- 
« hier  ses  évêques  pour  régler  ce  qui  pouvait  cire  utile 
* à leurs  diocèses.  — Ce  sont  là  vos  prétentions , mais 
X je  m’y  opposerai.  D’ailleurs,  l’on  m’a  dit  aussi  que 
X vous  aviez  envoyé  un  ambassadeur  au  pape  ; je  sais 
X meme  que  c’était  pour  lui  demander  la  permission  de 
X faire  gras  le  samedi.  — C’est  vrai,  sire,  nous  avons 
X envoyé  un  ecclésiastique*  faire  quelques  demandes  au 
X pape , mais  cela  même  est  dans  les  droits  de  tous  les 
X fidèles,  et  à plus  forte  raison  des  évêques.  — Et  qu’est- 
X ce  que  vous  lui  avez  demandé  encore  ? je  veux  le  sa- 
X voir.  — Si  c’était  mon  secret , je  le  dirais  tout  de  suite  au 
X roi , mais  ce  n’est  pas  seulement  le  mien , c’est  encore 

P 

• M.  ra!il)c  dp  la  Bouilipric. 
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« celui  de  mes  collègues,  et  je  ne  puis  le  dire  au  roi...  » 
« A ces  mots,  le  roi  , rouge  de  colère,  se  leva  brusque- 
« ment,  me  prit  par  le  Inas  et  me  dit  : « Archevêque, 
« souvenez -vous  bien  que  l'on  a brisé  plus  d’une  mitre.  » 
i(  Je  me  levai  à mon  tour  en  disant  ; « Cela  est  vrai , 
« sire,  mais  que  Dieu  conserve  la  couronne  du  roi , car  on 
« a vu  briser  aussi  bien  des  couronnes.  » Le  vénérable 
pontife  ne  pouvait  montrer  ni  plus  de  dignité,  ni  plus 
d'énergie  dans  la  défense  de  la  vérité,  et  Louis-l'bilippe 
mettait  k nu  son  mauvais  vouloir  pour  la  religion  et  ses 
ministres,  en  disant  qu'il, ne  voulait  pas  la  liberté  d’en- 
seignement et  qu’il  n’aimait  pas  les  collèges  ecclésias- 
tiques. On  devait  le  croire  sans  peine,  en  le  voyant  écon- 
iluire  indignement  un  pontife  de  Jésus-Christ,  et  faire 
tout  de  suite  la  plus  gracieuse  réception  aux  (Juinet , aux 
.Michelet  et  autres  professeurs  oHiciels  d’impiété.  Et 
quand  il  ajoutait  qu’on  avait  brisé  plus  d’une  mitre , c'est 
qu’il  en  savait  quelque  cho.se  ; il  se  rappelait  le  bon 
teni|)S  où , coiffé  du  bonnet  rouge , il  fai.sait  chorus  avec 
les  démolisseurs  d’églises,  avec  les  égorgeurs  de  prê- 
tres; il  venait  d’en  laisser  faire  une  répétition  dans  le 
sac  de  Saint  - Cermain -l’Auxerrois  et  de  l’arcbevéché, 
dans  la  recherche  à mort  du  vénérable  .Mgr  de  Ouelen...; 
en  traitant  comme  nous  venons  de  le  voir  son  digne 
successeur,  qu’il  appelait  une  pierre  brute  de  montagnes , 
r/n’if  aurait  brisée  s’il  n'en  avait  pas  craint  les  éclats.  Et 
quand  on  lui  a répondu  qu’on  avait  vu  briser  aussi  bien 
des  couronnes,  il  en  savait  encore  quelque  chose,  lui  qui 
avait  aidé  de  toutes  ses  forces  son  père  Égalité  à 
briser  la  êboroune  de  Louis  XVI  et  ipji,  lui-même, 
n’a  pas  brisé , mais  arraché  la  couronne  de  Charles  X 
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pour  en  ceindre  son  front , cl  jouir  ainsi  du  fruit  de  ses 
convoitises. 

On  ne  doit  donc  pas  être  tUouné  que  Louis- l’Iiilippe 
ne  voulût  dans  son  gouvernement  que  des  Loinines  de  sa 
trempe.  11  en  trouvait  dans  cette  fraction  de  révolu- 
tionnaires qui  ne  tenaient  |)as  h une  république  pourvu 
que  le  chef  du  gouvernement  ne  fût  pas  ami  des  prêtres 
et  des  partisans  de  Charles  X,  qui  n’était  à leurs  yeux 
qu'un  jésuite.  Or,  dit  M.  Louis  Blanc,  avant  de  recevoir 
la  couronne , le  duc  d’Orléans  leur  avait  donné  cette 
assurance  lorsque,  répondant  a M.  Boinvilliers  qui  manis- 
festail  la  crainte  de  voir  les  carlistes  et  le  clergé  encombrer 
les  avenues  d'un  trône  nouveau , il  s’était  énergiquement 
écrié  : Oh!  pour  ceux-là,  une  barrière  étemelle  nous  sépare. 
Voila  pfturqiioi  les  républicains  l’ont  préféré  aux  princes 
de  la  branche  aînée.  Depuis  le  banquier  Laffitte,  sou 
jnemier  ministre  président,  jusqu’au  protestant  M.  Guizot, 
son  dernier  président  de  ministère,  en  trouvera- 1 - on 
beaucoup  parmi  tous  ceux  qui,  pendant  dix -huit  ans, 
ont  eu  des  portefeuilles,  qui  n’aient  été  plus  ou  moins 
hostiles  au  catholicisme  et  qui  n’aicnl  soutenu  les  intérêts 
de  Louis- l'hilippe  aux  dépens  des  intérêts  de  la  France’.' 

Nous  motions  au  premier  rang  Talleyrand,  dont  le 
caractère  de  fourberie  et  de  duplicité  sympathisait  singu- 
lièrement avec  celui  de  Louis-Philippe,  qu’il  avait  connu 
dans  sa  jeunesse,  ayant  été  le  conliilenl  de  son  père 
Égalité  et  de  ses  complots  contre  le  vertueux  Louis  XVI. 
S’étant  retrouvés  ensemble  h Paris,  au  retour  de  la 
branche  aînée , ils  s’enlcndii  ont  aussitôt  pour  la  renverser 
et  arrêtèrent  un  sysfème  de  conspirations  qui  éclatèrent 
sur  divers  points  de  la  France  et  à diverses  époques,  et 
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i|ui  lurent  enfin  couronnées  du  succès  en  1830.  Alors  le 
vieux  fourbe  et  rusé  diplomate  fut  envoyé  en  Angleterre, 
où , pendant  quatre  ans,  il  fit  aux  Anglais,  par  ordre  de 
Louis-Philippe , toutes  les  concessions  possibles,  sacrifia 
un  à un  jusqu'au  dernier  des  intérêts  de  la  France  ,qui 
perdit  toute  son  influence  en  Europe,  en  Asie,  et  même 
en  Afrique  , où  le  général  Bugeaud  se  vit  avec  indignation 
arrêté  dans  ses  victoires  et  forcé  de  renoncer  aux  avan- 
tages immenses  qu'il  pouvait  facilement  procurer  à sa 
patrie.  Un  jour,  après  avoir  dîné  avec  Louis-Philippe, 
il  SC  plaignit  amèrement  des  entraves  que  les  Anglais  ne 
cessaient  de  mettre  h ses  opérations  en  Algérie , et  osa 
dire  qu'avec  quinze  mille  hommes  débarqués  en  Irlande 
il  se  faisait  fort  d’abattre  leur  tyrannique  puissance. 
« Chut  ! il  ne  faut  pas  parler  ainsi , » dit  Louis-Philippe, 
et  le  général  dut  garder  le  silence.  Voilà  les  suites  hon- 
teuses de  l'inqualifiable  politique  de  Talleyrand. 

Nous  ne  parlerons  de  Lafayelte  que  parce  qu’il  con- 
tribua plus  qu'aucun  autre  à faire  accepter  par  le  peuple 
Louis-Philippe  comme  la  meilleure  des  républiques.  Cette 
forme  de  gouvernement  était  son  élément  ; il  avait  con- 
tribué de  tout  son  pouvoir  à l'établir  en  Amérique;  il 
montra  en  France  la  même  ardeur  pour  la  faire  adopter. 
Ne  rêvant  que  liberté , et  n'ayant  aucun  principe  religieux, 
il  fit  prendre , dans  une  assemblée  des  notables , un  arrêté 
favorable  à l'état  civil  des  protestants  ; il  appuya  la  motion 
de  .Mirabeau  pour  éloigner  les  troupes , rédigea  la  décla- 
ration des  droits  de  l’homme , proclama , sans  en  com- 
prendre la  portée , l’insurrection  comme  le  plus  saint  des 
devoirs  ; pi4||^oyant  les  m^strueux^t  tyranniques  excès 
des  Jacobins,  iU^t  dÉ-Vains  efforts  pour  s’y  ojtposer;  et , 

t 


Digitized  by  Google 


APRÈS  LA  BÉVOLLTKIN. 


395 


après  avoir  éprouvé  pendant  toute  la  révolution  de  gran- 
des vicissitudes , il  se  montra  l'cnncini  de  T Empire  et  de 
la  Restauration,  l’oursuivanl  toujours  sa  chimérique  li- 
berté , il  fut  de  tous  les  complots , prit  part  h tous  les 
actes  de  l’opposition  la  plus  extrême  ; et  Charles  X étant 
renversé,  il  rallia  bon  nombre  de  ses  amis  politiques  h 
Louis-Philippe,  croyant  bien  avoir  en  lui  le  chef  d’une 
monarchie  entourée  d'institutions  républicaines.  Il  en 
dressa  le  programme  qu’il  porta  au  Palais-Royal , dans 
l'intention  de  le  faire  signer  au  nouveau  roi  pour  le  ga> 
rottcr.  Celui-ci,  prévenu  de  son  dessein , s’empara  sur- 
le-champ  de  la  conversation  , lui  parla  avec  une  extrême 
volubilité  de  ses  exploits  en  Amérique , fit  un  pompeux 
éloge  de  la  république  qu’il  y avait  fondée , protesta  avec 
tant  d’apparence  de  sincérité  qu’il  voulait  la  prendre  pour 
modèle  de  son  gouvernement,  et  enfin  exprima  des  vœux 
si  ardents  pour  le  bonheur  des  Français , que  le  vieux 
général,  persuadé,  d’après  tout  ce  qu’il  venait  d’entendre, 
que  son  rêve  était  réalisé  et  que  la  France  allait  enfin 
avoir  une  monarchie  vraiment  constitutionnelle  et  répu- 
blicaine, ne  dit  pas  un  mot  de  son  programme  et  s’en 
retourna  faire  part  a scs  amis  de  son  enthousiasme  pour 
Louis-Philippe,  qui , trois  mois  après,  le  mettait  de  côté. 
A cette  occasion , Louis-Philippe  disait  à lord  Stewart , 
ambassadeur  d’Angleterre  : * J’ai  encore  deux  méde- 
cines à rendre , » désignant  ainsi  Laffitte  et  Dupont  ( de 
l'Euro).  {Biographie  de  Louis- Philippe,  par  M.  Michaud.) 

Cette  ingratitude  lui  fit  de  nombreux  et  redoutables 
ennemis,  et  son  trône  usurpé  aurait  infailliblement  croulé 
sous  leurs  efforts  incessants,  si  Casimir  Périer  n’était 
venu'  h son  secours.  Cet  ancien  député  sons  Charles  X 
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sit'geait  à l'cxtrôme  gauche.  11  pailail  souvent  avec  la 
plus  grande  violence.  Voulez-vous  nos  télés,  disail-il  à 
M.  de  Villèle,  faites  dresser  vos  échafauds,  faites  approcher 
vos  licteurs!  Mais  il  ne  tenait  ce  langage  d'un  tribun  fa- 
rouche que  pour  masquer  son  ambition  ministérielle, 
(|u'il  eut  enlin  l'occasion  de  satisfaire  sous  l'usurpateur, 
dont  il  emlirassa  la  cause  avec  un  zèle  brûlant.  Lancé  dans 
une  voie  fausse , il  lui  fallut  en  subir  toutes  les  consé- 
quences. Le  mensonge  fut  son  arme  principale.  Ainsi  il 
prétendait  que  la  nouvelle  révolution  éi.ail  fondée  sur  le 
respect  du  droit,  pendant  qu’elle  avait  violé  les  «Irnitsles 
plus  sacrés.  Dans  sa  proclamation  au.v  deux  chambres 
pour  annoncer  la  marche  qu’il  voulait  suivre  , il  disait  ; 
La  nation  française  a vengé  ses  propres  droits,  elle  s'est 
hâtée  de  relever  le  trône  et  les  lois  ! Et  elle  venait  de  ren- 
verser le  trône  et  de  fouler  les  lois  aux  pieds.  On  ne  peut 
comprendre  une  telle  aberration  dans  la  tête  d’un  Casimir 
l’érier.  11  ne  craignait  pas  d’attacher  son  nom  à des  me- 
sures odieuses,  tyranniques  et  imides.  La  publication 
suivante  qu'il  autorisa  est  un  remarquable  échantillon  de 
son  savoir-faire  en  matières  religieuses. 

« Direction  des  Domaines.  Vente  de  fer,  plomb  , cuivre 
H doré,  fonte,  bois  doré,  boiseries,  etc.,  etc.,  provenant 
« de  Y Archevêché  et  des  églises  Notre-Dame,  Saint- 
« Paul,  Saint  • Germain  ■ V Auxerrois  , etc.,  etc.  Le 
« hindi  29  août  1851 , et  le  lendemain  s’il  y a lieu , à 
« onze  heures  du  matin.  Cette  vente  consiste  en  18,500 
ï kilogrammes  de  fer  rond  et  carré , en  grilles,  rampes 
<i  d’escalier,  balcons,  grillages,  espagnolettes,  etc. — 
n 584  kifôgrammes  de  tôle.  — 10,700  kilogrammes  de 
>1  plomb  en  fouille  et  tuvaux.  — 5, .500  kilogrammes  de 
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d fonlo...  Cinq  choix  et  8 espagnolettes  en  fer  doré 
(I  ( étaicnl-ce  les  espagnolettes  de  l’appartement  où  le  duc 
« dcllourbon  fut  pendu  T),  pesant  990  kilogrammes.  — 
Il  Environ  180  kilogrammes  de  cuivre  doré  provenant 
K (les  boules  des  croix  ..  » 

Ainsi,  c est  le  gouvernement  lui-même  qui  fait  vendre 
à l'encan  les  dépouilles  des  églises  dont  il  avait  souffert  ou 
ordonné  la  dévastation , et  qui  fait  figurer  le  signe  au- 
guste de  notre  rédemption  , la  croix,  dans  cette  vente  sa- 
crilège! ! ! Le  président  du  conseil  ne  reculait  dans  ce  genre 
d'opération  devant  aucun  attentat.  L’évêque  schismati- 
que constitutionnel  de  l’Aveyron,  Dehertier,  qui  avait 
obstinément  refusé  de  rentrer  dans  le  .sein  de  l’Église 
malgré  les  instances  réitérées  de  .Mgr  l archcvêque  de 
Paris,  étant  venu  h mourir,  M.  le  curé  de  Saint-Louis 
( en  nie  ) avait  reçu  l'ordre  de  laisser  son  église  à la  dis- 
position de  l'autorité  civile  ; contraint  d'obéir  , il  fit  em- 
porter les  vases  sacrés  pour  éviter  les  profanations.  Mais 
des  prêtres  interdits  et  déserteurs  de  la  foi  apportèrent 
du  dehors  des  ornements  et,  de  par  Casimir  Périer, 
donnèrent  la  sépulture  à l'évêque  intrus.  Voilà,  en  reli- 
gion , quelques-uns  des  hauts  faits  de  Casimir  Périer. 

Il  ne  recula  pas  davantage  devant  les  attentats  aux 
droits,  à la  liberté  et  à la  vie  même  des  citoyens.  Dans  un 
rapport  du  16  mai  il  représente  a Louis  - Philippe  que  dans 
l'Ouest  il  n'y  a aucune  insurreclion,  par  conséquent  nul  pré- 
texte à l’état  de  siège.  Mais  Louis- Philippe  sait  que  quel- 
ques jeunes  gens  refusent  de  se  rendre  sous  les  drapeaux 
pour  soutenir  son  usurpation.  (!’est  assez,  il  ordonne  le  ré- 
gime du  sabre,  de  la  violation  du  domicile  des  citoyens... 
et  Casimir  Périer  le  fait  inexorablement  exécuter.  .\vec 
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qiliazo  cent  mille  francs  mis  d’abord  à sa  disposition , il 
envoie  une  nuée  de  mouchards  qui  exercent  l'espionnage 
le  plus  révoltant.  (Quelques  mois  après,  il  demande  cinq 
millions  |>onr  soutenir  cet  odieux  es]iionnage  et  engraisser 
la  police  aux  dépens  des  contrihuables. 

Ce  n'est  pas  tout , trente  mille  hommes  de  troupes  sont 
sur- le-chanq)  ajoutés  aux  trente  mille  (|ui  occupaient 
déjh  le  pays.  Ainsi  soixante  mille  hommes  couvraient  le 
.sol  de  dix  ou  douze  départements  et  recevaient  une  haute 
|)ai(‘  par  mois.  Cn  colonel  de  gendarmerie  avait  jusqu'à 
dix-.sept  cents  francs;  les  lieutenants-colonels  cent 
soixante -dix  francs;  les  chefs  de  hataillons  cent  vingt 
francs;  les  capitaines  quatre- vingt- dix  franre;  les  lieu- 
tenants et  sous  - lieutenants  soixante  • quinze  francs  ; 
quant  aux  simples  soldats , chacun  recevait  une  prime 
de  vingt- cinq  francs  par  réfractaire  qu’il  avait  arrêté  ou 
lue , car  l’ordre  avait  été  donné  (par  le  générafDiimous- 
lier)  aux  soldats,  gendarmes  ou  gardes  nationaux  de  tirer 
sur  les  réfractaires  partout  où  ils  les  rencontreraient , 
sans  s'amuser  d faire  les  sommations  légales.  Quelle  hor- 
reur ! Et  quelles  énormes  sommes  on  employait  à désho- 
norer le  soldat  français  en  rencourageant  par  l appàt  d'un 
vil  intérêt  à persécuter,  à assassiner  ses  concitoyens! 
Pendant  la  chasse  aux  conscrits , si  un  pauvre  réfractaire 
(essayait  de  se  sauver , on  tirait  dessus  comme  sur  une 
hête  fauve.  Ainsi  entre  mille  exemples,  le  nommé 
.Mesnard,  du  Puy-de-la-Garde,  atteint  mortellement  d'une 
halle , fut  jeté  sur  une  charrette  dont  les  cahots  rendaient 
ses  souffrances  horrihles.  Cependant  il  put  encore  récla- 
mer les  secours  de  la  religion , et  s’étant  confessé , il 
expira  avant  d’arriver  à Cholet. 
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Les  visites  doiniciliahcs  étaient  à l’ordre  du  jour  ^ à 
chaque  instant  les  maisons  étaient  envahies , on  touillait 
de  la  cave  au  grenier  on  bouleversait  tout,  et  les  lettres 
les  plus  insignifiantes  qu’on  trouvait  servaient  de  prétexte 
pour  conduire  eu  prison  les  habitants.  A dix  pas  de  ciiez 
soi  on  était  arrêté,  questionné  par  les  espions;  et  un 
jour,  au  bout  de  la  rue  où  nous  demeurions,  on  nous 
demanda  notre  passe-port  ; nous  aurions  été  mis  en  état 
d'arrestation , sans  un  gendarme  qui  dit  nous  connaître. 
Cependant  nous  croyons  que  le  fauteur  et  complice  de 
tant  de  vexations,  d’injustices  cl  de  cruautés,  souvent 
accompagnées  de  blasphèmes  et  de  profanations  sacri- 
lèges, les  condamnait  au  fond  de  sa  conscience , comme 
le  prouvent  les  sentiments  qu'il  exprima  aux  approches 
de  sa  dernière  heure. 

Exemple  frappant  de  la  Iragilité  humaine  I Peut-être  une 
seule  Gbrc  dérangée  dans  son  ceneau,  et  voilà  Casimir 
Périer  en  démence  I II  croit  voir  sans  cesse  les  Cosaques 
et  les  Prussiens  fondant  sur  lui  avec  leurs  baïonnettes. 
Voilà  donc  éteinte  cette  lumière  qu’on  croyait  seule  capa- 
ble d'éclairer,  de  diriger  la  détestable  politique  du  Juste- 
Milieu.  On  fit  appeler,  le  Samedi  saint  21  avril  1832, 
un  médecin  spécial  des  maladies  mentales,  avec  trois 
de  ses  confrères  et  un  élève  distingué  qui  accompagnait 
ordinairement  l'un  d’eux.  Ils  trouvèrent  le  malade  dans 
un  moment  lucide  cl  fort  préoccupé  d’idées  religieuses 
et  des  vifs  reproches  que  lui  faisait  sa  conscience.  La  reli- 
gion, disait-il,  voilà  ce  qui  est  important,  il  n’y  a que 
cela  de  bon  sur  la  terre.  C'est  un  grand  malheur  qu’on  ail 
oublié  la  religion;  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  a perdu...  Puis 
s’adressant  au  jeune  médecin  qui  était  avec  les  quatre 
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docteurs  : Qu'est-ce  que  vous  en  pensez,  jeune  homme? 
N’est-il  pas  vrm  que  j’ai  raison  ? Sentez-vous  cela  comme 
moi.  vous?  Æmez-vous  la  religion  f Avez-vous  de  la  re- 
ligion? Lejeune  médecin  lui  ayant  répondu  que  cette  ai* 
faire  ne  le  regardait  point,  et  qu'il  s’abstenait  de  s’en 
occuper  ; Fotu  avez  tort , reprit  vivement  le  malade , vous 
avez  tort,  mon  ami,  vous  vous  en  repentirez  plus  tard. 
Sans  la  religion , rien  ; c’est  moi  qui  vous  le  dis , et  vous 
verrez;  prenez  garde  à vous.  Cette  petite  scène  d’intérieur, 
fidèlement  transmise  au  dehors  par  des  personnes  qui  se 
trouvaient  avec  les  cinq  médecins,  prouve  que  Casimir 
Périer  n’avait  pas  perdu  la  foi , et  qu’il  n’avait  agi  contre 
ses  divins  préceptes  que  parce  qu'il  avait  eu  le  malheur 
de  s’engager  h soutenir  l’usurpation  par  tous  les  moyens , 
malheur  que , sur  le  point  de  rendre  compte  de  sa  con- 
duite au  Juge  suprême , il  déplorait  amèrement  comme 
on  vient  de  le  voir. 

Avec  Casimir  Périer  ne  finit  pas  la  cruelle  persécution 
dans  rOuest  ; l’astuce  et  l’hypocrisie  trouvèrent  le  moyen 
de  la  continuer  et  de  la  rendre  plus  atroce.  Après  les 
conspirations  des  tours  de  Notre-Dame  et  de  la  rue  des 
Pronvaires,  inventées  par  le  digne  élève  de  Gisquel,  que 
les  fusils  anglais  et  les  pots- de  - vin  ont  rendu  célèbre , on 
en  suscita  une  réelle  dont  on  se  servit  pour  faire  couler  le 
plus  pur  sang  Irançais  et  porter  la  désolation  dans  les 
plus  honorables  familles . ^ ■ j .tj,  . 

Dans  son  exil , Madame  la  duchesse  de  Berri  recevait 
quelques  Français  dévoués  au  culte  du  malheur.  Mais  elle 
reçut  aussi  des  traîtres  si  bien  déguisés,  qu’ils  lui  persua- 
dèrent qu’elle  n’avait  qu’k  mettre  le  pied  sur  le  sol  fran- 
çais pour  être  reçue  h bras  ouverts  et  proclamée  régente 


Digitized  by  Google 


AFHÈS  I.A  RÉVOLUTION.  401 

jiendaiu  la  niinoriié  de  son  royal  enfant.  Ils  lui  présentè- 
rent même  les  plans  h suivre . et  la  déterminèrent  enfin 
à la  fatale  expédition  que  l’usurpateur  attendait  avec  im- 
patience pour  s’emparer  de  la  personne  qu’il  redoutait  le 
ftlus  au  monde . après  le  duc  de  Bordeaux.  S’étant  em- 
barquée sur  le  Carlo-Alberto,  sa  marche  fut  épiée  de  tous 
côtés,  et  ce  ne  fut  qu’h  la  faveur  d'une  nuit  Irès-ohscure 
qu’elle  put  débarquer  secrètement  près  de  Marseille.  Re- 
connaissant là  qu’on  l’avait  trompée , la  courageuse  prin- 
cesse o.sa  braver  tous  les  dangers  , et , traversant  tout  le 
midi  de  la  France  avec  d’incroyables  fatigues , elle  arriva 
sur  la  terre  de  la  fidélité,  l'immortelle  Vendée  , dont  les 
braves  et  généreux  habitants  la  reçurent  avec  l'enthou- 
siasme le  plus  vrai , parce  qu’il  venait  du  cœur.  Mais 
toujours  exposés  eux-mémes  aux  excursions  des  troupes 
et  aux  investigations  des  limiers  de  la  police , et , de  plus, 
entravés  par  un  prétendu  comité-directeur,  ils  ne  purent 
donner  I e.ssor  h leur  bravoure.  Leur  première  tentative 
fut  la  dernière , et  la  mère  de  Henri  V dut  .se  retirer  dans 
un  asile  secret  que  lui  offrirent  les  demoiselles  Du  Guiny, 
h Nantes.  Tous  les  Vidocq  du  monde  n’auraient  jamais 
pu  la  découvrir,  si , tremblant  pour  son  trône  usurpé , 
Louis-Philippe  n’eût  réussi,  moyennant  cinq  cent  mille 
francs,  à faire  de  Deutz  un  traître.  Ce  misérable  juif, 
prétendu  converti,  que  la  princesse  avait  comblé  de 
bienfaits , ayant  reçu  le  prix  de  sa  trahison , fut  saisi, 
avant  de  livrer  son  auguste  bienfaitrice,  de  remords  si 
violents,  que  dans  une  salle  de  la  préfecture  où  il  atten- 
dait le  moment  de  consommer  son  crime , il  se  frappait 
la  tête  contre  les  murailles  et  paraissait  vouloir  se  dé- 
truire. .Mors  le  fameux  préfet  Diival , craignant  de 
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qiier  sa  proie , le  somma  de  tenir  ses  engagements , et  la 
demeure  des  demoiselles  Du  Guiny  fut  indiquée.  Aussitôt 
la  force  armée  occupa  la  rue  tout  entière , et  l’un  des 
gendarmes  qui  avaient  pénétré  dans  l'intérieur  de  la 
maison  ayant  par  hasard  allumé  du  feu  précisément  dans 
la  cheminée  dont  le  foyer  était  une  plaque  qui  fermait  l'en- 
trée de  la  cachette  de  Madame  de  Berri , la  malheureuse 
princesse  fut  bientôt  contrainte  d’en  sortir  pour  n ôtre 
pas  dévorée  par  les  flammes.  D'abord  renfermée  dans  le 
château  de  Nantes , elle  fut  au  bout  de  quelques  jours 
transférée  à la  citadelle  de  Blaye,  où,  après  avoir  été 
pendant  près  d’un  an  abreuvée  d'humiliations , d'in- 
sultes, d'outrages,  et  indignement  calomniée  dans  son 
honneur  par  Louis -Philippe  lui -même  et  son  entourage, 
elle  put  enfin  aller  rejoindre  son  auguste  famille  sur  la 
terre  d’exil. 

Depuis  le  moment  où  l'usurpateur  tenait  sous  ses  ver- 
rous Madame  de  Berri,  il  n'en  avait  plus  rien  k craindre; 
et  cependant  les  rigueurs  de  l'état  de  siège  allaient  tou- 
jours croissant  dans  une  grande  partie  de  la  France.  La 
loi  barbare  des  suspects  était  mise  à l’ordre  du  jour 
comme  en  93.  Le  seul  soupçon  de  ne  pas  aimer  le  nou- 
veau gouvernement  suffisait  pour  être  pillé , jeté  dans  les 
fers  et  les  prisons  qui , comme  nous  l’avons  dit , étaient 
multipliées  sur  tous  les  points  de  la  France , et  pouvaient 
à peine  contenir  ces  innombrables  victimes.  C'était  bien 
autre  chose  d’avoir  montré  de  l’opposition  : si  l’on  en  était 
accusé , môme  après  avoir  fait  sa  soumission , on  était  ou 
fusillé  sur-le-champ  ou  conduit  k l’échafaud , ou  pour  le 
moins  condamné  aux  travaux  forcés  k perpétuité.  Ainsi  le 
fils  du  célèbre  généralissime  des  armées  vendéennes. 
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(]atlielineau , venant  de  rendre  les  armes,  tüt  impitoyable- 
ment mis  à mort.  Une  jeune  personne  de  seize  ans,  qui  n’a- 
vait pas  pris  les  armes , celle-là,  fut  tuée  à bout  portant. 
Un  dëlacbcment  s'étant  emparé  d’un  jeune  homme  inof- 
fensif,  M.  B. qui  était  les  délices  et  l’espérance  d’une  très- 
honorable  famille . le  maire  de  la  commune  fit  promettre 
aux  soldats  de  ne  pas  lui  faire  de  mal  ; ils  le  jurèrent,  et 
à peu  de  distance  de  là , ils  le  massacrèrent  de  la  manière 
la  plus  barbare.  Dans  une  autre  circonstance,  ils  brisè- 
rent avec  la  crosse  de  leurs  fusils  la  tête  d'une  autre  vic- 
time qui  palpitait  encore.  Ces  pillages , ces  emprisonne- 
ments, ces  meurtres  se  renouvelaient  sans  cesse.  Il 
faudrait  des  volumes  pour  les  raconter  tous  avec  leurs  ci^ 
constances  révoltantes.  Les  soldats  étaient  trop  bien  en- 
couragés pour  ne  pas  multiplier  leurs  brigandages  et  leurs 
assassinats.  La  haute  paie  ou  supplément  de  .solde  , dont 
nous  avons  parlé , accordée  à ces  chasseurs  d’hommes 
s’élevait  déjà , au  bout  de  trois  ans , à dix  millions  trois 
cent  quatre-vingt-quinze  mille  six  cents  francs.  Il  faut 
ajouter,  dans  cet  espace  de  temps,  quinze  millions  ac- 
cordés à la  police  ; cinq  millions  par  an  I Vous  entendez  : 
quinze  millions  pour  payer  les  délations , les  trahisons  ; 
près  de  onze  millions  pour  faire  exécuter  les  victimes , 
dont  le  nombre  est  trop  grand  pour  pouvoir  les  citer  ! 
Nous  ne  passerons  cependant  pas  sous  silence  le  tou- 
chant spectacle  donné  par  trois  victimes  de  cette  cruelle 
politique.  Le  iO  décembre  1833,  trois  jeunes  réfractaires 
de  l’arrondissement  de  Chàteaubriant , dont  le  plus  âgé 
n’avait  pas  vingt- cinq  ans,  comparurent  devant  la  cour 
d’assises  delà  Loire -Inférieure,  comme  prévenus  de  com- 
plot et  attentat  contre  le  gouvernement  et  d'excitation 
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à la  guerre  civile.  C’étaient  les  nommés  Jean  Poulain  , 
Jean -Marie  Huet,  et  Jean  Louis.  Le  jury  prononça 
contre  eui  la  peine  de  mort.  Dès  que  cette  triple  con- 
damnation fut  connue  dans  la  ville  de  Nantes , une  pé- 
tition fut  dressée  pour  obtenir  de  Louis-Philippe  la  grâce 
des  condamnés.  En  peu  de  jours  elle  fut  couverte  d’un 
très-grand  nombre  de  signatures,  même  de  personnes 
d’opinions  fort  diverses.  D'autres  pétitions  furent  faites 
dans  le  même  but  par  les  communes  où  habitaient  les 
familles  de  ces  jeunes  gens.  On  se  rappelait  qu'en  1850 
Louis-Philippe  avait  promis  l’abolition  de  la  peine  de  mort 
pour  délits  politiques  ; et  lorsque  la  chambre  des  députés 
lui  présenta  une  adresse  pour  obtenir  cette  abolition , il 
avait  répondu  ; « Le  vœu  que  vous  exprimez  était  depuis 
« longtemps  dans  mon  cœur.  Témoin  dans  mes  jeunes 
( années  de  l’abus  de  la  peine  de  mort  en  matière  po- 
« litique,  j’ai  désiré  la  voir  abolir;  ces  sentiments  vous 
( sont  un  sûr  garant  de  l'empressement  que  je  vais 
« mettre  h vous  faire  présenter  un  projet  de  loi  con- 
4 forme  k votre  vœu.  » On  ne  doutait  donc  pas  k Nantes 
qu’on  n’obtlnt  une  commutation  de  peine  en  faveur  de 
jeunes  gens  qui  n'avaient  tué  personne  ; on  ne  pouvait 
croire  qu’ils  allassent  rougir  les  échafauds  de  leur  sang 
pour  on  délit  politique , et  qu'ils  trouvassent  moins  d’in- 
dulgence dans  le  pouvoir  que  ces  incendiaires  qui  avaient 
ravagé  la  Normandie  pendant  les  premiers  mois  de  1830, 
et  qui , condamnés  k mort  sous  Charles  X , avaient  été 
graciés  par  Louis -Philippe.  On  se  trompait.  Seulement , 
pour  avoir  l’air  d’aixorder  qndqoe  chose , il  fut  décidé 
que  sur  les' trois  têtes  vendéennes  il  n’en  tomberait 
que  deux , et  que  la  troisième  irait  se  reposer  dans  les 
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bagnes  ^ perpétuité.  Ainsi  voilà  deux  jeunes  gens  qui 
n’avaient  commis  aucun  crime,  car  la  peur  de  porter  les 
armes  n’en  est  pas  un , condamnés  à mort  , pendant 
qu  un  nommé  Cosson , convaincu  d’avoir  assassiné  deux 
femmes  qu’il  avait  épousées  successivement , et  sa  belle- 
mère,  ne  fut  condamné,  le  15  décembre  1833,  parle  même 
jury,  quaux  travaux  forcés!  Le  jeudi  16  janvier  1834 
arriva  l’ordre  d’exécuter  Poulain  et  Louis,  sur  la  place 
publique  de  Châteaubriant , et  le  lendemain  17,  à quatre 
heures  du  matin , ils  furent  livrés  au  bourreau.  M.  l'abbé 
Raguideau,  vicaire  de  Saint-Nicolas,  à Nantes,  qui 
depuis  trois  semaines  n’avail  pas  laissé  passer  un  seul 
jour  sans  donner  à ces  infortunés  les  secours  spirituels  , 
accourut  pour  les  accompagner  dans  le  long  trajet  qu’ils 
avaient  à parcourir.  En  entrant  dans  leur  cachot,  il  leur 
donna  affectueusement  le  baiser  de  paix.  Poulain  parut 
un  instant  étonné,  mais  son  courage  ne  l’abandonna  pas 
Louis  se  montra  résolu.  Sur  la  route,  on  n’aperçut  que 
des  visages  consternés  et  baignés  de  larmes.  Le  convoi , 
escorté  par  huit  cents  hommes  , entra  dans  Châteaubriant 
à six  heures  et  demie  du  soir,  musique  en  tête  jouant  la 
Marsetllaise.  Quelques  misérables  s’étaient  portés  avec  des 
lumières  au  faubourg  de  la  Barre,  avant  l’aiTivée  des 
condamnés.  Est-ce  moi,  leur  dit  Poulain,  que  vous  voulez 
voir?  ma  conscience  est  plus  calme  que  la  vôtre.  Me  voilà! 
Je  meurs  pour  Henri  V!  Ce  bon  jeune  homme,  pendant 
le  trajet , versait  des  larmes  abondantes  sur  le  sort  de 
son  père  et  de  sa  mère , que  sa  mort  allait  peut-être  faire 
périr  de  douleur.  Toujours,  disait-il.  Us  ont  été  si  bons 
pour  moi!  Ils  n’avaient  que  moi!  Oh!  je  ne  mourrai  pas 
content , si  je  ne  puis  recevoir  leur  bénédiction!  Ma  pauvre. 
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mère  ne  pourra  point  venir,  elle  est  trop  âgée  ; imis  elle 
mourrait  en  chemin.  Mais  mon  père  ! mon  père,  je  veux  le 
voir  ! Ses  pieiiiières  paroles  en  arrivant  à Chàteaubrianl 
furent  de  demander  qu'on  l’envoyât  chercher,  /'ai  de 
l’argent , dit- il , qti’on  le  prenne  tout.  Je  veux  tout  donner 
pour  voir  mon  père  ! Quand  mourrai-je  ? demanda-t-il  au 
procureur  du  roi  de  Louis- Philippe,  car  on  ne  me  l'a  pas 
dit  quand  je  suis  parti  de  Nantes.  Si  c'est  demain,  il  faut 
qu’on  aille  toute  la  nuit  chercher  mon  père.  Le  procureur 
du  roi  lui  promit  de  l'envoyer  chercher,  et  tint  parole , 
mais  il  ajouta  qu'on  ne  pouvait  lui  dire  quand  il  mourrait. 
— Je  m'en  vais  vous  le  dire  , mon  enfant , reprit  le  con- 
fesseur, c’est  après  demain  matin , à onze  heures  ! 

Le  courrier  envoyé  au  père  de  Poulain  revint  le  len- 
demain lui  apporter  la  nouvelle  que  sa  mère  était  morte 
de  douleur,  il  n’y  avait  que  six  jours  , et  que  son  père , 
accablé  d' afflictions , ne  se  sentait  pas  la  force  de  se 
rendre  près  de  lui  ; mais  qu’il  l’exhortait  à mourir  en 
bon  chréüen , pour  son  Dieu  et  pour  son  roi.  Cependant 
cet  infortuné  père , faisant  un  dernier  effort , vint  le 
matin  mémo  de  l’exécution  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  fils. 

Louis  avait  témoigné  les  mêmes  désirs  ; mais  la  de- 
meure de  ses  parents  étant  trop  éloignée  de  Château-, 
briant , ils  ne  purent  arriver  assez  tôt  (tour  lui  donner 
leur  dernière  bénédiction.  Je  ne  crains  pas  la  mort  pour 
moi , disait-il  ; mais  mon  père , ma  mère , que  vont-ils 
devenir  ? Je  suis  l’aîné  de  leurs  enfants , et  ils  avaient  si 
grand  besoin  de  mon  travail.  L’idée  qui  les  accablait 
davantage  était  celle  d un  jury  qui,  après  les  avoir  condam- 
nés k mort  pour  délit  politi(|ue,  avait  sauvé  du  dernier 
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supplice  un  mouslru  convaincu  d'avoir  fait  mourir  trois 
femmes  dans  des  tourments  horribles. 

Leur  fermeté  et  leur  résignation  ne  se  démentirent  j)as 
un  seul  instant.  M.  l’abbé  Raguidcau , qui  ne  les  avait 
pas  pour  ainsi  dire  quittés,  parut  avec  eux  au  pied 
de  l'échafaud.  Ils  refusèrent  fermement  l’assistance  des 
exécuteurs  pour  descendre  du  fatal  tombereau,  disant 
aux  bourreaux  qu’ils  allaient  voir  que  les  Vendéens  sa- 
vaient mourir  avec  courage.  Le  confesseur  monta  sur 
l'écbafaud  avec  Louis , qui , après  avoir  embrassé  le 
crucifix  et  le  digne  prêtre,  s'écria  d’une  voix  ferme  qu'il 
pardmnail  à tous  ses  ennemis , et  présenta  ensuite  sa  tête 
à l’un  des  trois  bourreaux  présents.  Poulain  entendit 
le  bruit  fatal  et  vit  rouler  la  tête  de  son  malheureux 
compagnon  sans  témoigner  le  moindre  efflroi.  L’admi- 
rable aumônier  vint  le  prendre  b son  tour , lui  fit  baiser 
le  Dieu  crucifié , reçut  ses  embrassements , et  aussitôt 
Poulain  dit  à haute  voix  : Je  pardonne  à mes  ennemis  ! A 
onze  heures  tout  était  consommé. 

On  avait  choisi  un  jour  de  marché  pour  donner  plus 
d’appareil  b l'exécution , et  elle  n’eut  pres(]ue  pour  té- 
moins que  les  bourreaux  et  les  soldats.  Les  paysans, 
qui  en  avaient  été  informés,  ne  vinrent  pas  au  marché; 
ceux  qui  s'étaient  mis  en  route  retournèrent  précipitam- 
ment chez  eux  , en  apprenant  qu’on  dressait  l'échafaud, 
* Dans  la  ville,  une  partie  des  boutiques  resta  fermée  tout 
le  jour.  A deux  heures  après-midi , le  clergé  de  Châ- 
teaubriant  chanta  dans  l'église  paroissiale  les  Vêpres 
des  morts  ; toute  la  population  religieuse  y assista.  Les 
corps  des  victimes  avaient  été  conduits  au  cimetière  dans 
un  tombereau.  Ils  y furent  reçus  par  une  pieuse  femme 
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ijui  les  fît  ensevelir  et  mettre  dans  des  cercueils.  Un 
ecclésiastique  vint  réciter  sur  leurs  tombes  les  prières 
d'usage  i puis,  se  tournant  vers  le  peuple  : Voilà,  dit-il, 
voilà  deux  martyrs  et  deux  saints  pour  le  del.  Le  même 
jour  il  y eut  à Mantes , à la  messe  de  onze  heures , une 
aflluence  considérable  de  fidèles  dans  toutes  les  églises, 
dans  l'intention  d’adresser  au  Ciel  de  ferventes  prières 
pour  les  deux  victimes. 

Quant  à Huet , on  avait  aussi  choisi  un  jour  de  marché 
pour  lui  faire  subir  son  exposition  sur  la  même  place  de 
Chàteaubriant , où  ses  deux  camarades  avaient  versé  leur 
sang.  Mais , celte  fois , il  y eut  grande  affluence  ; tous  les 
paysans  montaient  sur  l'échafaud  pour  lui  oITrir  quelque 
secours , en  disant  : Les  honnêtes  gens  ne  s’abandonnent 
point  entre  eux.  Il  reçut  plus  de  quatre  cents  francs  pen- 
dant une  heure  qu'il  resta  exposé. 

Nous  nous  arrêtons  : les  meurtres  et  les  exactions  se 
continuaient  toujours.  C’est  ainsi  qu'on  pressurait  les 
Français  pour  payer  leurs  bourreaux.  Le  commandant 
même  de  la  douzième  division  militaire , Drouet-d’Erlon, 
qui  avait  une  lai^e  part  aux  millions  dépensés  pour  com- 
mettre ces  horreurs,  avoua,  dans  un  ordre  du  jour,  que 
la  troupe  faisait  souvent  feu  avec  trop  de  précipitation  et 
sans  une  nécessité  absolue.  Cet  aveu , dans  la  bouche  d'un 
homme  qui  soutenait  avec  tant  de  zèle  l’état  de  siège , 
peut  faire  juger  du  nombre  des  infortunés  qui  tombaient  « 
sous  les  balles  des  soldats  de  l'usurpateur.  Telle  était 
l’horrible  tyrannie  sous  le  successeur  de  Casimir  Périer. 
)Iais  le  principal  agent  n’était  pas  le  président  de  ce 
ministère  de  violence  et  de  sang  ; non , le  maréchal  Soull 
était  spectateur,  voulant  bien , du  reste , tout  ce  qu'on 
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voulait,  pourvu  qu  on  lui  donnât  de  l'argent.  Les  mi- 
nistres de  Broglie  et  Thiers  étaient  les  plus  ardents 
souteneurs  de  la  cruelle  politique  de  Louis- Philippe. 
Ce  qui  doit  d’autant  plus  paraître  étonnant  de  la  part  du 
premier,  qu  il  était  d'une  très -ancienne  et  illustre  fa- 
mille du  Piémont  et  de  race  patricienne.  Il  compte 
parmi  ses  ancêtres  un  graud  nombre  d'hommes  célèbres 
dans  1 Église  et  dans  I État.  Depuis  son  établissement 
en  France  et  sa  naturalisation , la  maison  de  Broglie , 
comblée  d'honneurs  par  les  rois  Louis  XIV  et  Louis  XV, 
s était  signalée  par  de  grands  et  nombreux  services  ren- 
dus à sa  patrie  adoptive.  Le  troisième  maréchal  de 
h rance  de  ce  nom , prévoyant  les  malheurs  que  devaient 
enfauter  les  idées  nouvelles  qui  se  manifestaient,  donna 
au  roi  Louis  XVI  de  bons  conseils,  qui  ne  furent  mal- 
heureusement pas  suivis  ; et , après  avoir  montré  tout 
son  dévouement  à l’infortuné  monarque,  il  fut  obligé  de 
s expatrier.  11  avait  destiné  son  lils  aîné  à soutenir  l'hon- 
neur de  son  nom  dans  la  carrière  que  sa  famille  avait 
rendue  si  brillante  ; mais  le  jeune  duc  , ayant  passé  en 
Amérique , où  il  combattit  pour  l'indépendance  des  États- 
Unis,  sinfatua,  comme  Lafayettc , des  idées  de  liberté; 
et,  rentré  eu  France,  donna  tête  baissée  dans  le  parti 
révolutionnaire  et  servit  avec  ardeur  dans  les  armons  ré- 
publicaines... Quand  ou  a conservé  la  vénération  que  mé- 
• ritaient  les  vertus  de  ces  anciennes  familles,  encore  plus 
distinguées  par  leur  attachement  à la  foi  en  Jésus-Christ , 
que  par  l’ancienneté  de  leur  noblesse,  c’est  avec  douleur 
<|u'on  les  voit  dégénérer. 

Pour  étayer  la  couronne  chancelante  de  Louis-Philii*pe. 
M.  le  duc  de  Broglie  actuel  voulut  faire  partie  du 
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premier  ministère  formé  si  bizarrement  par  LafBte  ; il  n’y 
resta  qu’un  mois,  mais  il  reprit  un  portefeuille  sous  le  mi- 
nistère Soult.  Ce  ministère  montra  un  grand  zèle  à 
enchaîner  la  liberté  des  citoyens  fidèles  à la  foi  jurée,  et 
trop  souvent  k les  faire  languir  dans  les  fers  , ou  même 
à expirer  sur  l’échafaud.  Pendant  le  cruel  étal  de  siège , 
.M.  deBroglie  appuya  le  droit  de  visite,  montra  pour 
les  nègres  une  affection  qui  ne  tendait,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  qu’a  livrer  le  pavillon  français  k l’ An- 
gleterre , etc.,  etc. 

Quant  au  ministre  Thiers , il  n’a  point  eu  k renier  de 
nobles  traditions  de  famille  ; mais  ce  n’est  point  sa  gé- 
néalogie , c'est  sa  finesse  k déguiser  la  vérité , et  sa  har- 
diesse k dénaturer  les  faits  ; c’est  sa  haine  contre  la  reli- 
gion catholique  et  ses  ministres,  surtout  contre  les 
jésuites,  que  nous  voulons  constater,  et  c’est  par  les 
jésuites  que  nous  commençons. 

En  mille  circonstances  M.  Thiers  a manifesté  son 
antipathie  pour  la  Société  de  Jésus.  Nous  n’avons 
besoin,  pour  en  trouver  des  preuves  surabondantes, 
que  de  lire  les  interpellations  qu'il  adressait  (séance  des 
députés,  2 mai  1845)  au  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes,  M.  Martin  (du  Nord),  et  son  fameux  discours 
prononcé  k la  séance  du  2 février  1848. 

Le  2 mai,  il  eut  soin  de  prévenir  la  chambre  que 
ses  interpellations  n’étaient  point  une  lutte  contre  le  co- 
binet,  qu’il  croyait  même  que  les  opinions  qu’il  allait 
exprimer  étaient  celles  de  M.  le  garde  des  sceaux  lui- 
même.  Il  rappelle  ensuite  k MM.  les  députés  que  dans 
le  siècle  dentier  les  jésuites  avaient  été  expulsés  par 
des  arrêts  des  parlements  confirmes  par  des  édits 
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royaux  ; que  l’esprit  du  temps  qui  les  poursuivait  était 
n puissant , si  universel , que  la  cour  de  Rome  elle- 
même  prononça  leur  dissolution  : ensuite  il  reconnaît 
que,  en  1814,  « un  pontife  vénérable  crut  devoir  k son 
« tour  à l’esprit  du  temps  de  rétablir  la  congrégation  des 
« jésuites.  » 

Voyez  l’insinuation  perfide  : Pie  VU , en  rétablissant 
les  jésuites,  ne  remplissait  pas  un  devoir,  ne  réparait 
pas  une  injustice  ; non , il  cédait  à l’esprit  du  temps  ! 11 
ajoute,  avec  la  même  perfidie  : Le  sens  vrai  de  la  bulle, 
en  1814,  a été  contesté  Cependant  je  crois  qu’on  avance 
une  chose  vrme , lorsqu’on  affirme  que  le  sens  de  la  bulle 
était  celui-ci  : c’est  que  la  congrégation  des  jésuites  était 
rétablie  par  l’Église  romaine  seulement  pour  les  États  et 
les  gouvernements  qui  les  souhaiteraient,  mais  je  n'insiste 
pas 

Ici  nous  croyons  entendre  Spinoza  qui , pour  jeter  des 
doutes  sur  la  création  du  premier  homme  et  sur  la  dé- 
fense que  Dieu  lui  avait  faite  de  manger  du  fruit  de  l'arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal , dit  « qu’il  pourrait  ex- 
« pliquer  comme  parabole  toute  cette  histoire,  mais 
« que  n’étant  pas  certmn  que  cette  explication  répondit 
« exactement  k la  pensée  de  l’écrivain  sacré,  il  aimait 
« mieux  laisser  là  cette  entreprise.  > Dans  tous  les  temps, 
les  libres-penseurs  ont  employé  les  mêmes  moyens, 


■ Il  n’a  point  dit  qu'on  eût  contesté  le  sens  de  la  bulle  de  Clé- 
ment XIV,  que  tiii  avaient  arrachée,  non  l'opinion  puissante  et 
universelle,  comme  il  l'insinue  perflderaent,  mais  les  efforts  réunis 
d'une  poignée  de  philosophes  impies,  qui  surprirent  indignement  la 
religion  de  quelques  souverains  pour  obtenir  des  édits  de  proscription, 
car  tous  les  peuples  gémissaient  profondément  de  cette  horrible  in- 
justice. (re.st  ainsi  que  M.  Tbiers , avec  une  phrase  incidente  et  in- 
sidieuse , met  dans  tous  ses  écrits  le  doute  à la  place  de  la  certitude, 
le  mensonge  à la  place  de  la  vérité.  (Voir  le  chapitre  V,  p.  45.) 
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comme  les  oiseaux  qui,  depuis  le  commencement  du 
monde , ont  fait  leurs  nids  de  la  même  manière. 

Aux  arrêts  des  parlements , aux  édits  royaux , M.  Thiers 
ajoute  les  lois  de  l’Assemblée  constituante,  en  1790;  de 
l'Assemblée  législative,  etc.,  etc.,  et  dit  : « que  les  lois 
« portées  contre  les  congrégations  religieuses  sont 
« encore  en  vigueur,  et  doivent  être  appliquées  b la  con- 
« grégation  des  jésuites,  qui  cherchent  k dominer  le 
« clergé , qui  le  poussent  k calomnier,  k outrager  l’Uni- 
« versité , a faire  condamner  le  livre  de  l’un  des  premiers 
( magistrats  du  royaume  ( le  3fanuel  de  M.  Dupin);  le 
« conseil  d’État  a déclaré  qu’il  y avait  abus,  et  après 
« cette  décision , soixante  évêques  ont  adhéré  k l’acte 
« condamné  I la  première  impulsion  part  de  la  congré* 
< gation  des  jésuites.  Eh  bieni  messieurs , vous  allez  droit 
0 k la  cause  du  mal  en  appliquant  les  lois  avec  mesure , 
« mais  en  même  temps  avec  fermeté,  aux  provocateurs 
« de  la  collision , du  trouble  auquel  nous  assistons.  » 

M.  Thiers , il  est  vrai , proteste  que  le  clei^é  séculier 
n’est  point  engagé  dans  la  cause  des  jésuites,  qu’il  n'a 
rien  k craindre , qu’il  est  sous  la  protection  de  la  loi  ; 
que  lui,  M.  Thiers,  le  respecte  comme  fonctiounaire 
respectable  et  traité  comme  tous  les  autres  fonctionnaires*. 
Mais  les  promesses  de  M.  l’hiers  n’ins|)irent  pas  de  con- 
fiance au  clergé  catholique , et  quelques  jours  après  son 
fameux  discours,  Mgr  l’évêque  de  Chartres  écrivait  au 
ministre  des  cultes  que  d’Alcmbert,  dans  l'éloge  de 

* D’où  il  résulte  que  le  prêtre  r.'itboliqiic  ne  diftêre  en  rien  de 
D'importe  quel  magistrat  ; que  dans  sou  saint  ministère  il  n'y  a 
rien  de  surnaturel,  rien  de  divin,  pas  plus  ipie  dans  les  fourtions 
d’un  maire  ou  d’un  juge  de  paix.  Voilà  bien  la  religion  catholique 
déclarée  par  M.  Thiers  institution  humaine. 
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Bernoulli,  portait  jusqu'aux  nues  le  christianisme  et 
travaillait  tous  les  jours  h le  détruire.  — Six  jours  après, 
le  26  mai,  Mgr  l’archevêque  de  Toulouse,  dans  une 
adresse  au  roi  en  son  conseil,  disait  : « Que  la  secte 
« philosophique  qui  conspirait,  il  y a bientôt  un  siècle , 
« pour  le  renversement  des  autels  et  du  trône,  crut  né 
« pouvoir  mieux  faire  que  de  commencer  par  dissoudre 
« la  Compagnie  de  Jésus,  qui  se  présentait  comme  le 
« premier  boulevard  de  la  religion..;  que  M.  Thiers  n’a 
« pas  craint  de  justifier  de  toute  erreur  la  comtitution 

• mile  du  clergé,  condamnée  par  le  Saint-Siège  comme 
« un  amas  de  plusieurs  hérésies  ; que  dans  son  rapport 
« sur  le  projet  de  loi  relatif  à l’instruction  secondaire, 
« il  est  allé  jusqu’à  se  présenter  comme  le  défenseur 
« de  la  philosophie  de  Rousseau  et  de  Voltaire.  » 11 
est  encore  allé  plus  loin  : dans  le  discours  qui  nous 
occupe,  il  dit  que  « Voltaire  a rendu  de  grands  services 

• à l'humanité  et  à la  civilisation.  » Sans  doute  en  criant 
pendant  soixante  ans  : Écrasez  l'infâme  (la  religion). 

Le  lendemain,  3 mai,  il  commençait  à jouir  du  fruit 
de  sa  victoire;  les  ministres  promettaient  de  procurer, 
quoique  avec  ménagement  et  prudence,  l’exécution  des 
lois,  dont  la  conséijnencc  était  que  les  jésuites  ne  seraient 
pas  soulTerts  en  France.  Bientôt,  en  effet,  ils  furent 
contraints  de  quitter  leur  maison  de  la  rue  des  Postes , 
à Paris;  en  d’autres  villes,  des  voltairiens  écrivaient  .sur 
les  murs  de  leurs  demeures  : maison  à louer.  Cette  fu- 
reur s’étendit  jusqu’à  Rome,  d’où  ils  furent  obligés  de 
sortir.  Leurs  ennemis  croyaient  déjà , comme  Voltaire 
en  1761,  voir  la  ruine  du  christianisme,  et  pouvoir  dire 
comme  lui  ; t Nous  venons  d’abattre  les  grenadiers  du 
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«t  pape,  nous  aurons  bon  marché  du  reste.  » (Lettre  au 
roi  de  Prusse,  voir  page  55.)  Il  est  donc  bien  évident 
que  c'est  la  religion  qu'on  veut  détruire.  En  toute  cir- 
constance, M.  Thiers  s'efforce  d’arriver  à ce  but.  11  ii'y  a 
pas  jusqu'à  ses  rapports  sur  l'assistance  publique  (cette 
divine  charité,  la  reine  des  vertus)  qu'il  n'ait  semés  d’er- 
reurs et  d'impiétés , osant  affirmer  qu’on  peut  être  sauvé 
sans  la  foi  I 

Mais  pour  avoir  une  juste  idée  de  sa  haine  pour  tout 
ce  qui  tient,  de  près  ou  de  loin,  à la  religion  de  Jésus- 
Christ,  il  suffit  de  lire  le  discours  qu’il  prononça  le  2 fé- 
vrier 1848  , à la  tribune  des  députés. 

Il  ne  pouvait  montrer  une  aversion  et  une  mauvaise  foi 
plus  révoltantes , qu'il  ne  montra  contre  les  catholiques , 
contre  le  clergé , et  contre  tous  les  catholiques  de  la  Prusse 
qui  voulaient  défendre  leurs  droits  les  plus  sacrés , leur 
liberté  de  conscience , leur  croyance  de  chrétiens , que 
voulait  leur  arracher  une  armée  de  bandits,  appelés 
corps-francs , qui  pillaient,  saccageaient,  brisaient  et 
foulaient  aux  pieds  le  signe  sacré  de  notre  salut.  C’étaient 
les  agents  de  la  jeune  Suisse  que  M.  Thiers  affectionne. 
Tout  dans  son  discours  est  dénaturé.  Les  religieux  du 
Mont-Saint-Bernard,  sont  des  égorgenrs  ! les  jésuites, 
tout  le  clergé  soutenaient  l’ancien  régime  avec  toutes  ses 
absurdités , qu’il  faut  détruire,  anéantir.  Pour  conduire  à 
ce  but  tant  désiré,  un  journal,  l’Écho  des  Alpes,  redisait 
chaque  jour  qu’il  fallait  extirper  tous  les  prêtres  en  un  se^il 
jour.  Les  partisans  de  ce  journal  criaient  dans  les  rues  : 
à bas  la  prétraille , à bas  la  canaille , allons  nous  repaître 
avec  les  boyaux  de  l'évêque  de  Sionü!  et  M.  Thiers  cite 
avec  honneur  le  journal , estime  les  partisans  de  ce 
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journal , s'apitoie  de  leur  défaite , ou  s'applaudit  de  leur 
victoire  I Qu'on  lise  le  discours  de  M.  Tliicrs,  et  l'on 
partagera  les  pénibles  impressions  qu'un  écrivain  distingué 
exprimait  en  ces  termes,  dans  VUmvers  du  5 février  ; 
« Nous  avons  entendu  M.  Thiers , et  nous  quittons  la  séance 
« l'âme  oppressée  du  sentiment  le  plus  amei‘  que  puisse 
« éprouver  un  honnête  homme  ; celui  d'avoir  vu  la  vérité, 
t lajusl'ice,  ihumamté,  pieds  et  poings  liés,  sans  parole, 
« sans  défenseurs,  sans  recours,  en  proie  à l’art,  à l'audace, 
* à la  toute-puissatice  du  mensonge  ! etc.  » 

Nous  n'avons  donc  point  été  surpris  de  lire  dans  un 
journal  de  province,  l’Hermine  de  Nantes,  du  23  mai 
1846,  un  article  que  la  sublime  éloquence  du  père  de 
Ravignan  avait  inspiré  b l'auteur  qui  dit  n C’est  un 
n jésuite  qui , fidèle  expression  des  membres  de  la  Com- 
t pagnie  de  Jésus , montre  que  le  caractère  des  jésuites  est 
« supérieur  à toutes  les  attaques  qu’on  peut  leur  porter.  » 
a Un  de  leurs  ennemis  les  plus  acharnés  , M.  Thiers,  avait  dit 
a à un  écrivain  de  ses  amis  : « 11  faut , pour  détruire  la  li- 
1 berté  religieuse  et  nous  porter  nous-mêmes  au  pou- 
a voir  dictatorial , comme  celui  de  l'empire  Napoléonien, 
a abattre  la  religion , mère  des  libertés , en  renversant 
a d'abord  les  jésuites , qui  en  sont  les  postes  avancés, 
a Faites  donc  un  roman  bien  infâme , bien  calomnieux 
a contre  les  jésuites  : faites  le /«i/'-£rranl,  et  répandons- 
a le  à cent  mille  exemplaires  dans  toute  la  France  : faites 
a manger  chaque  matin  figurativement  des  jésuites  à 
a vos  lecteurs.  Je  m’appuierai  de  mon  côté  sur  mes 
a autres  amis,  MM.  Guizot,  Dupin,  Martin  (du  Nord), 
a et  j'arracherai  à une  chambre  surprise  ou  inintelligente 
a un  bill  contre  les  jésuites  et  contre  la  lilierté  de  cet 
a odieux  catholicisme.  » 
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(Juellc  est  donc  la  religion  de  M.  Thiers?  Il  nous 
rapprend  dans  son  Histoire  de  la  révolution,  où,  coniine 
dans  l’Histoire  des  Girondins,  par  M.  Lamartine,  les 
bourreaux  sont  changes  en  victimes , et  les  victimes  en 
bourreaux  ; il  dit  (t.  v.  p.  206),  au  sujet  de  la  fêle  delà 
Raison  : « Quand  le  peuple  est-il  de  bonne  foi  ? quand 
« est-il  capable  de  comprendre  les  dogmes  qu’on  lui 
« donne  à croire  '!  Ordinairement  que  lui  faut-il  ? De 
« grandes  réunions  qui  satisfassent  son  besoin  d'étre 
« assemblé,  et  des  spectacles  symboliques  où  on  lui 
« rappelle  sans  cesse  lïdée  d’une  puissance  supérieure  à 
« la  sienne,  enfin  des  fêtes  où  l’on  rend  l’hommage  aux 
« hommes  qui  ont  le  plus  approché  du  bien , du  beau  , 
<1  du  grand  ; en  un  mot , des  temples , des  cérémonies 
« et  des  saints.  Il  avait  ici  des  temples,  la  Raison,  Marat, 
« et  Lepelletier.  Il  était  réuni , il  adorait  une  puissance 

• mystérieuse,  il  célébrait  deux  homm’es.  Tous  ses  besoins 
« étaient  donc  satisfaits , et  il  n’y  cédait  pas  autrement 
< qu'il  n’y  cède  toujours.  » Nous  osons  aflirmer  que 
jamais  personne  n’a  lu  ou  entendu  des  paroles  plus  blas- 
phématoires et  en  même  temps  plus  insultantes  pour  le 
peuple , pour  toute  la  nation  française. 

C’était  donc  pour  revenir  au  culte  de  la  déesse  Raison , 
dernier  degré  de  l’abrutissement  de  l’homme , que 
M.  ’Thiers  soutenait  avec  tant  de  force  et  de  persévérance 
rUniversité , qui , par  son  enseignement  irréligieux  et 
immoral  préparait  k cette  déesse , dans  toute  la  France, 
des  adorateurs;  et  maintenant  ils  sont  nombreux. 

‘ Dans  une  séance  du  13  février  1850 , où  il  était  question  des  jietits 
séminaires,  M.  Thiers  disait  hardiment  : i Quant  a l’infériorité  sous 

• le  rapport  de  la  moralité,  je  ne  veux  jeter  ce  grand  reproche  à la 

• tête  (l’aucun  établissement  ; je  crois  noiivoir  aflirmer  (jiie  l’infériorité 
( n’était  pas  pour  les  établissements  de  l’État...  • 
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r/était  pour  cela  que,  par  son  discours  ' du  2 mai 
1845,  il  prétendait  obtenir,  comme  il  l'avait  promis  à 
ses  amis,  un  bill  de  destruction  des  jésuites,  postes 
avancés  de  l’odieux  catholicisme  ! 

C'était  pour  cela  que,  trois  ans  après,  voyant  le  catho- 
licisme et  les  jésuites  encore  debout , il  exhalait  sa  co- 
lère dans  ce  fameux  discours  où,  le  2 février  1848,  il 
chargeait  des  plus  noires  calomnies , non-seulement  les 
jésuites  (qui  pourtant,  selon  lui,  faisaient  tout  le  mal), 
mais  tout  le  clergé , tous  les  catholiques  du  Sonderbund , 
afiirinant  qu'ils  avaient  bravé  la  Diète  ’ en  soutenant  les 
jésuites,  qui,  par  une  insolence  inouïe,  poussaient  l'au- 
dace jusqu’k  donner...  des  missions!  Ainsi,  leur  crime 


O'tte  infi'rioriti'  ôtait  donc  pour  lo.s  wtita  séminaire.s , dont  il 
s'agissait;  il  y avait  donc  plus  denioralitù  dans  les  établisseiiu’iits 
de  l'Ktat  que  ilans  les  ptits  séminaires?  Far  conséquent  les  inieurs 
étaient  plus  pures  dans  les  lyc.ees  que  dans  les  collèges  ecclésiastiques! 
l'n  pareil  démenti  donne  à iVxpérience  nnlv'er.selle  et  universellement 
avon(>c  montre  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  rien  n'est  absurde 
comme  l'esprit  d'impiété. 

' Voir  la  réfutation  péremptoire  de  ce  discours  par  MM.  de  Carné  et 
Berryer  (Moniteur des 2 et 3 mai  18iS). 

’ Gouvernement  révolutionnaire  qui,  s'étant  emparé  du  pouvoir, 
chassait  les  religieux  do  leurs  couvents,  même  les  .sceiirs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul,  s'eui|)arait  de  leurs  biens  mobiliers  et  immobiliers  , 
as.«assinait  un  des  plus  vénérables  prêtres  ; et  porbiit  ta  cruauté  jusqu'à 
lui  arracher  les  entrailles  ; en  promenait  un  autre  à la  bouche  d'un 
canon,  mèche  allumi'c;  profanait  les  églises  et  les  fermait  ; persé- 
cutait les  plus  honorables  citoyens,  incarcérant  les  uns,  expatriant 
les  autres  et  coutlscant  leurs  biens,  yu'on  lise  l'admirable  discours  de 
M.  le  comte  de  Montalemltert  qui  a si  énergiquement  flétri  tous  ces 
exploits  sanglants  et  sacrilèges. 

Eh  bien  ! U!s  hauts  faits  ne  montrent-ils  pas  l'hypocrisie  au  fond  de 
CCS  protestations  de  respect  pour  le  clergé,  dont  la  cause  n'est,  dit- 
on,  nullement  engagée  dans  celle  des  jésuites,  est  essentiellement 
indt^ndanle  de  celle  des  jésuites  ! Mais  en  criant  sans  o’sse  : éci  asez 
l’infime  ; en  commençant  pr  la  destruction  des  jésuites.  Voltaire 
séparait-il  leur  cause  de  celle  du  clergé?  En  Suisse,  en  Italie,  à la 
Nouvelle-Grenade,  la  cau.se  du  clergé  a- 1 et  le  éta  .séparw  de  celle  dos 
jésuites  ? Non,  dans  tous  les  pys  ou  l'on  a voulu  dclniirc  la  religion, 
on  a commencé  par  les  jéesuiies,  puis  le  tour  des  évêques  et  des  prê- 
tres &st  arrivé. 

27 
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ôluil  (l'aller  où  les  seigneurs  évêques  et  MM.  les  curés  les 
appelaient  pour  annoncer  aux  fidi^les  les  vérités  de  la 
toi  ; mais  ces  vérités  sont  des  absurdités  de  l’ancien  ré- 
gime, et  M.  Thiers  dit  que  le  droit  de  révolte  pour  les 
détruire  était  plus  sacré  que  celui  des  gouvernements 
légitimes  pour  les  défendre.  A toute  occasion , il  exprime 
la  même  pensée  ; ainsi,  parlant  du  passage  de  la  Loire  )>ar 
les  Vendéens , qui  n'avaient  pris  les  armes  que  pour  dé- 
fendre leur  religion,  il  dit  {Histoire  de  la  Hévolution, 
tome  v,  page  123):  « Quatre-vingt  mille  individus  quit- 
taient leurs  champs...  pour  une  cause  absurde  et  de  toutes 
parts  délaissée  ou  hypocritement  défendue.  » 

Il  est  vrai  (]ue  dans  son  Histoire  du  Consulat  et  de 
l'Empire,  tome  m,  page  206,  il  loue  Napoléon  d'avoir 
relevé  V autel  de  saint  Louis  ‘...  Mais  il  est  facile  de  recon- 
naître dans  les  expressions  louangeuses  de  M.  Thiers, 
qu’il  ne  voyait  Ih  qu’une  habile  politique  ; ce  qui  faisait 
dire  a .Mgr  l’évêque  de  Chartres , dans  sa  lettre  au  mi- 
nistre des  cultes , citée  plus  haut , que  si  les  intérêts  du 
premier  Consul  et  l'esprit  du  temps  l’avaiad  demandé, 
M.  Thiers  aurait  trouvé  fort  bon  que  le  grand  homme  retnU 
en  honneur  les  autels  de  Marat , au  lieu  de  rétablir  ceux  de 
Jésus -Christ. 

Les  sentiments  religieux  de  M.  Thiers  étaient  bien 
connus  de  Louis -Philippe.  Depuis  longtemps  ils  s’étaient 

' M.  Thiers  n’est  point  à celà  près  du  pour  cl  du  contre.  Il  avait 
épuisé  son  éloquence  en  faveur  des  radicaux  d'Italie,  et  quelques 
mois  après  il  parlait,  et  très-bien,  pour  l’expédition  de  Rome.  Mais- 
son  naturel,  invariablement  révolutionnaire,  irréligieux,  fait  tou- 
jours ses  réserves,  et  quand  il  voit  la  révolution  ri  la  contre-révolu- 
tion en  présence  (discours  du  2 février  1848) , il  veut  le  triomphe  de 
la  première,  et  n'entend  pas  que  l'esprit  du  moyen  dge  s’op|K>se  h 
l'e.sprit  notnviiu  (ibidem)  qui  doit  faire  disparaître  A jamais  l’ancien 
régime  et  toutes  ses  absurdités. 
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unis  |K)ur  créer,  l’un  avec  son  argent,  l’autre  avec  sa 
plume , un  nouvel  auxiliaire , le  National , le  plus  impie 
des  journaux  qui  eussent  paru,  mais,  dans  la  circons- 
tance, spécialement  destiné  à faire  une  plus  vive  opposi- 
tion à Charles  X , pour  aceélérer  sa  chute. 

Dans  la  suite , n’était  - il  pas  curieux  de  voir,  sous  le 
trop  fameux  état  de  siège,  accolées  h une  ordonnance 
de  proscription,  ces  deux  signatures  : Louis- P/u7ippe , 
Adolphe  Thiers  ? 

Pendant  qu’on  remplissait  de  victimes  le  fort  Saint- 
Michel  , on  jetait  en  même  temps  dans  Fontevrault , 
parmi  les  voleurs  et  les  forçats , soixante  légitimistes  de 
tous  les  âges , de  tous  les  états  et  de  tous  les  sexes  : de- 
moiselles, notaires,  otTIciers,  prêtres,  paysans;  et  l’on 
SC  fera  une  idée  des  traitements  qu’on  leur  faisait  subir, 
quand  on  saura  que  les  prévôts,  contre -maîtres,  chefs 
de  salle  étaient  de  vieux  galériens  auxquels  le  directeur 
ne  craignait  pas  de  dire  : Qu’il  voudrait  voir  tous  les  dé- 
tenus politiques  crevés;  aussi  leur  faisait- on  sentir  cruel- 
lement la  verge  de  fer.  Arrive  le  1"  mai.  Dés  le  matin  on 
trouve  aflichés  des  placards  portant  : A bas  Louis  - Phi- 
lippe ! A bas  son  drapeau  tricolore  ! Vive  Charles  X ! etc. 
Aussitôt  gardiens  et  mouchards  dénoncent  les  détenus 
politiques;  le  directeur  entend  des  témoins  qui,  tous, 
avaient  vu  les  Vendéens  en  flagrant  délit.  Ils  allaient  sur- 
le-champ  descendre  au  cachot , les  fers  aux  pieds  et  aux 
mains , lorsque , pouvant  enfin  se  faire  entendre , ils 
prouvèrent  clair  comme  le  jour  qu’aucun  d’eux  n’a  paru 
de  la  journée  dans  les  lieux  tapissés  de  placards , puisque 
pas  un  d’eux  n’avait  quitté  les  ateliers.  Pour  cette  fois , 
on  rrul  devoir  céder  à l’évidence , et  la  sentence  fut  n'*- 
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voquée. . . C’est  ainsi  qu’on  voulait  leur  inspirer  du  respect 
pour  la  Saint -Philippe. 

Un  mois  plus  lard , on  fêtait  autrement  k Paris  l’anni- 
versaire de  la  révolution  de  Juillet.  Par  ordre  signé  Adolphe 
Thiers , ministre  des  travaux  publics  , qui  voulait  donner 
aux  Parisiens  l’idée  d’un  vaisseau  de  guerre,  on  con- 
struisit sur  le  quai  d’Orsay  un  navire  de  planches,  de 
toiles  peintes  et  de  carton,  qui  coûta  cent  vingt-cinq 
mille  francs  ; les  deux  entrepreneurs  de  ce  simulacre  de 
vaisseau  n’étant  pas  d’accord  sur  le  partage  du  hénélice , 
le  tribunal  de  commerce  nomma  arbitre-rapporteur 
M.  Foucard , qui  prouva  évidemment  que  le  bénéfice  net 
s’élevait  à soixante-seize  mille  francs  ; mais  que , sur  cet 
énorme  bénéfice,  vingt-cinq  mille  francs  de  pot-de-vin 
avaient  été  donnés  pour  obtenir  l'entreprise.  M.  Thiers  sa- 
vait sans  doute  qui  avait  reçu  ces  vingt  - cinq  mille  francs  f 

A la  même  époque,  l’armée,  d’après  la  statistique  offi- 
cielle, n’était  que  de  trois  cent  trente  mille  hommes, 
et  les  députés  votaient  les  fonds  pour  quatre  cent  dix 
mille  hommes , c’est-à-dire  pour  quatre-vingt  mille 
hommes  qui  n’étaient  pas  sous  les  drapeaux,  et  qui 
laissaient  une  économie  de  dix  millions  pour  la  solde  et 
le  pain  seulement.  Il  n’y  avait  que  soixante-quinze  mille 
chevaux , la  gendarmerie  comprise  ; et  la  chambre  al- 
louait pour  l’entretien  de  quatre- vingt- huit  mille  cinq 
cents  chevaux  ; l’économie  en  fourrage  seulement  dépas- 
sait six  millions , sans  compter  le  reste  ; ainsi  dans  la 
seule  année  1833,  seize  millions  d’excédant  de  la  solde 
de  l’armée  étaient  volés  par  les  chambres.  Qui  nous  dira 
dans  quelle  poche  entraient  ces  millions  ? 

Seize  millions,  sans  compter  le  surplus,  d économie 
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sur  l artnéo  seulement  I Qu'on  juge  des  économies  qu’on 
faisait  dans  les  autres  administrations , et  a quelle  somme 
fabuleuse  elles  ont  dû  monter  pendant  un  règne  de  dix- 
huit  ans , et  on  comprendra  comment  les  charges  publi- 
ques allaient  toujours  croissant , et  comment  se  faisaient 
si  rapidement  tant  de  colossales  fortunes. 

Loin  de  s'y  opposer  (aux  fortunes  colossales),  Louis- 
Philippe  les  favorisait,  comme  on  en  |>eut  juger  par  la 
réponse  qu'il  avait  faite  à M.  Dupont  (de  l'Eure),  qui, 
nommé  ministre,  refusa,  par  une  probité  peut-être  sans 
exemple,  les  vingt  mille  francs  qui  lui  étaient  alloués, 
comme  k tous  ses  collègues , pour  frais  d’établissement. 

« .Mais  vous  insultez  vos  confrères  qui  ont  reçu  cette  ^ 
« somme,  lui  dit  Louis-Philippe';  vous  m’insultez  moi- 
« même,  qui  en  ai  bien  reçu  d'autres!  > {M.  Michaud  , 
page  285.)  Cette  morale  convenait  beaucoup  à. M.  Thiers, 
qui  la  mettait  en  pratique  avec  plaisir.  .Mais  c’est  assez  sur 
le  bras  gauche  du  roi  citoyen , passons  à son  bras  droit , 
M.  Guizot,  qui,  comme  M.  Thiers,  sympathisait  singu- 
lièrement avec  son  maitre. 


Avis  : La  matière  trop  abondante  de  cet  article  (Guizot),  ne  pouvant 
entrer  dans  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  nous  force,  .après 
changement  de  rédaction , et  pour  éviter  la  réimpression  de  plusieurs 
feuilles,  à adopter  un  caractère  plus  lin. 

Louis  \V1I1  dans  ses  Mémoires  a fait  de  M.  Guizot  un  portrait  qui 
n'est  pas  flatteur.  11  le  représente  comme  un  liomme  impitoyable  qui 


* Il  fit,  dans  une  autre  circonstance,  une  réponse  beaucoup  plus 
caractéristique , connue  de  tout  Paris.  Un  père  de  famille  ayant  perdu 
un  emploi,  qu’il  .avait  rempli  avec  une  probité  à toute  énrenve,  en 
.sollicitait  un  .autre,  par  rinternumiaire  d'un  ami  qui  lit  valoir  surtout 
le  besoin  qu’il  en  avait  pour  élever  ses  enfants,  t Comment,  dit 
« Louis-Pbilippc,  tl  n «cupé  telle  place  pendant  dijr  ans,  et  il  n'a 
« pas /ait  sa/ortnne  C'est  un  snt  ; il  n'aura  rien.  • 
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ne  lui  pruitosail iiuu «les  muyeiis  violents,  entre  autres  les  œurs  pre- 
vdtalesi)ui  furent  établies  à scs  instigations.  Mais  nous  citons  : • Le 
( wtit  Guizot  (ainsi  l'appelait  Louis  XVtll),  étant  venu  n>e  rejoindre  à 

• Gand , ne  voulut  pas  y demeurer  les  bras  croisés  ; ce  fut  lui  «lui  oui 
t l'idée  du  Moniteur  «(ue  j'opposais  à celui  do  Paris,  et  qui  se  tu  avec 

• le  concours  de  MM.  llerlin-ile-Vaux.,  de  Jaucourt  et  «luoliiues  autres; 

( mais  ledit  Guizot  en  garda  la  principale  direction,  lui  donnant 

• celle  véhémence  contre  laquelle  ma  modération  s’éleva  très -souvent. 
€ Ce  |)otit  docteur  laissait  passer  peu  de  semaines  sans  me  remettre 
<1  de  nouveaux  plans  de  contre-révolution,  et  une  règle  à suivre 

• lors(|uc  je  serais  rentré  en  Franco  ; il  insistait  princinalemont  pour 

< les  mesures  de  rigueur  et  le  châtiment  sans  pitié  «les  cou|iablc$; 

i ce  fut  à lui  que  l'on  a dù  la  première  idée  des  cours  prêvrtlales 

« Ce  qui  m'amuse  dans  M.  Guizot,  c'est  la  conliance  parfaite  «pi'il 

< a en  liii-méine,  il  est  lè- dessus  d'un  aplomb,  d'une  assurance  im- 

• perturbables  : il  s’écoule,  il  cniit  à ses  paroles  comme  il  un  texte 
c d'Ev  angile  ; et  lorsqu’il  a péroré,  il  n’a  pour  toute  objection  qu’ajirés 

< le  mailiT  c'est  lui , et  que  ni  l'itn  ni  l'autre  ne  peuvent  bitlir.  11  a 

• toujours  l'air  de  régenter;  il  connaît  ]icu  les  tonnes  de  la  bonne 
« compagnie,  manque  d’eléganœ et  de  grice,est  soc,  tranchant,  irn- 

• périeux  ; sa  volonté  devient  une  règle , dont  nul  ne  peut  s'écarter 

< sous  peine  d'encourir  son  indignation  , etc.,  etc. 

< C'est  un  hou  original , point  sot , mais  que  les  libéraux  vers 

< lesquels  son  ambition  le  porte  élèvent  au-dessus  de  sa  valeur  : ils 

< ne  le  connaissent  pas  aussi  bien  que  moi  ; ses  idées  sont,  au  fond , 
« tournées  an  despotisme,  et  si  jamais  il  peut  arriver,  je  conseille  à 
€ tout  ce  qu’en  France  on  appelle  liberté,  progrès,  de  se  bien  garder 
> de  lui  ; je  sais  ce  qu’il  m'a  conseillé  ; ce  n’etait  ni  de  la  tolérance 
■ ni  du  lib)>ralisme.  » 

Sa  roideur  s’accordait  parfaitement  avec  la  pensée  immuable,  lu 
volonté  de  fer  de  Louis-Philippe.  Aussi  est-ce  le  ministre  qu'il  a 
conservé  le  [«lus  longtemps,  et  que  nous  avons  observé  avec  le  plus 
d'attention,  pendant  salonrâe  et  funesb;  carrière  ministérielle.  Nous 
ne  parlons  pas  de  son  ambassade  en  Angleterre,  où,  encliérissant 
beaucoup  sur  les  concessions  faites  par  Talleyrand,  il  acconla  au 
gouvernement  anglais  tout , absolument  tout  ce  qu'il  demanda  (lour 
soutenir  les  faits  accomplis,  c’est-à-dire  l'usurpation  de  I/mis- 
Phitippe  et  ses  conséquences.  Cette  pernicieuse  doctrine  des  /ails 
accomplis  méconnaît  tous  les  droits,  sanctionne  toutes  les  injustia.’s; 
il  n'y  a pas  un  acte  de  tyrannie,  pas  un  crime  qui  ne  soit  absout  par 
cette  doctrine.  Pendant  le  règne  de  Louis -Philippe,  c’est  .M.  Guizot 

3 ni  en  a usé  le  (dus  largement.  Nous  n'en  citons  qu'un  exemple  : la 
ésastHMise  et  absunle  loi  de  1841  sur  les  forlidcations  de  Paris.  Elle 
choquait  tellement  le  plus  simple  bon  sens,  qu'elle  n'aurait  jamais  été 
voti-o  sans  l'intervention  du  fait  accompli.  Pendant  qu'on  se  hâtait  de 
dresser  les  plans,  de  fixer  les  emplacements,  d’abattre  les  arbres,  de 
creuser  les  fossés...  on  retardait  le  rapport , on  éloignait  la  discussion , 
et  après  tons  les  didais  et  soixante-cinq  millions  dejiensés , M.  Tliiers 
dit  a la  tribune  : f De  quoi  s'agit-il?  de  sanctionner  ce  qui  est  fait;  i 
et  tous  les  articles  de  la  loi  lurent  volés  dans  une  sente  .sé.ancc,  et 
M.  Guizot,  armé  do  celte  loi  portée  en  vertu  d'un  fait  accompli,  ia  lit 
rigoureusement  exticuter. 

Aux  cris  d'indignation  qu'élevaient  de  toutes  jiarls  les  contribuables , 
il  ne  réjKindait  jamais  que  par  des  arguties,  par  des  sophismes  les 
plus  captieux,  qu’il  débitait  avec  un  aplomb  cl  une  hardiesse  imp«T- 
tiirbablcs.  Nous  n’oublierons  jamais  sa  réponse  à un  admirable  discours 
que  venait  de  prononcer  M.  le  comte  de  Monlalemlierl , qui , frappé  lui- 
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inùmc  tie  rattentioii  cunstaiitu  qu'on  lui  avait  donnée,  en  remercia  Irèü- 
ttradeusenient  Messieurs  les  pairs.  Eh  bien  ! n'ayant  rien  à répondre  aux 
raisons  péremptoires  qu’il  venait  d’entendre,  et  voulantà  toutprix  para- 
lyser l'effet  qu'elles  avaient  produit  sur  la  riiambre,  .M.  Guizot  s’élance 
a la  tribune,  et  avec  le  ton  d’assurance  qui  lui  était  ordinaire , ii  ose 
avancer  que  ie  jeune  orateur  auquel  il  allait  répondre  s’était  plaint 
de  n’avoir  nas  éUi  écouté  favorablement.  M.  de  Montalembert  lui  repoml 
vivement  de  sa  place  qu’il  a pri“cisément  fait  le  contraire.  N’inqiorte, 
inaigré  ce  démenti  solennel , M.  Guizot  reijarde  ce  démenti  comme 
non  avenu,  et  parlant  de  son  assertion  mensongère  comme  d’un  prin- 
ci|ic , il  la  lortiire  dans  tous  les  sens  et  en  mille  manières  pour  en  tirer 
lies  conséquences  dont  il  prétend  accabler  son  adversaire.  Faut-il  être 
hardi  ! 

Il  est  inutile  de  n.arlcr  des  discours  qu’il  mettait  dans  la  bouche  de 
lAïuis-l’hilippo  a l’ouverture  des  chambres.  Chacun  sait  que  cette 
pros|N>rité  toujours  croissante  qui  ne  manquait  jamais  d’être  emphati- 
quement anuoncée,  était  non  - seulement  un  criant  mensonge , mais 
encore  la  plus  amère  ironie  pour  la  France , qui  sentait  chaipie  jour 
augmenter  les  charges  dont  elle  était  l'icrasce.  La  prospérité  croissante 
était  vraie  [lour  les  ministres  et  autres  gens  en  place,  qui,  grands 
(icoriiineurs du  budget,  faisaient  de  rapides  fortunes.  Pauvre  France, 
qui  depuis  soixante  ans  se  laisse  ainsi  dévonir!  .Nous  (larlons  de  M.  Gui- 
zot comme  minislreetnmi  comme  écrivain.  Sous  ce  dernier  rapiiort  il  y 
aurait  lieaucoupadirc,s|Hvialenicnt  sur  scs  cours  d’ilistoire  de  la  Civi- 
lisation en  France  et  eu  Europe.  On  y trouve  une  suite  non  interrompue 
de  .siipimsitioiis  et  d’assertions  fausses,  d’erreurs  historiques  et  de 
contradictions;  mais  toujours  au  préjudice  de  l’Église  catholique.  11 
ne  voit,  à son  lierceau,  atiain  rysicme  de  doctrine  arrêté,  aucun 
ensemble  de  rèyles,  de  discipline,  aucun  corps  de  magistrats...  .Mais 
il  voit  une  société  où  l'empire,  la  prépondérance  appartient  au  corp.K 
des  fidèles.  C’est  le  corps  des  fidèles,  le  peuple,  gui  préraul  quant 
au  choix  des  magistrats  ' et  quant  à l'adoption  soit  de  la  discipline , 
soit  même  de  la  doctrine.  {Civilis.  en  Hurope,  t.  I.  p.  49.)  Célail 
une  démocratie.  Mais,  M.  Guizot  le  sait  bien,  bis  Apôtres  chvieiit  là , 
ils  formaient  un  corps  de  magistrats  (bien  constitue),  • choisis  par 
€ Jésus  - Christ  (Actes  des  Apôtres,  l,i.)  pour  aiuionccr  sa  parole,  > 
leur  en  ayant  donné  l’ordre  en  ces  termes  ; Allez  el  instruisez  tous 
les  peuples...,  leur  apprenanl  A observer  toutes  les  choses  que  je  vous 
ai  jirescriles*  (J/n/.,  28,  19  et  20);  par  conséquent,  les  Apôtres 
n’étaient  |ioiiit  nommes,  |ioint  envoyés  par  le  peuple,  par  le  coips  des 
fidèles , qui  ne  discutaient  point , mais  recevaient  avec  une  soumission 
parfaite  la  prédication , l’enseignement  des  Apôtres,  et  persévéraient 
unanimement,  non  dans  une  doctrine  do  leur  choix,  mais  dans  la 
doctrine  des  Apôtres  (Ibid.,  2,  42)  ; et  Ic  système  de  cette  doctrine  était 
si  bien  arrêté , iiu’il  n’a  jamais  changé.  Quant  au  choix  d’toi  successeur 
au  traître  Judas,  et  des  sept  diacres,  les  lldèles  ne  le  tirent  qu’après 
en  avoir  éb>  chargés  par  les  Apôtres  (Ibid.,  1 , 21  et  22.  — 0,  3),  qui 
seuls  conféraient  les  ordres  sacrés  et  donnaient  la  mission.  Tous  les 
actes  émanaient  donc  bien  évidemment  de  l’autorité  apostolique,  el  il 
n’y  avait  sûrement  que  l’mil  de  .M.  Guizot  qui  pût  y découvrir  la  do- 
mination du  peuple,  une  démocratie. 

1 Dans  U laugue  et  l'itsajtc  françaii  , ce  mot  magàtral . cmploçô  pour  ap.ltrc  . ét^ue  cl 
prf  Ire  , »ent  lrrriM«'in«Ql 

S Noua  «*rron«  qnr*  M.  liiiU'ti  nr  v«iii  r|ue  teê  rrefmn^f*  riem$Cfit  Awwf 
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Il  y a (liK-imverl  hiiMi  autre  chose , que  nous  ilonnerions  eu  mille,  et 
qu'on  ne  devjiierait  pas.  Il  a vu , ttans  le  lirrcean  rie  rfi.gUse  chrétienne. 
(Cirilis.  en  Fniiice,  t.  i,  p.  05  et  suiv.),  trois  riHetons  d’un  arbre 
piaulé  quinze  cents  ans  plus  lard  ! Cet  arbre  niorlifi're  qu’on  nmnine 
protestantisme  a produit,  entre  des  rcnlaincs  d’autres  s«!cles,  les 
presbytériens,  les  Indéiiendanis  et  les  quakers  (quacn's  ou  tremblenrs , 
parce  qu’ils  tremblenf  de  tout  leur  corps  en  faisant  leurs  prières). 
Ges  presbytériens  cl  ces  indeieuidanîs  lireni,  de  concert,  lomlxîr  la 
tête  de  Jacques  l'r  ; ces  quakers  eurent  jionr  fomialeiir  Kox , cordonnier, 
que  Cromwel  lit  nielire  en  prison  plus  d’une  fois  parce  qu’il  s’élevait 
contre  rautorité  des  nmgisirals  et  excitait  le  peuple  à la  révolté,  l'n 
de  ses  plus  fanatiques  partisans,  nommé  Taylor,  eut  l’impiété  do 
souffrir  qu’on  l'appelât  /ih  vniquc  de  Dieu,  soleil  rie  jiislire , roi 
ri' Israël , et  (pi’.â  son  entrisj  dans  Hrislol  on  criât  : Hosnnna,  his  rie 
Dariri  ! Kb  bien!  voilà  les  trois  sectes,  aussi  absurdes  qu’abomi- 
nables, les  trois  rejetons  pestilentiels  que  M.  Guizot  a vus  rions  le 
herccou  rie  l'Eglise  clirétieiine  .Nous  n’en  croyons  pas  nos  yeux  en 
lisant  ces  inqiialiliables  as.serlions,  dénuées  de  preuves  quelconques 
et  démenlies  en  mille  endroits  par  les  saintes  Ecritures  et  par  toute 
la  tradition. 

.Vprès avoir  attaque  l’Église  à sa  naissance,  il  la  poursuit  .à  travers 
tes  sièides,  lançant  à dnvite  et  à gauche  ses  traits  satiriques,  tantôt 
contre  l’autorité  des  papes,  (|u‘il  ne  voit  guère  établis  qu’au  ix'  siècle, 
ou  contre  le  despotisme  des  évêques  (Cirilts.en  Ernnre,  I.  i,  p.  7S. 
— 35i),  lanU'il  contre  d’illustres  et  saints  personnages,  entre  autres 
.sainte  Kadegonde,  reine  de  Krance,  qui  se  ivlire  à Tours,  g fonde  un 
monostère  rie  filles,  où  elle  satisfaisait  .sa  gourmandise  ( ihiri.,  I.  il , 
p.  75);  autant  d’erreurs  historiques  que  de  mots,  dont  le  dernier  est 
une  grosse  calomnie.  Sainte  Kadegonde  ne  .se  relira  point  à Tours, 
elle  y visita  seulement  le  loinlieau  de  .saint  Martin;  elle  y fit  bâtir 
ensuite  un  monastère , non  \Kwr  les  filles , mais  pour  les'  hommes; 
c’est  à Poitiers  qu’elle  fonda  pour  lés  filles  le  cé'lébro  monastère  de 
•Sainte- Croix  , ou  elle  vécut  cloîtrée,  ajoutant  .s.ans  «vsse  aux  morti- 
fications que  depuis  l’âge  de  douze  ans  elle  pratiquait,  même  sur  le 
trône,  des  austérités  qui  i»raissaientau-dessus  des  forivs  humaines,  no 
buvant  que  de  l’eau,  ne  mangeant  qu’un  isuide  pain  d’orge  ou  de  seigle 
avec  quelques  légumes;  pendant  le  Carême  et  les  autres  jours  de 
jeûne,  elle  retranchait  le  pain  et  s’en  tenait  aux  seuls  légumes.  Eue 
couche  de  cendres  était  son  lit , recouvert  d'un  simple  cilice , etc.,  etc. 
(BailUt,  13  août.)  Voilà  comment  elle  satisfaisait  sa  gourmandise! 
voilà  comment  M.  Guizot  écrit  l’Iiistoire! 

Il  faudrait  des  volumes  pour  relever  tout  ce  qu’il  y a d’erroné  et 
d’hostile  à l’Eglise  dans  .son  livre  rie  In  cirilisniion  ; nous  n’en  citerons 
plus  qu'un  passage  qui  en  fera  sufllsainment  connaître  l’esprit. 

« Deux  mauvais  principes  dans  l'Egli.se...  Le  premier  c’est  iadéné- 
« gation  des  dniits  de  la  raison  individuelle,  la  prétention  de  Irnns- 
« mettre  les  rro’jnnees  rie  huul  en  luis  dans  toute  la  société  reli- 

• gieu.se , sans  qiie  personne  ait  ledroit  de  les  débattre  pour  son  propn; 
« compte...  Mais  quand  il  y va  de  la  civnscience , de  la  jieiisiV,  de 
« rexisloiice  intérieure,  abdiquer  le  gouvernement  de  soi-même,  se 

* livrer  à un  [wiivoir  etranger,  c’est  un  véritable  suicide  moral, 
< c’e.st  une  .servitude  cenl  fois  pire  que  celle  du  corps,  que  celle  de 
« la  glélie  » {Cirilis.  en  Europe / lect.  v et  vi,  p.  I.3Ù-Î.51).  La  faiissidé 
de  ces  banales  imputations  a été  cent  et  cent  fois  démontrée.  .M.  Guizot 
lui -même,  dans  les  le«;oiis  que  nous  venons  de  citer,  les  dé.savoue  ; 
il  dit  du  gouvernement ‘religieux  (l’Eglise  catholique)  : ■ Il  faut  qu’il 

promulgue  cl  maintienne  les  précepies  qui  nirresiiondent  à ses 
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• doctrines;  il  faut  qu’il  les  prêche,  les  enseigne;  que  lorsque  la 

• société  s'en  écarté , il  les  lui  rappelle.  H:en  iaconcttf',  mais,  au 
« besoin , Its  admonitions,  ta  censure  ; c’est  là  la  tftdie  du  gouverne- 
« ment  religieux  , c’est  là  son  devoir,  t 

Dans  la  préfacé  de  ses  .WédirorKms  f/ fOidcj  morn/fi  (p.  31),  apres 
avoir  proh*sté  de  son  profond  res|iect  pour  l’Eglise  catholique , il 
ajoute  : « Elle  a ébi,  pendant  des  siècles,  l’Eglise  chrétienne  de  toute 
« l’Europe  ’,  elle  est  la  grande  Eglise  de  la  France.  Je  regarde  sa 
« dignité,  sa  lilierté,  son  autorité  morale  comme  essentielles  au  sort 
« de  la  clirétienté  tout  entière...  Que  l’Eglise  calliolique  maintienne 
« pleinement  ses  princi|ies  fondamentaux , son  inspiration  perma- 
t nenle,  son  in/nittibititi>  doctrinate,  son  unité  ; que  par  ses  lois  et 
« sa  discipline  intérieures,  elle  interdise  à scs  lidèles  tout  ce  qui 
« pourrait  y porter  atteinte,  c’est  son  droit  comme  sa  foi.  • Dans  le 
meme  ouvrage  (p.  65),  il  dit:  t Un  pouvoir  investi,  dans  son  do- 
« maine,  en  matière  de  foi  et  de  salut,  du  caractère  de  l’infailliliilite , 
« c’est  là  le  gouvernement  de  l’Eglise  catholique...  Le  principe  lui- 
« même  se  fonde  sur  la  perpiituité  de  la  révélation  divine,  ndèlemeiit 

• conservé  dans  l’Eglise  par  la  tradition,  et  au  besoin  renouvelé  par 

• l’inspiration  du  Saint-Esprit,  qui  ne  cesse  pas  de  desauidje  sur  le 
« successeur  de  saint  Pierre,  placé  par  Jésus-Christ  lui -même  à la 
€ tête  de  l'Eglise.  Ceci  est  le  princiiie  essentiel  et  vital , la  liase  et  le 

• soniuiet,  Palpha  et  l’oméga  du  catholicisme.  Devant  un  jiouvoir  de 
« telle  nature  et  de  telle  origine,  et  là  où  il  se  manifeste  reflleuient , 

• toute  discussion,  toute  résistance,  toute  sèparafioii  est  illégitime;  > 
de  là,  il  conclut  (p.  71)  que  t le  cathnllcisme  est  la  plus  grande,  la 

• plus  sainte  école  de  res|«ct  qu’ait  jamais  vue  le  monde.  La  France 
€ s’est  formée  à cette  école  >,  malgré  1 abus  qu’ont  fait  souvent  de  ses 
« préceptes  les  liassions  humaines.  » 

M.  Guizot  exprime  bien  ces  grandes  et  saintes  vérités,  mais  il  ne 
les  pratiipie  pas,  et,  pour  le  salut,  la  pratique  est  tout.  Le  juste  hom- 
mage qu'il  leur  rend  lui  attire  souvent  les  louanges  d'i'crivains 
catholiques,  qui  ne  pn>nneiit  pi‘ut-êlre  pas  a.sscz  garde  que,  par  ses 
contrjulictioiis,  il  le  détruit  à tout  instant.  Ainsi,  là, c’est  le  Saint  Es- 
prit qui  inspire  te.  successeur  de  l’ierre  ; ici , c’est  la  plus  révollanh- 
servitude  d'imposer  des  croijances  de  tiniit  en  bas.  Là,  l’Eglise  catlio- 
lique  doit  conserver  sou  unité,  sans  laquelle  en  effet  elle  ne  serait  plus 
l’Eglise  de  Jésus-Christ;  ici  (p.  83),  l'unité  spirituette.  est  chimé- 
rique en  ce  monde;  et  de  chimérique,  elle  derienl  aisément  tyran- 
nique. L’espace  nous  manquant  iMiur  citer  toutes  ses  contradictions. 


1 Le  tecuad  iuiutsU  principe  , «i  injoitement  reproché  h TEfliie  . eet  U eoaetion , et 
ne  l'emploie  pas  autreineDt  que  par  les  o^muititrons  et  la  censure  • que  M.  Guisot 
approuve  et  conaeille  même. 

3 iUIe  le  serait  eurore  , pour  le  bonheur  du  monde  » si  les  corélifrionnaires  de  M.  Guitot 
et  leurs  auiiliaires  philosophes  n'étaient  pas  venus  déchirer  son  sein  . en  imposant,  le  feu 
et  le  fer  k la  main , leurs  erreurs  et  leurs  doctrines  corruptrices  h un  si  grand  nombre  de 
fidèles- 

3 Oui , cette  école  avait . seule  . civilisé  la  France  ; et , comme  rnttestejil  scs  monument 
en  tout  genre  , elle  l'avait  élevée  au  plus  haut  degré  de  bonheur  et  de  gloire  ; i>endaiit  que  le 
protestantisme  , espluilé  par  te  philosophisme , no  l'a  pas  plutôt  infectée  de  scs  dortrines 
anarchiques  et  impies  , qu'elie  est  tombée  dans  l’ablmc  des  révolutions  et  do  tous  les  maus 
qu'elles  enfiintent.  Voib  ce  que  les  faits  nous  ont  cnioliemeiit  démooiré  , et  mnis  menât  eni 
encore  de  nous  démontrer  do  nouveau. 
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nous  abrogeons , en  montrant  le  dornior  etturt  de  M.  Guizot  |iuur 
ixmcilier  ce  qu’il  y a de  plus  inconciliable,  la  vérité  et  l’erreur,  la 
sainteté  et  la  corruption,  Jésus- Chrisl  et  lielial. 

Dès  la  page  .MJ  (même  ouvrage),  il  dit  : t Je  mis  conrninru  que  le 
t catholicisme , le  protestantisme  et  laphitosophic, . . peuvent  vivre  en 

• /«lia- , entre  eux  et  aivc  ta  société  nourelle. . . , sans  s'abdiquer,  sans 
t se  trahir,  avec  vérité  et  honneur.  • Voilà  ce  qu’il  prétend  prouver 
dans  les  nages  suivantes.  Puis,  trouvant  que  l'impiété,  l’immoralité 
est  dans  U fond  de  ta  société  ' , dans  tes  masses,  il  rcconnait  que  le 
mal  est  immense;  mais  comme  lus  esprits  en  sont  diversement 
atteints , le  catholicisme  est  mieux  adapté  aux  uns , et  le  protestan- 
tisme aux  antres.  Quant  à ta  philosophie...  de  ses  découvertes  elle 
/ait  des  conquêtes...  ; en  se  trompant  beaucoup,  elle  a beaucoup  fait... 
Pour  elle,  grand  avenir  dans  cette  société  quelle  a faite  ; grand 
avenir,  l’ordre  spirituel  tout  entier,  religieux  et  philosophique. 

Voilà  les  trois  puissances  qui,  pour  régénérer  le  monde,  doivent 
s’allier,  s’accepter,  et  établir  ainsi  l’harmonie  dans  la  liberté...  • Il 
f (aut  ()uc  cette  alliance  s’accomplisse.  Je  répète  il  faut  en  flnis.sant 

• comme  je  l’ai  dit  en  commençant.  > Nous  ne  savons  si  l’on  avait 
jamais  lenbi  un  plus  monstrueux  amalgame.  Voilà  où  M.  Guizot  est 
conduit  i>ar  le  protestantisme,  qui  u’olinge  plus  à rien,  puisqu’il  ne 
croit  pins  à rien,  [tas  même  à la  nécessité  du  liaptème,  comme  l’a 
décide  le  chef  .féminin  de  l’Église  anglicane.  Ge  qui  n’a  |as  enqiéché 

* M.  Guizot  de  mettre  tout  récemment  au  jour,  en  faveur  de  son  pro- 
testantisme, un  écrit  auquel  M.  Louis  Veuillot  * a si  victurieusement 
répondu,  mais  sans  ouvrir  li'syeux  de  son  auteur,  qui  n’en  promet 
nas  moins  à sa  prétendue  réforme. un  long  et  glorieux  avenir.  Kli 
bien  ! nous  jirédisons  à .M.  Guizot  qu’avant  dix  ans  il  aura  la  douleur 
d’assister  à l’enterrement  > du  prutesUintisme,  coninie  il  a eu  la  dou- 
leur d’être  lémoin  de  la  chute,  si  évidemment  providentielle,  do 
son  roi  usur|>ateiir,  qu’il  croyait  si  solide  sur  ses  bases. 

Nous  laissons  à l'Iiisbiirc  île  signaler  tant  d’autres  soiilcnenrs  de 
rusiirpalion  de  Louis- Philipiie;  si  elle  est  imparli.ale , elle  abondera 
en  portraits  qui  ne  seront  ni  flatteurs,  ni  édiliants;  elle  ne  trouvera 

Ïaiére  qn’égoisme  dans  les  acteurs  qu’elle  iieiiidra.  Tous,  ou  presque 
nus,  mettaient  au  pill.age  la  fortnne  publique,  jiour  (lartagcr  avec 
leur  chef  les  fruits  d’une  corruption  jusque-là  sans  exemple.  Klle 
était  isirtée  à un  point  que  la  justice  était  impuis.saiite  à saisir  les 
coupables;  témoin,  entre  mille  autres,  le  fameux  Kessner.  Quand  la 
Cour  des  CompUjs  vint  à pi-néirer  le  mystère  d’iniquité,  à découvrir 
l’énorme  déllcit  qui  existait  dans  la  caisse  du  trésor,  des  jioursuilcs 


l U ilira  tuut  h l’heiirc  que  la  |tliilo»opl>io  a fait  celle  aocîélé , et  c'est  vrai.  Il  est  encore 
vrai  que  les  leçons  et  tes  écrila  de  M.  Guiiot  y ont  beaucoup  contribué  ; que , prenant  sans 
cesse  le  proleslantisnie  , le  philosopliisme  • la'liherté  de  conscience  ou  le  libre  etamen  , ils 
infectent  le  lecteur  de  l'esprit  d'hérésie  , et  lui  font  perdre  la  foi  caütolique , le  plus  précieua 
don  que  la  divine  bonté  puisse  accorder  b l'honunc  sur  celte  terre. 

i Nous  avons  tK>*-rarement  partofté  les  opinions  politiques  de  M.  Louis  YcuiUot  ; mais 
nous  avons  toujours  admiré  sa  foi  vive  et  son  talent  supérieur  h combattre  les  enuemU  de 
l'Église  catholique. 

3 Alors  la  sainte  f-’igtise  calboliqtic  verra  tous  scs  enfants  égarés  rentrer  dans  son  srin 
(puisse  M.  Guiiol  être  du  nombre  ) , et  rendra  mille  et  mille  nouvelles  artions  de  grikes  h 
l'auguste  et  iinmariilée  Vierge  Marie  qui , par  sou  privilège  d'an>’:inlir  toiiioü  lo  |iêi«Vies  . bu 
4nrs  pn*rm-é  un  si  mnsnlant  et  «i  érlsiani  irioni)>hc 
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furuDt  ordoniiHCS , niais  son  arrestation  aurait  amené  la  découverte  do 
plus  grands  couiables  que  lui , et  toute  lacilité  fut  donnée  & son 
évasion. 

Cliaciin  pour  soi,  chacun  chez  soi,  avait  dit  le  célèbre  M.  Uupin 

< Hideuse  et  l&cbe  maxime,  s'écrie  M.  Louis  Blanc  lui -mémo,  nui 

• cunlicnt  toutes  les  oppressions , Jusqu'à  ce  qu'elle  enfante  tous  les 
i désordres,  et  qui  iwurtant  était  le  mobile  de  tous  les  chefs  et  soutiens 

• de  l'usurintion.  Tous,  à l'exemple  de  leur  roi  ciloyen,  se  réuni.ssaient 
« dans  un  même  cullc , le  culle  du  veau  d’or.  \ quel  degré  de  frénésie 

< s'élait  emporté  l'agiotage?  une  honteuse  lièvre  d'industrialisme 
« s’éUiit  empan^  de  la  France.  Tout  était  devenu  objet  de  traite  ; on  .sc 

• pressait,  on  se  heurtait  dans  les  avenues  des  liaiiques.  Prendre  des 
■ actions  sans  les  payer,  les  vendre,  toucher  dns  primes,  faire  fortune 

• avec  la  hausse , telle  était  la  folie  universelle.  Dans  les  plus  hautes 
« régions  du  gouvernement  surtout,  la  convoitise,  rinipatience  du 

< succès,  une  .soif  du  gain  inextinguible  et  cruelle,  l'alliance  de  la 
« richesse  et  de  l'intrigue  dans  un  but  de  spoliation , et,  sous  le  nom 

< d'habileté,  la  bassesse  se  gloriliant  de  ses  triomphes.  Bien  de  sem- 

< blable  ne  s'étalt  jamais  vu  dans  notre  pays.  Ce  ne  furent  bientôt 

< plus  partout  qu'entreprises  fondées  sur  le  mensonge.  Les  faiseurs 
I d’alTaires  pullulaient.  Combiner  des  infamies  lucratives,  cela  s'ap- 

• pelait  aroir  des  idées.  On  mettait  en  action  des  mines  imaginaires  : 

< on  pro|K)sait  d’exploiler  des  inventions  qui  n'en  étaient  |ias,  etc.,  etc. 

• lai  France  était  inondée  d'impostures.  Alors  les  tribunaux  reten- 

• tirent  de  pbiintes;  mais  on  eût  dit  que  le  cbàliment  (quand  encore 
t on  sévissait)  no  servait  qu’à  répandre  la  contagion  du  mal.  Déjà  le 
I tbéàtre  s'était  emparé  de  ces  mœurs;  la  main  d'un  inconnu  avait 
t sculpté,  dans  une  pièce  d'ailleurs  immorale,  le  type  des  charlatans 

• en  vogue On  dut  l'inlerdirc  à cause  de  l'iuimensilé  du  son  succès. 

• Dans  le  miroir  qu'on  leur  présentait,  les  coupables  s'élaient  re- 
€ connus  sans  se  faire  horreur,  et  la  nétrissuro  même  leur  avait  été 
« un  encouragement! 

I Ce  fut  bien  autre  chose  encore,  lorsque  la  question  des  chemins 

< de  fer  vint  promettre  à l'industrialisme  un  aliment  nouveau.  C'est 
t alors  surtout  que  fut  prêchée  la  morale  des  intérêts  avec  un  succès 
I odieux.  Des  scènes  de  bazar  remplissent  de  tumulte  et  de  scandale 
€ le  palais  des  dèlihéralions.  Pour  qu’on  pût  agrandir  la  sphère  des 

< faveurs  à distribuer,  et  donner  |âluro  aux  âmes  vénales , la  direction 


1 S'il  y » dans  k*  «vnr  de  M.  Dupin . grand  partisan  de  Louis  - Philippe  , parce  qu'il  y 
trouvait  son  compte  , une  passion  qui  remporte  sur  la  passion  de  l’argent , c'est  m haine  do 
l'autorité  rccléftiaatique.  Il  l'a  bien  asscs  souvent  roanifestéa,  et,  selon  l'uiage  des  ennemis  de 
l'ÉgUse,  autant  qu'il  en  trouve  l'occasion,  U commence  par  les  jésuites,  qu’il  voudrait  exter- 
miner. Nous  n'avuDS  pu  lire  sans  un  profond  étonnement  son  discours  du  2 mai  (ifoiti7e«r  de 
1845),  uü  il  invoque  contre  eux  , avec  une  extrême  violence,  les  noires  et  absurdes  calomnies 
dont  le  parlement  de  Paris , poussé  par  les  jansénistes  et  les  vollairieua  , les  avait  chargés  en 
l76i.  Nous  ne  comprraoas  pas  comment , dans  notre  siècle  , M.  Dnpin  a pu  sérieusement 
rappeler  des  vieilleries  aussi  dérisoires,  ( Voir  p.  48  li  5t,  et  la  note  p.  24G.  ) A la  rhambrv 
des  députés,  quelles  violentes  sorties  n'a>t»il  pas  faites,  plus  d’une  fuis,  contre  tout  le  clergé? 
quel  respect  lui  a-t-U  montré  dans  son  Manuel  de  Droit  , condamné  h Home  ? Qu’on  lise  lo 
Mandement  de  son  Éminence  le  cardinal  archevêque  de  Lyon,  qui  l'avait  aussi  condamné,  en 
découvrant  tout  le  venin  de  ce  dangereux  ouvrage  qui  montre  clairement  corobieo  son  nnleur 
est  hostile  'a  l’autorité  de  l’Église  .Mais  M.  Dupin  s’est  facilement  consolé  de  ces  crmdamnation» 
par  le  bénéfice  que  lui  a procun^  son  détestable  ouvrage. 
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« des  travaux  publics...  devient  un  instrument  d'agiotajge  pour  l« 

« banques , un  moyen  d'achalandage  électoral  pour  les  ministères 

« Le  pouvoir  est  mis  au  pillage;  le  caractère  national  s'altère,  et  la 
« France  est  déshonorée  ^Histuire  de  dix  nus).  > Voilà  comment 
Louis-Philippe  avait  matérialise  la  France. 

■ Mais  cette  corruption  matiirielle  qui  enfantait  les  banqueroutes , 
ruinait  les  familles  pour  élever  des  fortunes  d'iniquité  dont  les  pos- 
sesseurs auront  un  jour,  qu'ils  le  croient  ou  ne  le  croient  pas,  un 
compte  sévère  à rendre  au  souverain  Juge,  était  encore  moins  dé- 
plorable que  la  corruption  de  l'esprit  et  du  coeur  produite  par  l'ensei- 
gnement de  ri'niversité. 


CHAPITRE  Vil. 


Des  maux  effroyables  produits  par  renseignement  de  l'Université 
sous  le  règne  de  Louis- Philippe. 

» 

Sous  l’Empirti  et  la  Restauration , l’Universilé  avait 
produit  de  grands  maux  : nous  les  avons  signalés  en 
partie  ; mais  elle  en  a produit  de  bien  plus  grands  sous 
le  funeste  règne  de  Louis-Philippe  : ils  sont  inexprima- 
bles, et  ce  n’est  qu’avec  peine  que  dans  ce  chapitre  et 
les  deux  suivants  nous  ]>arlons  de  leurs  auteurs,  parce 
que,  dans  l’intérêt  de  la  société  qui  souffre,  nous  leur 
adressons  des  paroles  sévères  que  nous  voudrions  éviter. 

Jusqu'en  1830,  l Université  rencontrait  encore  des  obs- 
tacles , elle  trouvait  çà  et  l'a  des  barrières  qui  arrêtaient 
quelquefois  son  génie  malfaisant.  Mais  depuis  cette  épo- 
que elle  a marché  triomphante.  Elle  a fondé,  non-seu- 
leineul  a Paris,  niais  dans  les  déparlenienls,  ces  écoles 
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normales,  où  les  grands  maUres  d’immoralilé  et  d’impiélé 
rorniaient  au  mépris  de  tout  ce  i]u'il  y a de  saint  et  de 
sacré,  ù la  haine  de  l'Église  et  de  ses  ministres,  des  pro- 
fe.sseiirs  en  tous  genres  qui  sont  allés  par  toute  la  Franec 
répamlre , dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes , 
le  poison  dont  ils  étaient  infectés,  les  ahominahles  maxi- 
mes qui  devaient  achever  la  démoralisation , et  porter 
les  derniers  coups  k la  religion  catholique.  Ces  semences 
infernales  |>ortaient  leurs  fruits  : la  jeunesse,  depuis  la 
plus  basse  jusqu'à  la  plus  haute  classe , s’imprégnait  de 
plus  en  plus  d'idées  subversives  de  toute  morale,  de 
toute  autorité  divine  et  humaine.  Alarmés  des  effrayants 
sym|)témes  d’une  dissolution  complète  de  la  société, 
aussi  bien  dans  l’ordre  civil  que  dans  l'ordre  religieux , 
les  évêques,  les  pères  de  famille,  tous  les  bons  citoyens 
réclamèrent  avec  instance  ce  que  promettait  la  Charte , la 
liberté  d’enseignement , qui , par  la  concurrence , opiw- 
serait  une  digue  au  torrent  dévastateur.  Mais  Louis-Phi- 
lippe ne  voulait  pas  de  cette  liberté,  qu’il  regardait,  lui, 
comme  le  despotisme  des  prêtres , le  despotisme  coiffé  d’une 
mitre,  ainsi  que  s’exprimait,  par  ordre,  un  négociant, 
Albert  Villiers,  dans  une  brochure  qu’il  fit  paraître  au 
commencement  de  1833.  Que  l'on  rapproche  ces  expres- 
sions de  la  réponse  de  f.ouis-Philippe  à l’archevêque  de 

Paris  : Je  ne  veux  point  de  votre  liberté  d'enseignement 

On  a vu  briser  plus  d'une  mitre,  et  l’on  reconnaîtra  sa 
secrète  antipathie  pour  le  clergé , pour  l'enseignement 
religieux,  et  la  justesse  de  la  conclusion  qu’avait  tirée 
l’illustre  prélat  dont  nous  avons  parlé,  que  Louis -Philippe 
n’avait  pas  la  foi. 
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Cependanl , toujours  conduit  par  sa  profonde  hypocri- 
sie , il  feignit  de  vouloir  faire  droit  aux  réclamations  qui 
arrivaient  de  toutes  parts  ; il  fit  élaborer  des  lois  (]ui , 
conformes  a sa  volonté  immuable,  n’accordaieut  rien  et 
maintenaient  l'Université  dans  toute  sa  puissance  de  faire 
le  mal.  C'est  ce  que  les  lois  Vilicmain  surtout  firent  con- 
naître avec  la  dernière  évidence.  Sa  première  fut  eusevelic 
sous  l’énergique  opposition  de  tous  les  amis  de  leur  pays  ; 
la  seconde  ne  put  aller  qu’au  conseil  des  ministres,  qui, 
quoique  doctrinaires,  la  trouvèrent  si  extraordinairement 
mauvaise  qu'ils  refusèrent  leur  concours  pour  la  soutenir 
devant  les  chambres.  La  troisième  venait  d'être  attaquée 
à la  chambre  des  députés  par  M.  de  Carné,  ijui  avait  sondé 
quelques-unes  des  plaies  hideuses  de  l’enseignement  pu- 
blic. M.  Villemain  , irrité  de  tant  d'opposition  , et  sur- 
tout du  coup  atterrant  que  venait  de  lui  porter  l’ouvrage 
de  M.  Des  Carets,  monte  k la  tribune,  et,  selon  le  mot 
d’ordre  des  universitaires,  d’accusé  il  se  fait  accusateur. 
Il  s'en  prend  aux  congrégations  , aux  évêques  qu’il 
traite  de  spéculateurs , au  livre  du  Monopole  qu’il  dit  être 
un  pamphlet  renouvelé  de  1815...  Il  s’agite,  il  exbale  sa 
colère,  il  s’accroche  à toutes  les  branches  comme  un 
homme  i|ui  se  noie. 

Eh!  non,  monsieur  le  graud-maitre,  les  pontifes  de 
.lésus-Christ  ne  sont  point  des  spéculateurs , mais  les  gar- 
diens et  les  défenseurs  du  dépôt  sacré  de  la  foi  que  vous 
voulez  faire  disparaître  par  le  désolant  scepticisme  et  l’af- 
freux panthéisme  qu’on  retrouve  partout  dans  les  ouvrages 
et  les  leçons  de  vos  professeurs  ! 

Eh  I non . les  congrégations  ne  spéculent  point  sur 
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rtMiseigiicmcnt.  (Juand  elles  en  étaient  chargées,  il  n’en 
coûtait  rien  k l'État , rien  aux  ramilles  pauvres,  peu  aux 
ramilles  aisées;  pendant  que  vous  pressurez  , vous,  le 
pauvre  comme  le  riche , par  l'odieux  impôt  que  vous  ne 
rougissez  pas  de  prélever  sur  les  intelligences , pour  sti- 
pendier largement  vos  légions  de  maîtres  d’impiétés  I 

Ehl  non,  l'ouvrage  de  M.  Des  Carets  n’est  point  un 
libelle  de  1815;  mais  imprimé  pour  la  première  rois  à 
Lyon  en  1845.  Et  quoiqu'on  n’ait  pas  cessé  de  ]>arler  et 
d’écrire  contre  l’Université,  parce  qu’elle  a toujours  en- 
seigné des  doctrines  runestes  , il  n’avait  encore  rien  paru 
qui  pût  être  comparé  a ce  livre,  auquel  vous  n’avez  point 
répondu  et  ne  répondrez  point  I 11  a démontré , trop  évi- 
demment pour  vous , que , dans  vos  écrits , tous  les  ron- 
dements  du  christianisme , pas  un  seul  excepté  , sont 
sapés  avec  un  incroyable  acharnement  ; que  les  hommes 
les  plus  vénérables  qui,  dans  tous  les  siècles,  ont  ho- 
noré la  religion  par  leur  science  et  leurs  vertus,  sont 
traînés  dans  la  houe;  pendant  que  les  hommes  dégradés 
par  le  vice , couverts  de  sacrilèges  et  de  sang , sont 
vantés  comme  des  régénérateurs  et  proposés  comme  des 
modèles  ! 

Nous  avons  examiné,  surtout  depuis  1829 , l’enseigne- 
ment de  M.  Villemain  lui-même,  qu’il  a spécialement 
consigné  dans  scs  Nouveaux  Mélanges.  Presque  toujours 
il  attaque  les  vérités  révélées,  soit  de  l'Ancien,  soit  du 
Nouveau  Testament  ; puis  de  loin  en  loin  il  feint  de  leur 
rendre  quelques  hommages  , qu'il  détruit  bientôt  par  de 
nouvelles  impiétés,  suivant  la  tactique  des  anciens  ency- 
clopédistes. 11  n’a  de  louanges  que  pour  les  anciens  et  • 
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modernes  ennemis  de  Jésus-Clirisl.  Un  tout  jeune  et 
simple  proresseur  de  nous  ne  savons  quelle  littérature  , 
envoyé  par  lui  à Montpellier,  avait  fait  imprimer  un  ou- 
vrage intitulé  Béatrice,  qui,  dès  sa  préface,  n'oITrait  que 
des  impiétés  (|ui  lui  avaient  valu  les  félicitations  des 
plus  hauts  personnages  de  l'Université,  entre  lesquels 
nous  devons  distinguer  M.  Cousin;  il  le  mérite  bien,  il 
est  grand  directeur  de  l'enseignement  philosophi(|ue  en 
France.  Kous  avons  déjà  signalé  ses  blasphèmes , mais 
nous  n'avons  pas  fait  ob.server  l’erreur  grossière  où  il  jette 
la  jeunesse  française  en  lui  donnant  pour  une  philoso- 
phie nouvelle  son  Éclectisme,  qu'il  a tout  simplement 
puisé  dans  le  vieux  et  absurde  système  de  Spinosa. 

Spinosa  existait  il  y a plus  de  deux  cents  ans,  étant 
né  h Amsterdam  le  24  novembre  1632.  Il  était  juif, 
et  ses  parents  étaient  Portugais  d'origine.  Chassé  par  ses 
coreligionnaires  pour  son  originalité,  il  se  fit  calviniste  et 
étudia  I Kvangile  comme  il  avait  étudié  le  Talmiid,  c’est - 
h-dire  dans  l'intention  de  les  combattre.  Mettant  en 
œuvre  les  leçons  que  lui  avaient  données  un  nommé  Van- 
den  Knde,  qui  professait  les  langues,  la  médecine  et  l’a- 
théisme , il  compose  son  abominable  système,  qui  n'était 
pas  nouveau  toutefois , car  le  fameux  hérétique  David  de 
Dinan  avait  enseigné , au  xitP  siècle  , que  Dieu  était  la 
matière  première.  D'où  résultaient  à peu  près  toutes  les 
erreurs  que  Spinosa  a entassées  dans  son  système , qui 
n’est  qu'un  tissu  de  contradictions,  d'absurdités  et  d'im- 
piélés.  Occupant  une  chaire  de  philosophie,  il  y a près 
d'un  demi-siècle,  nous  exposions  ce  monstrueux  système 
•à  nos  élèves,  qui,  sans  avoir  les  lumières  de  l'Université, 


Digitized  by  Google 


Al'KÈS  I.A  IIKVOI  ITIO.X. 


4r>ri 

qui  il'oxislail  pas  oiicon* , avaioiil  néaiinuuns  assez  »!<• 
bon  sens,  pour  discerner  le  vrai  du  faux,  reneiir  de  la 
vérité.  Ils  voyaient  avec  étonnement  ces  continuels  (‘carls 
de  l'esprit,  de  l’imagination  , des  idées*  du  jugement  . 
ces  protestations  d’amour  de  la  vérité  et  tous  les  artifices 
de  la  mauvaise  foi , réunis  dans  un  homme  qui  confond 
toutes  les  notions  et  dit  sans  cesse  le  pour  et  le  contre. 

Voici  un  aperçu  de  ces  contradictions,  suivies  d’ahsur- 
dités  et  de  blasp||cmes  sans  nombre.  Au  chapitre  qua- 
trième de  son  Traité  théologico  - politique , il  dit  que  ; 
« l’idée  de  Dieu  nous  enseigne  que  Dieu  est  notre  souve- 
« rain  bien , que  la  connaissance  et  l’amour  de  Dieu  sont 
0 la  lin  dernière  où  il  faut  diriger  tous  iins  actes.  » Nous 
verrons  ensuite  qu’il  n’admet  aucune  fin  dernière , au- 
cune cause  finale.  Au  chapitre  cinq , parlant'  de  l'Écri- 
ture sainte,  il  dit  que  « elle  a été  révélée  pour  tout 
K le  genre  humain  , qu'elle  enseigne  qu’il  existe  un  Dieu 
« qui  a fait  tontes  choses  (dans  nn  autre  endroit  il 
« emploie  le  mot  créer) , et  qui  les  dirige  et  les  main- 
« tient  avec  une  extrême  sagesse;  que  ce  Dieu  prend 
« grand  soin  des  hommes  qui  vivent  dans  la  piété  et 
« l’honnêteté,  et  qu’il  accable  les  autres  de  supplices 
« et  les  sépare  d’avec  les  bons  ; » d'où  il  suit  (jue  celui 
qui  ne  croit  pas  en  Dieu  ni  à sa  providence  est  un 
impie....  non-seulement  «un  impie,  un  esprit  rebelle , 
« mais  (juelque  chose  qui  n’a  rien  d’humain,  presque 
« une  brute,  un  être  abandonné  de  Dieu.  » Il  proclame 
ensuite  hautement , en  plusieurs  endroits , le  souverain 
entendement  on  la  souveraine  intelligence  de  Dieu , l’éter- 
nelle volonté  de  Dieu , la  parfaite  liberté  de  Dieu  ; et , dans 
son  ÉlAiquc , première  partie,  scholie  de  sa  proposition  17. 

28 


454 


I.tS  l'IlILOSOIMIi':» 


il  (Hl  : Qu€  ni  l’intelligence , ni  la  volonté  n’appartiennent 
à la  nature  de  Dieu , c'est-à-dire  qu'il  n'y  a ni  intelligence , 

ni  volonté  en  Dieu Ad  Dei  naturam  neque  intellectum , 

negue  vuluntatem  pertinere.  Quelques  lignes  après,  il  nie 
* toute  espèce  de  liberté  en  Dieu  ; il  aflirme  « que  de  la  na- 

< ture  infinie  de  Dieu...  toutes  choses  ont  découlé  n^es- 
<1  sairement  ou  découlent  incessamment  avec  une  égale 

< nécessité;  de  la  même  façon  que  de  la  nature  du 
« triangle  il  résulte , de  toute  éternité,  (|iie  ses  trois  angles 
« égalent  deux  droits.  » On  ne  peut  pus  exprimer  une  plus 
grande , une  plus  invincible  nécessité.  Il  ajoute  : « D'où 
« il  suit  (lue  la  toute-puissance  de  Dieu  a été  éternelle- 
« ment  «n  acte  et  y pei*sistera  éternellement  : Quare 
H Dei  otnnipotetUia  , adu  ab  æteruo  fuit  et  in  œtemum  in 
H eadetn  adualitnte  manebit.  » Ainsi  tous  les  êtres  qui 
composent  l'univers,  quels  qu’ils  soient,  sont , selon  son 
langage,  une  émanation  de  la  nature,  de  l’essence  même 
de  Dieu,  « et  cette  émanation  est  inhérente  à Dieu,  né- 
« cessaire  et  éternelle  comme  Dieu.  » .Mais  si  celte 
émanation  est  éternelle , le  monde  n’a  point  commencé 
et  ne  finira  point.  Dieu  cl  le  monde  ont  la  même  éter- 
nité, Dieu  et  le  monde  ont  la  même  nature,  la  mém** 
essence  ; par  conséquent , Dieu  et  le  monde  sont  une 
seule  et  même  chose;  par  conséquent , chaque  être  dans 
ce  inonde,  quel  ipi  il  soit,  est  Dieu  nu  partie  de  Dieu. 
Kt  voilà  pour(|iioi , en  ouvrant  son  Cours  de  1851  , le 
professeur  de  morale  et  d'histoire,  Michelet,  .se  croyait 
bien  fondé  à .s’altrihner  un  pouvoir  divin  ; et  lorsqu’il  dé- 
bitait les  plus  sales  , les  plus  révoltantes  doctrines,  c’était 
le  Dieu  de  Spinosa  qui  parlait.  Quand  un  |)orc  se  couche 
dans  la  houe,  c'est  le  Dieu  de  Spinosa  qui  se  vaiilie  dans 
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celle  lange;  quand  deux  armées  se  lialleni  et  jonclient 
la  terre  de  morts  et  de  lilcssés , c’est  le  Dieu  de  Spinosa 
qui  se  bat,  se  blesse  cl  se  lue...  Mille  et  mille  antres  ab^ 
surdités  découlent  nécessairement  de  l'émanation  éter- 
nelle. 

De  ce  que  celle  émanation  est  nécessaire*,  d’iine  nécea- 
silé  absolue,  il  n’y  a plus  di*  liberté,  le  libre  arbitre  est 
radicalement  détruit;  par  conséquent,  plus  de  bien  ni 
de  mal,  plus  de  mérite  ni  de  démérite!  « Le  libre  arbitre 
« est  une  ebimère , dit  Spinosa  ; le  bien  ou  le  mal  un  faux 
« pri^iigé , une  erreur  qui  vient  de  l’ignorance  du  vulgaire 
i Éthique,  appendice  de  la  première  partie,  en  plusieurs 
endroits).  Cent  fois  il  répète  cette  monstrueuse  doctrine  , 
qui  ne  reconnaît  ni  vice  ni  vertu , et  qui  n'enfante  que 
le  désespoir.  Pour  montrer,  sur  ce  point  capital  , le 
comble  de  son  audacieuse  témérité , il  sufül  de  citer  sa 
réponse  k qneltiu’nn  qui  le  pressait  vivement  sur  les  é|)Oii- 
vantables  suites  de  cette  doctrine  : « Im  liberté , disail- 
« il , consiste  dam  une  libre  nécessité  ! !!  » ( Lettre  à M.  *** , 
commençant  par  ces  mots  : « J.  II.  m’a  fait  tenir  de  ' 
« votre  part...,  » et  finissant  par  ceux-ci  : s Vous  verrez 
« que  tout  s’y  accorde  parfaitement.  Vous  voyez  donc 
« bien  qu’a  nos  yeux  la  liberté  n’est  point  dans  le  libre 
« décret , mais  dans  une  libre  nécessité.  » Quelle  ab- 
.surdilél  Ainsi  jouira  d’une  santé  parfinte,  du  libre  exer- 
cice de  ses  membres,  un  malade  qui,  tout  perclus,  sera 
cloué  sur  un  lit  de  douleurs.  Quelle  contradiction!  quelle 
incroyable  absurdité!  quel  étrange  abus  du  langage I El 
c’est  ce  qu’on  retrouve  continuellement  dans  ses  infâmes 
(‘crils. 

Le  fondement  ruineux  sur  le(piel  Spinosa  établit  son 
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monsiriieux  système,  est  la  substance  prétendue  unique;  ce 
qui  n’est  autre  chose  que  le  panthéisme , qui  admet  (pic 
tout  est  Dieu , et  qui  est  la  plus  ancienne  hérésie  du 
monde;  car  elle  se  retrouve  chez  presque  tous  les  anciens 
peuples  qui , privés  des  lumières  de  la  foi , ne  pouvant 
se  former  l'idée  de  la  création  , faisaient  des  divinités  de 
toutes  les  choses  visibles. 

Dans  son  Éthique,  définition  3"”,  il  dit  ; « J’entends 
« par  substance  ce  qui  est  en  soi  et  est  conçu  par  soi , 

.<  c’est-à-dire  ce  dont  le  concept  peut  être  formé  sans 
< avoir  besoin  du  concept  d’une  antre  chose.  Per 
« substantiam  inteUujo  id  quod  in  se  est , et  per  se 
« concipitur  ; hoc  est  id  , cujus  coneeptus  non  indiget 
« conceptu  alterius  rei,  a quo  formari  debet.  » 

Cette  substance , ainsi  forgée  et  définie , « est  la  seule 
« possiWt:,  ne  pouvant  y avoir  plusieurs  substances;  car  ou 
« elle  serait  de  mêmes  attributs , ou  d’attributs  différents. 

(I  De  mêmes  attributs  : alors  elle  serait  une  seule  chose , et 
« c'est  ce  que  je  prétends.  De  différents  attributs^  alors  elle 
* « ne  pouiTait  avoir  été  la  cause  des  autres , vu  qu’on  ne 
« produit  pas  ce  qu’on  ne  renferme  pas.  » Ce  ridicule 
dilemme  ne  jirouve  absolument  rien.  Car  deux  sub- 
stances peuvent  avoir  les  mêmes  attributs,  c’est-à-dire 
des  attributs  semblables,  et  par  là  même  être  numérique- 
ment distinctes.  Cela  est  évidemment  vrai.  Il  est  tout  aussi 
vrai  (jne  deux  substances  peuvent  avoir  des  attributs  dif- 
férents, quoique  l’ime  ait  produit  l’autre,  parce  que  la 
cause  peut  contenir  ce  qui  est  dans  l’effet  d’une  manière 
différente  et  sous  un  mode  différent.  Ces  vérités  ne  sont 
pas  même  elfienn-es  par  b‘  dilemme  de  Spinosa,  qui  équi- 
voijue  et  abuse  contimiellemeni  des  termes  , qui  conl’ond 
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lu  ressciiiblance  avec  rideiilité,  les  éléments  qui  consti- 
lueiil  l'espèce  avec  les  éléments  (|ui  cunslituent  I iiuiivi- 
(liialilé.  Ainsi  deux  frères  se  ressemident  l)eaiicoup , 
celle  ressemblance  ne  fait  pas  (pie  ces  deux  frères  lur 
soient  cpi’une  seule  et  même  personne.  Puis,  ajirès  avoir 
afiirmé,  à l'aide  de  ces  équivoipies  et  de  cette  confusion , 
qu’il  ne  peut  y avoir  qu’une  seule  substance,  il  prétend 
déterminer  les  attributs  qui  la  constituent,  et  dit  ipie  ces 
attributs  doivent  aussi  ('tre  con<;us  par  eux-mêmes,  et 
non  avec  le  secours  d’une  autre  idée.  Unumquodtftie  uuius 
substanliœ  atlr'éutum  per  se  concipi  debet.  (l’ropos.  10.  i 

.Mais  si,  être  conçu  par  soi  et  sans  le  secours  d'une  autre 
idée,  caractérise  la  substance  d’après  la  délinition  qu’il  en 
donne,  les  attributs  qui  sont  aussi  conçus  par  eux-mêmes 
sont  donc  aussi  des  substances  ? 

C’est  donc  }?ratuitemcnt  qu’il  conclut  k l’uiiitê  de  sub- 
stance ; or  cette  unité  de  substance  étant  la  ba.se  de  tout 
.son  système,  ce  système  croule  donc  par  sa  base,  et  ainsi 
tout  son  développement , ([ui  n’est  qu’un  tissu  de  mon- 
struosités, est  ruineux  comme  sa  base.  Dans  sa  marche, 
Spinosa  emploie  toujours  le  même  abus  de  termes,  les 
mêmes  (iquivoques , la  même  confusion  , la  même  mau- 
vaise foi.  Il  met  en  avant  comme  définitions , comme 
princi|H“s , comme  axiomes , des  propositions  qui , sou- 
vent fausses  ou  à double  sens,  énoncent  ou  supposent 
S(‘ulemcnl,  mais  ne  prouvent  jamais  rien.  C’est  ce  qu  un 
célèltre  protestant,  le  pasteur  Colérus,  faisait  observer 
dans  sa  Critique  du  Spinosisme  : « Au  lieu  de  preuves 
« solid(?s,  dit-il,  on  y trouve  des  suppositions,  et  ce 
« ipi’on  appelle  dans  les  écoles  Petitiones  principii.  Ces 
K choses  mi-mes  (|u’nn  avanc(*  y passent  pour  des  pieu- 
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« ws,  c‘l  si  on  l(‘s  nie,  (oniiiic  on  ne  |teul  sc  ilis|)euser 
» de  le  faire,  il  ne  reste  plus  à cet  auteur  que  des  inen- 
« songes  et  des  blasphèmes.  » C'est  bien  là , pour  tout 
esprit  droit , le  |>lus  clair  résultat  de  son  système  cl  de  son 
échafaudage  ]>rétendu  géométrique. 

Les  conséquences  de  cette  substance  prétendue  unique 
sont  toutes  plus  contradictoires  et  plus  absurdes  les  unes 
que  les  autres.  H donne  à celte  unique  substance  (qui  est 
Dieu , qui  est  la  nature  ; et  Dieu  et  la  nature  sont  une  même 
chose  ; la  puissance  de  Dieu  et  la  puissance  de  la  nature 
sont  une  seule  et  même  puissance  ; voilà  ce  qu'il  répète 
à satiété),  pour  attributs,  la  pensée  et  l'étendue.  Vrai- 
ment la  réunion  de  ces  deux  attributs , qui  s'excluent  mu- 
tuellement , est  bien  digne  de  ce  Dieu  aveugle  et  enebainé 
par  ïinflex'éle  nécessité  de  sa  nature.  « Nous  ne  connaLs- 
< sons,  ajoute-t-il,  que  ces  deux  attributs  qui  sont  in- 
<(  finis , de  manière  que  quand  on  a dit  : Dieu  est  la 
« pensée.  Dieu  est  l'étendue,  la  science  de  Dusu  est 
H épuisée.  « Celte  science  est  donc  bien  courte  et  bien 
bornée!  Cependant  il  dit  ensuite  que  nous  avons  une 
connaissance  adéquate  de  l'essence , de  la  substance  de 
Pieu. 

.Mais  une  connaissance  adéquate  est  une  connaissance 
entière,  parfaite;  ce  n'est  donc  plus  une  connaissance 
bornée!  Ce  n’est  pas  tout  ; la  pensée  et  l'étendue,  ces 
deux  attributs  constitutifs  de  l'essence , de  la  substance 
de  Dieu , s’expriment,  se  développent  par  une  inlinité 
d’autres  attributs  inlinis , que  nous  ne  connaissons  que  très- 
peu  ; et  de  cbacun  de  ces  attributs , presque  hiconiws , 
s’écoulent  une  infinité  de  modes,  qui  sont  toutes  les 
âmes  et  tous  les  cor|)s  dont  se  compose  riinivers;  et  il 
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y a line  iiitinité  d'ânies  et  une  infinité  tie  curps , et  ces 
âmes  et  ces  corps  sont  infiniment  diversifiés  en  perfec- 
tions; mais  l'àmc  la  moins  parfaite,  le  corps  le  moins 
parfait,  en  un  mot,  l’être  le  plus  chétif  représente  a sa 
manière  l’alisolue  perfection  de  Dieu  ! Nous  laissons  de 
côté,  comme  elles  le  méritent,  les  innombrables  et  fas- 
tidieuses ré‘pétilions  d’infini  et  de  fini  ; d'infini  absolu , 
d’infini  infimment  infini  ; d'infinités  relatives , qui  sont  en 
même  temps  infinies  et  finies , et  tout  ce  tas  d'absurdités 
dont  son  Éthique  est  remplie,  et  qui  sont  le  {'rand  champ 
de  bataille  de  .M.  Cousin,  comme  nous  le  verrons  dans 
la  suite. 

Nous  revenons  à ses  contradictions  blasphématoires. 
Dans  son  Traité  tkéologico-politique , notamment  dans  les 
quatre  premiers  chapitres,  et  dans  pliisieiii's  autres  (car 
h pro])Os  d'un  objet  il  parle  souvent  d un  autre),  il  dit  l'I 
répète  plusieurs  fois  que  Dieu  peut  révéler  aux  homtnes 
des  choses  qui  surpassent  l’intelligence  humaine;  que  Moïse 
avait  reçu  la  loi  de  Dieu  par  le  ministère  d’un  ange  (il  dit 
ailleurs  (|u’il  n'y  a point  d’anges);  que  cette  loi  expri- 
mait la  volonté  de  Dieu  ( nous  avons  vu  qu’il  ne  reconnaît 
jMÛnt  de  volonté  en  Dieu  ) ; que  la  conduite  de  Moïse  était 
si  parfaite,  que  c’était  l’esprit  de  Dieu  qui  dictait  et  qui  ré- 
glait toutes  ses  paroles  et  toutes  ses  actions. 

De  leur  cêté , les  Prophètes  étaient  des  hommes  <|ui 
se  distinguaient  par  une  vertu  extraordinaire  et  au-dessus 
du  commun  ; qu’ils  la  pratiquaient  avec  une  constance  sti- 
périeure  ; qu’ils  percevaient  la  volonté , les  desseitus  de  Dieu  ; 
ou , comme  il  le  dit  ailleurs  : Que  Dieu  leur  rà'élait  ses 
volontés  avec  ordre  de  les  annoncer  à son  peuple  ; que  le  don 
de  prophétie  était  rare  et  n'étaU  accordé  qu’à  un  petit 
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ilombre , c’osl-à-dire  seulement  à (/ttelques  hommes  choisis 
de  Dieu  qui  les  éclairait , leur  donnait  pouvoir  de  confirmer 
leur  enseignement  par  des  signes , c'esl-k-dire  par  des  mi- 
racles , comme  il  s’exprime  ailleurs  ; car  le  vrai  Pro- 
phète se  distingue  du  faux , à la  fois  par  la  doctrine  et  par 
les  miracles.  Nous  aussi , sommes  obligés  de  croire  à l’Écri- 
ture, c'est-à-dire  aux  Prophètes  eux-mêmes....,  et  les  vé. 
rités  (pi'ils  enseignaient , je  le  soutiens , nous  pouvons  les 
déduire  avec  autant  de  certitude  de  la  Bible  que  les  Juifs  les 
recueillaient  autrefois  de  ta  bouche  même  des  Prophètes , 
comme  tious  avons  déjà  démontré,  chap.  xii,  que  sous  le 
rapport  de  la  doctrine  et  des  principaux  récits  historiques , 
l’Écriture  est  arrivée  sans  altération  jusque  dans  nos  mains. 
Ainsi  le  fondement  de  toute  la  théologie  et  de  l’Écriture , 
bien  qu’il  ne  puisse  être  établi  par  raison  mathématique..., 
il  y aurait  folie  à le  rejeter  par  ce  seul  prétexte  que  cela 
ne  peut  être  démontré  mathématiquement  \ Eh  bien  ! nous 
allons  tout  à l'heure  le  voir  complètement  atteint  de  folie, 
puis(|ue  c’en  est  une,  comme  il  vient  de  le  dire,  de  rejeter 
l’enseignement  des  Prophètes. 

Il  commenci'  par  mettre  en  avant,  contre  la  révélation 
et  les  Prophètes,  dont  il  vient  de  faire  un  si  bel  éloge , 
de  perfides  insinuations  qu’il  prétend  appuyer  sur  l’Écri- 
ture même , aflirmant  qu’à  la  fin  du  dix-huitième  chapitre 
du  Deutéronome , Mbise  commandait  au  peuple  juif  de  de- 
mander aux  Prophètes  un  signe,  c’esl-h-dire  un  miracle 
pour  prouver  la  vérité  de  ce  qu’ils  annonçaient.  Eh  bien  ! 
dans  cet  endroit , Moïse  ne  commande  rien  de  semblable. 


' Voilà  bien  le  langage  de  la  vérité....  Que  ce  langage  satisfait  Uéli- 
eieuscraent  la  saine  raison  ! 
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Spinusa  conclut  cependant  de  celte  fausse  allégation,  que 
la  connaissance  propitélique  est  inférieure  d la  connaissance 
naturelle  , qui  n’a  pas  besoin  désigné,  mais  tpii , de  sa  na- 
ture, renferme  la  certitude  ; cl , pour  prouver  celle 
supériorité  de  la  connaissance  naturelle , il  cite  encore 
le  quatorzième  chapitre  du  Deutéronome , le  seizième 
<rÉzéchiel , etc. , ou  il  n’est  pas  dit  un  mot  de  ce  qu’il 
avance  ; ce  qui  ne  rem|)éche  i)as  de  dire  que  ces  passages 
paraissent  établir  que  la  révélation  et  la  prophétie  sont 
choses  douteuses;  elles  avaient  cependant,  contiiiue-l-il , 
beaucoup  de  certitudes.  Eh  ! quelh's  certitudes  peuvent 
produire  des  choses  fort  douteuses  ’l  .Mais  il  veut  conduire 
à son  hut , savoir  : livrer  à la  dérision  et  an  mépris  les 
Prophètes  dont  .Moïse  était  un  des  plus  célèbres , et  qui 
tous  parlaient  selon  leur  tempérament,  leur  imagination, 
leurs  opinions.  Si  un  Prophète  était  d'une  humeur  gaie,  ses 
révélations  étaient  des  victoires  et  tout  ce  qui  porte  les  hommes 
à la  joie;  s'il  était  triste,  il  prédisait  toutes  sortes  de  mal- 
heurs; s’il  était  homme  des  champs,  il  parlait  de  bœufs , de 
vaches...;  puis,  de  ces  sacrilèges  houfl'onneries  il  conclut 
que  c'est  s'abuser  totalement  que  de  chercher  la  sagesse  et 
la  connaissance  des  choses  naturelles  et  spirituelles  dans  les 
livres  des  Prophètes  ; livres  par  conséquent  qui  ne  sont 
lions  h rien,  comme  nous  verrons  qu’il  le  dit  ailleurs. 
.\insi , c’est  par  de  pareilles  suppositions,  par  de  pareilles 
contradictions,  par  de  pareilles  boulfonnerics  (pi’il  pn^ 
tend  anéantir  r.Vucien  Testament  ! Pitoyable  sophiste  ! 

Que  fait-il  du  Nouveau  Testament?  Son  divin  auteur, 
Jésus-Christ , obtient  ses  plus  profonds  hommages.  .Mille 
fois  peut-être  il  afiècte  de  les  lui  rendre  sincèrement.  Il 
dit.  thapiire  4"  : « La  sagesse  de  Dieu,  j'entends  une 
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« sagesse  plus  qu'huiiiaine , s'esl  revêtue  de  notre  nature 
« dans  la  personne  de  Jésus* (Christ,  et  Jésus-Christ  a 
« été  la  voie  du  salut  Et  bien  qu'il  soit  facile  decom- 
« prendre  que  Dieu  se  puisse  communiquer  immédiaUs 
( ment  aux  hommes...,  il  est  vrai  neanmoins  qu'un 

• homme , pour  comprendre , par  la  seule  force  de  son 
« âme , des  vérités  (|ui  ne  sont  point  contenues  dans  les 

« |)remiers  principes  de  la  connaissance  humaine  et  n’en  • 
« peuvent  être  déduites,  devrait  posséder  une  âme  bien 
« supérieure  à la  nôtre  et  bien  plus  excellente.  Aussi  je 
« ne  crois  pas  que  personne  ait  jamais  atteint  ce  degré 
« éminent  de  perfection , hormis  Jésus-Christ , k qui  fu- 
« rent  révélés  immédiatement  les  décrets  de  üieu  qui  mè- 

* lient  an  salut  '.  » 

•Vprès  avoir  dit,  chapitre  4,  que  « .Moïse,  par  la  révé- 
« latioii  qui  lui  fut  faite,  comprit  le  moyen  qu'il  fallait 
« employer  pour  donner  au  peuple  la  plus  parfaite 
« union...,  pour  constituer  ainsi  une  société  indéjieu- 
« dante  et  un  empire  ; il  comprit  encore  ce  qu'il  con- 
( venait  de  faire  pour  rendre  ce  peuple  obéissant,  mais 
« il  comprit  toutes  ces  choses  comme  des  préceptes  et 
« des  commandements.  Je  dis  donc  qu’il  faut  entendre 
« de  cette  sorte  tous  les  Prophètes  qui  ont  prescrit  des 
« lois  au  nom  de  Dieu.  » (Il  revient  k la  vérité  de  la  pro- 
phétie. ) « Mais  tout  ceci  n’est  point  applicable  an  Christ. 

« il  faut  admettre  en  effet  que  le  Christ,  bien  qu’il  pa- 
« raisse  avoir  aussi  prescrit  des  lois  au  nom  de  Dieu , 


‘ Donc,  nous  n’arriverons  pas  au  bienlieiircnx  terme,  le  salut,  si 
nous  ne  inarctions  pas  par  la  voie  que  Ji\sus-Chrisl  nous  a Iracw. 

’ Encore  une  fois , on  ne  peut  donc  .arriver  au  .salut  qu'en  niarcliant 
par  la  voie  que  Jésus-t'.lirist  a Iracée  p;»r  ses  exemples  cl  inrjstiscoiu- 
inandeinents.  • 
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H (!uiii|)roiiail  l<!s  clios<‘s  dans  leur  vdrilé  d'iino  inanièro 

< adê(itiate  ; car  le  Clirisl  a inuiiis  élé  un  l*rü|)lièle  (|iie  la 

* IxnicLe  inêincde  Dieu...  Ajoutez  à cela  (|ue  le  Clirisl  n'a 
« pas  élé  envoyé  |ionr  les  seuls  Hélireiix , mais  liien  pour 

< tout  le  genre  linmain...  Maintenanl  ipie  penl-on  en- 

• tendre  en  disaiil  ipie  Dieu  s’est  révélé  an  Clirisl  d’une 
« l'açon  immédiate,  et  non  comme  il  l'aisail  aux  l'ropliè- 

< les,  |iar  des  paroles  et  des  images,  sinon  i|ue  le  Clirisl 
« a conçu  les  choses  révélées  dans  leur  vérité,  on  qu’il 
«lésa  comprises?  car  comiirendre  une  chose  , c’est  la 
« concevoir  par  la  seule  force  de  l'esprit  pur,  sans  [larole 
« et  sans  image.  C’est  donc  un  principe  hien  étalili  que 
« Jésus -('dirist  a conçu  la  révélation  divine  en  elle-même 
« et  d’une  manière  adéquate.  » Par  conséquent,  il  est 
hien  établi  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  puisque  Dieu  seul 
|ieul  concevoir  adéquatement  les  profondeurs  divines. 
On’on  remarque  hien  ces  magniliques  hommages  rendus 
à Jésus-Christ. 

« Mais,  demande  Spinosa,  pourquoi  Jésus-Christ  a- 
« l-il  présenté  la  révélation  sous  la  forme  d’une  loi?  Je 
« réponds  que  ç’aété  jiourse  pro|iortionnerà  l ignorancc 
« et  il  la  grossièreté  du  peuple,  et...  il  présemtait  les 
« chos«'s  révélées  sous  l'orme  de  paraboles  à ces  hommes 
« à (|iii  il  n'était  point  encore  donné  de  comprendre  le 
« royaume  des  deux  ; et  il  ne  faut  pas  douter  qii’i'H 
« s'adressant  à ceux  qui  étaient  capables  de  comprendre 
« les  mystères  célestes , il  ne  leur  ait  enseigné  les  choses 
« révélées  non  comme  des  lois , mais  comme  des  vérités 
1 éternelles  '.  » 

' It  faut  remarquer  que,  selon  Spinosa , les  clioscs  enseignées  comme 
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Nous  vouons  de  voir  le  glorieux  el  éclalaiil  lémoigiia{{e 
que  Spiiiosu  a rendu  k Jésus -(Ihrist.  Voici  inaintenanl 
l'incroyable , la  lionleusc  cl  sacrilège  palinodie  , cl  dans 
le  même  chapitre  : * Quaut  k ce  qu'ajoutent  certaines 
« Églises,  que  Dieu  a revêtu  la  nature  humaine...,  j'a- 
« vouerai  qu'elles  me  semblent  parler  un  langage  aussi 
>1  absurde  que  celui  qui  dirait  qu’un  cercle  a revêtu  la 
« nature  du  carré  ! » Cet  horrible  blasphème  nous  dis- 
pense d'en  citer  tant  d'autres  qu'il  a vomis  contre  Jésus- 
Christ  ; celui-lk  seul  suflit  bien  pour  démontrer  qu  il 
rejette  le  .Nouveau  reslament , comme  il  a rejeté  l’An- 
cien. Car,  sans  lincarnalion , sans  le  Fils  de  Dieu  fait 
homme , il  n’y  a point  de  Rédempteur,  point  de  mérites 
de  ses  souffrances  et  de  sa  mort;  par  conséquent,  point 
de  rémission  des  péchés,  point  de  sacrements  produisant 
la  grâce  ; ils  ne  sont , selon  lui , que  des  signes  extérieurs 
qui  ne  renferment  rien  de  sanctiGant.  Donc  point  de 
Religion  : il  l'anéantit  sam  dire  pourquoi , sam  en  donner 
une  seule  raison. 

Les  disciples  ne  seront  sans  doute  pas  mieux  traités 
que  le  luailre.  Voyons.  Au  chapitre  12,  il  dit  « que  le 
« gros  des  actions  du  Christ  et  de  sa  Passion  ‘ furent 


lois  sf)iit  |Kiiir  le  vulgaire  et  l'obligent;  mais  les  mêmes  ehoscs  ensei- 
gm'sîs  eomme  vérités  elernc'lles  sont  pour  les  savants  et  ne  les  olili- 
genl  iKùnt,  iiarre  que,  eomme  savants,  ils  savent  l)ien  |>ar  eux-mêmes 
ce  (pi  ils  ont  A faire.  Cet  orgueilleux  enseigne  ouverfement  cette  doc- 
Iriiii',  en  Ix’aucoup  d'endroits , contre  la  doctrine  express"  de  Diim  mii 
ne  fait  acception  (te  iiersoinie  (ÉeuES.,  0,  !)) , (’t  dont  les  cmnmamle- 
ments  obligimt  les  savants  eomme  les  ignorants. 

' Dans  une  leUrcàM.  Henri  ulüemburg,  il  dit  : » Je  prends  comme 
« vous  an  sens  littéral  la  passion , la  mort  et  l'ensevelissement  de  Jesiis- 

• Cbrist;  c'est  seulement  sa  résurrection  que  i'inti^rpréte  au  sens  alle- 

• goriqiie.  J'accorde  aussi  que  cette  résurrection  (>st  raconl(>e  par  les 
« Kvangélistes  avec  de  telles  circonstances,  (lu'il  est  inqiossihle  de 
« méconnaître  qu'ils  ont  efTectivement  cru  que  le  corps  do  Jésiis-Clirisl 
« était  ressuscité  et  monte  au  ciel  |iour  s'asseoir  à la  droite  de  Dieu , 
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» imniédialcnienl  diviiljçiiés  dans  tout  l'eniinro  romain  par 
>1  SOS  Apôtres,  I)  qu’il  roprésonio  au  chapitre  il  comme 
« remplissant  une  mission  bien  difiërenle  de  celle  des 
« Prophètes;  ceux-ci  n’élani  envoyés  qu'a  certains 
« peuples,  et  ceux-là  (les  Apôtres)  étaient  appelés  à prê- 
« cher , sans  distinction  aucune , toutes  les  nations . à 
f convertir  tous  les  peuples.  Ainsi  partout  où  ils  allaient . 
« ils  exécutaient  les  ordres  du  Christ , et  ils  n'avaient  pas 
• besoin  d’une  révélation  qui  leur  fit  connaître  d’avance 


« et  je  crois  même  que  (les  inri(](’’les  auraient  pu  voir  tout  cela  s'ils 

• avaient  (Mi3  pri'sent.s  au  même  lieu  où  Jesiis-Ctirist  apparut  A ses 

• (liseiples  ; mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  disciples  do  Jésiis- 
« C.hrist  ont  pu  se  tromper  sans  que  la  doctrine  de  l'Kvangile  en  soit 

• altériH'....  » 

Non , las  Apôtres  n’ont  pu  être  trompés  sur  la  iiersonne  de  Ji-siis- 
Clirisl rassusciUK  Pendant  trois  ans,  ils  avaient  V(Vu  avec  lui,  ils 
avaient  entendu  ses  divines  instructions;  tout  ce  qu’il  leur  avait  an- 
nonci*  sur  ses  souffrances,  sa  mort,  le  genre  de  cette  mort  (ce  serait 
sur  une  crcÿx)  et  ,sa  résurrection.  Ils  avaiimt  vu  toutes  les  guérisons 
qu’il  opérait  sur  les  iiaralytiques  auxtiiiels  il  rendait  l'usage  de  leurs 
membres , .sur  les  aveugles’  auxquels  il  rendait  la  vue,  etc.,  etc.  Ils 
avaient  t’te  témoins  des  morts  qu'il  avaitressusciU's,des  ]s‘s-lies  miracii  ■ 
leu.ses  (lue,  sur  son  ordre,  ils  avaient  faites  eux-mêmes.  Ils  connais- 
saient (lonc  Ji'sus-Clirist  très-parlailement. 

Après  sa  résiirrw’tion , J(*sus-Clirisl  .se  montre  fnViuemment  A scs 
Apôtres , leur  fait  voir  les  plaies  de  ses  pieds  et  de  ses  mains,  dit  A l'un 
d'eux  (Thomas),  qui  avait  refusé  de  croire  au  témoignage  des  antres 
Apôtres,  de  mettre  lo  doigt  dans  la  plaie  de  son  côte.  Pour  les  mieux 
affermir  dans  la  vérité  de  sa  résum'ction , Jesus-Clirist  veut  revoir 
avec  eux  les  lieux  où  il  les  avait  appelés  A sa  suite,  où  il  avait  pn*- 
clie , où  il  avait  fait  des  miracles;  ioi;piant  ainsi  les  progrès  de  l’Kvan- 
gilc  A ses  commenrements,  les  effets  aux  pnVIiclions  i|u’il  leur  avait 
laites,  la  gloire  aux  contradictions  et  aux  Immiliatious  qu’il  avait 
éprouvées;  etenlin,  en  U*ur  faisant  remarquer  qu'on  tel  lien  il  leur 
avait  annonce  ce  qui  était  arrivé,  et  (lu’en  tel  autre  il  les  avait  repris 
de  ce  qu’ils  n’avaient  que  des  vues  charnelles,  et  do  ce  qu’ils  ne  com- 
prenaient rien  dans  le  mystère  de  ses  .souffrances  et  de  sa  mort.  Tout 
(Via  ne  rendait-il  pas  .seiisible,  pal|vible  la  vérité  de  la  résuirection  (b- 
Celui  qui  vivait  et  conversait  avec  eux  avec  .son  ancienne  bonté  ; qui 
leur  annonçait  les  irn-mes  vérités,  leur  préslisail  les  mêmes  chosixs, 
leur  promettait  les  mêmes  biens,  enfln  se  montrait  en  tout  absolument 
le  même  que  Celui  qu’ils  avaient  suivi  dans  la  Jiidiv,  dans  la  Galilée , 
dans  le  désert , sur  les  montagnes , etc.,  elc.f  <>  qui  met  le  comble  A ces 
preuves  si  caitables  de  convaincre  les  Apôtres,  c'est  que  (Act.,  1,  a) 

• Jésus-Christ,  depuis  sa  passion,  se  montra  .souvent  A t'ux,  qu'il  leur 

• lit  voir  |«r  beaucoup  de  prcaives  qu’il  (Hait  vivant,  leur  apparais- 
1 sant  durant  quarante  jours  ('t  leur  parlant  du  royaume  de  Itieu.  • 
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• ce  qu’ils  devaient  prêrher,  jiarce  que  Jésus -t^hrisl  leur 
Il  avait  dit  : « Qumul  on  vous  livrera  etüre  les  mains 
« de  vos  ennemis , ne  votis  mettes  point  en  peine  de  re  que 
n vous  direz , ni  de  la  manière  dont  vous  le  direz , car  à 
n l'heure  même  ce  que  vous  devrez  leur  dire  vous  sera  in- 
¥ spiré  ( Matt.,  10,  19  ).  » D’où  Spinosa  conclut  que  « les 

* Apôtres  avaient  une  révélation  spéciale  pour  ce  qu'ils 
« prêchaient  de  vive  voix  et  confirmaient  par  des  Mgnes , 
•I  c’est-à-dire  par  des  miracles...;  prouvant  ainsi  par 
¥ d'éclatants  témoi{»nages  qu’ils  enseignaient  la  vraie 
« religion  et  la  voie  du  salut..  Ensuite,  quoique  la  re- 


n.ins  ns  peu  de  niirolcs,  saint  Luc  rassemble  une  foule  de  preuves 
(|iii  (iiit  été  multipliées,  divorsilb'es,  inculqiii-es  |wndant  ce  long  e.s- 
puo!  (le  (|uar.mte  jours.  .Nous  ne  pouvons,  dans  une  simple  nofo, entrer 
dans  le  JeUil.  .Nous  nous  t>ornnns  aux  deux  fail.s  suivants  ; Avant  .sa 
mort,  J(’'siis-Clirist  avait  fait  faire  ,'i  ses  AncMres  une  péctie  si  miraculeux' 

( l.cc,  .'>,  3el  suiv.)  (ju’ilsen  (■taient  dans  le  plus  grand  élonncuienl. 
Après  sa  résurreclion,  Jésus-Christ  se  trouve  .avrr  les  mêin’s  Ap/llri's, 
sur  le  même  lac  et  dans  la  nième  hari|uc,  et  leur  commande , cumiiu; 
la  première  fois,  de  jeter  le  lilet,  et  ils  prennent,  comme  la  premif'n' 
fois,  une  si  grande  quantité  d(?  poissons, qu'ils  sont,  remplis  du  même 
(‘lonnement  ((u’à  la  pnunière  p(Vlie.  Sur  d(\s  faits  smiiblables  pouvafoiit- 
ils  se  Ironqsjr'f  .Ne  reconnaissaient-ils  pas  la  même  bonU',  la  même 
puis.s.ince  (jne  J(*sus-t'.hrisl  leur  .avait  tant  de  fois  montrios?  Ces  faits 
si  merveilleux  et  si  semblabh.'s  n'imprimaient- ils  pas  dans  les  Ais'dres 
la  plus  intime  et  la  plus  profonde  conviction  que  Jésus-Christ  ('“tait 
ressuscité'?  Et  ici  rien  que  de  naturel.  Leurs  yeux,  leurs  oreilbw,  qui , 
(wndant  les  trois  .ans  avant  sa  mort,  leur  avaient  donné  la  certitiKlc 
(pi'ils  vixaieni  avec  Jésu.s-Christ,  ne  sufllsenl-ils  pas  pour  leur  don- 
u('r,  après  sa  nésurreclion,  la  même  certitude  (pCils  voient,  qu'ils 
entendeni  Je.sus-Christ;  qu’ils_  boivent,  qu’ils  mangent  avec  Jesns- 
Chrisl  ; qu’ils  vivent  .ava?c  le  m('“ui  ■ Jésus-(Jhrist  t II  e.sl  donc  de  la  der- 
ui(“r('('“vidcuco  qu’ils  n’ont  pu  se  tromper  sur  la  résurreclion  de  Jesus- 
Chrisl. 

(juanl  <\  ce  que  .Spinosa  .ajoute  que  bas  Apêlres  auraient  pu  se  tromper 
sur  la  resurr(X;t[on  de  Jésus-Christ,  sans  que  la  (l(X'lrine  de  l'Evan- 
gile en  fût  altérée,  c'est  la  plus  insigne  fau.s.s(îté.  Jesus-Christ  lui- 
même  donnait  souventaux  Ais'itres  sa  résurre(rlion  laimmc  la  pluscon- 
v.ain(pia(dc  preuve  de  tous  h“s  mysh'n’s  (pi’il  avait  annoncés  et.a(Tnm- 
ulis.  Saint  Paul,  dans  .sa  première  Epitre  aux  (forinthieus,  emploie 
iout  le  (piinzieme  chapitre  à démontrer  q((e  la  ré.surrection  de 
Jésus- Christ  est  le  fon(le[nent  inébranlable  de  toute  la  religion  et  le 
g.(g(“  cirrlaiii  de  iioln;  nèuirri'ction  future.  .Saint  Augustin  (Ps.  à»)  ne 
craint  (ms  dedire(|ue  le  plus  i((inorlant  arlicle  de  la  foi  des  chrétiens 
r'(«t  la  résurrection  de  Jésus  - chrisl  ; bref,  c’esi  l'enseignement  de 
l'Eglise  universelle. 
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« ligion  (elle  que  la  prêchaient  les  Apôtres , ne  soit  pas 
« am'ssible  à la  raison , cependant  il  n est  p(‘rsonne 
« qui,  par  la  lumière  naturelle,  n’en  puisse  facilement 
« saisir  le  principal  ; » parce  que,  en  elîet,  la  momie  de 
.l(‘sus-Christ  est  parfaitement  conforme  à la  raison,  et 
toute  sa  religion  ne  fait  tpie  ))erfectionner  la  raison. 

Après  avoir  dit  que  partout  où  les  Apôtres  allaient 
prêcher,  ils  exécutaient  les  ordres  du  Christ,  il  dit , dans 
le  même  cha|)itrc  li  , que  les  Apôtres  nont  point  prMé 
en  tant  (pie  Prophètes  ; car , lorsipi’ils  allaient  prêcher  pô 
et  là , ce  n’était  pas  par  ordre  exprès  (pt’ils  le  faisaient , 
comme  autrefois  les  Prophètes.  Il  ajoute,  parlant  des  Kpi- 
tres  des  Apôtres,  (pie  ces  ouvrages  ne  furent  point  com- 
posés d’après  des  révélations  et  des  ordres  de  Dieu.  Puis 
il  nmvoie  au  commencement  du  cha])itre  “i,  où  il  dit  qu't/ 
veut  démontrer  tout  à son  aise , sans  s’inquiéter  des  cris  de 
la  superstition  ( la  religion  ) , (pt’il  n’g  a ni  sagesse , ni  au- 
cune connai.ssance  utile  dans  les  livres  sacrés  *.  Voil'a  donc 
renseignement  des  Apôtres,  comme  celui  de  Jésus-Christ , 
iiiis  à néant. 

On  doit  bien  s’attendre  que  Spinosa  ne  .S(‘ra  pas  favo- 
rable aux  miracles.  Il  avoue  qu’il  y a des  choses  con- 
tiugentesi  c’est-à-dire  tpii  ne  sont  point  néce.ssaires , 
mais  ipii  |M>uvent  arriver  ou  ne  pas  arriver.  .Nous  n’avons 
trouvé  cet  aveu  qu’une  sumle  fois  dans  tous  ses  détes- 
tables ouvrages;  mais  il  avoue  pltisieurs  fois,  surtout 
dans  son  Traité  théologico  - poUtûiue , qu’t/  ignore  com- 
plètement , comme  tous  les  hommes  ignorent , la  véritable 


' OVsl  cette  metliode  insnlieii.v'  et  impii-  de  détruire  par  un  renvoi 
li-svi-rites  te  mieux  établies,  (jue  tous  les  eucyclopfjtlisles  ont  suivie 
bien  exai^leiiient. 
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coordination  et  le  réel  enchamemenl  des  choses.  (!<M  aveu, 
précieux  dans  la  houclie  de  ce  sophiste  impie , délruil 
d avance  tout  ce  ipie  nous  allons  lui  entendre  dire  contre 
• les  miracles.  Le  miracle  peut  être  pénérale.menl  défini  : 
eflet  de  la  puissance  de  Dieu  contre  les  lois  de  la  nature  ; 
mais  plus  spécialement  , elTet  extraordinaire,  qui  est 
au-dessus  des  forces  de  la  nature,  que  Dieu  fait  pour 
manifester  son  amour  ou  sa  puissance.  Spinosa , qui  répète 
h satiété , dans  son  cha|>itre  des  Miracles  et  bien  ail- 
leurs , que  la  puissance , la  vertu  de  Dieu , est  la  puis- 
sance, la  vertu  même  de  la  nature,  ne  veut  pas  qu’il  y ait 
en  Dieu  une  puissance  qui  produise  un  effet  que  la  na- 
ture ne  pourrait  pas  produire,  parce  que,  dans  ce  cas,  il 
faudrait  qu’on  établît  deux  puissances  distinctes  l'une  de 
l'autre,  celle  de  Dieu  et  celle  de  la  nature;  ce  qui  ré- 
pugne , puis(|ue  la  puissance  de  Dieu  et  la  puissance  de  la 
nature  est  une  seule  et  même  puissance.  D’où  Spinosa 
conclut  qu'il  ne  peut  y avoir  de  phénomènes  qui  ne  soient 
du  ressort  des  forces  de  la  nature , dont  les  lois  immua- 
bles n’admettent  rien  qui  leur  soit  contraire.  Ainsi,  tout 
miracle  qui  serait  contraire  à la  nature  ou  au-dessus 
d’elle  , serait  simplement  une  absurdité  ’.  Il  doit  donc  être 
expliqué  par  les  seules  lumières  naturelles. 

.Mais  il  est  curieux  de  le  voir  à l’œuvre,  avec  son  igno- 
rance avouée  de  l’enchaînement  des  choses , pour  ex|tliquer 


' Kvi<U’rnnient  il  ne  iviil  pas  alTiriiicr  qu'il  y ait  absunliU',  puisqu'il 
avoue  itjnorer  complet r.ment  la  véritable  coordination  et  le  réel  en- 
eliainement  des  cho.w.  Puis,  dans  ce  chapitre  des  Minielcs,  il  prend, 
dit-il,  pour  en  parler,  les  principes  qui  nous  sont  fournis  par  la  lu- 
mière nalurclle;  et,  |»our  parler  des  prophéties,  il  n'a  rien  aj/tcnié 
nn'il  ne  fût  en  état  de  le  déduire  de.^  sainte.t  tlcritnres,  parce  que 
la  nialière  de  la  prophétie  étant  vn  effet  au-dessus  de.  ta  peirtée 
humaine,  et  tombant  dans  le  domaine  des  iinestions  de  pure  théologie , 
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dos  causes  naturelles  le  miracle  que  Dieu  , à la  prière 
de  Jusué , opéra  cii  prolongeant  le  jour  aliu  de  donner 
au  conducteur  de  son  peuple  le  temps  de  se  venger  de 
ses  ennemis.  Ne  pouvant  nier  le  fait , Spinosa  s’en  prend 
d’abord  à l'opinion  de  Josué  qui  croyait,  dit-il,  que  le. 
st>leil , tournant  autour  de  la  terre , s’arrêta  pour  un  temps  '•  . " 

dans  sa  marche  ; puis , rejetant  comme  ridicules  les  hy- 
imthèses  de  certains  commentateurs,  il  revient  à l’opinion 
de  Jusué  qui  crut  que  le  soleil  s’arrêta  ce  jour-là  [>en- 
dant  quelque  temps,  et  que  ce  fut  la  cause  qui  |)rolongea 
ce  jour.  Mais , ATTE^TION  ! « Le  soldat  Josué,  continue  Spi- 
« nosa , n'avait  remarqué  qu'à  cette  éj)oqtie  de  l’année 
« la  quatUité  ejctraordinaire  de  glace  qui  se  trouvait  dans 
« la  région  de  l'air,  pouvait  prodwre  une  réfraction  plus 
Il  forte  que  de  coutume!!  » et  voilà  l’explication  du  miracle  I 
C’est  la  glace  suspendue  dans  l'air  qui  le  produit , c’est 
la  glace  qui  prolonge  la  lumière  durant  l'espace  d’un 
jour,  c'est-à-dire  que  ce  jour  qui  devait  durer  douze  heures 
de  soleil  en  dura  vingt-quatre , grâce  à la  glace  I-  Quel  . . 
prodigieux  effet  de  cette  glace I Mais,  |K>urquoi  la  glace 
ne  produisait-elle  pas  cc‘t  effet  merveilleux  les  jours  pré- 
cédents et  les  jours  suivants'?  Pourquoi  |>as  pendant, 
toute  la  saison  où  elle  était  dans  la  région  de  l’air , de 
manière  que,  pendant  cette  saison,  il  n’y  eût  point  eu  de 
nuit  ? Pitoyable  sophiste  I 

Toukd'ois , il  ne  i>arait  pas  très-certain  que  ce  miracle 

je  ne  pourrais  rien  affirmer  sur  celle  mulière,  ni  meme  savoir  en  quoi 
elle  consiste,  sans  m'appuyer  sur  la  révélation.  Eb  bien!  sophiste,  la 
matière  des  miracles  est  aussi  au-dessus  de  la  portée  humaine  et  loml)e 
également  dans  le  domaine  des  questions  de  pure  théologie,  dans  le 
sens  que  vous  l'entendez;  i>ar  conséquent,  vous  ne  pouvez  rien  af- 
firmer sur  celte  matière,  sans  vous  appuyer  sur  la  révélation. 

29  ‘ 
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üit  éld  produit  par  la  glace , car  il  ajoute  ; « uu  par  telles 
<(  mûres  àreonstanees  de  phénomène  qu'il  tiest  pas  de  notre 
« sujet  de  déterminer.  » Pauvre  moyen,  qu’il  n'imiploie 
que  |M)ur  couvrir  son  ignorance  ou  plutôt  sa  mauvaise  foi. 
Une  fureur  impie  le  portait  sans  cesse  à fouiller  dans  les 
livres  saints  pour  en  dénaturer  le  sens  et  l’accommoder  k 
toutes  ses  opinions  bizarres , k ses  innombrables  aberra- 
tions. Ainsi , sur  la  défense  que  Dieu  lit  au  premier 
homme  de  manger  du  fruit  de  l’arbre  de  la  connaissance 
du  bien  et  du  mal , il  dit  : < Il  me  semble  qu’il  faut  en- 
« tendre  que  Dieu  ordonna  k Adam  de  faire  le  bien  par 
d amour  du  bien  et  non  par  crainte  du  mal....  11  ne  serait 
* pas  dillicile  d’expliquer  dans  le  même  sens  toute  cette 
Il  histoire , ou  pour  mieux  dire , toute  cette  parabole  du 
« prenùer  homme;  mais  j'aime  mieux  laisser  Ik  cette 
d entreprise , soit  parce  que  je  ne  suis  pas  absolument 
« certain  que  mon  explication  réponde  exactement  k la 
' « pensée  de  l’écrivain  sacré , soit  parce  qu’on  admet  gé- 
« néralement  que  cette  histoire  du  premier  homme  est 
d un  récit  pur  et  simple  et  non  pas  une  parabole.  Il  est 
V donc  beaucoup  plus  à propos  que  je  continue  de  citer 
« des  passages  de  f Écriture  ' . » Il  s’esquive  encore  ici , on 
le  voit , comme  pour  le  miracle  de  Josué  ; mais  en  insi- 
nuant que  l’histoire  du  premier  homme  est  une  parabole , 
son  but  est  rempli. 

Même  procédé  pour  le  crime  de  Gain.  Il  convient  que 

« ‘ De  l'Écriture,  dont  In  conséquence,  dit-il  ailicurs,  ne  doit  être 
« demandée  qu'à  elle-même  et  qu  à elle  seule,  i excluant  ainsi  l'iii- 
terprotation  de  l'Eglise,  et  s'en  tenant  au  libre  examen  ; et,  dans  le 
même  chapitre  vu,  il  dit  : « r/ue  nous  n'avons  jms  le  droit  d'nltérei 
• l'b’crilure  pour  l'accommoder  aux  principes  de  notre  raison  et  à nos 
« préjuqés.  » Toujours  en  ronirailirlion  avec  lui-même!  mais  [leu  lui 
importe,  il  a énoncé  une  erreur. 
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l’averlisscnitMil  donné  h ce  inonrlrier  suppose  le  libre 
arbilrc.  Mais  Spinosa , ne  reconnaissant  pas  de  libre  ar- 
bitre, dit,  chap.  Il  : < Par  ces  paroles  (adressées  à (!laïn) 
« Dim  a voulu  se  projwrlionner  à l'intelligence  de  Caïn , et 
« pas  du  tout  nous  faire  connaître  la  liberté  de  la  volonté.  » 
Autant  vaudrait  dire  que  le  soleil  ne  parait  pas  sur  l’ho- 
rizon pour  nous  éclairer. 

Voici  plus  fort  encore  ; Citant  le  vingt  - sixième  verset  du 
chap.  XII  de  saint  Matthieu,  il  fait  dire  ii  Jésus-Christ  directe- 
ment le  contraire  dcce  qu’il  dit.  Pour  confondre  la  calomnie 
des  pharisiens  qui  l’accusaient  de  chasser  les  démons 
au  nom  du  prince  même  des  démons , Jésus-Christ  leur 
disait:  Si  un  royaume  est  divisé  contre  lui-méme , il  sera 
bientôt  ruiné,  l’union  étant  toute  sa  force  ; et,  si  Satan 
chasse  Satan,  il  est  divisé  contre  soi-méme,  comment 
'donc  son  règne  pourra^l~il  se  maintenir?  « Par  ces  pa- 
• rôles , dit  Spinosa  , le  Christ  veut  convaincre  les  pha- 
« risiens  par  leurs  propres  principes , et  non  pas  nous 
« apprendre  quilya  des  dénions  et  un  règne  des  dénons!  » 
Il  avait  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  avouer  qu’il  y a 
un  règne  des  démons , car  il  savait  bien  qu’en  continuant 
de  blasphémer , ce  règne  serait  pour  lui. 

Après  avoir  fré(|ueminent  parlé  du  ministère  que  les 
Anges  avaient  rempli  dans  l’Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, il  nie  opiniâtrément  leur  existence  , s'ap|uiyant, 
chose  incroyable  I sur  les  paroles  mêmes  par  lesquelles 
Jésus-Christ  déclare  solennellement  k ses  disciplesqu’il  y a 
des  Anges  dans  le  ciel  I Et , chose  plus  incroyable  encore  I 
il  invo<iue  l’autorité  de  Jésus-Christ  dont  il  a nié  l’in- 
carnation, c’est-à-dire  qu’il  n’a  point  reconnu  comme 
Homme-Dieu.  Pour  éerire  toutes  les  contradictions  , 
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toutes  les  absurdités , toutes  les  impiétés  dont  nous  avons 
à peine  indique  la  millième  partie  , il  l'aut  nécessairement 
supposer  que  Spinosa  n’avait  d’autre  lumière  que  celle 
des  glaces  suspendues  dans  l’air,  et  encore  que  la  réfrac- 
tion était  bien  faible. 

Tout  en  abusant  conslanunent  des  saintes  Éreitures , 
il  prétend  persuader  qu’elles  lui  inspirent  le  plus  profond 
respect.  Voici  comme  il  en  parle  dans  plusieurs  chapitres 
du  Traité  théologico- politique,  et  spécialemeut  dans  les 
chapitres  xii  et  xv  : t La  parole  de  Dieu , appliquée  a un 
« sujet  qui  n’est  pas  Dieu  même,  marque  proprement 
« cette  loi  divine  dont  nous  avons  parlé,  c’est-a-dire  la 
* religion  universelle  du  genre  humain,  ou  la  religion 
« catholique. . . (11  reconnaît  donc  la  religion  catholique  I ) 

« Voici  les  trois  causes  pour  lesquelles  l’Écriture  est 
« appelée  Parole  de  Dieu  : parce  qu’elle  enseigne  la' 
« vraie  religion,  dont  Dieu  est  l’éternel  auteur  ; ensuite , 

« parce  qu’elle  expose  les  événements  de  l’avenir , comme 
« des  décrets  de  Dieu  ; et  enlin , parce  que  ceux  qui  en 
« furent  effectivement  les  auteurs,  les  Prophètes  et  les 
ti  Apôtres,  l’ont  enseignée  généralement,  non  par  le 
K moyen  vulgaire  de  la  lumière  naturelle , mais  par  une 
« lumière  qui  leur  était  particulière,  et  de  la  même  façon 
« que  si  Dieu  lui-même  eût  parlé  par  leurs  bouches. 

( L’Écriture  est  donc  une  révélation  de  Dieu.)  Et,  bien 
» qu’il  y ait  en  outre  dans  l’Écriture  grand  nombre  de 
€ choses  purement  historiques  et  perçues  par  la  lumière 
« naturelle,  elle  reçoit  cependant  son  nom  de  Sainte  des 
« objets  plus  relevés  qu  elle  contient.  On  voit  facilement  par 
« là  en  quel  sens  il  faul  ri'ganler  Dieu  comme  auteur 
« de  la  Bible  ; c’est  évidemment  parce  que  la  vraie  re* 
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< ligion  y est  enseignée...  .\ous  pouvons  encore  appren- 
« dre  de  là  pourquoi  la  üible  est  divisée  en  livres  de 
* l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  : c’est  indubitahle- 
« ment  parce  que,  avant  la  venue  du  Christ  (le  Christ 
est  donc  venu),  les  Prophètes  avaient  coutume  de  pré-  ^ 

« cher  la  religion  comme  éLnnt  la  loi  de  la  patrie  et  * 
le  pacte  contracté  du  temps  de  Moïse;  au  lieu  que, 

« depuis  Vavénemenl  du  Chiist,  les  Apdtres  ont  prêché 
« à toutes  les  nations  comme  la  loi  catholique  et  en  se 

« foirant  sur  la  seule  vertu  de  la  passion  du  Christ * 

Voilà  donc  le  catholicisme  bien  clairement  reconnu  et 
uniquement  fondé  sur  les  mérites  des  soulTrances  de 
Jésu.s- Christ.  . Ces  livres  de  l’Ancien  Testament  ont 
« été  recueillis  et  approuvés  par  le  concile  des  phari- 
« siens...,  et  les  livres  du  Nouveau  Testament  ont  été  * 

« aussi  déclarés  canoniques  par  les  décrets  de  certains 
« conciles,  qui  ont  en  même  temps  rejeté  comme  apo- 
« cryphes  plusieurs  autres  livres  regardés  comme  sacrés 
« Rr  un  grand  nombre  de  personnes.  Or,  les  membres 
« de  ces  conciles  , tant  des  pharisiens  que  des  chrétiens 
« étaient  des  docteurs  et  des  savants;  et  il  faut  avouel 
* que , dans  ce  choix,  la  parole  de  Dieu  leur  a servi  de 
« règle.  . Par  conséquent,  la  Bible , ou  les  livres  sacrés 
qu  elle  renferme,  contient  la  plus  pure  parole  de  Dieu. 

Ou  on  remarque  bien  que  Spinosa  parle  ainsi  des  saintes 
Eentures , de  lui  - même  et  sans  y être  engagé  par  per  - ^ 

wnne;  on  dirait  donc  qu’une  puissance  invisible  le  force  'J 

de  rendre  ce  témoignage  à la  vérité  des  livres  sacrés; 

et  VOICI  comme  il  représente  les  avantages  de  cette  divine  ’ I 

parole  : • I 

t Avant  d aller  plus  loin , je  veux  marquer  ici  ( à la 
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c lia  du  ch.  xv  ) expressément  V utilité  cl  la  nécessité  de 
K la  sainte  Écriture , ou  de  la  révélation , que  j’estime 
« très-grande.  Car  puisque  nous  ne  pouvons,  par  le 
K seul  secours  de  la  lumière  naturelle , comprendre  que 
« la  simple  obéissance  soit  la  voie  du  salut , la  révé- 
« lation  nous  apprenant  que  cela  se  fait  par  une  grâce 
« de  Dieu  toute  particulière  que  la  rmon  ne  peut  al- 
1 tondre , il  s'ensuit  que  l'Écriture  ou  la  révélation  a 
« apporté  une  bien  grande  consolation  aux  mortels, 
n car  il  y en  a bien  peu  , si  vous  les  comparez  à tout  le 
« genre  humain , qui  acquièrent  la  vertu  en  ne  suivant 
« que  la  direction  de  la  raison  : » ce  qui  lui  avait  fait  dire , 
dans  le  même  chapitre,  • que  la  révélation  était  d'une 
< imhspensable  nécessité.  » 

Voilà  donc  hautement  proclamées,  et  l'indispensable 
nécessité  de  la  révélation , et  l’absolue  insuffisance  de  la 
raison  pour  marcher  dans  la  voie  de  la  vertu.  Ainsi  par- 
lait Spinosa  quand  il  écoutait  la  saine  raison  ; et  voici 
comme  il  parle  sous  l’inspiration  du  démon  de  l'impiété 
(cbap.  xiii)....  « 11  résulte  de  toutes  ces  considérations, 
« que  la  doctrine  de  l’Écriture  ne  contient,  ni  spécula- 
it tion  sublime,  ni  question  philosophique,  mais  bien 
«.  les  choses  les  plus  simples  que  peut  saisir  l’intelli- 
« gence  la  plus  Imrnée.  Je  ne  puis  donc  assez  admirer  la 

a pénétration  de  ces  personnes qui  trouvent  dans 

« l’Écriture  des  mystères  dont  nulle  langue  ne  saurait 

« expliquer  la  profondeur Si  vous  leur  demandez 

« quels  sont  ces  mystères Us  ne  vous  produiront, 

'«  je  vous  l’assure,  que  les  fictions  d’un  Aristote,  d'un 
'•  Platon,  on  d’un  autre  semblable  auteur  de  système; 
« fictions  qu’un  idiot  trouverait  plutôt  dans  ses  songes  . 
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€ que  le  plus  savant  honiinc  du  inonde  dans  l'Écri- 

(t  ture C’est  par  l’ordre  seul  de  la  raison  que  nous 

« acceptons  l’Écriture ; et  certes,  je  ne  puis  assez 

« m’étonner  que  l’on  veuille  soumettre  la  raison , ce  don 
« sublime,  celte  lumière  divine,  à une  lettre  morte.  * Il  dit 
ailleurs  « que  ce  n’est  que  de  T encre  et  du  jmpier!  » Quelles 
sacrilèges  contradictions  t Quel  horrible  blasphémateur  I 
Ëst-il  étonnant  qu'il  veuille  anéantir  l’Église,  en  lui 
ôtant  tous  ses  droits,  en  lui  ravissant  tous  ses  pouvoirs? 
C’est  le  souverain  temporel  qui  doit  la  diriger  en  tout. 

11  ose,  chap.  xix,  affirmer  contre  la  dernière  évidence, 
< que  Dieu  ne  peut  fonder  son  royaume  panni  les  hom- 
« mes,  que  par  le  moyen  des  souverainsl...»  Et  partout 
pendant  trois  cents  ans,  les  empereurs  faisaient  couler  le 
sang  des  chrétiens.  « Ainsi , personne  ne  peut  recevoir  que 
€ de  la  volonté  ou  du  consentement  du  gouvernement 
« le  droit  et  le  pouvoir  d’administrer  les  choses  du  culte , 
« d’en  choisir  les  ministres , d’établir  et  de  consolider 
« les  fondements  de  l’Église  et  la  doctrine  qu’elle  en- 
« soigne , de  juger  des  mœurs  et  des  actions  pieuses , de 
« retrancher  ipielqu’un  de  la  communauté  des  fidèles  ou 
a de  recevoir  quelqu’un  dans  le  sein  de  l'Église;  enfin, 
» de  pourvoir  aux  besoins  du  pauvre  ! » Ainsi , plus  de 
juridiction  spirituelle;  l’Église  et  ses  ministres,  la  re- 
ligion cl  son  culte , son  enseignement  dogmatique  et  mo- 
ral , l’assistance  des  pauvres,  tout,  sans  aucune  exception, 
est  remis  aux  mains  du  souverain  temporel  ; tout  doit 
être  régi  par  ses  décrets;  Dieu  même  n’a  rien  k y re- 
voir !...  Il  ajoute  dans  les  lignes  suivantes  que  : « l’em- 
€ piétement  de  l'autorité  religieuse  sur  celle  de  l’État , est 
« l’origine  de  toutes  les  discordes  ! » L’expérience  de  dix- 
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huit  siècles  u prouvé  le  contraire  : les  gouvernements  ont 
sans  cesse  montré  plus  ou  moins  de  tendance  à empiéter 
sur  les  droits  de  l'Église.  Mais  c’est  surtout  depuis  que 
Spinosa  a lancé  sa  calomnieuse  accusation,  que  tous  les 
ennemis  de  Dieu  et  de  son  Église  l’ont  répétée  sans  lin , et 
la  répètent  plus  que  jamais.  N’ont>ils  pas  mille  fois  af- 
flimé,  dans  les  tribunes  publniues  et  dans  leurs  libelles 
dilTamatoires , qu'à  l'État  appartiennent  tous  les  droits 
spirituels  que  lui  attribue  Spinosa?  Gomme  il  le  prétend , 
ne  fait- on  pas  de  continuels  efforts  pour  ravir  à l'É^glise 
jusqu’à  l’exercice  de  la  charité  que  l’autorité  civile  doit 
seule  exercer  maintenant,  sous  le  nom  spécieux  à’ as- 
sistance publique.  On  voit  que  tous  les  libres  penseurs  ont 
puisé  leurs  déblatérations  contre  l’Église  dans  les  rêveries 
extravagantes  et  impies  de  Spinosa. 

Les  prétendus  droits  que  Spinosa  donne  aux  souverains 
sur  l’Église , sont  la  suite  nécessaire  des  droits  que , de 
son  autorité,  il  leur  attribue  sur  tous  leurs  sujets.  Jamais 
personne  au  monde  n’avait  eu  même  la  pensée  d’un  pa- 
reil despotisme,  d’une  pareille  tyrannie.  Il  dit,  chap.  xvi: 
« Le  souverain  n’est  limité  par  aucune  loi , tous  les  sujets 
M sont  obligés  absolument  d'exécuter  ses  ordres , même 
« les  plus  absurdes.  Il  peut  regarder  comme  ennemi 
« quiconque  ne  partage  pas  ses  sentiments , et  envoyer , 
« pour  les  causes  les  plus  légères,  les  citoyens  à la 
< mort.  » Nous  laissons  les  conséquences  de  cette 
barbare  al>surdité,  pour  montrer  la  doctrine  contraire 
qu'il  établit  au  même  endroit.  « Le  souverain,  ose-t-il 
K avancer,  ne  consenera  son  droit  qu'aulaut  qu'il  aura 
« le  pouvoir  d'exécuter  ses  volontés;  autrement  son 
1 autorité  sera  précaire , et  quiconque  sera  plus  fort  que 
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< lui , ne  s«.‘ra  pas  tenu , à moins  qu’il  ne  le  veuille  liien , , 
« (le  lui  garder  obéissance;  par  conséqiumt,  s'il  perd 

•I  son  pouvoir , il  perd  en  même  temps  le  droit  de  com- 
c mander,  et  ce  droit  tombe  entre  les  mains  de  ceux  qui 
« l’ont  acquis  ou  qui  peuvent  le  garder.  » D'après  cette 
horrible  doctrine,  quel  est  au  monde  le  souverain  qui 
puisse  avoir  l'assurance  de  demeurer  un  seul  jour  au 
pouvoir? 

Voici  le  dernier  complément  de  l’anarchie  qu’enseigne 
Spinosa  en  ces  termes  : « Chaque  individu  a un  droit 
« sur  tout  ce  qu’il  peut  embrasser,  le  droit  de  chacun 

< s’étend  jusqu’où  s’étend  sa  puissance  I unius  cujusque 
€ individui  naturalejtm  eo  usque  se  extendit,  quo  ejus  jjo- 

< lentia  ; il  s’ensuit  que  chaque  individu  a,  pour  vivre  et 
« agir,  le  droit  déterminé  par  sa  nature.  Et  ici  nous  ne 

• reconnaissons  aucune  dilTérence  entre  les  hommes  et 

• les  autres  individus  de  la  nature  (il  met  ainsi  l’homme 
au  niveau  de  la  brute),  « ni  entre  les  hommes  doués  de 
« raison  et  ceu.\  qui  en  sont  privés,  ni  entre  les  extra- 
« vagauts,  les  fous  et  les  gens  sensés.  Car  tout  ce  qu’un 
« être  fait  d’aprt’-s  les  lois  de  sa  nature , il  le  fait  'a  bon 
€ droit , puisqu’il  agit  comme  il  y est  déterminé  par  sa 

« nature,  et  qu’il  ne  peut  agir  autrement Ainsi, 

« tout  individu  a le  droit  alisolu  de  convoiter  ce  qu'il 
« juge  utile,  qu’il  soit  porté  à ce  désir  par  la  saine  raison 
n ou  par  la  violence  des  passions  ; il  a le  droit  de  se 
« l’approprier  de  toutes  manières,  soit  par  force,  soit 
« par  ruse,  soit  par  prière,  soit  par  tous  les  moyens 
« qu’il  jugera  les  plus  faciles,  et  conséijuemment  de  tenir 
« |K)ur  ennemi  celui  qui  veut  rcm|>écher  de  satisfaire  ses 
« désirs.  » Nous  ne  |)ensons  pas  qu’il  y ail  au  monde 
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uue  langue  qui  puisse  fournir  des  expressions  capables  de 
peindre  toute  l'horreur  de  celte  doctrine  infernale.  Elle  a 
produit  tous  les  communistes , tous  les  socialistes  qui , 
partout , travaillent  activement  à la  mettre  en  pratique , 
persuadés  que  , comme  l'enseigne  Spinosa  dans  son  Ap- 
pendice de  la  première  partie  de  l’Éthique , « le  bien  et  le 

* mal , le  mérite  et  le  péché,  la  louange  et  le  blâme,  l'ordre 
« et  la  confusion....  ne  sont  que  des  préjugés,  des  cM- 
« 'mères.  » Si  l’on  pouvait  inventer  de  nouveaux  crimes , 
ils  seraient,  avec  tous  les  genres  de  crimes  connus,, 
autorisés,  commandés  par  ces  exécrables  principes. 
Pour  en  finir  avec  ce  monstrueux  système,  montrons 
jusqu’à  quel  point  Spinosa,  à la  fin  de  la  première 
partie  de  son  Éthique,  porte  l’absurdité.  Il  dit  : « que  les 
« yeux  ne  sont  pas  faits  pour  voir,  les  oreilles  pour  entendre, 
« le  nez  pour  servir  à l’odorat , les  dents  pour  mâcher, 

« l’estomac  pour  digérer,  le  soleil  pour  éclairei\ » Et  c’est 
avec  ces  bêtises , avec  ces  éternelles  ambiguïtés , ces  sa- 
crilèges profanations  de  la  sainte  Écriture , ces  innom- 
brables paradoxes  ; c'est  avec  cette  accumulation  de  toutes 
les  erreurs,  que  ce  grand  philosophe  (c’est-à-dire  ce 
fou  à lier)  prétend  détruire  tbutes  les  croyances  reçues 
depuis  le  commencement  du  monde,  « d’accord,  dit-il, 
« au  moins  pour  le  principal , avec  les  philosophes  ; quant 
« aux  autres , les  vrais  chrétiens , il  n’a  aucun  espoir  de 

• leur  plaire.  » 

Malgré  son  orgueil  satanique , ses  prétentions  ne  se 
sont  pas  plus  réalisées  pour  les  croyances  qui  sont  restées 
debout,  surtout  les  croyances  religieuses,  que  pour  l’a- 
mélioration de  l’espèce  humaine,  comme  il  dut  s’en  bien 
convaincre  par  sa  propre  individualité.  Sa  morale  épicu- 
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rieinic  , qui  consiste  à se  bien  nourrir,  à respirer  les  par- 
fums et  les  fleurs  embaumées,  à se  r^ouir  dans  la  pa- 
rure , la  musique , les  jeux  , le  théâtre d passer  sa  vie 

dans  la  joie,  ce  qui  l'élève  à ses  pivpres  yeux  (Élhi.  de 
l’esc.  ),  ne  lui  avait  procuré  ni  une  brillante  santé,  ni 
une  longue  existence , ni  une  lin  honorable.  « Étant , 
« dit  Colerus,  d'une  constitution  très-faible,  malsain, 
« maigre  et  phthisique  dès  l'âge  de  vingt-trois  ou  vingt- 
« quatre  ans,  il  fut  forcé  de  vivre  de  régime  et  d'être 

« très-sobre  dans  son  boire  et  sou  manger Le  23 

« février  lü77,  il  descendit  de  sa  chambre  le  matin , et 
« s’entretint  avec  son  hôte  et  sa  femme  qui , par  l’ordre 
( d’un  médecin  qu’il  avait  fait  venir  d’Amsterdam , li- 
« renl  bouillir  un  vieux  coq.  Spinosa  en  mangea  de  bon 
« appétit , après  en  avoir  pris  le  bouillon  vers  midi. 
« Trois  heures  après , ses  hôtes  apprirent  avec  d’autant 
« plus  d’étonnement  qu’ils  n’en  avaient  pas  la  moindre 
« pensée  , que  Spinosa  , k peine  âgé  de  45  ans , était 
« mort  en  présence  du  médecin,  qui,  le  soir  même, 
« s’en  retourna  à Amsterdam  par  le  bateau  de  nuit , sans 
« prendre  le  moindre  soin  du  défunt , mais  emportant 
* un  couteau  k manche  d’argent , un  ducaton  et  quel- 
« que  autre  argent  dont  il  s’était  emparé  avant  de  par- 
« tir.  » n croyait  sans  doute , comme  le  défunt  sophiste 
l’avait  enseigné , qu'on  peut , par  tous  les  moyens  possi- 
bles, s'approprier  tout  ce  qu'on  juge  utile,  et  sans  qu’on 
puisse  s'en  empêcher.  Celte  mort  si  prompte  lit  naître 
dans  beaucoup  d’esprits  le  soupçon  d’empoisonnement , 
qui  ne  devenait  que  trop  vraisemblable  |>ar  l’extrême 
surprise  (pi’éprouvèrent  les  habitanis  de  la  imiison  qui 
ne  s'attendaient  pas  le  moins  du  inonde  b cette  mort 
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par  la  fuite  précipitée  de  ce  médecin  voleur , et  par  les 
violentes  contrariétés  que  Spinosa  avait  éprouvées  en 
apprenant  que  tous  les  honnêtes  gens  s’étalent  indignés 
à l’apparhion  de  son  traité  Théologico  ^politique , dont  les 
réfutations  venaient  l’assaillir.  Ainsi  finit  cet  homme  sou- 
verainement orgueilleux  et  bizarre,  dont  les  doctrines 
aussi  contraires  à la  raison  qu'à  la  foi,  aussi  incohé- 
rentes que  monstrueuses , ont  été  l’arsenal  qui  a fourni 
les  armes  aux  Lessing , aux  Kant , aux  Schelling , aux 
Hégel,  aux  Strauss,  et  h tant  d’autres,  qui,  en  Alle- 
magne, ont  jusqu’k  nos  jours  déclaré  la  guerre  k Dieu  , 
aux  rois , k la  société , k la  propriété , et  qui  ont  en 
France  des  plagiaires  tellement  multipliés  par  l’Univer- 
sité , que  l’appel  nominal  seul  remplirait  des  volumes. 
11  suffirait  de  nommer  le  grand  maître  Cousin,  et  de  dire  ; 
ab  uno  dises  omnes. 


CHAPITRE  Vin. 


Suite  du  même  sujet. 

M.  Cousin  a fait  de  Spinosa  son  idole , et  de  ses  doc- 
trines empoisonnées  il  a infecté  toutes  les  branches  de 
l’enseignement  public,  quoiqu’il  s’en  défende  avec  un 
ton  d’assurance  qui  étonnerait,  s’il  n’était  bien  connu 
pour  le  type  de  tous  les  plus  téméraires  sophistes.  En 
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parcmii'anl  les  extraits  que  nous  venons  de  donner  de 
Spinosa , le  lecteur  a pu  reconnaître  renseignement  de 
M.  Cousin,  qui  emploie,  non>seulcn]cnl  les  pensées, 
niais  souvent  les  mêmes  expressions.  Ainsi,  nous  avons 
vu  que  Spinosa  n’admet  qu’une  seule  substance,  que  cette 
seule  substance  m/inie  est  Dieu,  cause  essentielle  et  im- 
manente , d’où  émanent  nécessairement  tous  les  êtres 
dont  se  compose  l’univei’s.  M.  Cousin  dit  ()ue  son  Dieu 
h lui  « est  substance  et  cause , toujours  substance  et  tou- 
« jours  cause.  » Ou  est  la  dilTérence  ? « Il  ajoute  : « Ou’il 
« n’est  pas  plus  de  Dieu  sans  monde  , que  de  monde  sans 
« Dieu , » et  cette  dernière  traduction  de  l'absurde  iieuséc 
de  Spinosa  n’est  pas  de  M.  Cousin,  il  l'a  empruntée  au 
sophiste  Ilégel , qui,  entre  mille  autres  extravagances, 
lui  a également  fourni  lu  sotte  théorie  des  idées  que 
.M.  Cousin  dit  « être  les  seuls  objets  propres  de  la  phi- 
( loso])bie , le  monde  du  philosophe.  Et  n'allez  pas 
« croire,  dit-il  {Cours  de  l'Uist.  de  la  philos.  ),  que  les 
<t  idées  représentent  quelque  autre  chose....  elles  ne  re- 
• présentent  rien,  absolument  rien  qu’elles  - mêmes  I » 
Il  implique  que  l’invisible  représente  quelque  chose.  « Les 
« idées  n’ont  qu'un  seul  caractère,  c’est  d'être  intelli- 
« gibles  : j’ajoute  même  qu’il  n’y  a d’intelligible  que  les 
« idées...  ; elles  ne  .sont  pas  autre  chose  que  la  ma- 
« nière  d’être , que  la  raison  éternelle  ; elles  sont  la  vie 
« de  l’intelligence  absolue.  » Voilk  bien  Spinosa , faisant 
de  l’âme  humaine  une  partie  de  V entenelemenl  divin,  une 
étemelle  modilication  de  Dieu  considéré  dans  l’attribut 
de  la  pensée , mens  nostra , quatenus  intelUgil , o'tenm.s 
cogiiandi  modus  est.  D’où  il  suit  que  nos  idées  sont  di- 
vines , et  (pie , ne  représentant  absolumeni  rien  autre 
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chose  qu’cites -memes , nous  sommes  tous  des  dieux, 
ou  au  moins  des  portions  de  Dieu , et  la  rdunion  de 
tous  les  hommes,  l’humanité , est  Dieu  même.  En  d’autres 
termes,  il  n’y  a point  de  Dieu;  n’est-ce  pas  Ik  le  plus 
pur  pnthéisme -athée? 

Selon  Spinosa  : « les  sacrements  ne  sont  que  des  sym- 
< baies , des  signes  extérieurs  qui  ne  renferment  rien  de 
• sanctifiant.  » D’après  M.  Cousin , < l’enthousiasme  a 
« créé  le  culte , la  foi  s’attache  aux  symboles  et  y con  • 
« temple  ce  qui  n'y  est  pas  ! » 

Spinosa  dit  que  ; « la  raison  est  la  lumière  réelle  de 
€ l’esprit , hors  de  laquelle  il  n'g  a que  songes  et  chimères. 
« Révélation , Écriture , théologie , tout  est  dans  sa  compé- 
« tem-e  , elle  en  fixe  le  sens  , elle  en  juge  en  dernier  res- 
« sort.  » Et  M.  Cousin  dit  que  : < la  philosophie  est  la  lu- 
(I  mière  de  toutes  les  lumières , l’autorité  des  autorités , 
« l’unique  autorité. ..  ; enfln  la  raison  est  le  Dieu  du  genre 
« humain , que  ses  idées  ( les  idées  du  genre  humain  ) 

€ c'est  Dieu  même  (Préf.  des  Frag.  philos.  ).  » Spinosa  veut 
que  ; « tout  ce  qm  est  au^essus  de  la  raison  , tout  ce 
« qui  est  inintelligible  à la  raison , soit  immédiatement  rqeté 
comme  absurde.  » M.  Cousin  proteste  que:  « une  au - 
K torité  que  la  pensée  ne  comprendra  pas , cette  autorité 
» est  pour  elle  comme  si  elle  n’était  pas...  ; que  si  Dieu 
c est  incompréhensible , son  incompréhensibilité  est  sa 
« destruction...  » c’est -k -dire  « qu’il  doit  être  immé^- 
« tement  rejeté  comme  absurde.  » 

En  entendant  Spinosa  traiter  de  préjugés  ridicules  et 
absurdes  « la  liberté  de  l’homme , son  libre  arbitre , la  dif- 
*■  férencedubien  et  du  mal , du  vice  et  de  la  vertu , et  pro- 
«*  clamer  le  fatum  , l'absolue , ïmfle.nble  nécessité  qui  etwe- 


Dhj^î  ..«i  by  Google 


APRÈS  LA  RÉVOLUTION. 


463 


(I  hpi>pe  et  dirhje  tout , et  (lui  fait  (pte  toutes  les  tutions,  sans 
K exrq)tion  aumne , sont  également  bonnes , paire  (pC elles 
* sont  ce  (pi  elles  doivent  être,  »on  Iréinit  au  seul  aperçu  des 
monstrueuses  conséquences , (|ui  sont  tous  les  crimes  ima- 
ginables, comme  nous  l'avons  fait  observer.  Or,  cette 
abominable  doctrine  de  la  fatalité  est  le  pivot  sur  lequel 
roule  tout  renseignement  du  sophiste  Cousin.  Dans  son 
Introduction  A l'Histoire  de  la  Philosophie  , dès  sa  pre  - 
mière  leçon  que  nous  avions  citée  en  iS'29  et  que  nous 
venons  de  citer  de  nouveau  , il  |irésente  la  philosopliie 
comme  « l’autorité  des  autorités , comme  le  monde  du 
s philosophe , le  monde  des  idées  ; » et  les  idées  , quoique 
souvent  fausses , impures , corruptrices , injustes  et  anar- 
chi(|ucs,  sont  runique  autorité,  et,  on  l'a  démontré, 
« ne  représentent  rien , absolument  rien  qu’ elles-mêmes.  » 
Ne  voit -ou  pas  ici  une  large  porte  ouverte  h tous  les 
forfaits?  Et,  dans  la  même  leçon,  énumérant  les  créa- 
tions du  génie  de  l'homme  ; « industrie , état , art , rc- 
« ligion , philosophie , et  leurs  résultats  de  toute  espèce, 

« il  dit  que  tous  ces  mondes  forment  l'histoire  ; or , 

« l’histoire  est  une  géométrie  inflexible  ; toutes  ses  épo- 
« ques,  leur  nombre,  leur  ordre,  leur  développement 
» relatif  ; tout  cela  est  mar(|ué  en  haut  , en  caractères 
« immuables  ; et  la  Providence  ( il  n’en  reconnaît  point  ! ) 
a ne  lésa  pas  seulement  permis,  elle  lésa  ordonnés;  car 
« la  nécessité  est  le  caractère  propre  et  essentiel  (|ui , 

A partout , la  manifeste.  » N’est-ce  pas  là  l’inexorable 
fatalité  qui  fait  entrer,  par  cette  large  porte  qu’ouvrent 
les  idées  qui  ne  re\)résentent  absolument  rien  qu’ elles-mêmes, 
tous  les  crimes  possibles , en  détruisant  radicalement 
toutes  notions  du  bien  et  du  mal , toute  morale,  tonte 
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loi  divine  et  liumaine,  toute  sanction  ; en  ôtant  enliti 
toute  espèce  de  frein  aux  appétits  sensuels  et  !i  toutes  les 
mauvaises  passions? 

Pour  abréger , nous  n’entrerons  pas  dans  les  détails  où 
M.  Cousin  , dans  ses  leçons  suivantes  , alTecte  une  com- 
plaisance féroce  à développer , toujours  d'après  Spinosa  , 
l’efTroyable  doctrine  du  fatalisme , afGrmaut  que  « les 
« grands  hommes  ont  été  pris  et  se  sont  pris  eux-mémes 
( pour  les  instruments  du  destin , pour  quelque  chose  de 
« fatal  et  d’irrésistible.  » D'où  il  suit  « que  le  caractère 
« propre,  le  signe  du  grand  homme,  c’est  qu’il  réussit...» 
t c'est  toujours  le  droit  du  plus  fort  de  Spinosa);  « qu’un 
( guerrier  n’est  grand  qu'k  la  condition  de  gagner  beau- 
< coup  de  batailles , de  faire  d' éjioumntables  ravages  sur 
a la  terre,  » c’est-à-dire  de  faire  couler  des  torrents^ de 
sang.  Voilà  les  hommes  qu’alTectionne  M.  Cousin,  voilà 
pourquoi  il  ne  petit  se  défendre  d’un  senUment  de  tendresse 
pour  les  nouveaux  Brutus , Robespierre , Marat  et  tous  les 
égorgeurs  de  93  ; pourquoi  encore  il  ne  trouve  ni  crâne , 
ni  injure  à détruire  le  corps,  qui , en  lui-même  , na  pas 
droit  (V  des  soins  qui  lui  soient  propres , parce  que  en  lui- 
même  il  n'est  que  physique^. 

Imbu  de  ces  principes,  un  jeune  médecin  , voulant  se 
suicider,  se  jeta  d'un  deuxième  étage  sur  le  pavé;  mais 


* Avec  de  pareilles  rnavimes  formez  donc  iino  génération,  nous  ne 
dirons  pas  chrétienne,  niai.s  hnmaineinent  bonnele  et  sociable  ! PTesl- 
cepas,  au  contraire,  préparer  les  voies  A cet  odieux  socialisme  qui 
menace  la  .société  tout  entière  d’une  mine  complète,  et  qui , dans  se» 
excès  de  fureur,  va  entasser  aux  pieds  du  Juge  suprême  et  les  maîtres 
de  l'incrédulité  et  leurs  victimes?  Oh!  alors,  rinfortuné  sophi.ste 
Cousin  ne  regrettera-t-il  point  d'avoir  dit  que  le  christianisme,  ou  ca- 
tholicisme, en  a encore  pour  trois  cents  ans  dans  le  rentre  : qtie  là- 
dessus  il  lui  tire  son  chapeau  et  continu^, la  philosophie. 
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il  en  fut  (|uiUe  pour  quelques  contusions.  Trois  mois 
après  , nous  fûmes  témoin  d’une  conversation  avec  cette 
triste  victime  de  la  nouvelle  philosophie.  On  lui  représen- 
tait qu’en  se  suicidant , il  aurait  déshonoré  sa  respectable 
famille  ; il  repartit  avec  vivacité  : t Depuis  longtemps  je 
^ inédite  les  ouvrages  de  M.  Cousin  : ils  m’ont  appris 
« (|ue  le  suicide  n'est  point  un  crime , qu’on  ne  se 
« déshonore  qu’en  s'opposant  au  progrès  des  lumières 
■I  comme  font  mes  parents,  que  j’ai  en  horreur  parce 
« qu’ils  tiennent  toujours  aux  vieilles  superstitions  des 
« prêtres,  et  à un  prétendu  respect  pour  l’autorité  des 
« rois,  que  je  ne  reconnais , moi , que  pour  des  tyrans , 

« dont  les  peuples  éclairés  par  la  philosophie  se  débar- 
• rasseront  un  jour.  Alors  le  peuple , et  chaque  individu 
« du  peuple  , sera  souverain  , je  dis  plus , sera  dieu  ; 

< c’est  Ui  qu’est  la  grandeur  de  l’homme!  — Mais,. 
« ces  doctrines  font  horreur,  elles  tendent  à tout  bou- 
« leverser , à rompre  tous  les  liens  sociaux , à jeter  le 
« monde  entier  dans  la  plus  épouvantable  anarchie  ; 

« celui  qui  les  enseigne  mérite  le  plus  sévère  châti- 
X ment,  doit  être  exterminé  de  la  société  qu’il  veut 
« perdre.  — Dites  plutôt,  s’écria -t- il  tout  en  colère, 

« qu'il  a bien  mérité  de  la  soâété  qu'il  veut  rendre  libre. 
« Ah!  M.  Cousin  commande  le  respect,  c’est  un  homme 
1 de  beaucoup  d'esprit. — Mais,  lui  dit-on  , le  diable 
( en  a encore  davantage,  en  est -il  plus  digne  de 
« respect?  » L’exaltation  de  la  pauvre  télé  du  jeune  mé- 
decin allant  toujours  croissant , et  ne  pouvant  accorder , 
avec  ce  qui  lui  restait  de  foi , les  contradictions , les  ab- 
surdités et  les  impiétés  du  système  Cousin , le  malheureux 
jeune  homme  est  devenu  fou.  Il  est  maintenant  dans  un 
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hospice  d’aliénés , et  sa  famille , une  des  plus  recomman- 
dables de  leur  déparleo»ent , est  dans  la  désolation. 

Voilà  donc  où  conduisent  les  horribles  doctrines  de 
Cousin  et  Spinosa  InvtHe  de  pousser  plus  loin  le  paral- 
lèle entre  ces  deux  eunemis  de  Dieu  et  des  hommes  ; il 
est  évident , pour  quiconque  connaît  renseignement  de 
l’un  et  de  l’autre,  que  les  principes  et  les  conséquences 
sont  identiques  •,  conduisent  également,  à l’aide  d expres- 
sions équivoques  et  souvent  inintelligibles , à la  négation 
de  Dieu  , de  toute  religion , de  toute  morale , etc. , dont 
ils  onjt  soin  , pour  couvrir  leur  impiété , de  conserver  les 
noias,  qu’ils  répètent  sans  cesse  avec  la  plus  profonde 
hypocrisie.  Aussi  un  auteur,  Catien  Amoult,  qui  n’est  pas 
suspect,  car  il  a,  lui  aussi , comme  professeur  de  l’Uni- 
versité,  fourni  son  contingent  d’impiétés , dit  nettement, 
dans  sa  Doctrine  plûlosoptdqtie , « que  la  doctrine  de 
« M.  Cousin  nest  autre  chose  que  le  panthüsme  de  Spi- 
a nosa , » et  il  ajoute  ; « Selon  M.  Cousin , la  création 
« est  nécessaire , absolue , infinie  ( les  idées  de  création  et 

< d'infinie  sont  contradictoires).  Une  créature  infinie  ne 
« serait  pas  une  créature , un  infini  créé  ne  serait  pas 
« un  infini.  Le  panthéisme  supprime  de  fait  la  création  ; 
« M.  Cousin  a supprimé  1a  chose , tout  en  laissant  le 

< mot. 

« Un  grand  mal  intellectuel  fait  par  M.  Cousin  a été  , 
« sans  contredit , de  fortifier,  dans  la  jeunesse  qui  l’écou- 
« tait  ou  le  lisait,  la  tendance,  commune  aujourd'hui, 
« à se  contenter  de  grands  mots  qu’on  ne  comprend  pas, 
K à ne  parler  que  par  formules  ou  principes  absolus  , et 
« à préférer  en  tout  ces  aperçus  vagues  et  généraux 

< qui  cachent  trop  souvent  une  ignorance  réelle  sous  un 
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« laux  seinManI  de  srieiur  ; haillons  de  misère  sous  les 
« oripeaux  dorés  du  charlatan  c’esl  le  costume  du 
« jour  et  l’habit  b la  mode.  Les  résultats  de  son  ensei- 
« pnemcnt  ont  encore  été  funestes  a la  morale.  Sa  doc- 
« trinc  du  |>anthéisme , fataliste  et  optimiste,  ne  tend  à 
•<  rien  moins  (|u'à  tuer  la  vertu  dans  son  principe .... 

1 Trop  de  gens  ont  cru  apprendre  de  M.  Cousin  à la  ri*- 
« garder  comme  une  chimère  et  une  niais(>rie , ils  agis- 
1 sent  en  conséquence.  Enfin , sous  le  point  de  vue  re- 
« ligieiix,  il  n'est  parvenu  qu’à  laire  des  athées,  » que 
Bossuet  appelait  des  monstres  dans  l’espèce  humaine.  Il 
n'esi  donc  pas  étonnant,  que  le  8 août  1844,  Rome  ail 
condamné  le  Cours  de  philosophie  de  .M . Cousin , qui , 
malgré  ses  dénégations  si  souvent  renouvelées , est  pure- 
ment et  très-évidemment  S|iinosiste  et  panthéiste-athée, 
comme  nous  l’avons  démontré.  Celte  condamnation  n’a 
fait  qu’irriter  .son  orgueil  satanique  ; dans  f Avertissement 
de  son  édition  de  1847,  rappelant  ses  leçons  de  1828  et 
1829,  qui  renferment  toutes  les  erreurs  ipi’il  a débitées 
depuis  et  dont  noua  avons  parlé  |ilusietirs  fois,  il  dit  ; 
« Encore  aujourd'hui , je  soutiens  comme  vraies  toutes  les 
1 idées  fondamentales  de  ces  premières  leçons ...  ; l'hon- 
« neur  ne  m’a  pas  permis  de  me  corriger.  * Ainsi, 
l’honneur  du  sophiste  Cousin  est  de  se  roidir  contre  le 
chef  suprême  de  l’figlise  catholique  , dont  Jésus-Christ  a 
dit  : (fuivous  méprisem  e méprise  (Lvc.  10,  10);  de  fouler 
aux  pieds  ses  décisions,  d’enseigner,  d’écrire,  de  pro- 
pager avec  un  nouvel  acharnement  les  infamies  du  paga- 

■ ItiKn  de  plus  vrai.  Dans  les  bavardages  de  M.  Cousin , tout  est 
fl'une  inroliérence  pitoyable;  à peine  si  tou  y trouve  un  syllogisme 
en  forme. 
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uismc  même  : source  iminomle  où  les  aiicions  cl  mo- 
dernes hérétiques , depuis  les  gnostiques  cl  manichéens , 
jusqu'aux  luthériens  et  calvinistes , avaient  puisé  avant 
lui  et  avant  son  mailrc  Spinosa , toutes  les  monstruosités 
dont  il  a inoculé  presque  toutes  les  jeunes  intelligences 
françaises  , soit  par  lui -même  , soit  par  les  professeurs 
qu’il  a formés  à son  image  dans  l’école  normale.  Encou- 
ragés et  bien  payés  par  le  gouvernement , ils  partaient 
delà,  comme  autant  de  missionnaires  d’impiétés,  pour 
occuper  dans  toute  la  France  les  chaires  de  philosophie, 
d’histoire,  de  littérature,  et  répandre  ainsi,  k proposée 
tout,  le  venin  des  doctrines  dont  ils  étaient  infectés. 
Bientôt  la  foi  de  leurs  élèves  faisait  naufrage;  ils  se  trou- 
vaient en  peu  de  temps  saturés  d’incrédulité,  qu’ils  por- 
taient ensuite  dans  leurs  familles  pour  achever  la  cor- 
ruption de  cette  bourgeoisie,  (pic  le  roi  de  son  choix 
comblait  d'honneurs  , en  lui  livrant  les  emplois,  depuis 
les  plus  bas  jusqu’aux  plus  élevés. 

Restait  le  peuple  qu’il  fallait  corrompre  ! Trente  milb; 
instituteurs  primaires,  formés,  eux  aussi,  dans  des 
écoles  normales,  furent  lancés  dans  les  campagnes,  avec 
ordre  d’affecter  un  certain  respect  pour  les  curés,  tout 
en  paralysant  leur  ministère  par  les  leçons  et  les  exemples 
qu’ils  donnaient  aux  enfants,  et  par  l'influence  qu’ils 
s’efforçaient  d’acquérir  sur  les  pères  et  mères.  Les  scan- 
dales qui  ont  éclaté  sur  presque  tous  les  points  du  ter- 
ritoire, ont  prouvé  qu’ils  remplissaient  avec  ardeur  la 
mission  infernale  qu’ils  avaient  reçue  de  pervertir  les 
populations;  et  quand  de  toutes  parts  les  pères  de  fa- 
mille, les  premiers  pasteurs,  réclamaient  une  loi  qui 
pûi  arrêter  ce  torrcnl  corrupUMir,  Ions  les  sournois  uni- 
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versitaires  de  haut  étage  criaient  dans  leurs  journaux 
impies  : üe  ({uoi  vous  plaignez -vous?  n'avez -vous  pas  vos 
églises,  vos  chaires,  vos  confessionnaux?  Hypocrisie I 
comme  si,  la  foi  étant  étouffée  dans  les  cœurs,  les 
églises  ne  seraient  pas  désertes  et  le  saint  ministère  en- 
tièrement abandonné!  C’est  l'unique  but  de  tous  leurs 
efforts.  Aussi  l'impiété , comme  une  effroyable  gangrène , 
fait-elle  d’étranges  mages,  est-elle  plus  ardente,  et  le 
vice  plus  audacieux  que  jamais. 

Loin  de  rencontrer  des  obstacles  à leur  funeste  pro- 
pagande, les  plus  éhontés  libres-penseurs  trouvaient  aide 
et  encouragement,  étaient  les  favoris  de  Louis- Philippe, 
qui,  sortant  d'outrager  un  saint  archevêque,  les  accueil- 
lait avec  une  bienveillance  marquée,  leur  donnait  des 
preuves  de  son  affection  ; toutes  ses  sympathies  étaient 
acquises  à leur  enseignement  irréligieux  et  immoral. 
Faisant  sévèrement  exécuter  les  lois  de  septembre,  peu 
lui  importaient  les  outrages  faits  à Dieu,  pourvu  que  sa 
personne  fût  à l'abri.  Parfait  incrédule  lui-méme,  il 
voulait  façonner  tous  les  Français  a son  image , en  leur 
laissant  infdtrer  ces  principes , pour  substituer  au  ca- 
tholicisme,. comme  le  disait  Mgr  Affre,  le  protestan- 
tisme, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  le  rationalisme; 
car  l'un  comme  l'autre  n’est  que  la  rage  de  l’orgueil 
d'indépendance,  et  pour  établir,  comme  en  Angleterre, 
un  simulacre  d'Église  nationale,  c’est-à-dire  une  l^^glise 
laïque,  dont  le  pape,  les  cardinaux,  les  évêques  et 
les  ministres  du  second  ordre,  ont  leurs  places  mar- 
quées à l’académie  des  sciences  morales , comme  tout  le 
monde  le  sait  maintenant.  C'est  cette  nouvelle  religion 
(pi'oHl  en  iKH'he,  d’après  l'aveu  du  Journal  des  hébals 
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ijiiillel  1845),  les  liauls  professeurs  de  l'Université  ; et  tant 
qu'ils  ne  parurent  travailler  qu'à  l'étahlir,  Louis -Phi- 
lippe leur  prodigua  ses  caresses  -,  niais , quand  il  s'a- 
perçut qu’ils  avaient  aussi  en  poche,  une  nouvelle  société 
( même  journal , même  article),  le  communisme  socialiste, 
qui  devait  niveler  tout,  égaliser  tous  les  pouvoirs  et 
lOHtes  les  fortunes  par  le  partage  des  biens , il  entreprit 
alors  (juillet  1845)  de  réprimer  leur  audace.  II  fit  si- 
gnifier à Michelet  et  'a  Quinet-,  professeurs  au  Collège 
de  France,  de  s' en  tenir  h leur  (irogrammc,  les  langues 
et  littératures  du  midi , et  de  ne  pas  y mêler  une  poli- 
tique subveisive  des  pouvoirs  constitués.  N'ayant  point 
la  foi , il  ignorait,  comme  son  ancien  frère  d'incrédulité, 
le  roi  de  Prusse,  qu’on  exige  en  vain  le  respect  poul- 
ies souverains , quand  on  ne  respecte  pas  le  Maître  des 
souverains. 

Irrités  de  l’atteinte  portées  leur  liberté  absolue,  qu’ils 
avaient  apprise  du  grand-maître  Spinosa  par  M.  Cousin , 
les  professeurs  non-seulement  du  Collège  de  France, 
mais  de  tous  les  collèges  du  royaume , s’en  vengèrent  en 
redoublant  d'elTorts  contre  toute  religion.  Dans  leurs  hv 
çons , ils  avaient  bien  montré  leur  rage  impie  ; Toulouse . 
Montpellier,  Bordeaux,  Bennes,  etc.,  etc.,  en  avaient 
jeté  le  cri  d'alarme;  mais  ils  multiplièrent  à l'infini  les 
ouvrages  où  l'infamie  du  vice  et  les  blasphèmes  de  l’im- 
piété sont  étalés  avec  le  plus  révoltant  cynisme.  Le 
mal  est  grand , très-grand  ! et  l’on  ne  |»eut , sans  frémir , 
jeter  un  regard  dans  ce  profond  cloaque  où  déposent 
et  fermentent  sans  cesse  les  doctrines  pestilentielles  de 
niniversité. 

Le  libre-penseur  .lacqiies  en  a extrait  presque  toute 
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la  corruption,  qu’il  oiTrc  on  pâture  ù la  jeunesse  dans 
son  exécrable  Essai  de  Philosophie  dite  populaire.  Le  ca- 
téchisme du  diocèse  de  Paris  étant  le  point  de  mire  de 
ses  attaques  furibondes  , il  en  cite  les  dogmes  , qui , du 
reste,  y sont  exposés  comme  dans  tous  les  catéchismes 
catholiques , et  les  combat  avec  la  plus  insigne  mauvaise 
foi  ou  la  plus  grossière  ignorance , comme  ont  fait  ses 
maîtres  en  impiété,  en  allant  comme  eux  de  contradic- 
tions en  contradictions , d'absurdités  en  absurdités  ; il 
fait  d’abord  cet  aveu  remarquable  : « L’Église  chrétienne 
« a longtemps  possédé  en  France  le  double  privilège  de 
« l’éducation  et  de  l’enseignement;  il  n'y  avait  â cela 
« rien  que  de  naturel  et  de  légitime.  C’était  en  effet  le 
4 temps  où  la  foi  régnait  souverainement  et  universelle- 
c ment  sur  les  consciences,  en  l’absence  de  la  raison* 
« à peine  née  ou  trop  faible  encore  pour  marcher  seule. 
« Le  christianisme , qui  possédait  alors  les  âmes , devait 
a aussi  les  former...  » Puis,  entrant  en  matière  sur  le 
catéchisme  , il  dit  : « Je  prouverai  d'abord  que  le  caté- 


> £n  l’absence  de  ta  raison...  Comment  I la  raison  n'était  pas  encore 
au  monde  quand  les  vérités  de  la  religion  chrétienne  brillaient  de  tout 
leur  éclat , quand  la  foi  régnait  souverainement  et  universellement  f 
La  raison  mêlait  pas  encore  au  monde  quand  les  Tertullten,  les  Ori- 

f[ène,  les  iérdme,  les  Augustin,  les  Gré^ire,  les  Alcuin,  les  Lanfranc, 
es  Anselme,  et  tant  d'autres  génies  sublimes  répandaient  de  si  vives 
lumières  ! Non,  la  raison  n'étiit  pas  au  monde,  c'est  le  libre-penseur 
Jacques  qui  le  dit;  il  la  lait  naître  vers  le  xii«  siècle,  grandir  ensuite 
sous  la  tutelle  sévère , mais  bienfaisante  de  l'Eglise,  arrivera  la  sou- 
veraineté en  89,  A son  plein  exercice  en  93  ; et  divinisée  par  le  peuple, 
elle  remplace  les  dieux  déchus  du  christianisme , et  son  tour  est  venu 
d'organiser  la  sociélé  et  de  gouverner  l'Etat. 

Qui  n'admirera  la  logicme  du  professeur  Jacques  I La  raison  n'était 
pas  née,  et  elle  grandissait  lous  la  tutelle  sévère,  mais  bienfaisante 
de  r Eglise  l Puis,  devenue  souveraine,  sans  dire  d'où  lui  vient  sa 
souveraineté,  elle  est  venue  organiser  la  société  et  gouverner  l’Etat. 
Il  ajoute  en  conséquence  qu’il  n'y  a plus  A'autre  culte,  d’autre  reli- 
gion que  la  religion  de  la  Raison , deesse  prostituée,  et  le  culte  de  la 
liberté  de  tout  dire  et  de  tout  faire.  Et  voila  l’histoire,  c'est-A-dire  telle 
qu'elle  est  sortie  du  rerveau  de  Jacques.  Quelle  pitié  I 
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« cliisme  abêlil  l'enfance  ; je  prouverai  ensuite  qu'il  la 
O corrompt.  » Et , pour  preuves,  il  répète  toutes  les 
inepties  débitées  contre  les  divins  mystères  par  ses  de- 
vanciers incrédules  auxquels  on  a mille  fois  victorieu- 
sement répondu  ; puis  il  demande  d’un  air  de  triomphe  : 
« Que  dites- vous  de  ce  fatras?  Que  dites- vous  de  cette 
'(  personne  divine , qui  se  détache  d'une  autre  sans  ces- 
« ser  de  faire  un  avec  elle  ; qui  prend  une  âme  humaine 
K et  SC  trouve  ainsi  posséder  trois  âmes!  l’âme  humaine 
« qu’elle  a prise , l’âme  divine  qui  ne  cesse  pas  de  l’unir 
(I  au  Père,  et  l’âme  également  divine  qu’elle  apporte  ici- 
« basin...  Il  Nous  disons,  pitoyable  sophiste  Jacques  I 
que  vous  blasphémez  ce  que  vous  ignorez  ; que  vous  con- 
fondez la  nature  divine,  qui  est  une,  avec  les  trois  di- 
vines personnes  qui  participent  â cette  unique  nature 
divine  ; que  Jésus-Christ  n’a  point  trois  âmes , ignorant 
blasphémateur  ! mais  une  seule  , qui , avec  un  corps , 
compose  l’humanité,  semblable  à la  nôtre,  qu’il  a hypos- 
tali(iuement  unie  à sa  personne  divine. 

Nous  disons , i)auvre  Jacques , que  vous  accouplez  les 
plus  palpables  incompatibilités  en  avançant  que  les  doc- 
trines de  la  foi  abêtissent  et  corrompent , tout  en  exerçant , 
comme  vous  l’avouez,  une  influence  naturelle , légitime  et 
bienfaisante. 

Nous  disons  que , en  ne  faisant  naître  la  raison  qu’â  la 
fin  du  XI*  siècle,  vous  jetez  aux  yeux  une  aussi  grosse 
absurdité  que  celle  de  votre  maître  Cousin , qui  ne  fait 
naître  la  charité  civile  qu'en  1789  ; d’où  il  suit  que  ce  ne 
sont  pas  les  mystères  de  la  foi,  mais  vos  bévues,  vos 
sarcasmes , vos  sophismes  , vos  calomnies , vos  obscénités 
qui  abêtissent  et  qui  corrompent. 
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Nous  disons  que  , si  vous  ne  comprenez  pas  les  mys- 
tères sacrés,  qui  sont  au-dessus  de  votre  faible  intelli- 
gence et  de  toute  intelligence  créée,  auxquels  cependant 
la  saine  raison  ne  laisse  pas  d’acquiescer  avec  respect , 
reconnaissance  et  bonheur , nous  comprenons  très-bien , 
nous,  vos  incohérences  et  vos  absurdités,  parce  qu’elles 
sont  en  effet  très-compréhensibles.  Mais,  dans  les  mys- 
tères , vous  ne  pouvez  trouver  ni  incohérences , ni  con- 
tradictions, ni  absurdités,  par  la  raison  même  que  vous 
ne  les  comprenez  pas  ; il  n’y  a pas  plus  de  connaissance 
que  d’amour  d’un  objet  inconnu.  Par  conséquçnt,  votre 
raison , ne  pouvant  les  atteindre , ignore  complètement 
s’ils  renferment  quelque  chose  qui  lui  soit  contraire.  Un 
homme  d’une  taille  ordinaire  n’atteindra  jamais,  sans  un 
secours  étranger , un  vase  suspendu  b dix  pieds  de  hau- 
teur, et  tant  qu’il  ne  l’atteindra  pas,  il  ignorera  ce  qu’il 
contient;  et  tant  qu’il  l’ignorera,  aurait-il  bonne  grâce 
de  soutenir  qu’il  renferme  du  poison? 

L’expérience  universelle  démontre  que  la  nature  est 
pleine  de  mystères  tout  aussi  incompréhensibles  que  les 
mystères  de  la  foi.  Vous  ignorez  complètement  comment 
se  meut  votre  langue  qui  blasphème;  comment  tous  les 
êtres  que  renferme  un  vaste  horizon  viennent  se  pein- 
dre, avec  leurs  formes  et  leurs  grandeurs , dans  un  aussi 
petit  espace  que  votre  œil;  comment  un  grain  de  fro- 
ment jeté  dans  la  terre,  où  il  pourrit , en  produit  jusqu’à 
mille  ; comment  une  bouchée  de  pain  que  vous  mangez  , 
se  change  en  toute  la  substance  de  votre  corps , partie  en 
chair , partie  en  sang , partie  en  ongles , partie  en  cheveux, 
etc.,  etc.  Ces  profonds  mystères,  vous  les  croyez  comme 
l’aveugle  croit  les  couleurs  qu’il  ne  voit  ni  ne  comprend. 
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Qu'au  milieu  d'une  nuit  profonde  vous  entriez,  sans 
lumière , dans  un  magnifique  palais , vous  n’y  voyez  rien  ; 
les  tableaux  rares , les  dorures  éclatantes , les  colonnes 
^ majestueuses,  et  tant  d'autres  chefs-d’œuvre  de  l'art 
qui  en  font  l’ornement , n'en  existent  pas  moins  ; et  si 
l’incrédulité  vous  portait  h nier  ces  beautés,  vous  seriez 
bien  détrompé  quand  l’astre  du  jour  viendrait  vous  les 
rendre  sensibles.  Arrive  le  grand  jour  de  l’éternité , et 
les  voiles  de  la  foi  tomberont , et  ses  mystères  divins 
seront  k découvert.  En  attendant , ne  soyez  pas  surpris 
que  Dieu  ait  fixé  k votre  esprit , comme  il  a fixé  k la  mer, 
des  bornes  qu’il  ne  doit  pas  franchir,  et  rappelez-vous 
cette  vérité  que  votre  devancier  Voltaire  exprimait  dans 
un  moment  où  il  écoutait  la  saine  raison  ; 

< A ta  laible  raison  prends  garde  de  te  rendre; 

I Dieu  t'a  fait  pour  l'aimer  et  non  pour  le  comprendre.  > 

Et  ce  n'est  ik  que  la  bien  faible  expression  de  cet  oracle 
divin  : Il  Quiconque  voudra  ici-bas  scruter  les  impénétra- 
« blés  secrets  de  la  majesté  suprême , en  sera  écrasé.  » 
(Pbov.  25 , verset  27.) 

Après  avoir  déblatéré  contre  l’incompréhensibilité  des 
mystères,  le  sophiste  Jacques  s’en  prend  k Dieu  lui- 
même  , et  k ses  œuvres  les  plus  admirables  ; « Le 
« Dieu  du  catéchisme,  dit-il,  n’est  pas  seulement  in- 
« compréhensible  dans  sa  nature , il  est  injuste  dans  sa 
* * conduite.  » Pour  autoriser  son  blasphème , il  cite  la 

peine  infligée  au  péché  originel  dont  la  postérité  d’Adam 
se  trouve  souillée , « de  même  (pie  le  ruisseau  gui  sort 
« d’une  source  corrompue  est  corrompu  comme  la  source 
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« elle-même  (Cat.  de  Paris,  p.  83).  » El  il  ose  appeler  ce 
rliâtimeiU  t une  soif  barbare  de  veiigcanci;  (|ui  persécute 
» le  père  dans  les  enfants.  » L’orfiueil  de  l’aboniinable 
sophiste  Jacques  ne  l'aurait  pas  fait  ainsi  blasphémer  s'il 
avait  médité  ces  paroles  de  saint  Augustin  : « On  se  deman- 
« dera  peut-être  |)Ourquoi  les  autres  péchés  n'altèrenl 
« point  la  nature  humaine  au  meme  degré  que  la  prévari- 
■t  cation  originelle , cause  de  cette  corruption  hideuse  qui 

• alllige  nos  yeux  cl  notre  âme , nous  rend  la  proie  dt; 

• la  mort  et  le  jouet  de  tant  d’orages  soulevés  en  nous 
< par  la  lutte  des  passions,  |>assions  (|ue  dans  le  pa- 
« radis,  avant  le  péché,  l’homme,  quoique  revêtu  d’un 
« corps  animal,  ne  connaissait  pas;  on  se  demandera 
« peut-être  pourquoi  ? C’est  qu’il  ne  faut  pas  juger  de 

• la  gravité  de  la  faute  par  la  qualité  de  l’aliment , qui 
« assurément  n’était  mauvais  et  nuisible  qu’en  tant  que 
€ défendu.  .Mais  le  commandement  s’adressait  ’a  l’obéis- 

• sauce,  vertu  qui,  dans  l’homme  doué  de  raison,  est 
« comme  la  mère  cl  la  gardienne  de  toutes  les  vertus;  car 

• telle  est  la  loi  de  la  créature  raisonnable , que  rien  ne  lui 

• est  |)lus  utile  que  de  dépendre, rien  ne  lui  est  plus  funeste 
« que  de  faire  sa  propre  volonté , cl  non  celle  de  son  Créa- 
« leur.  Quant  au  commandement  de  ne  renoncer  (|u'h  un 
U seul  aliment  au  milieu  d'une  telle  profusion  de  biens , 
« ce  commandement  si  léger  à observer,  si  court  à re- 
« tenir,  quand  surtout  la  concupiscence  n’était  pas  encore 
« pour  opposer  à la  volonté  cette  résistance,  suite  et  chà- 
•I  timent  du  crime;  l’injustice  qui  le  viole  est  d’autant 

• plus  coupable  que  l'observance  eu  était  plus  facile. 

f Nos  premiers  auteurs  ont  donc  commencé  par  élr<- 
•'  intérieurement  mauvais,  avant  de  Inniber  dans  cette 
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« tlesohéissaiico  évidcnU^;  car  on  n Vn  viendrait  jamais 
« à l'acte  mauvais,  si  la  mauvaise  volonté  ne  prenait  les 
« devants;  or,  quel  a pu  être  le  commencement  de  là 
(I  mauvaise  volonté,  sinon  l’orgueil?  L’orgueil  est  le 
« commencement  du  péché;  et  qu’est* ce  que  l’orgueil, 
« sinon  l’appétit  d’une  fausse  grandeur?  C’est  une  fausse 
« grandeur  qui,  délaissant  Celui  à qui  l’àme  doit  de- 
f meurer  unie  comme  à son  principe,  prétend  devoir 
en  quelque  sorte  son  principe  à soi-même  (telle  est 
« la  prétention  de  nos  incrédules)  ; et  cela  , quand  l’àme 
« se  complaît  trop  en  soi...  Admirable  contraste!  quel- 
« que  chose  est  dans  l'humilité  qui  élève  le  cœur,  et 
« quehjue  chose  dans  l’élévation  qui  abaisse  le  cœur. 
« Kt  cependant  ne  semble-t-il  pas  contradictoire  que 
« l'élévation  descende  et  que  l’humilité  s’élève?  C’est 
« que  l’humilité  se  soumet  pieusement  à l’Être  supérieur; 
« or,  nul  être  n’est  supérieur  à Dieu;  et,  se  soumettant 
« à Dieu,  l'humilité  s’exalte.  Mais  l’élévation  est  un  vice 
« en  tant  qu  elle  repousse  cette  déjîendance  ; et , détachée 
« de  Celui  qui  seul  est  grand,  elle  se  précipite,  justifiant 
« cette  parole  de  l’Écriture  ; Vous  les  avez  abattus 
« quand  ils  s’élevaient...;  non  pas  lorsqu’ils  s’étaient  éle- 
« vés;  en  sorte  que  leur  élévation  soit  suivie  de  leur 
« chute. .. . Ce  crime  manifeste  de  désobéi.ssance  aux  com- 
« mandements  de  Dieu,  ce  jiiége  du  démon  , I homme  ne 
« s'y  fût  pas  laissé  prendre,  s'il  n’eùl  commencé  par  se 
« plaire  en  lui-même.  Il  prêta  une  oreille  complaisante 
« h cette  parole  : Vous  serez  comme  des  dieux.... 
H L'homme  a donc  méprisé  Dieu  et  son  commande- 
« ment  ; il  a méprise  ce  Dieu  qui  l'a  créé,  qui  l'a  fait  à 
1 son  image,  ipii  lui  a donné  l'empire  sur  le  reste  de.s 
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H animaux,  qui  l u plucé  dans  le  paradis,  qui  l'a  coiuMé 
« de  jouissances  el  de  lûcn-êlre;  qui,  loin  de  le  siir- 
« charf^er  de  préceptes  nombreux,  longs  el  pénibles, 
« ne  recommande  à son  obéissance  qu’un  seul  précepte, 
« court  el  facile,  pour  l’avertir  qu’il  est  le  Seigneur  et 
» que  la  créature  raisonnable  n’a  de  liberté  qu'à  sou 

< service.  Donc  une  Juste  condamnation  s’en  est  suivie  , 
« cl  l'bommc  qui,  lidèlc , fût  devenu  spirituel  dans  sa 
« chair,  devient  charnel  dans  son  esprit;  l'homme  qui, 
« dans  son  orgueil,  s'est  plu  à lui-même,  Dieu,  dans 
« sa  justice,  le  laisse  à lui-même;  mais  en  désaccord 
• avec  soi , c'est  sous  le  joug  de  celui  dont  il  s'est  fait 
« le  complice  que,  au  lieu  de  celle  liberté  si  désirée,  il 
■ va  trouver  un  dur  et  misérable  esclavage  ; mort  spiri- 
« luelleincnl  par  sa  volonté,  la  mort  corporelle  ralteiid 
it  contre  sa  volonté;  déserteur  de  la  vie  éternelle,  c'est 
« à la  mort  éternelle  qu'il  est  condamné,  si  la  grâce  ne 
« le  délivre.  Quiconque  regarde  celle  condamnation 
« comme  excessive  ou  injuste,  ne  sait  pas  im^surer 
« l'énormité  du  crime  à la  facilité  de  l’éviter.  Si  l'on 
« célèbre  justement  l’obéissance  d'Âbrabam , obéissance 
« d'autant  plus  précieuse  que  l'ordre  à accomplir  éUtil 
« plus  pénible,  la  désobéissance  dans  le  paradis  fut 
« d’autant  plus  criminelle  que  le  précepte  était  |>lus 
« léger.  Et  comme  l’obéissance  du  second  Adam  ( .lésus- 
« Christ)  est  d’autant  plus  admirable  qu’il  s’est  fait 
« obéissant  jusqu'à  la  mort,  la  désobéissance  du  premier 
« Adam  est  d’autant  plus  détestable,  qu’il  s'est  fait  dé- 

< sobéissant  jusqu'à  mort.  C'est  une  chose  si  petite  que 
« commande  le  Créat(‘ur , el  la  peine  dont  il  menacr*  la 
K désobéissance  est  si  grande , qu'on  ne  saurait  exprimer 
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« quel  crime  ç a élé  de  refuser  au  coinniandeineiit  d'nue 
« puissance  infinie , cl  en  présence  d'un  tel  supplice , 
X une  si  facile  obéissance.  Enfin , pour  trancher  le  mot , 
« quelle  autre  peine  est  infligée  b la  désobéissance  que 
« la  désobéissance  même?  Car  est-il  pour  l'homme  une 
« autre  misère  que  la  révolte  de  lui-même  contre  lui- 
X même  ? Et  parce  qu'il  n’a  pas  voulu  ce  qu'il  pouvait , 
• il  ne  peut  maintenant  ce  qu'il  voudrait....  > 

fies  vérités  ont  de  la  valeur  aux  yeux  d’une  raison 
éclairée;  mais  que  peut  la  vérité  sur  un  impie  dont 
l’esprit  et  le  cœur,  égarés  par  de  vains  raisonnements , 
sont  remplis  de  ténèbres?  (Au.\  Rom.  1,21.)  11  continue 
donc  ses  attaques  contre  Dieu  qui  « aurait  une  excuse  à 
« tant  de  barbarie , s'il  châtiait  les  hommes  pour  les  cor- 
<1  riger;  mais  non,  il  les  noie  par  le  déluge*.  » Si  ce 
blasphémateur  était  instruit,  il  saurait  que  le  déluge 
porta  ces  hommes  incrédules  au  repentir,  expia  leurs 
crimes  par  les  futurs  mérites  de  Jésus-Christ,  qui,  tout 
de  suite  après  sa  mort , descendit  aux  limites , où  leurs 
âmes  et  toutes  celles  des  justes  attendaient  sa  venue , et 
leur  annonça  la  bonne  nouvelle  de  leur  prochaine  entrée 
dans  le  ciel,  qu’il  leur  avait  méritée  par  son  sang 
(I.  St  Pierre,  3,  19  et  20).  Il  ne  faut  pas  chercher  ces 
lumières  chez  un  incrédule  que  la  vérité  irrite.  Le  men- 
songe est  son  élément , il  ne  se  plait  que  dans  les  ca- 
lomnies et  les  outrages  sacrilèges.  Il  accuse  Dieu  « de 
« siir[)asser,  dans  l’invention  des  supplices , les  plus 
« cruels  tyrans,  » parce  qu'il  châtie  un  roi  barbare, 

' .Nous  rétablissons  l'ordre  des  faits  qu’il  intervertit;  il  inet  la 
naissance  du  Sauveur  avant  les  plaies  d'Egypte , et  œs  plaies  d’E- 
gypte avant  le  déluge.  Quel  habile  chroniqueur  (|iie  ce  Jacques  ! 
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Pharaon , qui  opprimait  les  Israélites  cl  laisail  éiiorger 
tous  leurs  enfants  mâles.  Telle  est  la  criminelle  impu- 
dence <lu  sophiste  Jac()ucs  ! Il  n'a  pas  même  horreur  <le 
faire  un  crime  de  la  miséricorde  â jamais  adorable  de 
notre  i’ère  céleste , qui  donne  son  divin  Fils  pour  nous 
sauver,  et  nous  rétablir  dans  tous  nos  droits  au  céleste 
bonheur?  Sa  langue , mue  par  l'enfer,  prononce  ces  ef- 
froyables blasphèmes  : « En  quoi  ce  Dieu  , qui  veut  que 
« son  Fils  s'immole  pour  l'apaiser,  diffère- t-il  donc  de 
« ces  féroces  divinités  , de  ces  barbares  idoles  dont  les 
« payons...  achètent  les  bonnes  gràœs  par  le  meurtre 
« et  le  sangl  11  leur  ressemble  et  il  les  surpasse  I ! I > 
Héros  chrétiens  de  tous  les  siècles,  paraissez  avec  vos 
sublimes  vertus,  vos  généreux  sacrifices,  vos  élans  de 
reconnaissance  et  d'amour  jiour  l'immense  charité  et  du 
Père  céleste  qui  nous  donne  son  divin  Fils,  et  de  ce 
divin  Fils  qui  s'immole  pour  nous  rendre  le  glorieux 
titre  d'enfants  de  Dieu,  et  confondez  cet  horrible  blas- 
phémateur. Voilà  les  maudites  doctrines  de  l'Université  ! 
Nous  le  demandons  encore  : est*  il  clair  qu'elle  a été  in- 
tiituée  pow  détruire  la  religion  ? 


CHAPITRE  IX. 


Suite  du  même  sujet. 

• Si  des  professeurs  ne  blasphèment  pas  si  ouvertement, 
leur  astuce  à cacher  le  poison  ne  le  détruit  pas  Ainsi , 
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le  doucereux  Émile  Saisset , dont  le  sourire  assaisonne 
toutes  les  leçons,  ne  recèle  pas  moins  une  haine  pro- 
fonde contre  le  christianisme.  H le  ruine  de  fond  en 
comble,  en  aftirmant,  avec  son  père  Cousin,  et  son 
grand-père  Spinosa  , que  la  « raison  est  la  source  unique, 
« la  source  étemelle  de  la  vérité...;  que  sa  mission  est 
« de  tout  comprendre,  de  tout  expliquer...;  que  le  ré- 
u sultat  d’une  savante  et  pacifique  critique  des  institu- 
« tions  religieuses...  est,  finalement  , d’y  substituer  par 
« degrés  l'action  directe,  immédiate  de  la  raison  ( Anwc 
« des  deux  Mondes,  février  1845),  qu’aucune  puis- 
« sance  au  monde  ne  peut  empêcher  désormais  de  pré- 
« valoir  » (page  4 de  l’ Avant-Propos  de  la  Traduction  de 
Spinosa).  A cette  prophétie  du  sophiste  Saisset,  nous 
en  opposerons  de  bien  différentes  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  cet  ouvrage,  et  au  train  dont  les  choses  mar- 
chent , nous  ne  tarderons  pas  longtemps  h savoir  de  quel 
côté  est  la  vérité.  La  raison  est  la  source  unique  de  la  vé~ 
rité  (iiaroles  de  Spinosa  mille  fois  répétées  par  M.  Cou- 
sin) ; donc  la  vérité  ne  se  trouve  nulle  part  ailleurs , donc 
elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  religion  qui  se  dit  supérieure 
à la  raison , dont  la  mission  est  de  tout  comprendre  et  de 
tout  expliquer. 

La  raison  doit  être  substituée  aux  institutions  religieuses, 
et  aucune  puissance  au  monde  ne  peut  désormais  empêcher 
cette  substitution  ; donc  l'arrêt  de  mort  de  la  religion  est 
irrévocablement  prononcé  par  Émile  Saisset  et  ses  pa- 
reils , et  le  règne  de  la  raison  établi  à jamais.  Voilà  où 
conduisent  tout  d’abord  l'Introduction  aux  œuvres  de 
Spinosa  et  leur  traduction  en  français.  Les  savants  n’a- 
vaient évidemment  pas  besoin  de  ce  travail , qui  ne  leur 
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upprolul  rien  ; il  n'a  donc  été  entrepris  que  pour  faire  con- 
naître au  peuple  des  erreurs  et  des  impiétés  sans  nombre , 
dont  le  résultat  est  ordinairement  la  perte  de  la  foi. 

Dans  les  extraits  que  nous  avons  donnés  de  l'abomi- 
nable système  de  Spinosa,  nous  avons  vu  qu'il  nie  la  créa- 
tion ; et  M.  l^mile  Saisset,  dans  sou  Introduction  (p.  75) 
dit  (|ue  : • s’il  est  une  idée  à laquelle  il  ait  prodigué  ce 
f violent  mépris  que  lui  inspire  tout  ce  qu'il  exclut , c'est 
« l’idée  de  la  création.  » Or,  ces  premières  ()aroles  de 
récriture  sainte  : Au  commencement.  Dieu  créa  le  ciel 
et  la  terre , sont  claires  et  précises  ; et  le  saint  concile 
de  Latran , tenu  sous  Innocent  III , dit  : « Nous  devons 
« croire,  par  une  foi  très-ferme,  qu'au  commencement 
« du  temps  Dieu  a tiré  du  néant  toutes  les  créatures, 
« spirituelles  et  corporelles.  » En  niant  cet  article  de  foi, 
ce  dogme  fondamental , Spinosa  renouvelle  les  erreurs 
des  philosophes  païens,  Aristote,  Platon,  etc.,  etc.,  qui, 
privés  des  lumières  de  la  foi , et  ne  pouvant  comprendre 
une  Toute-Puissance  qui  fait  de  rien  le  ciel  et  la  terre, 
s'imaginaient,  ou  que  le  monde  était  éternel , ou  que  IJieu 
l'avait  formé  d’une  matière  éternelle.  Mais  Spinosa  en- 
chérit sur  toutes  ces  erreurs  en  composant  son  prétendu 
dieu  de  toute  la  nature  spirituelle  et  corporelle;  et  ce 
dieu  et  cette  nature  fusionnés  ne  sont  qu'une  seule 
substance,  un  seul  être  nécessaire  et  éternel,  mais  privé 
d’entendement,  d'intelligence,  de  volonté,  et,  dans 
ses  opérations,  toutes  sans  but  et  sans  motif,  enchaîné 
par  la  fatalité,  par  une  absolue  nécessité;  c’est-à-dire, 
qu’il  ne  fait  pas  un  Dieu , mais  un  monstre.  En  retra- 
çant toutes  les  autres  absurdités  de  Spinosa  sur  le  droit 
du  plus  fort,  sur  la  tyrannie  du  souverain,  etc.,  etc.,  on 
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dirait  quC  M.  Émile  Saisset  s'indigne  de  celte  anarchie 
d’idées,  quand  on  l’entend  s'écrier  (Introd.  p.  92)  : 
(I  que  la  séduction  d’un  système  précipite  Spinosa  dans 
t tous  les  excès,  que  sa  philosophie  est  sans  entrailles; 
€ qu’elle  accuse  d’erreur  tout  son  système  (p.  156  et  ail- 
n leurs).  » xMais  écoutons  M.  Émile  Saisset  : € Spinosa, 
d dit-il , qui  semblait  avoir  détruit  toutes  les  vertus , en 
« les  confondant  en  un  mélange  sacrilège  avec  les  vices , 
« va  les  retrouver,  l’une  après  l'autre...  ; » et  voici  com- 
ment il  les  retrouve  ; <<  La  superstition , dit  Spinosa , 
« (c’est-à-dire  la  religion)  semble  ériger  en  bien 
« tout  ce  qui  amène  la  tristesse,  et  en  mal  tout  ce  qui 
« procure  la  joie...  ; on  nous  présente  trop  souvent  la  vie 
« vertueuse  comme  une  vie  triste  et  sombre , une  vie  de 
« privations  et  d’austérités,  où  toute  douleur  est  une 
« grâce,  et  toute  jouissance  un  crime.  Mais  comment  la 
« Divinité,  s'écrie  Spinosa,  prendrait-elle  plaisir  au 
d spectacle  de  ma  faiblesse  et  m’imputerait-elle  à bi<m 
« les  larmes,  les  sanglots,  la  crainte,  tous  ces  signes 
» d’une  âme  impuissante  ? Oui , ajoute-t-il  avec  force , 
« il  est  d’un  homme  sage  d’user  des  choses  de  la  vie  et 
« d’en  jouir  autant  que  possible,  de  se  réparer  par  une 
d nourriture  modérée  et  agréable , de  charmer  ses  sens 
d du  parfum  et  de  l’éclat  verdoyant  des  plantes,  d’orner 
« même  son  vêtement,  de  jouir  de  la  musique,  des 
« jeux,  des  spectacles  et  de  tous  les  divertissements  que 
« chacun  peut  se  donner,  sans  dommage  |K)ur  personne. 

fl  On  nous  exhorte  Sans  cesse  au  repentir,  ’a  l'humi- 
« lilé , à la  mon  ; mais  le  repentir  n’est  point  une  vertu , 
d il  ne  provient  pas  de  la  raison  ; et  au  contraire , celui 
■(  qui  se  repent  d’une  action  est  deux  fois  misérable  et 
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'<  doux  lois  inipiiissnnt  L’Immililé  ii  est  ]i:is  plus  une 
« vertu  <pio  le  repentir,  car  e’esl  une  tristesse  ipii  naît 
<1  pour  l’homme  de  l'idée  de  son  impuissance.  0»<ini  à 
Il  la  pensée  de  la  mort , elle  est  lille  de  la  crainte , et 
« c’est  dans  les  âmes  faibles  qu’elle  fait  son  séjour.  La 
« chose  du  monde  à laquelle  un  homme  libre  (il  ne  re- 
connaissait point  de  liberté  dans  l’homme)  « pen.se  le 
« moins , est  la  mort  ; et  la  sagesse  n’est  point  une  mé- 
€ (litation  de  la  mort , mais  de  la  t'ic.  » On  ne  |)eut  pas 
condamner  ni  plus  ouvertement  ni  plus  audacieusement 
les  exemples  et  les  préceptes  de^ésus- Christ,  si  sou- 
vent recommandés  par  scs  Apôtres. 

llcprcnons.  Après  avoir  dit  : « Apprenez  de  moi  (pie  je 
« suis  doux  et  humble  de  cœur  (.Mattu.  5,  4),  * Jésus- 
t’dirist  ajoute  : « Si  vous  ne  devenez  humbles  comme  de 
« petits  enfants,  vous  n’entrerez  point  dans  le  royaume  des 
•i  deux.  » Il  c.st  donc  impossible  d’arriver  à rétcrnci 
l)Ouh(‘ur  .va/w  l humilité.  Il  est  écrit  ; « Hepentez-vous , 
« pour  (pie  vos  péchés  .ment  pardonnes  ; ce  n’est  (pi’au  re~ 
« pentir  sincère  que  Dieu  accorde  sa  (jrâce  (AcI.  2,  58).  » 
l'^t  Spinosa  ; « L’humilité  n’est  pas  plus  une  vei  tii  que  le 
1 repentir  I » En  plusieurs  endroits  de  l’Évangile , .lésiis- 
t’.hrist  nous  recommande  h tous  de  veiller,  parce  que 
nous  ne  savons  ni  le  jour  ni  l' heure  de  la  mort  et  du 
jugement.  Ailleurs  ; « Dans  toutes  vos  actions,  souvenez- 
vous  de  votre  demière^heiire , et  vous  ne  pécherez  jamais 
(Enc.LEs.  7,  40),  Il  jiarce  que,  dit  saint  Grégoirc-lc-4îrand  , 
celui  qui  considère  h tout  moment  l’état  où  il  sera  k 
l’heure  de  la  mort , ne  sclais.se  point  tromper  par  les  illu- 
sions de  la  vie.  Et  Spinosa  : « La  chose  du  monde  à la- 
« quelle  un  homme  libre  pense  le  moins,  c’est  la  mort!  » 
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La  crainte  «le  Dieu  est  le  cominencemeiU  de  la  sagesse , 
dit  l'Esprit  saint  : Inilium  sapientiæ  timor  Domini  { Ecoles. 
1,  16).  En  cent  autres  endroits  de  la  sainte  Ecriture , la 
crainte  de  Dieu  nous  est  c.\pressément  commandée.  El 
Spinosa  : « La  crainte , étant  fille  de  la  pensée  de  la  mort , 
« ne  vaut  pas  mieux  que  sa  mère , et  doit  être  égalc- 
« ment  bannie  de  la  pensée  d’un  homme  libre  et  sage  ! » 
De  tous  les  commandements  de  Jésus  - Christ , il  n'en 
est  point  de  plus  pressant  que  celui  de  porter  la  croix  h sa 
suite,  de  vivre  dans  la  mortification  ; tollat  suam  criicem  et 
sequatur  me  (Matth.  W,  24.);  et  Spinosa  : » Il  est  d’un 
« homme  sage  d'user  des  choses  de  la  vie  et  d’en  jouir  au- 
« tant  que  possible...,  de  charmer  ses  sens...,  de  jouir... 
« des  spectacles  et  de  tous  les  divertissements...  » C'est 
donc  dans  la  bombance,  dans  le  luxe,  dans  l’indépen- 
dance absolue,  dans  une  aveugle  sécurité,  dans  les  hau- 
teurs de  l’orgueil,  dans  la  fange  de  l’impureté,  que  M. 
Émile  Saisscl  fait  retrouver  par  Spinosa  toutes  les  vertus , 
qu’il  avait  détruites  m les  confondant  en  un  mélange  sa- 
crilège avec  les  vices.  Peut-on  faire  plus  grossièrement 
outrage  k la  raison , à la  morale  publique , au  plus 
simple  bon  sens  ? Et  voilk  ce  que  M.  Émile  Saisset  appelle 
le  tableau  de  la  vie  libre  et  raisonnable!  Voila  pourquoi  il 
certifie  k ses  lecteurs  (p.  44),  »(  que  jamais  homme  n a 
« cru  en  Dieu  d’une  foi  plus  profonde , d’une  âme  plus 
« sincère  que  Spinosa;  qu’il  avait  pour  le  christianisme 
« une  vénération  profonde , un  tendre  et  sincère  attache- 
« merü  (p.  183);  » pourquoi  il  est,  comme  son  disciple 
Kante , au  nombre  des  plus  religieiu  des  hommes  { p.  201); 
pourquoi  il  lui  prodigue  les  épithètes  de  génie  sublime, 
d'e.iact  et  de  rigoureux  logicien , d'intelligence  .supé- 
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rieure,  etc.,  etc.;  pourquoi,  cnliii,  il  le  fuit  figurer  dans 
le  (iUtulogue  mis  en  tâte  de  .sa  Traduction , cl  l’oiïre  ainsi 
au  pulilic  dans  le  but  évident  de  le  pervertir. 

M.  Kmile  Saisset  ne  tend- il  pas  au  même  but,  quand  il 
dit  (Christiamsme  et  Philosophie  déjli  cités)  : < que  la  phi- 
» losophie  grecque  a ms  au  momie  toutes  les  gramles  vé- 
* rités  morales  et  religieuses...,  et  que  l’Église  doit  beau- 
« coup  à Socrate,  à Platon,  à Aristote...  » Cette  grossière 
calomnie  est  de  Spinosa,  que  M.  Émile  Saisset  cite  (p.  192 
de  son  Introduction),  et  que  nous  avons  nous-méme  citée 
• plus  haut;  nous  ne  la  répéterons  pas.  Tout  en  feignant 
de  trouver  ces  calomnies  dures,  le  sophiste  Saisset  les 
ré|)ète  avec  complaisance  ; après  avoir  rapporté  les  hom- 
mages que  Spinosa  rendait  h Jésus-Christ,  voyez  comme 
il  s’empresse  de  faire  observer  (p.  189  et  190)  :c  qu'il 
« faut  prendre  garde  de  se  méprendre...',  qu’il  faut  bien 
« peser  ces  paroles  de  Spinosa.  » Lesquelles , s’il  vous 
plaît  ? Celles  qui  sont  particulièrement  sigmficatives  et  (|ui 
se  trouvent  dans  une  lettre  h Oldemburg,  que  nous 
avons  citée , où  il  nie  elTrontémenl  l’existence  même  de 
Jésus-Christ  ; de  même  (p.  194),  il  fait  encore  observer, 
toujours  d’après  Spinosa  , « que  bien  loin  que  la  religion 
» doive  dominer  l’État , c’est  l’État  qui  doit  régler  et  sur- 
« veiller  la  religion.  » On  voit  le  soin  assidu,  l'appli- 
cation constante  de  M.  Émile  Saisset  à faire  valoir  les  ca- 
lomnies contre  la  religion,  contre  ses  ministres,  et  h 
diviniser  les  lumières,  les  droits  de  la  raison.  Voilh  où 
conduis(‘nt  toutes  les  leçons,  tous  les  écrits  de  M.  Émile 
Saisset  ; qu’on  les  pressure  tant  qu’on  voutlra , il  n’en 
sortira  pas  d’autre*  couscMpiences , non  plus  que  des 
écrits  de  tous  les  sophistes  de  rUniversitê.  Il  pousse 
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même  le  scepticisme  plus  loin  (|ue  l>eaucoiip  d'entre 
eux , plus  loin  même  que  son  héros  Spinosa , osant  af- 
(irmer  qu'on  ne  sait  pas  encore  s’il  existe  une  substance!  ( In- 
iroduc.  p.  43.)  Voilà  l'homme  qu’on  décore  de  la  croix 
d'honneur  pour  sa  saine  philosophie!!!  Voilà  l’homme 
qui , dans  une  de  ses  dernières  leçons , fait  cette  de- 
mande : « Le  but  que  nous  poursuivons,  chrétiens  ou 
« philosophes,  n’est -il  pas  le  même,  si  les  moyens  d'y 
A atteindre  sont  différents  ?»  Et  tremblant  à l'approche 
du  monstre  socialiste  qu'il  a déchaîné , il  s'écrie  ; « Au 
« nom  du  ciel , laissons  là  nos  vieilles  querelles , mettons  • 
A sous  nos  pieds  nos  défiances  et  nos  ombrages , unis- 
« sons-nous  dans  une  pensée  commune.  » Hypocrite  ! 
(pi’y  a-t-il  de  commun  entre  l’idolâtrie  et  le  vrai  Dieu , 
entre  le  culte  de  l’idole  liaison , et  le  culte  de  Jésus- 
Christ?  En  disant  que  chrétiens  ou  philosophes  pmrsuivent 
le  même  but , vous  en  imposez  donc  à vos  auditeurs , 
comme  en  imposait  uaguères,  selon  sa  coutume,  votre 
Journal  officiel  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes,  en 
annonçant  avec  emphase,  qu’à  la  réouverture  de  son 
Cours  d'histoire  et  de  morale , V éloquent  professeur  Mi- 
chelet avait  animé  d'images  saisissantes  et  vraies  une 
chaleureuse  improvisation , qui  ne  fut  qu’un  impie  et  sa- 
crilège bavardage,  où  le  christianisme  était  blasphémé 
et  la  prostitution  divinisée.  N’est-ce  pas  ainsi  que  tous 
vos  journaux  universitaires  en  ont  constamment  imposé 
par  leurs  noires  calomnies  et  leurs  mensonges  impu- 
dents ? 

Quand  il  s’agit  du  scandale  des  vôtres,  ils  gardent  uii 
profond  silence  ; ils  n'ont  dit  mot  quaud  vos  jeunes  libres- 
penseurs  élevaient  des  barricades  dans  vos  collèges  aiiar- 
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cliiqiios;  t|uand  ils  assassiiiaieiu  à coups  de  canif  un  mailrc 
d’études  ; ils  n’ont  dit  mol  quand  un  économe  s’étran- 
glait à Ilennes , quand  un  professeur  allait  se  pendre  à un 
saule,  au  bout  du  pont  de  la  M;tdeleinc,  h Nantes;  le  tout 
en  vertu  de  vos  doctrines.  Mais  s’ agit-il  d’un  prêtre 
(lui  se  sera  déshonoré,  ils  n’ont  pas  assez  de  foudres  à 
lancer  contre  tout  le  clergé.  De  quelles  hoiTeurs  ne  l’ont- 
ils  pas  chargé  k l’occasion  du  procès  d’Angoulême? 
L’Europe  entière  en  a retenti  I Cependant  c’était  un  des 
v()tres;  il  s’était  perverti  à votre  école,  et  un  écrivain 
• aussi  distingué  par  sa  foi  (|ue  par  son  talent  (Louis 
Veuillol  ) vous  fermait  la  bouche  eu  vous  avertissant  (ftie 
vous  tiriex  sur  vos  troupes. 

Voici  un  autre  sophiste  qu'on  aurait  pu  croire,  à son 
langage  et  à ses  formes  polies , plus  doucereux  encore 
(|iie  M.  Émile  Saisset , et  <|ui  cachait  comme  lui  sous  ses 
apparena*s  hypocrites  une  haine  implacable  contre  tout 
ce  qu’il  y a de  saint  et  de  sacré  ; c’est  le  libre -penstuir 
Vacherot.  L’ouvrage  impie  qu’il  vient  de  faire  paraître  en 
trois  énormes  volumes,  qui  n’est  que  l’amplilication  de 
son  Mémoire  sur  l’école  d'Alexandrie  (couroiiné  par  l’In- 
stitut), n’oiïre  rien  do  neuf.  11  ne  renferme  que  des  doc- 
trines de  Cousin , de  Hegel , qui  eux-mêmes  les  ont 
puis(‘cs  dans  Spinosa  comme  nous  l’avons  démontré; 
c’est-à-dire  que,  comme  ses  maîtres,  M.  Vacherot  ou- 
trage sans  cesse  Dieu , la  raison  et  le  bon  sens.  M.  l'ahhé 
Cratry  lui  a démontré  avec  une  clarté , une  évidence  pal- 
pable et  une  logi(|uc  irrésistible  ses  erreurs , ses  con- 
tradictions , scs  impiétés , son  ignorance , sa  mauvaise  foi , 
son  athéisme.  Nous  ne  saurions  trop  engager  à lire,  à 
méditer  celte  démonstration  intitulée  : Lettre  à M Vn- 
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ckerol,  (lirccteur  des  éludes  ii  l'École  normale....  (l’aris, 
Gaume  frères.) 

D’après  sa  LcUrc  au  rédacteur  du  journal  l’Univers, 
insérée  dans  le  numéro  du  17  juillet  1851 , le  malheu- 
reux 'Vacherot  ne  tient  aucun  compte  de  la  réfutation  si 
lumineuse  et  si  péremptoire  de  son  détestable  ouvrage  ; 
il  maintient  toutes  les  erreurs  qu’il  a osé  avancer.  Avec 
les  ariens , il  nie  la  divinité  du  Fils  de  Dieu , de  Jésus- 
Christ;  et  avec  les  macédoniens,  il  nie  la  divinité  du 
Saint-Esprit.  Comme  ces  hérétiques,  il  chicane  sur  les 
textes  do  l’Écriture  les  plus  clairs;  et , parfait  imitateur  de  . 
Spiuosa , il  les  explique  à sa  manière  et  leur  donne  un 
sens  conforme  à ses  vues  erronées.  Il  cite  ces  paroles  de 
saint  Paul  ( 1 aux  Cor.,  8,  6.  ) : « Il  n’y  a néanmoins  pour 
U nous  qu’un  seul  Dieu , qui  est  le  Père , de  qui  toutes  choses 
Il  tirent  leur  éire , et  qui  nous  a faits  pour  lui;  il  n’y  a qu’un 
« seul  Seigneur,  qui  est  Jésus-Christ,  par  qui  toutes  les 
Il  choses  ont  été  faites  et  par  qui  nous  sommes,  u Et  M.  Va- 
cherol  dit  : « S’il  n’y  a qu’un  Dieu , qui  est  le  Père , le 
Il  Fils  n'est  donc  pas  Dieu , » et  il  ajoute  : « Il  n’y  a pas 
« moyen  d'échapper  d la  conclusion.  » Assurément  rien 
de  plus  facile  que  d’échapper  à la  conclusion  hérétique. 
Voici  le  moyen  logique  : Il  n’y  a qu’un  seul  Dieu , qui 
est  le  Père , de  qui  toutes  choses  tirent  lettr  être  ; les  di- 
vines , le  Fils  et  le  Saint-Esprit , de  toute  éternité  ; les 
humaines  (tous  les  êtres  contingents)  dans  le  temps,  par 
la  création.  Ainsi  le  Père  est  appelé  seul  Dieu,  parce  que 
seul  il  est  le  principe  et  l’origine  de  la  Divinité. 

Il  n’y  a qu’un  seul  Seigneur,  qui  est  Jésus-Christ , par 
qui  toutes  les  choses  ont  été  faites  et  par  qui  nous  sommes  ; 
Jésus-Christ,  engendré  de  son  Père  dans  l’éternité,  ayant 
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ainsi  la  même  nature  (|uc  son  l'ère , est  donc , dans  la 
création  de  l'iinivci’s,  cause simiiltunée  conjointe,  eU'galc 
à son  l'ère  ; il  a donc  la  même  puissance  que  son  l'èrc; 
il  est  donc  Dieu  comme  son  Père.  C'est  bien  ici , dit  la 
logique,  qu'il  n'y  a pas  moyen  d'échapper  à la  conclusion. 

De  ces  paroles  ; Il  n'y  a qu’un  seul  Dieu , qui  est  le 
Père;  pour  conclure  que  Jésus -Christ  n'est  pas  Dieu,  il 
faudrait  donc  aussi  de  ces  paroles  : Il  n'y  a qu'un  seul  Sei- 
gneur, qui  est  Jésus-Christ , conclure  que  le  Père  n'esi 
pas  Seigneur , ce  qui  serait  absurde.  Tout  le  monde  sait 
(|uc,  dans  l'Ancien  comme  dans  le  Nouveau  Testament, 
le  mot  Seigneur,  pris  absolument,  signiüc  Dieu  et  ne  se 
dit  que  de  Dieu.  Ainsi , soient  les  paroles  suivantes  : Enos 
fut  le  premier  qui  invoqua  le  nom  du  Seigneur;  Béni  soit 
le  Seigneur  dans  ses  œuvres;  Le  Seigneur  soit  avec  vous  ; 
Seigneur,  ayez  pitié  de  nous;  Le  Seigneur  s’est  livré  k lu 
mort  pour  nous  ; Nous  avons  vu  le  Seigneur.  Dans  toutes  ces 
phrases , évidemment  Seigneur  signifie  Dieu  et  ne  s'entend 
que  de  Dieu,  comme  dans  celles -ci  (Ps.  109)  : « Le  Sei- 
0 gneur  a dit  k mon  Seigneur  : Asseyez-vous  k ma  droite , 
« jus«]u'k  ce  que  je  réduise  vos  ennemis  k vous  semr  de 
M marcbe|)ied.  » Que  Icseiuicmis  de  Jésus-Christ , quels 
ipi’ils  soient,  fassent  bien  attention  k ces  dernières  pa- 
roles ; pour  eux , elles  sont  terribles  et  foudroyantes.  Par 
ces  paroles  du  prophète-roi,  Jésus-Christ  (Mattu.  22,  4| 
prouva  si  évidemment  sa  divinité  aux  pharisiens,  ses 
ennemis  acharnés , que , confondus  et  accablés  par  la 
force  de  son  raisonnement , iis  furent  réduits  au  silence  et 
n’osèrent  plus  lui  faire  de  question. 

Saint  Pierre  (Ad.  des  Apôt.  2)  prouve  également  par 
les  mêmes  paroles  la  divinité  de  J<‘sus-Christ  et  sa  résur- 
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l'ticUon.  Si  le  directeur  Vacherol  veut  examiner  le  pro- 
cédé de  l’Apôtre  pour  établir  sa  preuve,  il  reconnaiira 
sans  {>einc  que  ce  pécheur  de  Galilée  raisonnait  |)oiir  le 
moins  aussi  bien  que  les  professeurs  de  l’École  normale , 
et  il  sera  forcé  d’avouer  que  la  conclusion  à laquelle  il  ny 
a pas  moyen  d’échapper  porte  complètement  ’a  faux , et 
ne  résume  que  de  vieilles  hérésies  qu’il  réchauffe  et  qui 
ont  été  mille  fois  pulvérisées. 

Nous  ne  citerons  pas  tous  les  textes  où  saint  Paul  dit 
clairement  que  Jésus-Christ  est  üieu  ; nous  ferons  seu- 
lement observer  que  le  directeur  Vacherol  en  rejet  le 
deux  : l’un,  i>arce  que  la  traduction  de  Sacy  est  contes- 
table; pitoyable  motif  de  rejeter  un  texte  : l’autre,  parce 
que  Erasme  y supprimait  la  divinité  de  Jésus-Christ  par 
une  simple  différence  de  ponctuation.  Il  en  était  bien  ca- 
pable , cet  Erasme , dont  les  sentiments  sur  la  religion 
sont  fort  suspects , comme  le  prouvent  plusieurs  de  ses 
ouvrages  qui  sont  à Vindex  du  saint  concile  de  Trente. 
C'est  à pareille  source  que  le  libre-penseur  Vacherol 
puise  ses  erreurs.  Nous  laissons  de  côté  toutes  ses  autres 
arguties  sur  des  passages  de  l’Écriture  et  des  Pères  (|ui 
prouvent  si  clairement  et  la  divinité  du  Fils,  et  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit;  à quoi  pourrait  servir  celle  dis- 
cussion avec  un  homme  <]ui  ne  croit  pas  en  Dieu,  et 
qui , dans  son  ouvrage,  professe  ouvertement  l’athéisme 
M.  l'abbé  Gralry,  cet  ouvrage ’a  la  main,  le  prouve  sura- 
bondamment. Nous  reproduirons  quelques-unes  de  ses 
preuves  sans  réplique , après  en  avoir  donné  une  de  plus 
que  nous  fournissent  deux  mots  adroitement  glissés  dans 
la  singulière  profession  de  foi  qui  termine  sa  Lettre  ii 
l’Umvers  .-  « Je  crois  à Dieu  dont  le  monde  n’est  pas 
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* seulement  l’œuvre  accitloiilelle,  mais  l'outeimm/oieNt.  » 
Uemurquoiis  d’aixiril  i\ii’ accidentelle  et  immanent  sont 
tlirectemciit  opposés , et  que , appliqués  à un  même  act** , 
ils  rciirerment  une  palpaltle  contradiction  ; mais  nous  ne 
voulons  discuter  en  ce  in’oment  que  ces  deux  mots  ; Acte 
immanent.  Pour  bien  saisir  l'évidence  de  la  preuve  que  nous 
allons  établir , il  faut  Faire  attention  à l’étymologie  et  à la 
vraie  siguilication  du  mot  immanent.  II  vient  du  latin 
immanette , participe  du  verbe  immunere,  lequel  verbe 
est  formé  de  la  préposition  in , dedans , et  manere , d«.*- 
meurcr.  Immanent  est  donc  un  acte  dont  le  terme  est 
dans  la  personne,  dans  son  essence,  dans  sa  natun*. 
Ainsi , le  tenue  de  l’acte  immanent  est  tout  dans  l’in- 
térieur de  la  personne  ; par  con$é(|uent , sans  ell'et  an 
dehors,  et  opi>osé  h transitoire,  dont  l’elTet  se  manife.ste 
extérieurement. 

Les  actions  de  Dieu  immanentes  sont  celles  dont  le 
terme  est  dans  Dieu , dans  sa  nature , son  essence  ; 
ainsi,  les  personnes  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  sont  pro- 
duites par  des  opérations  immanentes,  des  actes  imma- 
nents, et  sont  Dieu,  puisqu’elles  sont  dans  sa  nature, 
dans  son  essence.  Si  donc  le  monde  est  un  acte  de  Dieu 
immanent;  le  monde,  terme  de  cet  acte  immanent , est 
dans  Dieu , dans  sa  nature , dans  son  essence  ; par  con- 
séquent , le  monde  est  Dieu , coexistant  à Dieu , éternel 
comme  Dieu,  nécessaire  comme  Dieu,  de  la  même 
puissance  que  Dieu,  etc.,  etc.  ; ce  qui  fait  de  Dieu  et  du 
monde  , du  monde  et  de  Dieu  l’absurde  amalgame  dont 
nous  avons  parlé , qui  détruit  radicalement  toute  idée  de 
Dieu  ( comme  nous  l’avons  démontré  ) et  n’est , par 
consé(|ucul , (|u’un  véritable  ntbéisme  (pii  ne  dilTèrc  de 
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i’ulliéisine  tout  court  qu’en  conservant  le  nom  de  Dieu, 
après  en  avoir  changé  et  anéanti  la  réalité.  « Et  voilii , 
« conclut  le  directeur  Vacherot , le  Dieu  de  mon  livre , 
« le  Dieu  de  ma  pensée  de  chaque  jour  et  de  chaque 
« heure.  » Ce  Dieu , qui  n’existe  que  de  nom , est  bien 
commode,  et  M.  Vacherot,  qui  existe  réellement,  paraît 
aussi  accommodant  que  son  Dieu  qui  n’existe  pas  ; car 
il  n’est  point  de  ceux  qui  disent  : x Hors  de  ma  doc- 
« trine,  point  de  salut.  » Par  conséquent,  il  s’exclut 
lui-même  du  sein  de  l'Église  catholi(|ue  qui , au  nom  de 
son  divin  Fondateur,  proclame  que,  hors  de  son  sein, 
point  de  salut.  Mais  nous  laissons  un  instant  sa  Lettre 
h rUnivers  et  nous  passons  à celle  de  .M.  l’ahbé  Gratrj'. 

Nous  ne  le  suivrons  ]>as  dans  ce  qu'il  dit  de  Spinosa 
et  de  Hégel,  en  prouvant  que  M.  Vacherot  professe  leurs 
détestables  doctrines  dont  nous  avons  parlé  ; nous  com- 
mençons à la  page  131 , où  M.  l'abbé  Gratry  cite  ce  pas- 
sage du  livre  impur  ; « Non-seulement  la  substance 
'I  universelle  n’est  pas  sans  les  individus , mais  elle  n’a 
« d'élre  et  de  réalité  que  dam  et  par  les  individus.  Prise  h 
« part,  elle  n’est  ni  cause,  ni  principe  de  l’être;  elle 
a n’est  qu’une  abstraction  de  l’esprit  (tome  ni,  p.  479).  » 
On  ne  peut  pas  formuler  l’athéisme  plus  nettement.  Cela 
veut  dire  : il  y a les  êtres  particuliers  et  les  individus 
humains,  en  dehors  de  quoi  il  n’y  a rien,  rien  que  des 
absl  met  ions.  C’est  l’athéisme. 

Page  154  : « One  si  cependant  l'athéisme  n’est  pas 
« visible  à tous  les  yeux  dans  ce  texte,  en  voici  d'au- 
« très...  La  raison  unit  dans  une  synthèse  indissoluble  la 
« vie  individuelle  et  la  vie  universelle.  Elle  ne  comprend 
0 pas  plus  l’Etre  universel , sans  les  mdividus,  ipie  les  iu- 
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« dividus  satis  l'Etre  universel.  En  effet , sans  les  indi- 
A vidus  qui  le  réalisent , l’Etre  universel  n’est  qu’une  ahstrac- 
II  tion... . La  raison  ne  conçoit  point  l'universel  et  l’individu 
« comme  des  substances  distinctes  et  séparables;  elle  les 
« confond  dans  une  seule  et  même  unité  (t.  5,  p.  261 1.  » 
En  parlant,  dit  M.  Gratry,  des  anomalies , des  désordres  , 
des  monstres,  ce  sont,  au  sentiment  de  M.  Vacherot , 
Il  les  erreurs  et  les  faiblesses  d’une  puissance  infinie, 
« mms  imparfaite , qui  n’atteint  pas  toujours  , qui  ne  peut 
A même  jamais  atteindre  complètement  la  perfection  fixée 
K par  l’intelligejKe  (idem,  340). 

A Veuillez  peser  ce  que  renferment  ces  paroles.  Non- 
« seulement  ce  que  vous  appelez  la  force  productrice  du 
0 monde,  consubstantielle  au  monde,  a des  erreurs  et 
H des  ftûblesses  et  elle  est  imparfaite,  ce  qui  est  une  nou- 
II  velle  déclaration  d'athéisme  ; mais  vous  posez  une  as- 
II  sertion  dont  vous  n’avez  peut-être  pas  compris  toute 
« la  jKirtée  philosopliiqiic.  Vous  elfacez  l'idée  de  l’infini 
Il  en  posant  l’Être  universel  comme  étant  une  puissance 
Il  infinie,  mais  imparfaite;  vous  laissez  voir  le  grand 
Il  abîme  métaphysique  de  votre  doctrine , et  de  celle  de 
A Hégel , savoir  : Yabsence  de  l’idée  d’infini.  Vous  effacez 
« de  la  raison  humaine  l'idée  de  l’infini,  c’est-k-dire 
A que  vous  détruisez  la  raison.  Vous  changez  le  sens  du 
« mot  infini , comme  vous  changez  le  sens  du  nom  de 
A Dieu;  comme  Hégel,  vous  faites  l’infini  synonyme 
A d’imparfait  et  d’indéterminé.  Selon  vous,  il  n’y  a pas 
A d’infini  actuel  ; cela  doit  être,  puisqu’il  n’y  a pas  de 
A Dieu.  Selon  vous,  il  n’y  a pas  de  perfection  absolue, 
A il  n’y  a rien  d’infini;  et  l'idée  d’infini,  qui  fait  le  fond 
A de  la  raison  humaine,  ne  répond,  selon  vous,  qu’au 
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« non -(‘‘Ire,  cl  n'csi  qu'imc  illusion.  Ceci  csl  la  des- 
(I  tniclion  mcinc  de  la  raison  et  de  la  philosophie.  0«i- 
(I  conque  sait  a*  qn'csl  la  raison  et  la  philosophie  le 
i'  comprend. 

Il  Votre  athéisme  est  donc  un  athéisme  complet , con- 
II  séquent  et  profond,  qui , comme  cela  doit  être,  puisque  ^ 
n l’idée  de  Dieu  csl  le  fond  même  de  la  raison,  altaqiie. 

Il  mutile  et  détruit  la  raison  dans  son  principe  fonda- 
« mental....  Les  sophistes  brisent  donc  le  joug  de  la 
Il  raison,  aussi  bien  que  le  joug  delà  foi.  Libres  alors, 

<1  et  lancés  sans  frein  dans  l'absurde  et  l'immonde, 

« ils  parlent  ainsi...  : Vous  dites  que  c'est  le  genre  hu- 
II  main  qui  est  Dieu...,  ne  parlez  plus  du  genre  humain , 

* l’individu  avec  ses  appétits  et  ses  passions , voilà  le  Dieu 
« véritable  ' . Chacun  est  Dieu , est  Dieu  pour  soi  : Homo 
« sibi  Deus....  (Stimeh  réfutant  Feuerbach,  Revue  des 
« Deux-Mondes , 15  avril  1850,  p.  285).  » Et  encore  : 

« Meure  le  peuple  ! s’écrie  ailleurs  le  même  apôtre  de 
« l’égoïsme  absolu,  meure  le  peuple  ! meure  l’AlIc- 
« magne  ! meurent  toutes  les  nations  euroitéennos , et , 

Il  <|uc,  débarrassé  de  tousses  liens,  délivré  des  derniers 
<i  fantômes  de  la  religion,  l’homme  recouvre  enfin  .sa 
<1  pleine  indépendance  !!  » 

Nous  nous  arrêtons,  en  détournant  les  yeux  des  cita- 
tions .suivantes , toutes  de  plus  en  plus  dégoûtantes,  que 
M.  Cratry  (p.  155,  15G,  157)  met  en  face  du  livre 
de  .VI.  Vacherot,  et  par  lesquelles  il  démontre  (pie 
ses  doctrines  sont  les  mêmes  et  souvent  exprimées 


' Cc.iit  11'  nicti  lit’  Spinosacldf  tnii.s  ses  plagiaires,  y rinnpris  leso- 
pliisle  CtiHsin  et  lunli'  sa  .suite. 
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dans  les  mêmes  termes.  Cepen«lan( , chose  incroyable  I 
le  sophiste  Vacherot,  dans  sa  Lettre  à l’Univers,  se 
révolte  contre  racciisation'  d’athéisme.  « Ce  mot  odieux  , 
< dit-il , est  une  calomnie  que  je  ne  puis  laisser  toml>er 
« sur  mou  livre  sans  protester!  * Fut-il  jamais  plus 
I1a{(rantc  hypocrisie? 

D’ailleurs,  cet  acte  immanent,  seul,  par  lequel  son 
dieu  produit  le  monde,  démontre  très-claircmcut  son 
athéisme  absolu,  comme  nous  l'avons  fait  observer. 
Mais  qui  lui  a enscif^né  cet  acte  immanent  f son  maître 
CoM.sin,  qui  le  tient,  lui,  deSpinosa...  Consultez  la  j>re- 
mière  partie  de  son  Éthique , vous  y trouverez  cette  pro- 
|K)sition  xviii , que  nous  avons  déjà  citée  : « Dieu  est  la 
* cause,  non  transitoire,  mais  immanente  de  toutes  choses.  » 
C’est  ainsi , sophistes  universitaires  ! «pie  vous  ressuscitez 
l«‘S  vieilles  erreurs  de  vos  devanciers , pour  vous  attribuer 
{'honneur  de  l’invention. 

Voilà  les  chefs  de  l’enseignement  public  en  France, 
tels  que  les  voulait  Louis-l’hilippc.  C’est  sous  .son  règne 
i|uc  leurs  doctrines  impies  et  socialistes,  favorisées  par 
tous  ses  ministres , ont  pris  le  développement  effroyable 
qui  fait  maintenant  trembler  ces  imprudents  ministres  , 
dont  on  a tant  vanté  le  savoir-faire;  qu'on  appelait,  qu’on 
appelle  encore  des  hommes  d’État , des  hommes  conser- 
vateurs , des  hommes  d’esprit  ! 

Des  hommes  d’État!  mais,  au  lieu  de  consulter  les 
avantages , le  bonheur  et  la  gloire  de  la  France , ils  l’ont 
opprimée , aflaiblie  au  dedans  et  avilie  au  dehors  ; les  faits 
sont  là , nombreux , accablants , et  l’on  ne  va  pas  contre 
les  faits  ; ils  lui  ont  ravi , de  concert  avec  les  iiniversi- 
taire.s , la  foi  en  Dieu  et  le  respect  pour  son  Église , 
uniques  sources  de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  vertus 
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aiilaiU  (ju'ii  a été  en  leur  pouvoir,  ils  ont  voulu  tarir  ces 
sources  sacrées , en  laissant  couler  et  faisant  eux-mêmes 
couler  à pleins  bords  l’athéisme' et  sa  dégradante  immora- 
lité dans  les  jeunes  générations , qui  ont  grandi  sans  frein 
et  qui , dans  toutes  les  places  qu'elles  occupent  mainte- 
nant, vivent  sans  foi,  sans  loi,  et  forment  une  société 
sauvage  contre  la  société  civilisée,  qu’ils  menacent  de 
détruire  prochainement  de  fond  en  comble. 

Des  hommes  conservateurs  ‘ I conservateurs  de  quoi  ? de 
leur  fortune  et  des  places  qui  l’augmentent  sans  cesse , aux 
dépens  de  leurs  concitoyens  qu’ils  ont  écrasés  d’impôts , 
forçant  dans  toutes  les  parties  de  la  France  les  familles 
commerçantes  à déposer  leur  bilan , à faire  ces  innom- 
brables banqueroutes  que  nous  donnerons  bientôt  en  ré- 
ponse aux  exposés  du  comte  de  Montalivet  sur  les  pré^ 
tendus  bienfaits  de  son  roi-citoyen.  Nous  ne  répéterons 
pas  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’insatiable  cupidité  de  ces 
prétendus  conservateurs  (\' /fût.  de  Dix  Ans).  Ils  faisaient 
argent  de  tout,  n’accordant  pas  la  moindre  faveur  gratis, 
ne  donnant  pas  une  adjudication  sans  pot-de-vin.  Ou 
n’oubliera  pas  surtout  les  énormes  pots-de-vin  pour  les 
fusils  Gisquet  ; on  se  souviendra  qu’on  allait  |es  cherclier 
en  Angleterre,  pendant  que  les  fabriques  françaises,  qui 
n'avaient  aucun  débouché,  pouvaient  en  fournir  de  meil- 
leurs et  h moindre  prix.  Cette  odieuse  préférence , qui 
ruinait  nos  industriels , s’étendait  jusqu'à  l’Algérie,  où  on 
laissait  sur  les  bras  des  colons  leurs  récoltes  de  four- 
rages pour  en  faire  venir  de  l'étranger.  C’est  ainsi  que 
l'égoïsme  ministériel  sacriliait,  et  sacrifiait  toujours,  les 
intérêts  du  pays , dont , par  le  plus  grossier  comme  le  plus 

' Voir  la  noie  (p)  à la  lin  ilu  volume. 
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odieui  mensonge,  il  annonçât  solennellement,  a la  ren- 
trée des  chambres , la  prospérité  toujours  croissante , pen- 
dant qu'il  était  épuisé , et  que  les  maisons  jusque-lh  les 
plus  solides  étaient  forcées  de  suspendre  leurs  paie- 
ments. 

Des  hommes  d'esprit  ! AhI  vraiment,  ces  libres  penseurs, 
et  surtout  les  universitaires,  s’en  croient  tous  remplis. 
Mais  d’où  leur  vient  cet  esprit?  leurs  œuvres  en  font  con- 
naître la  source.  Saint  Paul  et  saint  Bamabé  parcourant 
l’ile  de  Chypre  pour  annoncer  Jésus-Christ , le  proconsul 
Sergius  Paulus,  résidant  k Paphos,  envoya  chercher  les 
deux  Apôtres  pour  entendre  de  leur  bouche  la  parole  de 
Dieu  ; mais  un  juif,  nommé  Élymas , s’efforçait  d’empê- 
cher le  proconsul  d’embrasser  la  foi.  Saint  Paul,  jetant 
un  regard  fixe  et  sévère  sur  cet  ennemi  de  Jésus-Christ , 
lui  dit  : « O homme  plein  d’astuce  et  de  fourberie,  enfant 
« du  diable,  ennemi  de  toute  justice , ne  cesserez-vous 
« jamais  de  pervertir  les  voies  droites  du  Seigneur?  mais 
« sa  main  puissante  est  sur  vous , et  vous  allez  devenir 
( aveugle...  » Au  moment  même,  ce  malheureux  perdit 
la  vue  et  réclamait  une  main  bienfaisante  pour  le  con- 
duire; ce  que  voyant,  le  proconsul  embrassa  la  foi  et  ad- 
mirait de  plus  en  plus  la  doctrine  du  Seigneur  (Act.  13). 

Libres  penseurs,  vous  ne  vous  bornez  pas,  vous,  a fer- 
mer les  cœurs  aux  vérités  de  la  foi  ; vous  travaillez  k les  en 
arracher.  Vous  êtes  donc  plus  ennemis  de  la  vérité,  et 
par  conséquent  plus  coupables  qu’ÉIymas.  Eh  bien!  en 
voyant  la  filiation  que  saint  Paul  lui  donne,  vous  pouvez 
reconnaître  la  vôtre.  Vous  savez,  du  moins  vous  devez 
savoir,  quel  a été,  au  commencement  des  choses , celui 
qui , le  premier,  outragea  la  vérité,  en  se  proclamant  l’au- 
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leur  de  ses  perfections , au.v  dépens  de  la  gloire  de  son 
Créateur  méconnu.  Hé  ! vous  l’imitez  en  déclarant  in- 
dépendante et  souveraine  votre  orgueilleuse  raison.  C'est 
donc  le  même  esprit  de  révolte , d'erreur  et  de  mensonge 
qui  vous  dirige , et  voilà  pourquoi  vous  ne  croyez  pas  Jésus- 
Chrisl  qui  vous  dit  la  vérité.  (S.  Jean,  8,  42.)  Prenez 
garde  à celte  parole  profonde  qu'il  adressait  à un  de 
ses  persécuteurs  (Saul),  qui,  heureusement  pour  lui,  la 
comprit,  et,  d’ennemi  acharné,  devint  tout  h coup  le 
. plus  intrépide  de  ses  disciples  : Il  est  dur  de  résister 
à ma  volonté,  durom  est...  ('.\cl.  26,  14).  Vos  devanciers 
l’ont  appris  k leurs  dépens  ; leur  fin  misérable  vous  dé- 
montre qu’on  ne  peut  rien  contre  la  vérité  incarnée  (II  Cor. 
13,  8).  En  vain  vous  l’attaquez  incessamment  par  vos  sar- 
casmes et  vos  blasphèmes , en  vain  vous  prétendez  désoler 
son  royaume,  anéantir  sa  sainte  Eglise  pour  établir  sur 
ses  ruines  votre  règne  d'iniquité.  O grands  penseurs  I $a- 
chez-le  bien,  durum  est...  votre  puissance,  non  plus  que 
celle  de  l'enfer,  ne  prévaudra  pas  (Matth.  16, 18),  et  votre 
règne  sera  emporté  par  ce  même  souille  divin  qui , sous 
vos  yeux  ébahis,  a emporté  le  règne  de  votre  grand 
protecteur  au  moment  même  où  il  le  croyait  le  plus 
solidement  affermi. 

Qui  ne  se  rappelle  qu’a  la  fameuse  Adresse , qui  avait 
demandé  dix  - neuf  grandes  séances  de  discussion , 
Louis  - Philippe  répondait,  le  15  février  1848,  neuf 
jours  avant  sa  chute  : « C’est  toujours  avec  la  même 
« satisfaction  que  je  reçois  chaque  année  l'assurance 
« de  ce  loyal  concours  et  de  cet  appui  que  vous  n'avez 
« cessé  de  me  prêter,  depuis  que  le  voeu  national  m’a 
1 appelé,  au  trône.  C’est  par  la  conflance  muUielle, 
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« et  l’inliinc  union  (le  tons  les  pouvoirs  de  , que 
« nous  voyons  so  consolider  de  plus  en  plus  le  grand  édi- 
« Ike  de  nos  institutiom  constitulionnelles.  » Le 
(idifiee  de  son  usurpation  lui  paraissait  donc,  ce  jour- la 
nruîmc , mieux  consolidé  que  jamais , et  sa  confiance  ne 
faisait  ipf augmenter,  puisque  six  jours  après,  en  ré- 
jionse  k des  observations  qu’on  s’était  permis  de  lui  laire 
sur  certains  dangers  qui  paraissaient  à craindre , il  disait  : 
(I  Je  suis  tellement  à califourchon , et  si  vous  l'aime/ 
« mieux  à cheval  sur  mon  gouvernement , que  je  ne  crains 
<1  pas  la  moindre  résistance  à ma  volonté.  » Son  orgueil 
avait  ainsi  parlé , et  le  Ciel  avait  porté  la  sentence  ; elle 
s'exécute.  Dans  la  soirée  du  23,  le  ministère  se  relire, 
et  quelques  heures  auparavant  personne  ne  s’y  attendait; 
personne , ni  les  journalistes , ni  la  chambre  des  députés, 
ni  la  chambre  des  pairs , ni  les  ministres , ni  la  cour, 
personne  n’en  avait-  le  plus  léger  soupçon  : tant  l’esprit 
d'aveuglement  s’était  répandu  dans  toutes  les  têtes  ! Le 
lendemain  24 , chargé  de  comprimer  l’émeute  qui  s’était 
manifestée  et  qui  ne  paraissait  pas  le  moins  du  monde 
en  vouloir  à Louis-Philippe , mais  uniquement  à ses 
ministres , le  maréchal  Bugeaud  organise  quelques  co- 
lonnes de  troupes,  et , ii  leur  tête , marche  sur  les  barri- 
cades élevées  pendant  la  nuit  précédente.  Il  les  trouve 
sans  défense;  les  émeutiers , n'étant  nullement  capables 
de  faire  une  résistance  sérieuse , se  retiraient  vers  la 
Bastille,  où  le  maréchal  n’avait  qu’à  paraître  pour  les 
balayer  ; il  se  mit  en  marche,  et  encore  un  instant  tout 
était  fini.  Hélas!  que  peuvent  les  mortels  contre  l’arrêt 
du  Tout-Puissant , qui  emploie  souvent  ses  contempteurs 
à rexécutef  contre  eux -mêmes?  Deux  membres  du  iiou- 
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veau  ministère  qui  venait  d’êlre  formé , Thiers  et  Odilon. 
Karrol , pousses  par  la  divine  justice , accourent  auprès  du 
maréchal,  et  lui  intiment,  de  la  part  de  Louis -Philippe, 
l’ordre  de  s'arrêter,  la  conciliation  étant  faite , la  paix 
assurée  ! Bientôt  le  duc  de  Nemours  vient  lui  donner  le 
même  ordre  et  la  même  assurance  ! 

Sur  ces  entrefaites,  Louis -Philippe,  entouré  d'un 
hrillant  état-major,  passait  une  revue  sur  la  place  du 
Garrouscl.  Rentré  aux  Tuileries,  le  maréchal  Bugeaud 
qui  venait  d'y  arriver,  le  trouve  dans  un  anéantissement 
complet.  Tout  son  esprit  de  rouerie,  d'astuce  et  d'hypo- 
crisie, l'avait  entièrement  abandonné  , la  frayeur  seule  le 
dominait.  Le  maréchal  lui  propose  de  le  conduire  dans 
un  fort  où  il  sera  en  sûreté  ; mais  à son  grand  étonne- 
ment il  n'obtient  pour  réponse  que  ces  paroles , les  plus 
caractéristiijues  qu’on  ait  jamais  entendues  : « Us  vont 
« venir,  ils  vont  tout  me  prendre!  «.Tout  absorbé  dans 
celte  pensée  d'avarice , et  frappé  d'une  terreur  panique , 
il  prend  honteusement  la  fuite , n’ayant  pour  appui  que  le 
liras  de  sa  femme , à laquelle , chemin  faisant , il  répète 
plusieurs  fois  : « Ils  vont  tout  me  prendre.  » Arrivé  sur  la 
place  de  la  Révolution , où  son  père  Égalité  avait  apporté 
sa  tête  après  y avoir  fait  tomber  celle  de  son  roi , il  y 
reste  tout  h coup  immobile  (qui  ne  voit  ici  le  doigt  de 
Dieu  ! ) comme  si  les  ombres  de  ces  deux  victimes  à 
jamais  célèbres,  l’une  par  l'héroïsme  de  la  vertu  , l'autre 
par  la  profondeur  de  la  scélératesse , lui  eussent  apparu 
menaçantes.  Il  aurait  succomhé  sous  le  poids  des  sou- 
venirs déchirants , des  réllexions  accablantes  qui  venaient 
l'assaillir 'a  la  fois , si  .Marie -Amélie  ne  l'eût  brusquement 
tiré  de  celle  cnielle  position  , (>l  conduit  'a  une  simple 
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voiture  de  place , où  Us  montèrent  pour  s'acheminer  vers 
l’Angleterre. 

Cependant  l’insurrection  gagnait  du  terrain , et , chose 
étonnante  ! comme  on  n’avait  pris  de  précautions  sur  au- 
cun point,  elle  ne  rencontrait  aucun  obstacle.  Elle  avait 
envahi  la  chambre  des  députés , et  le  duc  de  Nemours  , 
la  duchesse  d'Orléans  et  son  61s,  qui  s’y  étaient  rendus 
dans  l’intention  de  faire  proclamer  la  régence , coururent 
les  plus  grands  dangers  ; ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  qu’ils  échappèrent  à une  mort  imminente. 

Rendu  chez  ses  amis  les  Anglais  , Louis -Philippe 
s'écria  : « Chose  singulière  ! Charles  X a été  renversé  pour 
« avoir  violé  là  constitution , et  moi  je  suis  renversé  pour 

V 

« l’avoir  observée  ! > Double  mensonge , comme  on  l’a 
cent  fois  prouvé.  En  portant  ce  qu'on  appelait  les  fa- 
meuses ordonnances,  Charles  X ne  faisait  qu’exécuter 
le  droit  que  lui  donnait  évidemment  la  Charte  ; Louis- 
Philippe  , au  contraire , a constamment  enchaîné  les  plus 
précieuses  libertés  qu’il  avait  si  solennellement  jurées, 
entre  autres  la  liberté  d’enseignement , qu'il  laissa  opi- 
niâtrément  au  monopole  exclusif  de  l’Université , qui,  par 
ses  doctrines , l’a  perdu  lui-même , en  perdant  la  France. 
En6n  arrive  le  terme  fatal  fixé  h son  insatiable  ambition  ; 
le  26  août  1850 , la  mort  le  jeta  au  pied  du  tribunal  du 
souverain  Juge. 

On  a fait  grand  bruit  des  sentiments  chrétiens  avec 
lesquels  il  reçut  les  derniers  sacrements.  Ah!  de  tout 
notre  cœur  nous  voudrions  y croire;  mais  qu’il  est  diffi- 
cile d’avoir  au  dernier  moment  la  foi  qu’on  n’avait  pas 
pendant  toute  la  vie  ! N’avons -nous  pas  donné  des  preu- 
ves, malheureusement  trop  concluantes,  que  Louis- 

• 
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Philippe  était  privé  de  ce  don  divin , sans  lequel  il  est 
impossible  déplaire  à Dieu  (Hébr.,  11 , 6)?  Ses  derniers 
moments  eux-mêmes  ne  viennent-ils  pas  forlilier  ces 
preuves?  Kst-ee  Louis-Philippe  qui  a demandé  les  sa- 
crements? Tout  le  monde  sait  maintenant  le  contraire; 
tout  le  monde  sait  qu’il  ne  voulait  j*as  les  recevoir , qu’il 
n’y  consentit  qu'aux  instances  réitérées  de  sa  femme, 
et  que , après  les  avoir  reçus , il  lui  dit  : « Eh  bien  ! étes- 
« vous  contente  ? » Nous  n'ajoutons  plus  qu'une  preuve , 
elle  est  décisive.  L’acte  relifçieux  qu'on  lui  a fait  remplir 
lui  a mérité,  ainsi  (|iie  toute  sa  conduite,  les  pompeux 
éloges  des  libres-penseurs,  et  cette  secte  connaît  par- 
faitement ceux  qui  lui  appartiennent.  Il  serait  trop  insipide 
de  citer  tous  les  panégyriques  qu'ont  faits  certairts  jour- 
naux, qui  le  représentent  ou  sorti  des  guerres  civiles  sans 
avoir  sur  lui  une  tache  de  sang!  ou  brillant  par  dix- 
huit  ans  d'un  règne  prospère!  ou  remplissant  noblement 
et  avec  une  inaltérable  résignation  ses  devoirs  de  chrétien  ! 
ou  éveillant  partout  à sa  mort  de  pieux  regrets!...  Mais, 
qui  ne  sait  ce  que  signilient  les  suffrages,  les  louanges  de 
ces  hommes  qui  travaillent  sans  relâche  à détruire  la  re- 
ligion , qui  font  de  tout  un  prétexte  pour  blasphémer  son 
divin  fondateur  et  pour  calomnier  ses  ministres  ; qui  an- 
noncent solennellement  que  leur  règne  est  fini , etc.,  etc.  ? 
Voilà,  bourgeois  voltairiensl  les  panégyristes  du  roi  de 
votre  choix , qui  s’identifiait  avec  vous , avec  vos  haines 
contre  l’figlise,  avec  l'Université  dont  les  doctrines  im- 
pies infectent  vos  enfants,  comme  elles  avaient  infecté 
son  fils  aîné  qui , au  grand  scandale  de  tous  les  Français 
catholiques , a mis , dans  son  testament , sa  foi  politique 
au-dessus  de  sa  foi  religietise , c'est-à-dire  qu'il  n’avait 


APIIÈS  LA  UÉVOLLTION. 


5UÔ 


|H)inl  (le  foi  religieuse.  Eh  bien!  la  mort  tragique  du  (ils , 
la  chute  honteuse  du  père,  vous  montrent , ô bourgeois 
‘ incrédules  ! la  malédiction  divine  qui  a frappé  l’un  et 
l’autre , et  qui , si  vous  ne  revenez  à Dieu  , vous  frappera 
bientôt  vous-mêmes. 

Nous  n’avons  plus , pour  en  finir  avec  le  fatal  règne 
de  Louis-Philippe , qu’à  jeter  un  coup  d’œil  sur  un  ar- 
ticle que  le  comte  de  .Monlalivet  publia  dans  la  Revue 
des  Deux-Mondes  du  1"  octobre  1850.  Tout  est  de  la 
plus. évidente  fausseté  dans  ce  factum. 

On  y dit  : 1“  Louis- Philippe , en  1830,  sauva  la  France 
de  l'anarchie,  arrivée  dix-huit  am  plus  tard!  et  l’Europe 
tout  entière  sait  que,  en  1850,  Louis-Philippe  détrôna 
Charles  X qui  avait  porté  la  France  au  plus  haut  degré 
de  prospérité. 

2“  Charles  X avait  demandé  six  cent  mille  francs  en  or, 
que  Lotus- Philippe  lui  fit  remettre  à Cherbourg  ; et  nous 
avons  vu  que  Charles  X refusa  noblemeut  celte  somme 
que  les  commissaires  étaient  chargés  de  lui  remettre  ; il 
ne  voulut  pas  davantage,  comme  il  le  pouvait,  étant  à 
Rambouillet , emporter  les  diamants  de  la  couronne , 
estimés  quatre-vingts  millions  V 

5®  Pendant  l'hiver  de  1830  à 1831,  Louis- Philippe 
consacra  deux  millions  en  rations  de  pain  et  de  soupes  ; et 
le  Moniteur  annonça  que  le  roi  des  Français  avait  donné 
soixante  mille  francs,  qu’en  outre,  il  avait  promis  cinq 
cent  mille  francs  si  le  choléra  s’étendait  au  reste  de  la 
France  , et  ni  le  Moniteur,  ni  aucun  autre  journal  n’a 
parlé  depuis  des  cinq  cent  mille  francs. 


lie  i>uhli(/ue  et  /inrée  rie  Lmtis- Philippe , i;t7. 
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4"  .‘I  cdle  i-fwque  la  liste  civile  était  déjà  grevée  de 
dix-sept  millions  par  tant  de  sacrifices!  Eh  liien  ! h cellr 
époque,  la  liste  civile,  nous  ne  parlons  point  des  re- 
venus du  domaine  privé , avait  déjà  touché  trente  millions, 
savoir  : en  185i,  dix-huit  millions  que  Louis-Philippe 
avait  pris  de  lui-même , et  que  Laflile , loin  de  vouloir  en 
faire  le  chiffre  olTiciel , trouva  si  exorbitants , qu’il  les 
lit  réduire  à douze  millions.  De  plus , à celte  époque , 
Louis-Philippe  avait  reçu  du  trésor  de  la  Casauha, 
d'après  une  lettre  de  Toulon,  quatre  cents  millions,,  ou 
au  moins,  selon  quelques  autres,  trois  cents  millions  ; 
enfin,  à cette  époque,  il  avait  recueilli  l'immense  for- 
tune du  malheureux  prince  de  Condé.  Voilà  commenl, 
à cette  époque,  la  liste  civile  pouvait  être  grevée  de  di.x- 
sept  millions  ! ! ! 

5°  Ijouis  - Philippe  luttait  (lisez  désirait)  contre  la  loi, 
(l'adoption  de  la  loi  Briqucvillc)  qui  banmsait  la  branche 
aînée  des  Bourbons , et  qui  imposait  à chacun  de  ces 
princes  l’obligation  de  vendre,  dans  le  délai  d'une  année , 
les  propriétés  qu’il  possédait  en  France.  Et  dans  le  même 
temps,  et  en  vertu  d’un  arrêté  de  son  conseil  des  mi- 
nistres, il  envoyait  des  agents  pour  prendre  possession  ilu 
château  royal  et  du  magnifique  domaine  de  Chambord. 
Mais  le  comte  de  Galonné , qui  en  avait  la  garde  et  la 
surintendance , repoussa  cette  tentative  de  spoliation , en 
appela  à la  Cour  royale  de  Rlois,  qui  fit  droit  à son  op- 
position, et  maintint  le  duc  de  Bordeaux  dans  la  pos- 
session de  celte  propriété  que  la  France  lui  avait  donnée 

L(!  comte  de  .Monlalivet  ajoute  ensuite  les  dépenses 
(pie  Louis-Philippe  avait  'laites  pour  t’cmbelU.isement  des 
maisons  royales,  et  iamélioration  des  domaines  et  des 
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forêts,  ehl  ne  joiiissait-il  pas  «le  ces  ameliorations?  Ce- 
l>eii(lant  M.  de  .Monlaiivcl  ne  dil  pas  un  seul  mot  des 
«•normes  revenus  qu’il  en  tirait  (nous  en  avons  parlé), 
et  arrive  néanmoins  à quarante-huit  millions  et  demi  de 
dépenses;  il  répète  jusqu'à  trois  fois,  quarante-huit 
millions  et  demi , dont  Louis  - Philippe  a gratifié  la  , 
France!!!  \oiih  une  riche  gratification , en  peinture.  En 
voici  une  en  réalité,  dont  le  chiiTre  est  beaucoup  plus 
élevé.  Comptons  ; Au  budget  de  la  Uestauration , Louis* 
Philippe  a , chaque  année , ajouté  sept  cents  millions  ; 
pcmlant  dix-huit  ans,  c’est  douze  milliards  six  cents 
millions,  que  la  France  payait  en  plus  qu'elle  n'aurait 
payé  sous  la  branche  ainéc;  ce  serait  même  davantage, 
puisque , à la  dernière  année  de  Charles  X , les  impôts 
avaient  déjà  diminué  de  quatre-vingt-onze  millions,  et 
que  le  dégrèvement  devait  s’opérer  progressivement. 

Ce  budget -monstre,  sous  l’usurpalcur,  produisait  d'in- 
nombrables banqueroutes.  En  voici  la  statistique  offi- 
cielle , seulement  de  1840  à 1848  : nous  négligeons  les 
hrancs  et  centimes.  Dans  ce  laps  de  temps  il  y eut,  à 
Paris,  six  mille  deux  cent  vingt-six  banqueroutes,  «|ui 


présentent  un  passif  de 410,701,000  fr. 

A Lyon  , trois  cent  trente  - huit 
banqueroutes,  dont  le  passif  est  «le.  49,544,0(X) 

A Rouen , onze  cent  soixante-quinze 

banqueroutes;  passif. 43,098,000 

A Nantes , cette  place  si  sûre  qu’on 
aurait  pu  dire  vierge,  deux  cent 
soixantc-et-une  bampieroutes , jiassif.  0,085,000 


A report.!!'  . . 510,088,000  fr. 
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Ucport.  . . . 

De  1830  à 1840,  lo  cliifTre  des  ban- 
queroutes est  si  effrayant  qu'il  a été  ' 
tenu  secret;  nous  n’avons  pu  nous  le 
procurer,  mais  nous  serions  sans  doute 
au-dessous  de  la  réalité,  en  le  suppo- 
sant un  quart  en  plus  que  de  1840  à 
1848  ; ce  serait  donc 637,610,000  fr. 

C’est-à-dire.  . . . 1,147,698,000  fr. 

Voilà  donc , pour  quatre  villes  seulement , Paris,  Lyon , 
Rouen  et  Nantes,  un  milliard  cent  quarante- sept  millions 
six  cent  quatre-vingt-dix-huit  mille  francs  de  faillites. 

Y aurait -il  de  l'exagération  à porter  le  chiffre  des 
banqueroutes,  pour  tout  le  reste  de  la  France,  à un 
milliard  '!  Ce  serait  donc  deux  milliards  cent  quarante- 
sept  millions  six  cent  quatre -vingt- dix -huit  mille  francs 
(pie  le  commerce  aurait  perdus.  Ce  serait  donc,  avec 
l’excédant  du  budget  pendant  dix-huit  ans,  ]>rès  de 
quinze  milliards  qui  seraient  restés  dans  la  poche  des 
contribuables  sous  la  branche  ainée,  et  qui  eu  sont 
sortis  sous  le  roi -bourgeois.  O comte  de  Montalivet  ! 
quelle  imprudence  de  présenter  Louis-Philippe  comme  le 
bienfaiteur  de  la  France  ! Écoutez  : — Au  commence- 
ment du  règne  de  Charles  X , une  pauvre  mère  vendéenne 
apprenant  que  son  fds , jeune  soldat , était  tombé  malade 
à Paris , s’y  rendit  à pied  pour  le  revoir.  Bientôt  elle  se 
trouva  réduite  à la  plus  affreuse  misère.  Un  oflicier  de  la 
garde  en  ayant  parlé  à .M.  le  duc  de  .Montmorency  , et  la 
famille  royale  en  ayant  été  instruite,  d’abondants  secours 
lui  arrivèrent. 
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M.  le  duc  d'Orléans  entendit  parler  de  la  Vendéenne  ; 
il  voulut  s'associer  aux  bienfaits  de  ceux  dont  il  cherchait 
k mériter  l’amitié,  et  remit  deux  cents  francs  k M.  le  duc 
de  Montmorency , qui  remplit  la  commission  ; mais  quel 
tilt  son  étonnement  quand  il  revit  la  Vendéenne  rappor*  ^ 
tant  les  deux  cents  francs!  « Monsieur,  lui  dit-elle,  il 
I n’y  a pas  péché  k recevoir  de  ceux  qu’on  aime,  mais 

< jamais  l'argent  d’un  d’Orléans  ne  souillera  mes  mains  i 
« oui , d’Orléans  n’est  pas  un  Bourbon.  — Mais  ; dit  le 
A duc,  Charles  K et  la  famille  royale  ont  tout  oublié, 

< tout  pardonné.  — Ce  n'est  pas  ce  qu’ils  ont  fait  de 

< mieux,  reprit  la  Vendéenne,  car  un  flis  d’Égalité  ne 
c peut  jamais  porter  bonheur  k la  France.  » La  France 
sait  maintenant  si  la  brave  Vendéenne  avait  raison. 


CHxVPlTRE  X. 


Des  (actieux  qui  s'emparent  du  pouvoir.  — Du  Gouvernement  provi- 
soire et  de  ses  œuvres  anarchiques  jusqu'au  vote  de  laconstitution- 
IJairast. 

Les  révolutions  de  1789,  1830  et  1848  ont  été  pro- 
duites par  le  même  principe , le  pbilosophisme , et  dans 
le  même  but  de  détruire  d’abord  l’autel,  ensuite  le  trêne 
et  la  propriété.  Sous  le  règne  de  Louis -Philippe,  les 
ennemis  de  l’autel  avaient  libre  carrière  pour  le  ren- 
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verser,  nous  l’avons  surabondamment  prouvé  dans  le 
chapitre  précédent.  Leurs  elTorts  n’obtenaient  pas  osten- 
siblement le  même  succès  contre  le  trône;  celui  qui 
l'avait  usurpé  le  trouvait  bon  k garder;  et , confiant 
^dans  sa  propre  sagesse,  il  croyait  bien  avoir  pris  les 
moyens  infaillibles  de  le  transmettre  à scs  descendants. 
N’ayant  point  de  foi , il  ne  croyait  pas  qu’en  attaquant 
l’autorité  divine,  on  attaque  l’autorité  humaine;  avec 
cette  différence  que  l’autorité  humaine  tombe  (il  en  a fait 
l’expérience) , et  que  l’autorité  divine  reste  immuable 
( il  le  sait  maintenant }.  Nous  allons  jeter  seulement  un 
coup  d’œil  sur  la  république  éphémère  qui  a remplacé 
l’usurpation. 

Le  24  février  1848  sera  célèbre  dans  nos  annales, 
non-seulement  par  la  chute  si  évidemment  proridentielle 
de  l’usurpateur , le  plus  roué  qui  eût  jamais  paru , mais , 
et  surtout,  par  la  tache  infamante  dont  s’est  couvert 
le  peuple  français  aux  yeux  de  la  postérité , en  courbant 
honteusement  la  tête  sous  le  joug  de  quelques  audacieux 
démagogues  ou  membres  de  clubs , qui  n’avaient  d’au- 
tres titres  k la  confiance  publique  qu’une  licence  effrénée 
et  une  brûlante  soif  de  l'or.  Sans  perdre  un  instant , ils 
s’installent  eux-mêmes , se  partagent  les  pouvoirs;  et, 
entourés  d’une  poignée  de  complices , ils  lancent  en  quel- 
ques heures  proclamations  sur  proclamations , décrets 
sur  décrets,  et  toujours  au  nom  du  peuple  souverain.  La 
soirée  du  même  jour  de  leur  installation  en  voit  éclore 
dix  ou  douze,  et  le  lendemain  de  quarante  k cinquante  ; 
on  eût  dit  qu’ils  les  fabriquaient  a la  vapeur. 

Aux  habüanls  de  Paris  ! — « Citoyens  I un  Couverne- 
« ment  provisoire  vient  d’être  installé  (lisez  vient  de 
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« s’instullcr)  ; il  csl  composé,  de  par  la  volonté  du 
« peuple  (qui  n'avait  pas  dit  un  mot) , des  citoyens 
« François  -\ra{to , Louis  Wanc,  Marie,  Lamartine,  Flo- 
« con,  Ledru-Holliii,  Recurt,  Marrasl,  Albert,  ouvrier 
« mécanicien.  » Garnier  Pagès  et  autres  entrèrent  bientôt 
dans  cette  composition. 

« Pour  veiller  à l’exécution  des  mesures  qui  seront 
« prises  par  ce  Gouvernement , la  volonté  du  peuple 
« (qui  n’a  pas  dit  un  mot)  a aussi  choisi,  pour  délégués 
« au  département  de  la  police , les’  citoyens  Caus.sidière 
« et  Sobrier.  La  même  volonté  du  peuple  (muet)  a dé- 
« signé  le  citoyen  Arago  k la  direcliofi  générale  des 
« postes.  » 

Les  autres  proclamations  adressées  tant  aux  citoyens 
de  Paris  qu'a  la  garde  nationale,  a l’armée,  etc.,  étaient 
toutes  au  nom  du  peuple  français,  qui  allait  être  appelé 
à se  donner  des  institutions  fortes.  Mais  en  attendant 
que  le  peuple  soit  appelé , le  Gouvernement  provisoire 
veut  la  république , sauf  ratification  par  le  peuple  (pii 
sera  immédiatement  consulté;  et  le  |)eu|ile  ne  fut  point 
consulté,  et  sa  ratification  ne  fut  point  demandée. 

Ledru-Rollin  s'était  réservé  le  département  de  l'inté- 
rieur , qu'il  voulait  bouleverser  de  fond  en  comble.  Uooi- 
qii'il  poursuivit  activement  son  but , les  démocrates 
^ rouges,  dont  il  était  le  chef,  le  trouvaient  en  retard; 
alin  d'arriver  plus  vite  à l'accomplissement  de  leurs  vœux 
communs,  la  république  démocraliiiiie  et  sociale,  ils 
mettaient  de  temps'en  temps  les  émeutiers  sur  pied. 
Pour  apaiser  ses  principaux  complices,  LcdriMllollin 
leur  renouvelait  si'S  promes.ses , leur  donnait  des  emplois 
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lucralifs  , envoyait  des  (oinniis.saires , lai'j{eineiU  rétri- 
bués , qui  allaient  dans  tous  l«‘s  déiiartenients  remplacer 
les  mafçislrals  destitués  ou  les  surveiller,  républicaniser 
le  peuple;  leurs  pouvoirs  étant  illimités,  ils  exerçaient 
la  plus  révoltante  tyrannie,  bien  assurés  de  l impunité. 

Nous  n’en  citerons’ qu’un  exemple.  Entre  les  vexations 
dont  Emmanuel  Arago  accablait  la  ville  de  Lyon , il  en 
est  une  qui  montre  jusqu’il  quel  degré  d'audace  osaient 
se  porter  ces  commissaires. 

Outre  la  contribution  extraordinaire  imposée  ii  toute 
la  France,  Emmanuel  Arago  frappa  la  ville  de  Lyon  et 
le  déi»artemenr  du  Rhône  d'une  contribution  de  cin- 
quante-cinq centimes,  qui  se  conl'ondait  avec  celle  de 
quarante-cinq  centimes , et  dont  il  exigeait  le  paiement 
avec  la  plus  grande  rigueur.  Les  plaintes  les  plus  vives, 
comme  les  mieux  fondées , furent  portées  à Ledru-Rollin, 
qui  feignit  d’y  faire  droit,  et  voici  comment  ; Il  proposa 
au  gouvernement  de  la  république,  c’est-a-dirc  à ses 
complices,  de  distinguer  ce  qui  a été  confondu  ; de  décider  : 

1"  que  les  quarante-cinq  centimes  sont  perçus  au  trésor 
national  ; 2“  que  la  ville  de  Lyon  et  le  département  du 
Rhône  sont  autorisés  à s’imposer  extraordinairement  une 
contribution  de  cinquante-cinq  centimes  sur  le  montant 
des  quatre  contributions  directes. 

« La  mesure  décrétée  par  le  commissaire  du  (Jouver-  , 
a nement  provisoire,  dans  le  département  du  Rhône,  se 
« trouvera  ainsi  tout  à la  fois  rectifiée  et  conlirmée.  « — 

Et  le  Gouvernement  provisoire  décréta,  le  27  mars  1848, 
la  mesure  proposée.  Ainsi , les  réclamations  de  la  ville 
de  Lyon  et  du  département  du  Rhône  aboutirent  a faire 
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distinguer  les  deux  contributions , en  versant  la  première 
dans  le  trésor  public,  et  la  seconde  dans  la  caisse  du 
pacha  Arago.  El  voilà  ! 

Ledru-Rollin  , dans  la  nécessité  de  convoquer  une 
assemblée  nationale,  et  la  voulant  rouge  comme  lui , avait 
le  plus  grand  intérêt  à soutenir  ses  commissaires,  à les 
encourager;  car  il  leur  avait  donné  fort  à Taire  en  les 
chargeant , par  sa  fameuse  circulaire  de  convocation , 
d'envoyer  à la  chambre  des  républiccûns  de  la  vâlle  et 
non  du  lendemain.  Pour  les  aider  à atteindre  ce  but,  il 
avait  choisi  un  dimanche  pour  les  élections  générales, 
dans  l’espoir  d'éloigner  dans  toute  la  France  les  catho- 
liques qui  ne  voudraient  pas  laisser  le  service  de  Dieu 
pour  aller , souvent  k une  grande  distance , donner  leurs 
voix.  Ses  nombreux  émissaires  lui  ayant  fait  connaître 
<|ue,  malgré  leurs  efforts  , ils  n’obtenaient  pas  tout  le 
succès  désirable , il  résolut , en  dictateur,  de  retarder  de 
quinze  jours  les  élections  afin  d’avoir  plus  le  temps  pour 
travailler  la  matière , et  les  fixa  au  saint  jour  de  Pâques  ; 
bien  convaincu  cette  fois  que  les  prêtres  et  les  vrais  fi- 
dèles, qu’il  redoutait  le  plus,  voudraient,  avant  tout, 
célébrer  le  plus  grand  et  le  plus  auguste  des  mystères 
du  diristianisme  ; qu'il  lui  serait  par  conséquent  beau- 
coup plus  facile  d'obtenir  de  bons  choix.  Son  calcul  impie 
fut  déconcerté.  La  sagesse  dos  premiers  pasteurs  sut 
ailier  les  devoirs  envers  Dieu  avec  les  devoirs  envers  la 
patrie,  en  fournissant  aux  fidèles  les  moyens  d'assister 
au  divin  sacrifice  et  au  scrutin  , d’où  sortit , en  dépit  des 
menées  démagogiques , une  majorité  que  les  hommes  de 
bien  saluaient  avec  espérance , et  que  les  ennemis  du 
repos  public  vouaient  k l'extermination.  Sur  plusieurs 
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points  de  la  France , ils  avaient  fait  connaître  leurs  fureurs 
et  leurs  violences  quand  des  hommes  de  leur  couleur  ne 
sortaient  pas  de  l'urne  électorale.  A Limoges  et  ailleurs , 
ils  avaient  donné  un  commencement  h leur  plan  d'a- 
narchie en  déchirant  les  bulletins  ; ils  le  développèrent 
davantage  h Rouen  en  s'emparant  de  l'autorité  et  impo- 
sant une  contribution  de  cinq  cent  cinquante  mille  francs; 
ils  montrèrent  Ih  que  tout  avait  été  prémédité,  concerté 
et  disposé  à l'avance.  Le  commissaire  Décbamps,  que 
Ledru-Rollin , mécontent  des  élections , y avait  envoyé 
avec  le  mot  d'ordre,  commença  par  bouleverser  l’admi- 
nistration , composée  d'hommes  honorables , auxquels  il 
substitua  des  individus  flétris  et  tarés , entre  autres  deux 
adjoints  au  maire , Achille  Lemasson  et  Durand-Neveu , 
qui  organisèrent  l'insurrection  dans  la  ville  et  dans  plu- 
sieurs communes  environnantes.  Depuis  quelques  jours 
on  voyait  dans  les  rues  de  Rouen  des  étrangers  k figures 
sinistres,  venus  pour  prêter  main -forte.  Dans  la  nuit 
qui  précéda  les  élections , de  nombreuses  barricades  fu- 
rent élevées  ; l’obstination  k les  défendre  força  le  général 
Gérard  d’employer  l’artillerie.  Arrivé  avec  le  général 
Ordener  devant  la  barricade  de  la  rue  Saint-Julien , où 
sept  k huit  cents  hommes  de  la  garde  nationale  et  de  la 
ligne  s'étaient  rendus  avec  deux  pièces  de  canon , il  dit 
k un  parlementaire  envoyé  par  les  insurgés  : « Citoyen  f 
• prenez  ma  montre , elle  marque  trois  heures  moins 
« un  quart  ; si , k trois  heures  sonnantes , la  barricade 
« n’est  pas  renversée  par  vos  mains , la  canonnade  com- 
<1  nience.  » A trois  heures  précises,  n’ayant  point  de 
répon.se , il  fait  faire  (c’est  sa  propre  expression)  une 
sommation  d humanité  par  son  aide-de-carop , qui  fut  mal 
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reçu.  A l’instant,  les  généraux  se  placent  entre  les  deux 
pièces  de  canon , et  font  tirer  (}uinze  coups  à boulets  qui 
transpercent  la  barricade.  Aussitôt  après,  elle  fut  prise 
d'assaut  avec  le  plus  vif  enthousiasme , malgré  la  fusillade 
bien  nourrie  des  insurgés.  Toutes  les  autres  barricades 
furent  enlevées  avec  la  même  bravoure.  D’autres  émeu- 
tiers,  accourus  de  Sotteville,  allaient  s’emparer  de  la 
poudrière.  Il  fallut,  pour  les  disperser,  tirer  à mitraille. 

Des  deux  adjoints,  principaux  oi^'anisateurs  et  insti- 
gateurs de  la  révolte,  Lema.sson  eut  l’audace,  au  milieu 
de  cette  horrible  Journée,  de  se  présenter  à l’hôtel  de 
ville  pour  présider  les  élections.  Les  gardes  nationaux 
et  tous  les  bons  citoyens  lui  arrachèrent  son  écharpe  en 
criant  : A bas  Lemasson  I à bas  le  traître  ! Il  fut  arrêté , 
ainsi  que  son  complice  Durand -Neveu,  au  moment  où  ils 
allaient  prendre  la  fuite,  et  ils  furent  conduits  sous  bonne 
escorte  à l’hôtel  de  ville  au  milieu  des  cris  : A bas 
Durand-Neveu!  à bas  le  brigand!  à bas  le  voleur!  Il 
était  connu  pour  s’être  emparé  des  deniers  publics.  Dans 
la  chambre  qu’il  occupait  à l’hôtel  des  Messageries,  on 
trouva  des  pistolets  chargés,  des  balles,  de  la  poudre, 
un  moule  a balle  et  un  fragment  de  papier  sur  lequel  il 
avait  écrit , avant  la  levée  de  boucliers , ces  mots  : Rien  de 
nouveau  da)ut  la  position , nous  vous  tiendrons  au  courant. 
A qui  ces  mots  étaient-ils  adressés,  sinon  au  grand  meneur 
résidant  à Paris? 

L’insurrection,  organisée  sur  une  grande  échelle, 
éclata  en  même  temps  à Elbeuf , où  il  n’y  avait  que  deux 
compagnies  de  ligne.  Les  perturbateurs  s’étaient  rendus 
maîtres  d'une  grande  partie  de  la  ville , lorsque  arriva  un 
.«iecours  suffisant  pour  les  réduire.  Pendant  que  les  anar- 
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chisiL's  làisaient  couler  le  sang  français  à Kouen , la  révo- 
lution demandait  l’éloignement  des  troupes  entrées  depuis 
peu  dans  Paris.  La  pétition  était  signée  : Barbés , Pierre 
Leroux,  Étienne  Arago,  Blanqui,  etc.  La  coïncidence  de 
ces  mesures  avec  les  troubles  de  Rouen  et  autres  lieux 
montrait  clairement  leur  but  d’insurger  Paris,  avant 
l’installation  de  rAssembléc  nationale.  Le  triomphe  de 
l’ordre  sur  l'anarchie  lit  ajourner  leur  projet,  et  l’instal- 
lation eut  lieu  le  4 mai , comme  il  avait  été  annoncé. 

Ce  jour-là  même,  l’Assemblée  üt  un  faux  pas.  Pen- 
dant qu’elle  était  paisiblement  occupée  à vérifier  les 
pouvoirs,  le  traitre  Courtais,  général  en  chef  de  la  garde 
nationale  de  Paris , étant  monté  à la  tribune , dit  que  le 
peuple  demandait  que  l'Assemblée  sortU  et  vint  avec  le 
Gouvernement  provisoire  proclamer  la  république  A la  face 
du  solâl.  Cette  espèce  d'injonction  ne  plut  pas  au  plus 
grand  nombre,  qui  suivit  néanmoins  l’entrainement  ; tous 
allèrent  se  ranger  sur  les  marches  de  la  façade,  et  la  pro- 
clamation eut  lieu  au  bruit  du  canon , des  fanfares  et  des 
vivats.  Courtais  voulut,  sans  aucun  retard,  donner  aux 
députés  une  récompense  digne  de  leur  puérile  obséquio- 
sité; dans  une  grande  partie  de  la  capitale,  et  pendant 
toute  la  nuit , il  fit  battre  le  rappel  et  parcourir  les  rues 
avec  ses  colonnes  armées,  de  manière  qu’on  pouvait 
croire  tout  Paris  en  pleine  insurrection C’était  l’an- 

nonce des  insurrections  réelles  qui  devaient  suivre. 

Cette  première  concession  faite  aux  exigences  de  la 
rue  était  une  grande  faute,  qui,  cinq  jours  après,  fut 
suivie  d’une  autre  beaucoup  plus  grande , qu’on  peut 
appeler  faute  capitale.  Il  s’agissait  de  pourvoir  au  gou- 
vernement jusqu'au  vole  de  la  Constitution.  Une  com- 
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iiiissiim  fut  nonmuk*  pour  examiner  le  moyen  a premlre 
l)en\  projels  ëlaient  présentés;  l'nn,  ipii  consistait  ii 
désigner  dans  l'Assemblée  cinq  mcmbri's  qui , comme 
Pouvoir  exécutif,  nommeraient  les  ministres  et  dirige- 
raient le  gouvernement.  L’autre,  que  l'Assemblée  nom- 
merait elle- même  directement  les  ministres  qui  gouver- 
neraient sous  son  autorité.  Ce  projet , le  seul  convenalile 
et  digne , avait  été  adopté  |>ar  la  commission  h une  ma- 
jorité de  quatorze  voix  contre  quatre.  L’Assemblé-e  allait 
lui  donner  sa  sanction,  lors(|ue  Lamartine,  par  un 
discours  adroit  et  en  apparence  st'ntimental , lit  l’élogi* 
do  Lcdru-Rollin , dont  il  ne  pouvait  consentir  à se  st^ 
parer,  protestant  (|u’il  parlait  d’après  .sa  conscience  de 
bon  citoyen  ; et  l’Assemblée , contre  la  conviction  qu’elle 
avait  manifestée , décida  qu’elle  nommerait  une  Com- 
mission exécutive,  qui,  ’a  son  tour,  nommerait  les  mi- 
nistres; et  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  elle  lit  entrer 
Ledrti-Rollin  dans  cette  Commission. 

L’Assemblée  ne  connaissait -elle  pas  Lamartine’/  .Ne 
savait-elle  [tas  que,  dans  son  Histoire  des  Girondins,  il 
n’avait  d’éloges  que  pour  les  plus  féroces  révolution- 
naires , et  de  blâme  que  pour  les  plus  paisibles  et  les 
plus  vertueux  citoyens  ; qu’il  changeait  constamnumt  les 
bourreaux  en  victimes  et  les  victimes  en  bourreaux  ; qu’il 
donnait  ’a  la  vertu  toutes  les  couleurs  du  vice , et  au  vice 
toutes  les  couleurs  de  la  vertu  ? Quelle  conliance  accorder  à 
un  aussi  ardent  panégyriste  du  crime?  Comment  se  laisser 
subjuguer  par  les  paroles  d’un  homme  de  cette  trempe? 

L’Assemblée  connaissait  aussi  l’esprit  et  la  tendance  des 
fameuses  circulaires  de  Ledru-Rollin,  les  actes  de  ses 
commissaires  et  autres  agents  ; elle  connaissait  l’opinion 
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publique,  qui  le  regardait  comme  l’unique  cause  des 
troubles  qui  avaient  éclaté  depuis  le  25  février,  jusqu'à 
ceux  de  Rouen,  le  27  avril.  Elle  en  avait  eu  une  preuve 
de  plus  dans  sa  séance  de  la  veille,  lorsque  Barbés 
souillant  les  honnêtes  citoyens  du  sang  versé  à Rouen , 
et  portant  à deux  cents  le  nombre  des  morts , qui  n'était 
que  de  trente- quatre,  elle  vit  Ledni-Rollin  garder  un 
(irofond  silence  et  demeurer  immobile  sur  son  banc, 
alors  que  plusieurs  députés  le  sommaient  de  répondre  aux 
calomnies  que  l'on  venait  d'entendre  ; et  pourtant , dans 
cette  même  séance,  elle  volait  des  remerciements  à 
Ledru-Rollin  , et  déclarait  qu’il  avait  bien  mérité  de  la 
patrie  I Elle  va  bien  plus  loin  le  lendemain  , elle  le  fait , 
comme  nous  avons  dit , membre  de  ce  bizarre  Pouvoir 
exécutif,  qui  sera  intermédiaire  entre  l’Assemblée  et  les 
ministres , qu'il  nommera  et  qu'il  dirigera  à son  gré  dans 
la  voie  des  conspirations  I On  ne  se  rend  pas  compte 
d'une  pareille  faute.  Le  châtiment  ne  se  lit  pas  attendre. 
La  grande  fête  qui  devait  avoir  lieu  le  4 mai , et  qui , au 
troisième  ajournement , avait  été  Axée  au  14,  fut  encore 
remise , sous  prétexte  que  les  délégués  des  départements 
n’étaient  pas  tous  arrivés.  Mais  le  vrai  motif  était  la 
scène  «|uc  Ledru-Rollin  préparait,  dans  l'espoir  de  se 
défaire  de  l'Assemblée  nationale  et  de  proclamer  sa  ré- 
publique sociale. 

Dès  le  15,  il  y eut  beaucoup  d'agitation  dans  Paris; 
le  14  parut  une  proclamation , où  les  cinq  membres  du 
Pouvoir  exécutif  demandaient  ironiquement  : pourquoi 
•les  aUroupements...  ajoutant  qu'ils  sauraient  maintenir 
avec  rigueur,  et  partout , la  tranquillité  menacée.  El  le  len- 
demain l'AssembltH*  nationale  était  envahie  par  les  sa- 
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(elliles  de  Ledru • Holliii . Un  des  principaux  députés, 
qui  avait  couru  les  plus  grands  risques,  nous  disait 
qu'il  était  impossible  de  décrire  cet  épouvantable  en- 
vahissement. Les  détails  en  sont  trop  longs  et  trop  aflli- 
géants;  nous  citerons  seulement  ce  court  résumé  du 
journal  La  Patrie  : « En  trois  heures  d’un  tumulte  ef- 
<r  froyable,  l’Assemblée  nationale  envahie  par  les  dé- 
( légués  des  clubs;  l’Assemblée  siégeant  calme  et  im- 
« mobile  au  milieu  des  cris;  Ledru- Uollin  et  Ix)uis 
« Blanc,  objets  de  la  faveur  de  la  masse,  ne  pouvant 
« obtenir  des  envahisseurs  de  se  retirer  ; Raspail , Blan- 
« qui,  se  succédant  à la  tribune;  Barbés  proposant  ii 
« l’Assemblée  de  décréter  sur  place , et  sous  la  pression 
« |H>pulaire,  la  guerre  et  un  milliard  d'impôts  forcés, 
» exigeant  quelle  déclarât  traître  b la  patrie  quiconque 
« ferait  battre  le  rap|>el,  et  que  les  clubs  avaient  bien 
« mérité  de  la  patrie  ; enfin , sur  le  refus  de  l'Assemblée 
« de  voter  de  force,  le  clubiste  Hubert  proclamant  l’As- 
< semblée  dissoute  ; le  drapeau  rouge  agité  à la  tribune , 
« et  un  gouvernement  proposé  et  proclamé  par  les  clu- 
• bistes,  prétendant  substituer  leur  volonté  à la  repré- 
« sentation  de  trente-cinq  millions  d’hommes  : voila  ce 
« (|ue  nous  venons  de  voir  ! » 

Pendant  cette  horrible  scène,  rilôtel-de-Ville  était 
envahi;  Hubert,  Tboré,  Barbés,  Albert,  etc.,  s’y  étant 
rendus,  proclamèrent  membres  du  gouvernement  ; Le- 
dru-Rolim,  Louis  Blanc,  Albert,  Caussidière,  Sobrier, 
Huliert,  Proudhon,  Pierre  Leroux,  Cabet,  Blanqui, 
Baspail,  qui,  tous,  étaient  attendus  h l’Hotel-de-Ville 
pour  faire  une  proclamation.  Tous  (fiaient  attendus,  c’était 
donc  chose  convenue?  Et  qu’on  remarque  bien  que  Lt*- 
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(Iru-Roiliii  élail  à la  télc  de  ce  nouveau  gouvernement 
Le  général  Gourtais  ayant  donné  l'ordre  k la  garde  na- 
tionale mobile  de  remettre  les  baïonnettes  dans  le  four- 
reau , le  palais  de  l'Âssemblée  fut  entouré  d'une  foule 
immense,  criant  : Vive  la  Pologne!  Des  hommes  en 
blouse  envahissent  les  tribunes  et  se  laissent  glisser  dans 
l'enceinte  des  représentants  ; les  portes  du  rez-de- 
chaussée  sont  ouvertes  de  vive  force;  un  flot  de  (icuplc 
se  précipite  ; on  crie  : L’Assemblée  est  violée  ! L’agitation 
et  l’exaspération  sont  indicibles;  Lcdru-Rollin,  Thoré, 
Albert,  Raspail,  Barbés  son  ta  la  tribune  et  ne  peu- 
vent SC  faire  entendre;  Ledru-Rollin  descend  de  la  tri- 
liune , les  autres  y restent  et  sont  entourés  d’hommes 
en  blouse. . . Blanqui  commence  k lire  la  pétition  sur  la 
Pologne.  Un  membre  de  la  droite  : .\u  nom  de  qui  cette 
pétition  sera-t-elle  lue  ? Le  peuple  s’écrie  ; A l’ordre  ! 
k l’ordre  ! Des  hommes  en  blouse  se  précipitent  sur  l'in- 
terrupteur, que  scs  collègues  défendent.  Le  tumulte  est 
épouvantable...  Blanqui  s' éoie  ; « Je  demande  que  l’As- 
« semblée , sans  désemparer,  déclare  que  la  France  ne 
K remettra  l’épée  au  fourreau  qu' après  avoir  rétabli  la 
« Pologne...  » Ledru-Rollin,  k la  tribune  ; « Citoyens..., 
1 vous  faites  entendre  vos  vœux  pour  la  Pologne, 
« vous  demandez  la  cessation  de  ses  misères?...  (Oui, 
« oui!)  Vous  demandez,  pour  la  gloire  de  .la  France, 
n en  vertu  des  saints  principes  de  la  fraternité,  que  le 
« (leuple  français  tende  la  main  k la  Pologne?  (Oui! 
« oui  I ) Ah  ! soyez-en  bien  convaincus , nous  ne  voulons 
« pas  plus  que  vous  de  peuples  opprimés  sur  lu  terre  ! 
t Vous  demandez  que  le  ptniple  puisse  vivre  en  tra- 
■<  vaillant?  (Oui!  oui!)  » Une  voix  ; Le  rappel'  Ledru- 
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Hullin  : « Le  rappel  ne  sera  pas  battu...  je  fais  appel  au 
« peuple  lie  l’aris  qui  ne  veut  pas  être  trompé...  Qui 
« veut  une  garantie...?  Qui  demande  justice...?  »(lJruit 
épouvantable , interruption  violente  ; vingt  orateurs  par- 
lent k la  fois...)  Il  est  bien  remarquable  que  Ledru- 
Hollin  n’adresse  pas  un  seul  mot  de  reproche  aux  en- 
valiisseurs...  Vous  comprenez  qu'il  est  impossible  k une 
Assemblée  de  délibérer...  » (Bruit  épouvantable.)  Des 
hommes  en  noir  et  en  blouse  s’accrochent,  se  bousculent 
au  milieu  du  plus  cflroyable  tumulte.  Les  députés  restent 
calmes  spectateurs...  Barbés  demande  que  l'Assemblée 
déclare  que  le  peuple  a bien  mérité  de  la  patrie,  et 
que  quiconque  fera  battre  le  rappel  soit  mis  hors  la 
loi.  (Acclamations  violentes.)  Il  demande  le  vote  d’un 
milliard  d'impôts  forcés  sur  les  riches.  Des  voix  crient  ; 
Non,  non.  Barbés;  c’est  pas  ça,  lu  te  trompes,  deux 
heures  de  pillage!  C’était,  et  c’est  encore  le  vrai  mol, 
le  but  unique.  (Tumulte  indicible.)  Hubert  monte  sur 
la  rampe  de  la  tribune  et  s’écrie  : « Au  nom  du  peuple,  je 
« déclare  l’Assemblée  nationale  dissoute!  » (Explosion 
de  cris.  ) On  bat  le  ra|q>el.  Ne  laissa  pas  sortir  les  re- 
présentants... Le  président  Bûchez  est  renversé  du  fau- 
teuil ^ le  bureau  est  envahi  par  le  peuple;  les  cris  se 
croisent;  on  proclame  un  nouveau  gouvernement  pro- 
visoire; les  représentants  sortent  eu  masse;  la  salle, 
pleine  de  peuple,  est  le  théâtre  d'un  désordre  inexpri- 
mable. 

Après  avoir  déclaré  l'Assemblée  nationale  dissoute, 
Hubert,  Thoré,  Albert  se  rendirent  k l'IIôtel-de -Ville, 
où  ils  proclamèrent  membres  du  nouveau  gouvernement  : 
Ledru-Rollin , Louis  Blanc,  Albert,  Caiissidière , 
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brier,  Hubert , Thoré , Proudhon , Pierre  Leroux , 
Gabet,  Blanquiet  Raspail,  que  Barbés  attendait  k l'Hôtel- 
de- Ville,  coninic  il  était  convenu,  pour  faire  une  pro- 
clamation. C'en  était  fait  de  l’Assemblée  nationale,  de 
toute  la  société  française , qui  allait  être  bouleversée  de 
fond  en  comble  par  la  république  sociale,  si  la  garde 
nationale  de  Paris  et  l’armée  n’avaient , par  leur  énergie , 
réprimé  la  plus  odieuse  des  insurrections. 

La  leçon  était  bonne.  En  la  donnant  aux  représen- 
tants de  la  France,  Dieu  les  avertissait  que  ni  sûreté 
personnelle,  ni  repos  public  ne  sont  possibles  avec 
des  hommes  qui  foulent  aux  pieds  les  fois  divines  et  hu- 
maines, qui  n’écoutent  qu’un  orgueil  satanique,  source 
de  tous  les  crimes.  Mais  la  leçon  fut  perdue.  Le  jour 
même  de  l'attentat,  vers  cinq  heures,  les  gardes  natio- 
naux entrent  dans  la  salle  des  députés  aux  cris  de  vive 
l’Assemblée  nationale,  et  en  chassent  le  reste  des  en- 
vahisseurs : la  sédition  était  étoulTéc.  Les  représentants 
en  grand  nombre  rentrent  dans  la  salle,  çt  nn  vice- 
président,  Corbon,  occupe  le  fauteuil  et  déclare  que 
l’Assemblée  reprend  ses  travaux.  Le  ministre  de  la  jus- 
tice , Grémieux , monte  k la  tribune , où  le  suit  Lamartine , 
et  pou  après  Ledni-Rollin  qui , voyant  son  coup  manqué . 
venait , non  pour  parler  (il  ne  proféra  aucune  parole  dans 
cette  séance) , mais  pour  écouter,  observer  et  pressentir 
les  dispositions  de  l’Assemblée  k son  égard.  Sa  conscience 
n’était  pas  nette,  et,  s'il  se  rendait  justice,  il  ne  devait 
pas  être  sans  crainte.  Il  fut  bientôt  rassuré.  Le  vrai  type 
de  mobilité , Lamartine , dans  quelques  phrasi*s  décou- 
sues, excuse  tout  le  monde,  demande  grâce  pour  scs 
collègues  du  Pouvoir  exécutif,  pour  tous  les  membres 
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(lu  Gouveriicinent  provisoire  prodaiiié  par  Iliiberl,  Bar- 
bés el  conipapnic,  pour  tous  les  envahisseurs  de  l’As- 
semblée nationale , qui , entourant  les  représentants  pour 
une  pétition,  rougissent  d’avoir  envahi  leur  enceinte, 
d'avoir  profané  la  représentation  nationale  1 Et  ces  gros- 
siers mensonges  étaient  suivis  de  : Bravo  I bravo  ! vive 
l.ainartine  ! vive  la  république  !...  Pauvre  chambre! I! 

Encouragé  par  ces  applaudissements,  Lamartine  con- 
tinue : « Nous  allons  nous  réunir  à l'instant,  non-seule- 
A ment  moi,  mais,  je  n’en  doute  pas,  ceux-l'a  mé-ine 
« que  des  choix  irréfléchis...  (Interruption).  » Il  se  re- 
prend : « Nous  allons  nous  réunir  avec  les  membres  du 
« Gouvernement,  qui  tous,  je  n’en  doute  pas,  tous 
« animés  des  mêmes  sympathies , des  mémi's  sentiments 
« que  moi,  avec  ceux-là  même  que  le  choix  des  fac- 
» tions  aurait  déshonorés  ; nous  allons  ratifier  au  plus  tût 
€ l’acclamation  que  vous  avez  faite  du  brave  chef  (Clé- 
« ment  Thomas)  de  la  garde  nationale,  que  vous  avez 
« nommé  ( Bravo  ! bravo!).  » Après  ce  triomphe  obtenu 
à si  bon  marché , il  accompagne  Ledru-Rollin  au  Luxem- 
bourg, où  ils  réinstallent  la  Commission  exécutive.  Un  in- 
cident troubla  momentanément  la  joie  de  ce  triomphe.  Un 
représentant , de  Charancey,  demande  comment  la  sédition 
avait  pu  entrer  sans  obstacle  jusqu’au  sein  de  l’Assemblée 
nationale,  et  il  ajoute  : « Je  demande  que  l’Assemblée 
« nationale  nomme  une  commission  chargée  d’examiner 
« toutes  ces  questions.  » Une  em|nêtc  sur  les  faits  étran- 
ges qui  venaient  de  se  passer  était  bien  le  moyen  d’arriver 
aux  coupables,  mais  ce  n’était  pas  ce  que  les  coupables 
voulaient.  Le  ministre  Flocon,  sentant  que  le  coup  allait 
droit  à la  Commission  exécutive,  monte  a la  tribune  et  dit  : 
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« Citoyens!...  croyez-moi,  j’ai  bien  apprécié  le  mouve- 
« ment  (pii  s'est  produit  ici.  Ce  mouvement  a été  à son 
« début  le  résultat  d’une  erreur  et  d’un  malentendu... 

* Eh  bien  ! voici  ce  que  je  vous  dis  : Vous  êtes  consti- 
« tués  en  fiermanencc;  il  me  semble  que  c’est  pour  être 
« d’accord  avec  la  Commission  du  gouvernement  que 
« vous  avez  nommée  jiour  prendre  toutes  les  mesures 
« législatives  qui  pourraient  sauver  l’État...  Mais  ce  n’est 
« |»as  par  la  mesure  que  l’on  vient  de  vous  proposer  i|ue 
« vous  devez  commencer.  (Si,  vi-aiinent,  c’était  la  mesure 
« la  plus  pressante.)  Si  vous  voulez  donner forc(‘  et  action 
« il  la  Coinniission  du  gouvernement  que  vous  avez  noin- 
« mée,  attendez  son  initiative  sur  les  pro|)ositions  d'exé- 
“ ciition....  Ou  vous  avez  un  gouvernement,  ou  vous 
« n’en  avez  pas;  si  vous  en  avez  un,  laissez-le  fonc- 

* tionner' régulièrement.  Est-ce  que  vous  croyez  que, 
« |>endant  que  vous  êtes  ici  assemblés,  le  gouvernement 

* nommé  |»ar  vous  est  h causer  ? • — Une  voix  : Non  , 
€ mais  il  n’a  pas  jiris  de  mesure.  Flocon  ; Allons , voyons , 
« citoyen,  ce  n’est  pas  un  bon  argument....  Est-ce  que 
« vous  supposez  dans  ce  moment  ici  votre  gouvernement 
« occu|)é  à déliliérer?  Évidemment  non , vous  le  verrez 
« bien  ; il  agit , et , du  moment  qu’il  agit , il  doit  avoir 
*1  entre  les  mains  des  moyens  d'action.  (Oui!  oui!  c’est 

* juste!) — Voulez-vous  les  lui  retirer?  (Non!  non! ) » 
Satisfait  de  cette  réponse , Flocon  retourne  à sa  place  , 
où , un  instant  après , se  levant  avec  vivacité , il  dit  : « Voici 

< une  communication  que  je  reçois  h l'instant  du  gouverne. 
« meut...  Il  m’appelle  auprès  de  lui , je  m’y  iviids  avec  la 

< conliance  ipie  vous  ne  lui  ôterez  pas  les  moyens  d’ac- 
« tion  ( Non  1 non  ! très-bien  ! l » Ouello  pitoyable  comédie  ! 
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Kntcndit-on  Jamais  des  |»auvrctés  comme  celles  que 
Mocoii  venait  de  débiter  ? Pas  un  motif  plausible  en  faveur 
de  son  gouvernement  pour  lequel  il  tremblait;  pas  une 
apparence  de  raison  I cl  son  triomphe  est  complet  I Ré- 
|>étons  donc  ; Pauvre  chambre!  Après  ce  triomphe . 
Ledru-Rollin  ne  dût-il  pas  se  croire  autorisé  à préparer 
son  23  juin,  où  il  prouva,  pour  la  centième  fois,  qu’il 
était  alors  ce  qu'il  est  maintenant  à Londres,  le  grand 
chef  dos  anarchistes  V 

Quand  Louis  Blanc , qui  dans  sa  harangue  aux  env:i- 
hisseurs,  avait  dit  : « La  démonstration  d’aujourd’hui 
« n’est  pas  de  celles  qui  ébraulcnl,  mais  de  celles  qui 
« renversent , » et  que  mille  bras  le  portaient  eu  triom- 
phe dans  la  salle  des  Conférences , ose  après  a*la  pa- 
raître h la  séance  du  soir,  monter  à la  tribune,  et  avec 
une  audace  inouïe  jurer,  par  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
sacré  au  monde,  qu’il  était  complètement  datis  les  senti- 
ments que  le  peuple  av(ùt  manifestés , l’Assemblée  devait- 
elle  se  borner  à des  apostrophes , h des  cris  ; A l’ordre  ? 
Ne  devait-elle  pas  faire  arrêter  un  pareil  insulteur?  Kb 
bien  I non , elle  le  laisse  libre  comme  l’air,  libre  d’organiser 
les  ateliers  nationaux , où  cent  mille  ouvriers  embriga- 
dés, enrégimentés,  attendaient  les  nouveaux  ordres  de 
Ledru-Rollin  qui,  de  son  côté,  agissait,  non  pas  régu- 
lièrement, comme  avait  dit  Flocon , mais  activement  pour 
arriver  à sa  dictature  démocratiipic  et  sociale.  Sans  |»arler 
de  faits  nombreux  qui  le  démontrent  jusqu’à  l’évidence, 
voici  une  pièce  de  conviction  sans  réplique.  Nous  avons 

' t.or»(iiie,  le  6 mai,  il  se  vantait  à la  tribune  d’avoir  apaise  les  trou- 
bles du  Id  mars,  Cabid  lui  donnait  un  terrible  déuienii  en  lui  noni' 
niant  les  eonspiratcurs  avec  lesquels  il  avait  coiicerlè  ces  troubles. 
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fait  mention  des  troubles  de  Limoges.  Les  séditieux, 
après  leur  victoire  obtenue  par  la  trahison  du  colonel  de 
la  garde  nationale,  confièrent  l'administration  départe- 
mentale k un  comité  qui  sc  hâta  d'envoyer  k Paris  Gaston 
Dussoubs  jeune,  pour  rendre  compte  au  Gkiuvemement 
provisoire  des  événements  accomplis  le  29  avril.  Sa 
mission  remplie , Gaston  Dussoubs  jeune  écrivit  k son 
trère  pour  lui  faire  connaître  l’accueil  qu’on  lui  avait  fait 
et  les  secours  pécuniaires  qu’on  lui  avait  promis.  Voici 
des  extraits  de  cette  lettre,  publiée  le  9 mai  par  le  Peuple , 
journal  rouge  de  Limoges  : 

« Aussitôt  descendu  du  wagon  qui  m’apportait , je  me 
" rendis  chez  Ledru-Rollin.  J’étais  au  ministère  de  l’in- 
« térieur  k quatre  heures  du  soir , et  j’en  suis  sorti  sans 
« avoir  été  admis.  Vous  pensez  si  j’ét&is  furieux  pour 
« vous  et  pour  moi  : faire  ainsi  attendre  la  ville  de  Li- 
< moges  en  ma  personne  I Le  lendemain  j’attendis  encore 
« quatre  ou  cinq  heures  ; enfin , il  me  lut  donne  de  voir 
« un  secrétaire,  le  dtoyen  Elias  Régnault,  qui  me  dit 
« qu'on  s’occupait  de  l’affaire  de  Limoges  et  qu’on  allait  y 
Il  envoyer  un  commissaire...  Je  voulais  absolument  voir 
<1  Ledru  en  personne.  Je  me  rendis  k cet  effet  au  Club  révo- 
« luüonnaire  que  préside  notre  brave  et  digne  ami  Barbés. 
« Je  me  rendis  avec  lui  et  une  députation  du  club  chez 
« le  citoyen  ministre.  Lk,  j’entrai  avec  la  députation. 
« Après  qu’elle  eut  fait  connaître  a Ledru  l’objet  de  sa 
0 visite  (les  affaires  de  Rouen),  je  pus  enfin  parler  de 
•I  Limoges....  Ledru  fut  très-bien;  il  prit  en  considé- 
« ration  nos  misères-  que  je  lui  ex|>osais , et  m'assura 
• qu’il  y aurait  égard , il  me  promit  de  faire  envoyer  de 
« l'argent;  en  un  mot,  il  s’intéressa  de  tout  son  cœur 
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A \k  notre  position.  Pour  que  nous  fussions  appuyés  à 
A plus  d’autorité , je  vis  Flocon , Louis  Blanc  et  Albert , 

H qui  sont  plus  facilement  abordables.  Ils  nous  ont , je 
A pense,  vivement  appuyés.  Vous  recevrez  donc  trois  cent 
« mille  francs. . . Voilà  ce  que  j’ai  fait  pour  mission  auprès 
A de  Ledru,  que  j’ai  vu  deux  fois,  toujours  simple  et 
A affectueux. 

‘ A Parlons  maintenant  de  Paris.  Dans  les  premiers  jours 
A de  mon  arrivée , les  esprits  étaient  dans  une  inquié* 

A tude  mortelle  ; on  s'abordait  avec  des  figures  sombres 
A et  comme  un  poignard  dans  la  main.  C’en  était  fait , 

A chacun  voulait  en  finir  ; il  fallait  livrer  sa  dernière  ba- 
A taille  et  mourir  de  sa  dernière  mort...  Ces  choses  se 
A disaient  dans  la  rue , dans  les  clubs , partout  où  bat- 
A tàit  le  cœur  républicain.  Le  sang  des  Rouennais  coii- 
« lait  jusqu’à  Paris  ; on  décidait  qu’on  porterait  le  deuil. 

A Un  appel  aux  armes  fut  en  quelque  sorte  fait.  Une 
A affiche  signée  Barbés,  Hubert,  Vilain,  Lebon,  etc., 

A fut  apposée  sur  les  murs  de  Paris...  Dans  les  groupes 
A il  était  question  de  jeter  l’Assemblée  nationale  pr  les 
A fenêtres...  Bac  vous  envoie  un  compte  rendu  de  ce 
A qu’il  a vu....;  et  moi  maintenant,  en  face  de  ce  que 
A j’ai  vu  aussi , en  face  de  l’avenir , je  te  le  dis,  mon  cher 
A frère , nous  sommes  sûrs  de  la  victoire. . . Nous  serons 
A toujours  maîtres  du  terrain  dans  le  déprtement.  Daviot 
A est  secrétaire  de  Marrast;  il  nous  servira  beaucoup....  .. 
A Barbés  a soixante  mille  baïonnettes  derrière  lui;  c’est 
A l’homme  des  blouses  avec  Hubert...  Continuons  cou- 
A rageusement  notre  œuvre,  l’avenir  ne  saurait  être 
A loin  pour  nous.  Nous  avons  les  clubs,  nous  avons  la 
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« presse...  Ne  sommes-nous  pas  toiil-puissanls?....  » 
Celte  lettre  lancée  dans  le  public  dès  le  G mai,  par 
un  journal  de  Limoges,  reproduite  par  plusieurs  jour- 
naux de  Paris , ne  permet  pas  de  douter  que  les  députés , 
au  moins  le  plus  grand  nombre,  n’en  eussent  connais- 
sance. Ils  y voyaient  que  Barbés,  à la  tête  d'une  dépu- 
tation de  son  club , allait  rendre  à Lcdru-Ilollin  compte 
des  troubles  de  Rouen , comme  Gaston  Dussoubs  lui  fai- 
sait connaître  ceux  de  Limoges;  que  Ledru-Rollin  en 
payait  largement  les  auteurs...,  en  envoyant  dans  un  seul 
endroit  (Limoges)  jus(|u'k  trois  cent  mille  francs.  Ils  de- 
vaient comprendre  que  l’or  semé  (expression  de  Caussi- 
dière  à la  tribune)  dans  la  journée  du  15,  où  l'on  vou- 
lait jeter  l'Assemblée  nationale  par  les  fenêtres,  venait 
de  la  même  source  ; et  ils  laissaient  entre  les  mains  de  ce 
Ledru-Rollin  le  pouvoir  suprême  I 
Les  députés  crurent  peut-être  qu’il  voulait  les  en  dé- 
dommager par  la  grande  fête  qu’il  leur  donna  enfin  le 
21  mai.  Le  fameux  char  qui  portait  un  chêne  naturel , une 
charrue,  des  instruments  aratoires  et  industriels,  des 
fruits,  une  gerbe,  des  plantes,  etc.,  était  traîné,  non 
plus  par  des  bœufs  k cornes  dorées , mais , dit  le  Moni- 
teur , par  vingt  vigotireux  chevaux  blancs  de  laboureur  et 
de  trait.  L’ornementation  très -variée,  toutes  les  décora- 
tions u’oITraicnt  pas  un  seul  symbole  religieux  ; mais,  en 
revanche , il  y avait  cinq  cents  filles  vêtues  de  blanc , k 
vingt  francs  la  pièce.  Le  prix  peut  faire  juger  de  la  qua- 
lité. Cette  fête  toute  païenne  coûta  cependant  k la  France 
deux  millions  et  demi.  Les  membres  du  Gouvernement 
provisoire  n’y  regardaient  pas  de  si  près;  le  Trésor  public 
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élail  à leui'  dispositiuii , ils  y puisaient  largement,  sans 
s’oublier eux-mémes*.  Ledru-lloHin,  surtout,  n’ oubliait 
pas  son  avenir  dictatorial , et  ce  fut  sans  doute  pour  écarter 
des  concurrents  à cette  dictature  qu'il  rêvait  sans  cesse , 
tpi’il  lit  présenter  dans  une  même  séance  : 1“  contre  la 
famille  d'Orléans , un  décret  de  bannissement  à perpei- 
tuité,  que  rAssemblée  sanctionna  sans  presque  mot  dire  ; 
^ pour  nous  conduire  au  paganisme,  une  demande  de 
remise  en  vigueur  de  la  loi  du  divorce , celte  atteinte 
monstrueuse  portée  à la  religion  et  à la  famille  par  les 
démocrates  socialistes  de  93,  qui  l’avaient  empruntée  au 
païen  Licurgue,  que  ce  Ledrii-Hollin  se  proposait  bien, 
qu’il  se  propose  toujours , d’imiter  et  même  de  suri>asser. 

Âu  lieu  de  re|>ousser  cette  honteuse  demande  par  un 
ordre  du  jour,  l’Assemblée  l’envoya  dans  les  bureaux , 
où  il  ne  manquait  pas  de  partisans  du  divorce  ; mais  enlin 
la  demande  fut  repoussée.  Lcdru-Uollin , qui  avait  besoin 
d'argent  pour  payer  ses  agents  perturbateurs,  fît  surgir, 
trois  jours  après,  une  nouvelle  émeute  qui  occasionna  un 
déploiement  de  forces  extraordinaires  : l’AssfunbléH;  était 
tellement  entourée  d'hommes  de  toutes  armes,  (|ue  per- 
sonne ne  pouvait  y arriver  sans  montrer  sa  carte  à chaque 
|K)ste  qu’elle  rencontrait,  et  ils  étaient  nombreux.  Dans 

* Dans  le  banquet  oftert  & Tour»,  le  4 février  1880,  l'ex-ministre de 
la  justice,  Crémieux.  disait  « qu’ils  étaient  tous  entrés  au  Uouvenie- 

• nient  provisoire , les  uns  avec  peu  de  fortune , les  autres  n'ayant 

• rien  du  tout....  • Il  est  notoire,  par  exemple,  que  Ledru-Rollin 
avait  les  sadlés  apposés  sur  .son  mobilier  le  Î3  février,  et  il  vil 
maintenant  en  pacha  dans  la  capitale  de  rAnglcIerre,  où  il  avait  eu 
soin  de  faire  passer  des  milUoius  qui  l'y  attendaient.  Crémieux  lui- 
même  acheta,  au  commencement  de  1880,  dans  rarrondis.sement  de 
Saint -Dié,  une  superbe  propriébi  seigneuriale  de  huit  cent  mille 
francs,  qii  il  paya  comptant.  Voilà  le  désintéressement  de  ces  fiers 
républicains!  0 Français!  jusques  à quand  vous  laisserez -vous 
duper? 
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la  salle  même  des  séances,  c'étaient  de  continuelles  allées 
et  venues  de  généraux  et  autres  officiers  ; on  battait  le 
rappel  tantôt  dans  un  quartier,  tantôt  dans  un  autre  ; 
quelquefois  partout  en  même  temps.  Était-ce  au  milieu 
de  ce  tumulte  d'un  camp  qu’on  pouvait  avoir  la  liberté 
de  discussion?  Ledru-Uollin  tenait  ainsi  en  haleine  l’As- 
semblée nationale  ; les  attroupements , les  manifestations 
plus  ou  moins  menaçantes  étaient  de  tous  les  jours.  Au 
milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  alarmes  continuelles, 
Paris  était  un  séjour  d'enfer. 

Une  grande  nouvelle  bien  inattendue  vint,  comme  un 
coup  de  foudre , frapper  de  terreur  et  la  Commission 
exécutive  et  l’Assemblée  nationale.  Louis-Napoléon 
Bonaparte , auquel  personne  ne  pensait , venait  d’être 
élu  député  dans  deux  départements.  Le  Pouvoir  exécutif 
délibère  et  veut  annuler  l'élection  ; il  fait  battre  le 
rappel,  entourer  rAs.semblée  d’une  force  armée  impo- 
sante , et  au  milieu  de  ce  tumulte , fait  voter  d'urgence 
cent  mille  francs  par  mois,  soi-disant  pour  la  police  et 
les  frais  de  bureaux  de  la  Commission  exécutive , mais  en 
effet  pour  accélérer  le  grand  coup  qui  devait  plonger 
dans  le  deuil  des  milliers  de  familles.  Après  cette  nou- 
velle concession  à Ledru-Rollin  , l'Assemblée  délibère  à 
.son  tour  sur  la  nomination  de  Louis  Bonaparte , et  finit 
par  la  valider.  Ledru-Rollin  en  est  furieux , et  quoique 
ses  craintes  dussent  être  dissipées  par  la  démission  de 
Louis-Bonaparte , il  n’en  sentit  pas  moins  augmenter  sa 
haine  contre  les  représentants , qui  se  l'étaient  déjk  at- 
tirée en  proposant  des  moyens  de  dissoudre  les  ateliers 
nationaux , qu’il  tenait,  lui , en  réserve  pour  établir  son 
|)oiivoir  (lostrucleur. 
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Dès  ce  momeiil , des  troubles  plus  sérieux  éclalè- 
rcul  sur  diveis  points  de  la  France,  à riinitution  de 
ceux  de  la  capitale , qui  dcveiiaicul  de  jour  en  jour  plus 
alarmants , sans  neanmoins  que  leur  promoteur  en  chef 
parût  inspirer  |)lus  de  défiance  aux  représentants  ! ! I Le 
21  même,  le  fameux  Lagrange  les  endormait  encore, 
en  les  assurant  que  tous  les  clubs  de  Paris  étaient  dans 
les  meilleures  dispositions  i sous-entendu , à écrasi*r 
l’Assemblée  nationale).  Le  22,  les  rassemblements  d'ou- 
vriers étaient  plus  nombreux  que  jamais  ; et  le  lende- 
main 23,  la  première  des  quatre  épouvantables  journées 
qui  firent  couler  des  Ilots  de  sang,  la  trahison  fut  si  ma- 
nifeste (|u'on  dressait , en  plein  jour,  des  barricades , 
sans  que  personne  s’y  o|tposàt , et  qu'au  commencement 
de  la  lutte  on  n’avait  donné  dans  quelques  compagnies 
de  la  garde  nationale  (pi'une  cartouche  par  bomme , à 
d’autres  deux,  et  on  les  envoyait  ainsi  au  feu.  A la  vue 
<lu  danger,  l’Assemblée  nationale  mit  Paris  en  état  de 
siège  et  donna  des -pouvoirs  illimités  au  générai  Ca- 
vaignac,  qui,  frappé  de  cette  marque  de  confiance,  fit 
violence  à son  instinct  révolutionnaire , et  défendit  avec 
courage  la  cause  de  l'ordre,  en  combattant  énergique- 
ment les  ennemis  de  la  patrie. 

Maîtres  de  la  moitié  de  Paris,  fortifiés  par  de  nom- 
breuses et  formidables  barricades , par  les  maisons  envi- 
ronnantes où  ils  avaient  ouvert  des  passages,  et  pratiqué 
des  crénelures  par  lesquelles  ils  faisaient  éjirouver  de 
grandes  pertes,  sans  en  éprouver  de  leur  côté,  les  in- 
surgés se  battaient  avec  un  acharnement  désespérant. 
Vnici  un  trait  qui  peut  donner  une  idée  de  leur  rage  ; 
Un  colonel , arrivé  sur  une  barricade  après  une  lutte 
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sanglante , délivre  des  mains  de  ses  soldats  un  insurgé , 
el  ce  furieux  à peine  libre , tire  vivement  de  son  sein  un 
pistolet,  et  le  lâche  à bout  portant  sur  son  libérateur 
qui  tombe  mort  ! Ils  exerçaient  sur  les  prisonniers 
des  cruautés  inouïes;  ils  en  guillotinaient  même  sur 
les  piern's  de  leurs  barricades , ils  en  faisaient  dissé- 
quer par  des  femmes,  â l'aide  de  rasoirs!...  Us  diri- 
geaient principalement  leurs  coups  sur  les  généraux  et 
les  ofQciers,  qui  tombaient  en  grand  nombre.  A l'attaque 
d'une  barricade,  le  général  de  Lamoricière , s'apercevant 
qu'on  visait  sur  lui , fît  cabrer  son  cheval  qui  reçut  les 
balles  et  tomba  mort.  C'était  le  second  cheval  tué  sous 
lui.  Un  député  disait  que  le  général  de  Lamoricière , au- 
quel il  venait  de  parler,  se  plaignait  vivement  de  quel* 
ques  re|)i'ésentauts , qui,  par  leurs  rapports  avec  les 
insurgés , avaient  dérangé  ses  combinaisons , d’où  il 
était  résulté  des  pertes  nombreuses.  Nouvelle  preuve  de 
trahison.  Le  25 , un  député  écrivait  ; « Les  caves  sont 
H remplies  de  prisonniers  : tous  ont  beaucoup  d’argent 
« et  d'or!  » Un  autre  député  écrivait  le  26 , que  le 
nombre  des  morts  et  des  blessés  était  effrayant,  qu’on 
les  comptait  par  milliers  ; partout  on  voyait  des  cadavres , 
mais  non  ceux  des  insurgés  ; ils  les  brûlaient. 

A la  vue  de  cet  acharnement  sauvage  entre  des 
frères , dont  le  sang  coulait  k grands  flots , Mgr  Affre , 
l’archevêque  de  Paris,  souffrait  cruellement;  son  cœur 
de  pasteur  et  de  père  était  navré.  Il  résolut , pour  arrêter 
cet  horrible  carnage , de  faire  l’acte  le  plus  sublime  que 
la  charité  dont  il  était  rempli  pût  lui  inspirer.  .Vprès  avoir 
obtenu  du  général  Cavaignac , le  25 , l’autorisation  d’aller 
lui-même  |torter  des  proies  de  paix  aux  insurgés  et 
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(le  tenler  de  leiir  faire  iiietlre  l>as  les  armes,  revêt  » de 
scs  lialdis  iionlilieaiix , et  méditant  ces  paroles  du  divin 
Sauveur  : Lebon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses  brebis,  il 
- s’avance  vers  la  Hastillc , où  le  combat  était  plus  opi- 
niâtre ; chemin  faisant,  on  lui  donnait  partout  des  ; 

manpies  du  plus  profond  respect  ; hommes  et  femmes  se  . 

pri'cipitaient  à genoux  en  demandant  sa  bénédiction.  . . ^ ' 

Arrivé  , à huit  heures  du  soir,  près  du  colonel  (pii  com- 
mandait k la  place  du  général  qui  venait  d’être  tué,  il  lui 
cx|K)se  le  but  de  sa  démarclie  , et  le  prie  de  faire  cesser 
momentanément  le  feu , espérant  que  de  leur  côté  h‘s 
insurgés  en  f(‘raient  autant,  ce  (|ui  arriva;  et  plusieiii's 
de  ceux  qui  avaient  monté  sur  leur  barricade,  voyant  l’ar- 
cbevéque , élevèrent  en  l'air  la  crosse  de  leurs  fusils.  A 
ce  signe  de  conciliation  , l’archevéquc  s’avance  vers  eux 
avec  joie;  mais  le  colonel , craignant  pour  la  vie  du  jirélat , 

.se  rapproche  de  lui  avec  ses  soldats,  et  les  combattants  se 
trouvent  en  faa\  A ce  moment  un  coup  de  fusil , parti 
on  ne  sait  de  (piel  côté  , lit  crier  : Trahison  ! trahison  I 
et  la  fusillade  recommença  plus  vive  que  jamais.  Ainsi 
placé  entre  deux  feux,  l’archevêque,  n’écouLinl  (|ue.son 
zèle,  et  accompagné  de  son  vicaire  général , .M.  .laqiic- 
met,  qui  partageait  si  courageusement  tous  ses  dangers,  • 
gravit  la  barricade  , et  arrivé  au  sommet , il  se  trouve  en 
vue  des  deux  camps.  Les  halles  sifllent  autour  de  lui  et  ' 

semblent  le  respecter,  ainsi  que  .M.  Jaipiemet,  dont  ce- 
pendant trois  halles  percènuit  le  cha|)eau.  Mais,  hélas!  au 
moment  où  riiéroïipie  prélat,  affrontant  la  mort,  descend 
du  crtté  des  insurgés  pour  accomplir  sa  noble  mi.ssion  , 
une  halle  qui  parait  venir  d’une  fenêtre  lui  perce  les 
reins;  il  tombe  ; et,  telle  est  la  puissance  de  la  vertu  ! ces 
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hommes  (|ui,  dans  la  journée  môme,  avaient  éfîorgé  des 
parlementaires , l entonrent  avec  le  plus  vif  et  le  plus 
respcclneux  empressement , lui  prodiguent  tous  les  soins 
en  leur  pouvoir,  le  transportent  à l'hospice  des  Quinze- 
Vingts  et  lui  constituent  une  garde , et  tous  se  défendent 
de  participation  au  crime , tous  protestent  énergiquement 
de  leur  innocence.  Le  bruit  de  la  blessure  du  martyr  de  la 
charité  SC  répandit  avec  la  rapidité  de  r(‘clair,  et  pro* 
duisit  partout  rinijiression  la  plus  profonde. 

Aussitôt  que  M.  Jaquemet  eut  pu  le  rejoindre,  l’arche- 
véque  le  pria  de  lui  dire,  en  ami  sincère , si  sa  blessure 
était  grave.  « Elle  est  très-grave.  — Ma  vie  e.st-elle  en 
danger?  — Elle  est  en  danger.  — Eh  bien  ! que  Dieu  soit 
béni  et  qu'il  accepte  le  sacrifice  que  je  lui  offre  de  nou- 
veau pour  le,  salut  de  ce  peuple  égaré  ; puisse  mon  sang 
être  le  dernier  versé  ! » 11  se  confessa  ensuite  et  reçut 
l’extrême-onction  et  le  saint  viatique,  au  milieu  d'in- 
dicibles douleurs,  supportées  avec  une  patience  inalté- 
rable ; son  généreux  sacrifice  fut  efficace  : une  heure 
après  que  son  sang  avait  commencé  de  couler,  la  fu- 
sillade avait  cessé  I 

].,c  lendemain , pendant  qu'on  le  transportait  à l'ar- 
chevêché, et  que  tout  le  monde  se  prosternait,  il  re- 
connut parmi  les  gardes  mobiles  (|ui  l'escortaient , un 
jeune  homme,  François  Delavrignère , qu’il  avait  vu 
combattre  et  arracher  un  sabre  a son  ennemi,  après  en 
avoir  reçu  des  blessures  à la  tête  ; il  le  fil  approclier,  et 
ayant  encore  la  force  de  .soulever  .ses  bras , il  prit  une 
petite  croix  de  bois  surmontée  il’un  crucifix , et  sus- 
pendue h un  collier  noir  ; il  la  remit  au  jeune  héros  en 
lui  disant  ; Ne  qwUe  pas  celte  croix...,  inels-la  sur  ton 


Digilized  by  GoogI 


AMHÈ.S  LA  «ÉVOLUTION. 


533 


iipur,  cela  le  portera  bonheur!...  Fraiiçoi.s  DelavrigiuVe 
lit  serment , les  mains  jointes  et  dans  l’attitude  de  la 
prière,  de  conserver  ii  jamais  ce  précieux  souvenir  du 
vénérable  prélat  mourant. 

Ce  fut  le  lendemain  27 , que  le  saint  archcvéïpie 
de  Paris  , martyr  de  la  charité , rendit  son  âme  à Dieu  , 
à quatre  heures  un  quart,  entouré  d’une  nombreuse  as- 
.sistance  fondant  en  larmes  et  priant  avec  ferveur,  ^ori 
précieuse  devant  Dieu  I Ct  puisse-t-elle  être  aussi  pré* 
rieuse  pour  la  France,  qu’elle  est  honorable  pour  l’Église, 
pour  toute  la  catholicité  ! Puisse-t-elle  faire  comprendre 
qu’il  n'y  a de  bonheur,  de- véritable  gloire,  que  dans  le  ' 
dévouement  de  la  charité , que  la  seule  religion  catho- 
lique inspire  I 

Étonnants  effets  de  cette  charité  catholique  ! Centre 
d’unité,  elle  réunit  dans  un  même  point  les  opinions 
les  plus  divergentes.  Les  journaux  de  toutes  couleurs  ad- 
mirent , exaltent  un  évêque , qui , parfait  imitateur  de 
Jésus-Christ,  se  sacrifie  pour  son  troupeau  ; en  les  lisant 
on  est  frappé  de  cette  universalité  de  louanges  ; il  n’est 
pas  jusqu’au  Natiotuil , qui , abjurant  son  hostilité  impie, 
ne  paie  son  tribut  d’éloges , il  dit  : « La  mort  de 
< Mgr  l’archevêque  de  Paris  a été  annoncée  ce  matin. 

•(  Tout  porte  â croire  que  ce  malheur  a été  purement 
« accidentel , et  cela  console  un  peu  : il  serait  trop  dur 
« d'acquérir  la  preuve  qu'il  est  le  résultat  d’un  crime. 

Nous  ferions  de  vains  efforts  pour  donner  une  idée 
« de  l’impression  que  la  population  parisienne  tout  en- 
A tière  a reçue  de  cet  événement  : aucune  des  péripéties 
« du  terrible  drame  auquel  nous  venons  d’assister  n’avait 
« fait  naître  une  émotion  plus  profonde.  Le  danger  qu’il 
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« y avait  k se  présenter  aux  insurges  était  bien  connu  ; 
t le  sort  de  MM.  Domès  et  Bixio  ne  permettait  plus  de 
« doute  à cet  égard.  Quahd  Mgr  AfTre  prit  la  noble réso* 
« lution  de  tenter  un  dernier  effort  pour  arrêter  l’effusion 
« du  sang , il  savait  donc  parfaitement  k quoi  il  s'expo- 
<(  sait.  C’est  de  propos  délibéré  qu'il  a donné  sa  vie. 
« 11  a proposé  et  exécuté  sa  démarche  avec  une  extrême 
« ÿmplicité  : il  a accompli  son  sacrifice  avec  un  courage 
K calme  et  sans  emphase.  Un  l’admire,  on  le  pleure; 
« mais  011  ne  le  plaint  pas , car  sa  mort  est  la  plus 
« belle  dont  puisse  mourir  uu  évêque.  » 

. Voilk  un  bel  hommage  rendu  à la  vérité , dont  la  puis- 
sance, si  manifeste  dans  le  saint  pontife,  n’éclate  pas 
moins  dans  son  grand  vicaire  ; en  accompagnant  son  vé- 
nérable archevêque,  .M.  Jaquemet  savait  parfaitement 
aussi  â quoi  il  s'exposait  ; il  avait  aussi  k l’avance  offert 
son  sacrifice,  et  s'il  ne  le  consomme  pas  en  recevant  trois 
coups  de  feu , il  en  a ce|>endant  le  mérite.  De  là , cette  ré- 
putation de  martyr  de  la  charité  qui  le  précède  partout 
et  lui  gagne  tous  lescumrs  ; témoin  le  diocèse  de  Nantes, 
où  la  joie  fut  universelle  dès  qu’on  apprit  qu'il  en  était 
nommé  premier  pasteur;  et,  depuis  qu’il  le  gouverne,  le 
respect , la  vénération  et  le  dévouement  pour  sa  personne 
vont  toujours  croissant , parce  qu’on  admire  toujours 
davantage  sa  charité  sans  borne  ; parce  qu’on  sait  qu’il 
est  toujours  prêt  k donner  sa  vie  pour  ses  brebis  , comme 
l'a  donnée , sous  ses  yeux , son  saint  archevêque , dont  il 
conserve  comme  un  précieux  trésor  l’anneau  et  la  croix 
' pastorale  encore  teinte  de  son  sang.  Quant  k son  propre 
chapeau  percé  de  trois  balles  , sa  vénérable  famille  s’en 
est  emparée  et  le  conserve  comme  le  titre  d’une  noblesse 
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auprès  de  laquelle  toute  noblesse  humaine  est  bien  pâle. 

Ce  n'était  pas  cette  tendre  et  bient’aisanle  charité,  mais 
un  brutal  égoïsme  qui  poussait  les  démagogues  à faire 
égorger  leurs  frères  par  milliers,  qui  remplissait  de  sang 
les  rues  de  Paris,  dont  le  pillage  aurait  été  la  suite  de 
leur  horrible  victoire,  si  Dieu , fléchi  par  le  sacritice  de  son 
saint  pontife,  n'avait  mis  un  terme  à leur  fureur.  Voici 
un  article  de  l'Univers,  du  27,  qui,  en  faisant  connaître 
autant  que  possible  le  triste  état  de  la  cajiitale  après  les 
quatre  épouvantables  journées , indi(|ue  le  moyen  de  pré- 
venir de  pareils  désastres.  * Le  dernier  couj)  de  fusil  est 

• tiré.  La  trêve,  nous  ne  pouvons  dire  la  paix , est  sûre. . . 

« Les  patrouilles  ont  circulé  paisiblement  dans  les  rues 
« illuminées  et  mornes.  C’était  le  calme  et  l'éclat  d’une 
« chambre  ardente.  Ni  les  pleurs  ni  les  morts  n’y  man- 
« quaient.  Il  y a des  cadavres  dans  les  maisons,  il  y en 
« a dans  les  hôpitaux , il  y en  a dans  les  |>risons,  il  y en  a 
« sous  les  décombres,  il  y en  a dans  les  égoùts  et  dans  la 
K rivière  ; qui  en  sait  le  nombre  I Les  grandes  funérailles 
V du  choléra  n’élaicnt  rien  auprès  de  celles-ci.  Dieu 
« nous  a envoyé  le  plus  formidable  ministre  que  puisse 
« employer  sa  colère  : il  a livré  l’homme  à l’homme , il 

• nous  a flagellés  de  nos  propres  conceptions. 

« Aujourd’hui  il  semble  que  la  ville  s’essaie  à renaître. 

« On  a rouvert  (pielques  boutitiucs  ; la  circulation  est 
« rétablie;  les  gardes  nationaux  des  départements  sr; 
« promènent  étonnés  dans  ce  Paris  superbe  et  ne  le  re- 
« connaiss(M)t  pas.  Presque  tous  les  citoyens  |iortcnt  l’imi- 
« forme.  Dans  les  quartiers  les  |>lus  paisibles , la  où  l'émeute 
■<  n’a  pas  osé  lever  la  tête,  on  ne  peut  faire  cent  pas 
(pi  on  ne  renconin*  quehpie  poste  ou  de  la  garde  ua- 
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« tionulo  ou  (le  b ligne.  Les  hommes , uccuhiés  de  fu- 
« ligue,  (lormciu  sur  la  pailh*  (jlaliie  dans  la  rue,  h (Mile 
« de  leurs  fusils  en  faisceaux.  C'cm^I  là  qu'il  faut  aller 
« chercher  ceux  à qui  l’on  veut  parler.  On  y voit  des  . 
« hommes  qui  sont  l'élile  de  la  France , d'anciens  mem- 
« bres  des  deux  chambres , d'anciens  gén(*raux , d'anciens 
« ambassadeurs , de  grands  propriiilaires , des  (écrivains , 

« des  artistes , confondus  avec  de  petits  négociants , avec 
« de  pauvres  ouvriers  et  des  gens  de  peine  ; et  ce  mélange 
« (‘St  le  seul  spectacle  consolant  de  ces  tristes  jours  ; car, 

X du  moins,  là  régnent  pleinement  et  saintement  cette 
« fraternité  et  celle  égalité  dont  on  a si  effroyablement 
« ailleurs  profané  les  augustes  noms. 

« Dans  les  quartiers  moins  favorisés , ce  spectacle 
« même  se  rencontre  ; mais  il  est  impuissant  à en  cacher 
" d'autres  (|ui  font  saigner  le  cœur.  On  passe  à travers 
« les  barricades  abattues,  on  regarde  sur  les  murs  la 
V trace  fraîche  des  balles  et  des  boulets;  sur  le  pavé,  la 
« trace  fraîche  du  sang.  La  surveillance  est  la  plus  sévère  ; 

« on  arrête  encore  les  passants , on  les  fouille  pour  voir 
U s’ils  n’ont  point  de  cartouches  ou  d'armes  cachées.  On 
Il  en  est  là,  qu’il  faut  se  dire  : Cet  homme  qui  passe  est 
Il  peut-être  un  assassin  ! Quelques  rues  sont  entièrement 
Il  fermées,  personne  n’y  entre,  personne  n'en  sort;  la 
Il  force  armée  cerne  des  maisons,  elle  enlève  des  muni- 
II  lions  de  guerre , des  armes  noircies  au  service  d’une 
Il  cause  abominable  ou  restées  lâchement  inactives... 

Il  Cuerre  abominable  et  qui  nous  condamne  à rougir 
« même  du  courage  que  la  moitié  de  nos  concitoyens  y 
K ont  montré.  Oii  vit-on  jamais  plus  d’héroïsme’.’  mais 
« oii  l’héroïsme  fût-il  jamais  plus  barbare  On  se  niconle 
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« (les  (;|>isoilcs  furmidables...  .Mais  foules  ces  doultüirs 
« ne  sont  rien  encore;  ce  (|ui  conslerne  la  |)enséc, 
« c’est  lorsqu'on  se  demande  ce  que  l’ordre,  qui  sem- 
« l)le  avoir  vaincu , va  faire  de  sa  victoire.  Grand  Dieu  ! 
« nous  entendons  les  plus  lialtilcs  et  les  plus  lioiimMes 
« parler  de  lois  de  police  I On  songe  a fermer  qiiel(|ues 
« clubs,  à supprimer  quelques  (‘crits,  à d(îsariner 
« quelques  milliers  d hommes,  et  l’on  croit  «pie  tout 
« sera  fait.  Parce  que  l'on  enlèvera  les  fusils,  on  croira 
« qu’on  enlève  la  haine  ; parce  qu’on  ('mpêchera  tpiel- 
« qiies  fous  et  quelques  misérables  dWrire,  on  croit  que 
« les  cœurs  égarés  ne  s’irriteront  plus  et  ne  s empor- 
« teront  plus  ; parce  qu’on  laissera  le  mot  de  fraternité 
• sur  les  drapeaux  , on  croira  qu'on  a mis  la  charité  dans 
« les  cœurs  1 On  consulte  toutes  les  histoires , on  écoule 
« les  charlatans  qui  proposent  une  panacée  ; et  l’Évan- 
« gile  est  le  seul  livre  qu’on  n’ouvre  pas , et  il  n’y  a 
« que  Dieu  k (|ui  nos  sages  ne  disent  point  : c Sauvez- 
« nous,  nous  périssons/  • Eh  bien!  tant  que  les  goii- 
« vernants  et  les  gouvernés  u’auront  pas  poussé  ce  cri , 
» la  France  ne  sera  pas  sauvée  l » 

Quoi(|ue  le  chiffre  total  des  pri.sonniers  ne  fût  pas  en- 
core connu  le  26 , le  chilTre  ofliciel  dépassait  d(‘ja  six 
mille,  sans  compter  plusieurs  centaines  de  repris  de 
justice,  de  forçats  qu’on  avait  fusillés.  Les  sommes  trou- 
vées sur  eux  montaient  à plus  de  cent  cin(|uanle  mille 
francs  en  or  et  en  argent.  L’un  d’eux  avait  une  cjiisse 
n‘mi»lie  de  pièces  d’or,  formant  sept  à huit  mille  francs. 
Les  révélations  faites  par  un  jeune  homme  arrêté  sur  li's 
barricades  , tirent  connaître  que  tous  les  ouvriers  des  alo 
liers  nationaux  recevaient  vingt-cinq  francs,  les  brigadiers 
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ciliquaDte  francs  par  jour  pour  sc  battre  ; ayant  en  outiv 
la  promesse  du  pillage  s'ils  élaienl  vainqueurs.  On  s'expli- 
que ainsi  facilement  leur  fureur  opiniâtre  et  leur  férocité. 

Presque  toutes  leurs  compagnies  avaient  k leur  tête 
des  individus  portant  le  costume  d'ofTiciers  de  la  garde 
nationale,  et  agissant  avec  un  ensemble  étonnant.  L’en- 
tente de  leurs  mouvements,  la  construction  de  leurs 
barricades,  l’ordre  et  la  combinaison  de  leurs  mesures 
stratégiques,  frappaient  de  surprise  les  militaires  les 
plus  expérimentés.  Avec  une  telle  direction,  avec  les 
immenses  ressources  qu’ils  possédaient  en  or,  en  armes , 
en  munitions  de  toutes  sortes,  on  comprend  qu’ils  pou- 
vaient compter  sur  la  victoire;  ct<|uand,  le  24,  Ledru- 
lloHin,  avec  ses  âmes  damnées  de  la  Commission  exécu- 
tive, remettait  à l’Assemblée  nationale  le  pouvoir  qu'il 
en  avait  reçu , il  se  croyait  sûr  de  le  bientôt  ressaisir  plus 
ample,  plus  absolu;  en  un  mot,  il  se  croyait  déjà  dic- 
tateur. C’était  chose  convenue  entre  ses  complices, 
comme  l’attestent,  indépendamment  de  mille  autres  preu- 
ves , les  révélations  du  chef  même  de  la  police  minisli^ 
rielle , Carlier,  qui  connaissait  mieux  que  personne  les 
menées  de  Ledru-Rollin.  Eh  bien  ! la  postérité  refusera 
sûrement  de  le  croire  ! malgr(-  de  si  vives  Inmières , 
l’Assemblée  nationale  conserva  dans  son  sein  cet  auteur 
de  tous  les  maux  accumulés  sur  la  France  depuis  le  24 
février  1848.  La  suite  prouvera  (jii’elle  jouait  un  mauvais 
tour  à la  Législative  qui  devait  lui  succéder.  Venant 
d’avoir  sous  les  yeux  une  si  épouvantable  catastrophe , 
elle  devait  comprendre  plus  que  jamais  jusqu’où  peut 
conduire  l'esprit  révolutionnaire.  Par  malheur  elle  en 
avait  elle-même  une  forte  teinte. 
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Eli»!  le  prouvait  depuis  sa  naissance , elle  l'a  prouvé 
jusqu'il  sa  luorl.  Ses  actes  sont  là.  Elle  maintint  à la 
dictature  le  général  Cavaignac,  qui , pour  avoir  comiirinié 
l’émeute , n’en  conservait  pas  moins  scs  alTections  répu- 
blicaines. Il  le  montra  bien  vite  par  le  déplorable  choix 
de  son  ministère , où  il  lit  entrer  Carnot , ipii , 
après  Ledru-Rollin , avait  le  plus  contribué  an  malbciir 
du  pays,  en  portant  aux  dernières  limites  la  corruption 
de  l’enseignement  public,  surtout  dans  les  écoles  pri- 
maires , où  son  détestable  Manuel , répandu  à profusion , 
enseignait  aux  enfants  le  socialisme , pendant  que  les  in- 
stituteurs le  leur  faisaient  mettre  en  pratique  ; ils  cajrrom- 
paient  leurs  mœurs,  leur  faisaient  blas|)hémer  les  choses 
les  plus  sacrées  el  poussaient  les  parents  à toutes  les 
insurrections.  La  société  n'avait  pas  de  plus  dangereux 
ennemis  que  les  instituteurs  primaires , el , pour  les  r<v 
compenser,  l'.Ysscmblée  nationale  volait  sérieusement 
un  million  à la  simple  demande  du  citoyen  Carnot, 
|>endunt  qu’elle  ne  faisait  que  rire  lorstpi’on  lui  deman- 
dait seulement  sa  protection  pour  le  Saint-Sépulcre  ; 
qu’elle  refusait  la  lecture  d’une  lettre  de  l’arcbevéquc  de 
Calcédoine,  offrant  de  ramener  aux  devoirs  par  la  reli- 
gion les  prisonniers  des  barricades;  <|u'elle  repoussait 
de  la  Constitution  la  liberté  d’enseignement , que  tous  les 
représentants  catholiques  réclamaient  comme  le  seul 
remède  aux  maux  de  la  France. 

Hélas  I cette  fatale  pente  révolutionnaire  entraine  trop 
souvent  les  meilleurs  esprits.  Témoin  le  comte  de  .Mon- 
talembert.  Cet  homme  éminent , dont  nous  avons  si  sou- 
vent admiré  dans  ses  discours  l’éloquence  persuasive 
el  entraînante,  la  logique  serrée.  <pii  va  au  f(»nd  des 
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choses  et  qui  ne  laisse  a ses  adversaires  aucun  subter* 
fiipe,  et  plus  que  tout  cela,  la  foi  d’un  chrétien,  d’un 
catholique  lonjonrs  ferme,  toujours  courageux.  Eh  bien  ! 
avec  toutes  ces  admirables  qualités,  il  disait  à l’As* 
.semblée  nationale , le  dernier  jour  du  trop  fameux  juin 
1848:  * Qu'il  avait  toujours  défendu  la  home  tradition 
« nivolutionnaire  ; que  quand  elle  s’est  emparée  des  biens 
« du  clergé  et  de  la  noblesse,  elle  les  a remis  entre 
« les  mains  des  individus , des  paysans , et  a ainsi  iden> 
<f  tifié  sa  cause  avec  eux , avec  le  sentiment  si  naturel 
6 de  la  propriété  privée , et  c’est  1!i  un  trait  de  génie 
« merveilleux  qu’il  a toujours  admiré  ; qu’elle  en  a été 
« merveilleusement  récompensée , ayant  ainsi  réussi  h 
« enraciner  sa  cause  en  France,  elle  a établi  dans  ce 
« pays  la  cause  révolutionnaire , de  la  bonne  révolution , 
« sur  une  base  indélébile.  » > 

Voilà  l’étrange  langage  du  noble  comte  de  Monta* 
lembert  ' I Mais  qu’cst>ce  donc  que  la  spoliation  des  biens 
du  clergé  et  de  la  noblesse,  et  de  tant  d’autres  qui 
n’étaient  ni  prêtres  ni  nobles  ? pas  autre  chose  que  les 
principes  du  socialisme  en  action,  que  le  noble  comte 
ne  légitime  pas  en  qualifiant  cette  spoliation  et  son  usage, 
de  bonne  révolution. 

Qu’est-ce  que  ce  trait  de  génie  merveilleux  qui  met  les 
biens  spoliés  entre  les  mains  des  individus  pour  iden- 
tifier sa  cause  avec  eux , sinon  un  trait  parti  de  l’enfer, 
pour  tuer  des  millions  d’àmes  en  les  associant  à la 
grande  injustice  qui  les  a remplies  de  haine  contre  les 

* Nous  pourrions  citer  bien  d’aufre.s  assertions  non  inoin's  étranges  ; 
jusques  (U  y lonipris  .son  fameux  Discours  de  nveption  à l'Académie, 
voir»  même  son  dernier  ouvrage  sur  le  ('Alliolicisme. 
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anciens  et  lé^tilinies  |iiopriclaires , contre  les  |>i(Hres,  et 
fie  mépris  pour  leur  suint  niiuisièreV  Que  sont  devenues 
ces  millions  d’âmes  attachées  par  le  fond  de  leurs  en- 
trailles à ces  hiens  d'iniquité,  et  sorties  de  ce  monde 
sans  avoir  réparé  leur  criminelle  participation  à la  grande 
injustice'/  Le  noble  comte,  (pii  a de  la  loi,  pourrait  nous 
le  dire.  Il  pourrait  encore  nous  dire  le  motif  de  ses  vives 
sympathies  pour  l’usurpaleur  Louis- Philippe,  et  de  ce 
zèle  ardent  pour  établir  sur  une  base  indélébile  son  usur- 
pation , comme  était  établie  la  bonne  révolution,  dont  il 
était  le  continuateur  après  en  avoir  été  l' instigateur.  Il 
pourrait  enlin  nous  dire  pourquoi , k la  chambre  des 
pairs  , il  terminait  un  de  ses  derniers  discours  par  ces 
paroles  : « Tout  ce  que  la  France  possède  de  gloire, 
« de  prospérité  et  de  bonheur,  elle  le  doit  au  gouver- 
« nemeni  actuel  ! » En  vérité,  iTy  a-t-il  pas  de  la  folie 
k démentir  l'bistoire  de  quatorze  siècles?  Quoi!  mettre 
l’état  de  honte  et  l’oppression  de  la  France  sous  l’usur- 
pateur Louis-Philippe,  au-dessus  de  la  grandeur  en  tous 
genres  k laquelle  nos  rois  légitimes' l’avaient  élevée, 
comme  en  conviennent  maintenant  leurs  plus  grands  dé- 
tracteurs d’autrefois!  La  France  doit  sa  ijloire,  sa  prospé- 
rité et  son  bonheur  au  gouvernement  de  Louis-  Philippe  ! 
F‘]t  ce  gouvernement  humiliait  au  dehors , appauvrissait  et 
démoralisait  au  dedans  cette  France,  et  la  conduisait  k l'a- 
himeoù  elle  est  toujours  en  danger  de  tomber!  Comment 
expliquer  de  pareils  travers  dans  un  esprit  aussi  élevé? 
Par  l’enseignement  révolutionnaire  de  l’I’niversité. 

'fout  en  applaudissant  aux  éloges  que  le  comte  de 
Montalcmhert  donnait  k l'esprit  révolutionnaire  et  spo 
liateur,  l'Assemblée  nationale  n’oubliait  point  ses  propres 
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intt^rêls.  S'élanl  l'ormée  en  comilé  secrt‘l,  elle  rédigea 
son  budget  |i(^rsonnel.  Pour  les  huit  mois  de  cette  année 
1848,  il  montait  à six  millions  deux  cent  vingt-quatre 
mille  deux  cent  dix-sept  francs,  dont  cinq  millions  quatre 
mille  francs  pour  les  vingt-cinq  francs  par  jour,  et  deux 
cent  vingt-quatre  mille  deux  cent  dix-sept  francs  pour 
les  antres  dépenses  ; somme  toute , pour  l'année  entière , 
neuf  millions  trois  cent  trente-huit  mille  trois  cent  dix- 
huit  francs  cinquante  centimes.  Voilh  ce  que  coûtait  par 
an  une  Assemblée  qui,  malgré  les  efforts  de  scs  membres 
les  plus  distingués , n'a  pas  éloigné , mais  rapproché  la 
France  de  sa  ruine. 

Il  n'en  pouvait  être  autrement.  Jamais  ,dans  ses  opéra- 
tions, elle  n'ajtpelait  à son  secours  celui  qui,  seul,  donne 
la  sagesse  au  législateur  ; et  uniquement-  guidée  par  des 
idées  humaines  qui,  n’étant  que  vanité,  égarent,  elle 
pactisait  trop  souvent  avec  les  artisans  de  désordre.  Elle 
eut  pourtant  le  courage  d’en  faire  arrêter  deux  des  plus 
coupables,  Louis  Blanc  et  Caussidière.  Mais  pour  rem- 
porter cette  petit'c  victoire  il  lui  fallut  une  séance  qui  ne 
fut  levée  qu'à  six  heures  du  matin  ‘ ! Mais  elle  n’osait 
pas  loucher  au  grand -meneur  Lcdru-Rollin , elle  le 
craignait.  Il  le  savait  bien , et  son  audace  à la  tribune 


' l.'incarccration  des  anarchistes  n’est,  aux  yeux  de  tous  les  hommes 
cclairt-s,  qu'une  incsurc  inctllcace.  En  alxilissant  la  peine  de  mort 
pour  les  délits  politiques , ces  mortels  ennemis  du  repos  public  sa- 
vaient bien  qu’ils  trouveraient  beaucoup  plus  facilement  main  - forte 
[loiir  Isnileverser . comme  le  prouvèrent  les  deux  cents  prisonniers 
qui , craignant  d’etre  fusillés  sur  le  Champ -de- Mars  où  ils  furent 
conduits  le  Î7  juin,  invixjiièrcnt  h grands  cris  la  promesse  qu’on  leur 
avait  faite  d’avoir  la  vie  sauve,  ce  qui  leur  fut  en  effet  accordé.  Cette 
abolition  est  donc  un  singulier  encouragement  pour  les  anarchistes, 
qui , cependant,  attaquant  la  société  meme  en  faisant  couler  le  .sang 
d’un  grand  nombre  de  citoyens  , .«ont  beaucoup  plus  coupables  qu’tin 
assassin  isolé  qui  verse  le  sang  d’un  seul  individu. 
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allait  (oiijours  croissant.  Ainsi,  dans  la  séance  du  tiO 
septembre,  quand  on  parlait  de  maintenir  l’ordre  en 
Italie , de  réprimer  les  |>erturbateurs  qui  voulaient  la  bou- 
leverser, il  osa  dire  en  lace  des  représentants  de  la 
France  : n Je  rougis  d’entendre  un  langage  que  nous 
« n’avons  entendu  que  lro|>  longtemps.  « Il  osa  invo- 
quer la  |)olitique  de  son  gouvernement  provisoire  qui 
avait  ruiné  la  France  et  ses  colonies. 

Les  agitations  per|)étuelles  n'cmpêcbaient  pas  l’As- 
semblée nationale  d’expédier  au  plus  vite,  de  voter  au 
galop  la  Constitution;  dans  une  seule  séance,  elle  en 
vota  , au  milieu  de  |)uériles  et  bruyantes  causeries , dix- 
•se|)t  articles,  comme  si  le  pacte  fondamental  <pii  devait 
régir  un  grand  peuple  ne  méritait  aucune  attention  ! 

Enfin,  le  4 novembre,  sept  cent  trente-neuf  représen- 
tants, contre  trente,  votèrent  l’ensemble  de  cette  (Con- 
stitution , faite , comme  toutes  ses  devancières  depuis  91 , 
exclusivement  de  main  d’homme,  c’est-it-d ire  en  dehors 
de  Dieu  et  de  son  Église.  En  cITct,  que  signifient  ces 
mots  placés  à son  frontispice  : En  présence  de  Dieu  ? I)e 
quel  Dieu  veut-on  parler?  Est-ce  du  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre?  du  Dieu  fait  homme  pour  sauver  les 
hommes,  en  leur  communi(|uant  ses  lumières  pour  dis- 
siper leurs  ténèbres,  en  leur  enseignant  par  ses  exem- 
ples et  par  .ses  préceptes  les  vérins  (pfi  détruiront  leurs 
vices;  en  instituant  au  milieu  d eux  un  tribunal  infail- 
lible, son  Église,  colonne  de  la  vérité,  où  ils  trouveront 
la  solution  de  tous  leurs  doutes,  la  règle  sûre  de  tous 
leurs  devoirs,  les  secours  abondants  jiour  les  remplir,  et 
|tartant , la  route  du  bonheur? 

Ou , est-ce  le  Dieu  riiand-Toiit , le  Dieu  de  Spino.sa  et 
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(le  Cousin,  le  Dieu...?  (^r  enlin  ce  Dieu  de  la  coiisti- 
tulion-Marrasl  devait  être  spécilié.  Rien  n'indique  qu'il 
s’agisse  du  vrai  Dieu  ; il  n’est  pas  fait  une  seule  mention 
de  ses  commandements  dans  ce  long  factum , pas  dit  un 
mot  sur  l’oiiligation  de  les  observer,  pas  un  mot  sur 
l’obéissance  due  u son  Kglise , au  chef  visible  qu’il  lui 
a donné  comme  son  représentant  pour  la  gouverner  en 
son  nom  et  sous  son  autorité  suprême,  lui  disant  : « Qui 
<i  vous  écoule  m’écoule;  qui  vous  méprise  me  méprise  ! « 
(1  Luc, 10,  10.) 

Cetic  Constitution  est  donc  en  dehors  de  la  loi  divine , 
par  conséquent  opposée  , contraire  à la  loi  divine  ; car  en 
cette  matière , qui  n’est  pas  pour,  est  contre  : Qui  non  esl 
mecum , conlra  me  esl  ; elle  est  donc  venue  au  monde 
marquée  du  sceau  de  la  réprobation , frappée  d’impuis- 
sance pour  le  bien,  féconde  pour  le  mal,  portant  dans 
ses  flancs  la  discorde , les  violences , tous  les  éléments 
de  destruction.  Elle  a déjà  produit,  aujourd’hui  26  mars 
1 852 , une  partie  de  ses  fruits  amers  ; elle  produira  bien- 
tôt le  reste  pour  le  malheur  de  la  France,  qui  recon- 
naîtra, peut-être  trop  tard  pour  un  grand  nombre  de 
victimes,  qu’on  ne  se  moque  point  impunément  de  Diai. 
(Galat.,  0,7.) 
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CHAPITRE  XI. 


Nouvelle.s  agitations.  — Nouveaux  scandales  donnés  par  l'Assemblée 
et  par  le  géniTal  Cavaignac.  — Mort  naturelle  de  la  Constituante. 
— Nouvelles  émeutes  sous  l’Assemblée  législative.  — Sa  mort 
prématurée. 

Après  la  faute  majeure  d’avoir  traité  avec  si  peu  de 
dignilé  , si  négligemment  cette  fiinesle  Constitution  * 
l’Assemblée  nationale,  à l’exemple  de  son  dictateur  Ca- 
vaignac, parut  un  moment  remonter  sa  pente  révolution- 
naire , en  approuvant  les  secours  que  ce  dictateur  afGrmait 
envoyer  au  Saint-Père  retenu  prisonnier  dans  son  palais 
par  les  démagogues  italiens,  qui  s’étaient  emparés  de  l’au- 
torité. Ces  secours,  annoncés  avec  beaucoup  de  fracas, 
pour  des  motifs  qu’il  était  facile  d’apprécier  ( l’approche 
de  l'élection  du  président  de  la  république),  ne  quit- 
tèrent point  alors  la  France.  Le  représentant  M.  de 
Corcelles  fut  seulement  envoyé  à Rome.  Cette  simple  ap- 
parence de  bon  vouloir  pour  le  pape  mit  en  fureur  les 
montagnards  et  surtout  Ledru-RoHin , leur  chef.  Il  avait 
osé  dire  dans  une  séance  précédente  (29  septembre), 
comme  nous  l’avons  vu , qu'il  rougissait  d’entendre  par- 
ler depuis  si  longtemps  de  réprimer  les  perturbateurs  qui 
voulaient  bouleverser  l’Italie. 

C’est  donc  pour  n’avoir  plus  h rougir  qu’il  veut  que  ses 
frères  et  amis  delà  Péninsule  soient  libres  de  faire  couler 
le  sang  k Rome,  qu’il  s’inscrit  en  faux  contre  des  faits 
authentiques , osant  affirmer  que  personne  n attaque  le 
pape,..;  que  c'est  le  pape  qui  lutte  contre  son  peuple...  ; 
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|)ondanl  que  l’ambassadeur  français  écrivait  qu’un  mi- 
nistre du  pape , M.  Rossi , avait  reçu  un  coup  de  poi- 
gnard et  était  mort  sur-le-champ  sur  l’escalier  de  la 
chambre  des  députés  où  il  sc  rendait  ; que  les  conjurés 
tiraient  sur  le  palais  du  pape;  qu’une  balle  entrée  par 
une  fenêtre  avait  tué  un  prélat  dans  une  chambre  voisine 
de  celle  du  pape;  que  le  canon  était  bratpié  sur  les  portes 
de  la  demeure  du  pape!  Voilà  commeut,  au  dire  de 
Ledru-ltollin , personne  n'attaquait  le  pape  ! ! I Cependant 
ce  fougueux  anarchiste  était  ménagé,  au  point  que  le 
ministre  Diilàure  donnait  l’assurance  à la  tribune  que 
l’envoyé  du  gouvernement  ne  dirait , ne  ferait  rien  à Rome 
qui  pût  déplaire  à LedrurRoUin.  Quand  un  ministre  de 
rintéricur  s’exprime  ainsi , ne  ferait-il  pas  croire  que  le 
gouvernement  et  Ledru-Rollin  étaient  d'accord?  C'est 
sans  doute  ce  qu’on  ne  pourrait  pas  supposer,  du  moins 
pour  le  scandale  inouï  dont  nous  allons  parler. 

On  en  trouve,  dans  la  fameuse  séance  du  7 décembre , 
tous  les  détails , dont  la  longueur  extrême  ne  nous  jier- 
met  d'en  donner  qu’un  abrégé.  Aussitôt  après  la  révolu- 
tion de  Février,  le  Gouvernement  provisoire,  qui  s’était 
installé  de  lui-même  et  par  lui-même  comme  tout  le 
monde  sait,  institua,  par  un  décret  du  !•'  mars,  une 
commission  qui  fil,  sous  la  présidence  d’Albert,  membre 
du  gouvernement,  les  travaux  préparatoires  pour  des 
récompenses  nationales.  Le  2 mai , elle  remit  la  distri- 
bution de  ces  récompenses  au  maire  de  Paris , qui  forma , 
lui , une  nouvelle  commission  à laquelle  un  jury  consul- 
tatif, composé  des  docteurs  Renaud  et  Barthez , fut  ad- 
joint, et  sous  laquelle  commission  fonctionnaient  trois 
comités  d’enquêtes , composés  chacun  de  sept  membres. 
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et  chargés  , le  premier , «les  «léleiius  pulili(|ues  depuis  1815 
jusqu'au  24  février  1848;  le  deuxième,  des  cumbaltants 
pour  la  cause  républicaine , c’est-à-dire  de  tous  ceux  qui 
s'étaient  dévoués  à cette  cause  sous  les  deux  gouverne- 
menls  déchus  ; en  d’autres  termes , tous  les  conspira- 
teurs pendant  la  Restauration  et  l’usurpation  de  Louis- 
l'hilippc. 

(]elte  commission , à laquelle  les  trois  comités  renduieni 
compte  de  leurs  travaux,  remit  au  ministre  de  l’intérieur 
Sénurd,  dans  les  premiers  jours  de  septembre  1848,  un 
rapport  détaillé  et  un  projet  de  décret  qui  furent  sou- 
mis au  conseil  des  ministres,  présidé  par  le  général 
Cavaignac.  Après  délibération , le  ministre  de  l’intérieur, 
autorisé  par  le  conseil , présenta , le  19  septembre , le 
projet  de  décret  à l’Assemblée  nationale , qui  nomma , 
pour  l’examiner,  une  commission  de  quinze  membres 
avec  lesquels  le  ministre  de  l'intérieur  avait  ensuite  con- 
féré et  entendu  leurs  observations  soit  sur  le  fond  du  dé- 
cret , soit  sur  diverses  dispositions , soit  enfin  sur  d'autres 
points.  Mais  voilà  que,  sur  ces  entrefaites,  Sénard  quitta, 
le  14  décembre,  le  ministère  de  l'intérieur,  où  Dufaurc  le 
remplaça. 

Le  6 décembre , le  nouveau  ministre  de  l'intérieur  vint 
retirer  le  projet  de  décret  que  son  prédécesseur  avait 
présenté  le  19  septembre.  Pourquoi  ce  retrait?  parce  que 
le  voile  qui  couvrait  depuis  si  longtemps  ce  mystère  de 
honte  et  d’iniquité  venait  d’étre  déchiré;  quelques  jour- 
naux avaient  lancé  dans  le  public  une  catégorie  des  pièces 
dont  une  colonne  portait  : Titres  à la  reconnaissance  : 
Condamnation  aux  travaux  forcés  pour  vol  ; condamnation 
pour  pillage  de  propriétés  particulières  ; condamnation  pour 
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complots  ; cotidamnation  pour  attentat  à la  religion  ; pour 
assassinat;  pour  héritier  d’assassin;  héritier  de  Fieschi; 
héritier  de  Pépin;  sœur  de  Lecomte,  elc.,  etc. 

Des  catégories  indiquées  ci-dessus,  formant  ensemble 
quatre  mille  cinq  cents  individus  admis  au\  récompenses , 
celle  des  voleurs,  des  pillards,  des  conspirateurs,  des 
sacrilèges , des  assassins , des  régicides  et  des  héritiers 
d’assassins  et  de  régicides,  était  la  plus  nombreuse;  belle 
seule,  compris  d’autres  noms  moins  odieux  et  accolés  b 
tous  ces  scélérats,  elle  enlevait  plus  de  la  moitié  des 
sommes  qui  leur  étaient  anarchiquement  destinées. 

Sur  une  souscription  qui  avait  produit  un  million  trois 
cent  soixante-neuf  mille  francs,  quatre  cent  quatre-vingt- 
treize  mille  francs  avaient  été  dislriliués , et  avec  les  huit 
cent  soixante-seize  mille  francs  qui  restaient,  le  projet 
de  décret  présenté  b l' Assemblée  nationale  demandait  en- 
core six  cent  mille  francs  en  rentes  viagères , et  un  million 
en  argent  pour  les  sommes  une  fois  payées. 

Grand  fut  le  désarroi  de  tous  les  entremetteurs  de  ces 
monstruosités , quand  elles  furent  publiquement  connues. 
Tous  les  désavouaient  hautement.  Depuis  sept  mois 
elles  avaient  passé  par  les  mains  de  soixante  b quatre- 
vingts  membres  de  commissions , de  sous-commissions , 
de  comités,  de  Jurys  consultatifs,  et  aucun  ne  les  con- 
naissait!!! L’ancien  ministre  de  l'intérieur,  Sénard,  en 
avait  reçu  , de  la  commission  centrale  formée  par  le  maire 
de  Paris,  un  rapport  détaillé,  et  un  projet  de  décret,  le 
tout  délibéré  par  lui  et  les  autres  ministres  ses  collègues  ; 
il  en  avait  conféré  avec  les  quinze  membres  de  la  comnûs- 
sion  nommée  par  l’Assemblée  nationale;  il  avait  entendu 
leurs  observations  sur  le  fond  du  décret , sur  dit'erses  dispo- 
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sitions,  enlin , sur  les  points  que,  ajoutait-il,  nous  allons 
maintenant  examiner;  et  tous  ces  rensciftncmeiUs  ne  lui 
en  avaient  donné  aucune  connaissance  I ! I 

Le  président  de  la  commission , nommé  par  l'As- 
semblée nationale,  M.  Baroche,  dit  que  dans  les  pièces 
qu’on  leur  avait  communiquées,  qui  sont  signées  et 
suivies  d'un  projet  de  décret,  il  y a nn  résumé  général 
indiquant  combien  il  y a,  dans  chaque  catégorie,  d'in- 
dividus (|ui  ont  droit  à des  récompenses,  quelle  est  la 
récompense  que  l’on  doit  accorder  à chacune  des  caté- 
gories d'individus...,  et  sur  ce  résumé  général  se  trouvent 
les  listes  nominatives  des  trois  catégories,  ainsi  que  sur 
le>  projet  de  décret  qui  y était  annexé , et  que  Sénard 
avait  délibéré  en  conseil  des  ministres , et  Sénard  afiirmc 
n’avoir  connu  ni  ce  résumé  ni  cette  liste  ! ! I Le  général 
Cavaignac , qui  présidait  le  conseil  délibérant  en  sa  pré- 
sence sur  ces  pièces,  et  qui  avait  signé  le  projet  de  loi 
qui  en  résulte,  aHirme,  lui  aussi,  qu’il  n'en  avait  pas  eu 
connaissance  I ! ! Et  l’Assemblée  nationale  applaudissait  ! 

Le  président  de  la  commission  des  récompenses  na- 
tionales, républicain  rouge  écarlate,  Guinard , nie  ef- 
frontémept  l'authenticité  de  ces  pièces , parce  que  ni 
sa  signature,  ni  la  signature  du  secrétaire  ne  se  trou- 
vent au  bas  : non , mais  on  les  lisait  à la  marge  ! Aussi 
le  nouveau  ministre  de  l’intériiHir,  Duf'aure,  a-t-il  l'aci- 
lement  prouvé  que  ces  pièces  étaient  très-authentiques, 
et  puis,  par  un  suhit  et  inexplicable  revirement,  ce 
ministre  a prétendu  que  ces  pièces  n’étaient  pas  autre 
chose  que  la  copie  des  écrous  de  greffe;  singulière  as- 
sertion , que  le  président  de  la  dernière  commission , 
M.  Baroche,  a nettement  démentie , en  démontrant  que  le 
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minisire  feisait  une  cri'eur  déplorable,  que  les  |»ièc«s 
n'étaient  |>as  du  tout  des  relevés  d'écrous  faits  au  hasard.., 
NON ...  Et  après  cet  hommage  rendu  à la  vérité,  M . Barochn 
hii-méme  finit  par  disculper  tout  le  monde  ! 

Ces  honteuses  palinodies,  ces  contradictions  perpé-  ‘ 
tuclles,  noyées  dans  un  déluge  de  subterfuges,  furent 
accompagnées  du  plus  effroyable  tumulte  pendant  toute 
la  séance.  Les  montagnards , furieux  de  voir  leur  odieux 
secret  dévoilé,  s'emportaient  jusqu’à  montrer  le  poing 
aux  membres  de  la  commission  qui  avaient  laissé  pu* 
blier  les  listes  des  récompenses  nationales.  Chose  éton- 
nante ! le  premier  auteur  de  tout  ce  scandale , Ledru- 
Rollin , ne  parait  pas  une  seule  fois  à la  tribune , son 
nom  n’y  est  pas  une  seule  fois  prononcé  : tant  il  y a de 
honte  et  d'infamie  attachées  à la  monstrueuse  et  extra* 
vagante  prétention  de  faire  une  société  où  les  honneurs 
et  les  récompenses  seraient  pour  les  voleurs,  les  bri- 
gands, les  apostats,  les  incendiaires,  les  assassins...! 
Et  voilà  ce  que , dans  leur  aveugle  fureur,  dans  leur 
perversité  anarchique  et  impie,  les  démocrates  socia- 
listes, formés  par  rUniversité,  préparaient,  et  pré- 
parent encore  à la  France,  à l’Europe,  au  monde  entier; 
voilà  où  conduisent  l'abandon , la  haine  et  le  mépris  de 
Jésus-Christ,  et  de  sa  sainte  Église,  hors  de  laquelle  point 
de  bonheur  possible , ni  dans  la  vie  présente , ni  dans  la 
vie  future. 

Le  soir  même  de  l'orageuse  séance , où  tant  de  scan- 
dales avaient  été  donnés , le  général  Cavaignac  en  donnait 
un  autre , par  le  plus  coupable  abus  de  pouvoir.  Aspi- 
rant à la  présidence  de  la  république,  et  craignant,  |iour 
de  bonnes  raisons,  que  les  élections,  (pii  allaient  com- 
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inünci‘1-,  ne  lui  fussent  jias  favorables  quami  les  journaux 
auraient  appris  à toute  la  France  qu’il  avait  sif?né  I abo- 
minable projet  de  loi  sur  les  rcHk)mpenses  naüonales 
•I  retarda  de  six  heures  le  départ  de  tous  les  courriers’  ' 
afin , du  le  ministre  des  linanccs , Trouvé  , que  la  réponse 
pul  parvemr  avec  l'attaque...,  que  le  ccUre-poisoti  arrivât 
en  même  temps  que  le  poison. 

Outre'  la  réponse,  qui  ne  détruisait  nullement  l'attaque 
les  courriers  portaient  dans  les  départemenLs  des  biottral 
phies  louaiifîcuses  de  Cavaiffnac , des  bulletins  de  vote  en 
!»a  faveur , accompafînés  de  caricatures  et  de  cbansons 
contre  Louis  Bonaparte,  son  plus  sérieux  concurrent. 

Le  principal  libraire  d’une  des  plus  grandes  villes  de 
France  nous  disait:  Wui  reçu,  beureusement  franc 
« de  port,  un  énorme  ballot  contenant  un  grand  nombre 
« d'imprimés  à la  louange  du  général  Cavaignac , et  des 
« milliers  de  bulletins  de  vole  en  sa  faveur,  avec  de  ri- 
« dicules  caricatures  de  Louis  Bonaparte  et  des  clian- 
« .sons  dérisoires.  Une  lettre  m inviiait  k laire  répandre 
« promptement  ces  écrits  dans  la  ville  et  dans  les  cam- 
» pagnes,  iii’assurant  que  les  frais  de  colportage  me 
* seraient  exactement  remboursés.  Je  leur  ai  évité  cette 
« déiM'iise  en  mc'ttaiil  le  ballot  au  feu.  . 

Cavaignac  trouvait- il  delà  gloire  k employer  de  si  bas 
et  de  si  indignes  procédés’'  Tout  despote  qu’était  Louis- 
mlippe,  il  n’avail  pu  retarder  que  de  deux  lienres  les  i 

courriers  qui  devaient  porter  les  pièces  officielles  qui  an-  1 

"onçaieiit  la  mort  de  son  fils  ainé,  et  l’ambitieux  Ga- 
va.gnac,  dans  son  intérêt  personnel  et  de  son  autorité 
pnvee,  I Assemblée  nationale  u’ayant  pas  été  consultée 
les  retarde  de  six  Iw'iires,  au  risque  de  comprometlrt^ 
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une  foule  d’intéréls  commerciaux , de  jeter  partout  des 
inquiétudes  si  profondes , que  dans  beaucoup  de  localités 
l’absence  du  courrier  fit  croire  que  le  gouvernement  était 
renversé.  Cependant,  des  députés  ayant  demandé  des 
explications  sur  un  fait  si  grave  et  si  condamnable , leur 
voix  fut  étouffée,  et  la  chambre,  trop  dévouée  au  triste 
et  funeste  gouvernement  du  dictateur  de  son  choix  , 
passe  k l’ordre  du  jour.  Que  gagna  Cavaignac  k toutes 
ces  criminelles  manœuvres?  La  honte  de  voir  son  con- 
current l’emporter  sur  lui  de  plus  de  quatre  millions  de 
suffrages.  Cavaignac  s’en  vengea , mais  d’une  manière 
lâcheuse  pour  son  honneur. 

Il  remplit  toutes  les  administrations  d’hommes  selon 
son  cœur,  c’est-k-dire  de  républicains  de  la  veille.  Pré- 
fectures , sous-préfectures , armées  de  terre  et  de  mer , 
tout  fut  envahi  par  ces  ennemis  du  repos  de  la  France. 
Nos  souvenirs  ne  nous  rappellent  aucune  circonstance 
où  le  Momteur  ait  annoncé , en  si  peu  de  jours , tant  de 
nominations , de  promotions  en  tous  genres , et  tant  de 
mises  k la  retraite,  dont  sûrement  la  caisse  devait  être 
épuisée.  Mais  n’importe,  ni  le  dictateur,  ni  la  majorité 
de  la  chambre  qui  le  soutenait  n’avaient  k combler  ce 
déficit  de  leurs  demers.  L'indignation  publique  fut  an 
comble , lorsque , le  20  décembre  , le  jour  même  que 
Louis-Napoléon  Bonaparte,  proclamé  président  de  la 
république,  envoyait  k l'Âssemblée  nationale  le  Message 
qui  faisait  connaître  le  ministère  qu’il  avait  choisi , le 
jour  même  où  Cavaignac  et  tous  ses  ministres  avaient 
donné  leur  démission  ; ce  jour-là  même  le  Moniteur  con- 
tenait onze  colonnes  de  promotions , et  cinq  colonnes 
de  nominations  k des  bourses  dans  les  lycées , et  le  tout 
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signé:  CavaigmcH!  Hélas  I cette  mesure  était  i)ion  digne 
d’un  dictateur  qui  s’était  hautement  glorifié  d’être  fils 
d’un  conventionnel , et  qui,  entouré  de  ses  ministres  ré- 
volutionnaires , était  simplement  le  continuateur  du  gou-  * 
vernement  provisoire , mettant , comme  lui , à la  tête  de 
l'instruction  publi(|ue  et  des  cultes,  un  Carnot,  le  plus 
mortel  ennemi  de  toute  religion  ; et  qui  enfin , pour  bien 
prouver  son  entente  cordiale  avec  son  ministre  impie, 
avait  depuis  peu  demandé  lui-même  'ah  très-peu  morale 
Académie  des  sciences  morales,  de  petits  traités  pour 
corrompre  la  jeunesse? 

Ladictatiire-Cavaignac  expirait  enfin  avec  1848,  année 
si  féconde  eu  événements  désastreux;  sa  suivante  ne 
commem^a  pas  sous  de  plus  heureux  auspices.  Louis- 
Napoléon  Bonaparte , que  la  France  venait  de  mettre  à la 
tête  des  aflaires , dut  bientôt  reconnaître  qu’il  n’était  pas 
facile  de  gouverner  avec  les  éléments  que  renfermait 
l’Assemblée  nationale.  Dès  le  8 janvier,  les  montagnards 
se  montrèrent  plus  audacieux  que  jamais.  Leur  chef, 
Ledru-Rollin,  interpella  les  ministres  du  nouveau  gou- 
vernement avec  la  plus  impardonnable  insolence.  Il 
exhala  sa  fureur  contre  le  pape , contre  le  roi  de  Naples , 
contre  les  empereurs  d’Autriche  et  de  Russie,  provo- 
quant des  levées  en  masse , une  guerre  universelle , 
pour  soutenir  partout  la  république  sanglante  que  scs 
frères  et  amis  proclamaient  à Rome,  et,  ce  qui  est  plus 
déplorable , c’est  que  l’Assemblée  l’écoutait  avec  faveur  ! 
Son  audace  s’en  accroissait  d'autant.  Mille  fois  il  avait 
mérité  d’être  mis  hors  la  loi , et  il  osait  déposer  sur  la 
tribune  de  l’Assemblée , après  l’avoir  fait  signer  par  une 
cin<|uantaine  de  ses  adhérents,  une  pétition  qui  de- 
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mandait  la  mise  en  accusation  de  tous  les  ministres , 
pour  le  projet  de  loi  qu’ils  avaient  présenté,  d’accord 
avec  le  président  de  la  république , sur  la  suppression 
des  clubs,  ces  foyers  d’anarchie  ! Cependant  jamais 
projet  de  loi  ne  fut  plus  évidemment  opportun , dans 
l’intérêt  de  la  sécurité  publique.  Eh  bien  ! l’Assemblée 
en  repoussa  l’urgence,  demandée  avec  tant  de  raison 
par  les  ministres  I Deux  jours  après , la  chambre  donna 
nu  autre  scandale.  Au  milieu  d’un  déploiement  extraor- 
dinaire de  la  force  armée , elle  délibérait  sur  une  propo- 
sition qui  déplaisait  fort  k tous  les  rouges,  et  k beau- 
coup d’autres.  11  s’agissait  pour  l’Assemblée  de  se 
dissoudre  , son  mandat  étant  expiré  après  la  Constitution 
faite  et  promulguée.  De  toutes  |)arts  arrivaient  des  péti- 
tions d’électeurs,  qui,  dans  l’intérêt  de  l’ordre,  deman- 
daient cette  dissolution  et  la  convocation  d’une  Assemblée 
législative.  A tous  les  motifs  , k tous  les  raisonnements  , 
les  montagnards , sans  aucun  égard  pour  les  lois , ne 
répondaient  que  par  des  cris  et  des  injures.  Leur  parti 
était  pris  de  rester , pour  gouverner  comme  ils  l’enten- 
daient, eux,  et  remonter  au  pouvoir  que  l’élection  du 

10  décembre  leur  avait  fait  perdre.  Pour  sa  part , l'ex- 
dictateiir  Cavaignac  montrait  par  trop  la  corde  ; quand 

11  voulait  la  dictature,  il  disait  qu'un  abime  le  séparait 
de  Ledru-Rollin  ; mais  depuis  qu’elle  lui  avait  échappé  , 
il  prouvait  bien  que  cet  abîme  était  comblé.  Du  reste , 
l'homme  n’avait  pas  changé,  il  ét»t  ce  qu’il  avait  tou- 
jours été. 

Cette  séance  fut  t<;llement  orageuse , qu’il  serait  im- 
possililc  de  se  faire  une  idée  de  cette  désc’spt'Tante  agi- 
tation. Elle  continua  le  lendemain,  k l'aide  des  ridicules 
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réclamalfoiis  (|uo  Ledru-Uollin  lit  sonner  bien  haut.  On 
avait  découvert  un  complot  ourdi  par  la  Solidarité  Répu- 
blicaine, ou  plutôt  par  Ledru-Hollin  lui-roéme,  dont 
celle  société  secrète  n’élail,  comme  toutes  les  autres, 
que  son  agent.  Il  prétendit  que  ces  poursuites  illégales 
mettaient  en  daugei’  la  Constitution!  et,  revenant  b sa  de- 
mande de  mise  en  accusation  du  ministère , il  en  demande 
de  plus  le  prompt  renvoi  dans  les  bureaux , ce  que  l'As- 
ik^mblée  nationale  eut  enlin  le  courage  de  repousser  à 
une  majorité  de  cent  huit  voix.  Cette  décision  mit  tous 
les  montagnards  dans  une  fureur  indicible.  Le  samedi 
3 février,  ils  tirèrent  une  éclatante  vengeance  de  cette 
défaite.  Comme  l'enfer  même,  mille  fois  battus,  ils  re- 
viennent mille  fois  à la  charge.  Le  représentant  rouge 
Porée , dans  un  long  discours , feint  d’abord  de  ne  pas 
vouloir  d’enquête  pour  mettre  les  ministres  en  accu- 
sation , et  en  même  temps  il  les  accuse  de  jeter  le  trouble 
dans  le  pays,  en  provoquant  des  pétitions  contre  l’.\s- 
semblée  ; en  preuve  il  cite  des  articles  de  journaux  de 
province  qui  demandent  la  convocation  d’une  Législa- 
tive , et  une  correspondance  politique , que  le  ministère 
n’avait  pas  faite , qui  conseille  d’envoyer  des  pétitions  h 
l’Assemblée  elle-même,  pour  qu’elle  mette  un  terme  b 
ses  travaux.  Tout  cela,  quoique  fort  juste,  étmt  un 
crime  d’État,  qui  rendait  les  ministres  indignes  de  toute 
confiance  ! Sur  ces  futiles  accusations , des  représentants 
avaient  demandé  l’ordre  du  jour  pur  et  simple.  Porée 
s’écrie  : « Je  propose  un  ordre  du  jour  motivé,  ainsi  - 
« conçu  ; L’Assemblée  nationale,  déclarant  que  Içs  len- 
« dances  du  ministère  paraissent  créer  des  dangers  b la 
0 république,  passe  iii'anmoins  b l’ordre  du  jour  » 
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Celte  proposilion , qui  tendait  k renverser  d'abord  le 
ministère , pour  renverser  ensuite  le  jjrésidenl  et  mettre 
de  nouveau  la  France  aux  mains  des  anarchistes , fut 
accueillie  par  la  Montagne  avec  une  telle  frénésie,  et 
repoussée  par  les  hommes  d’ordre  avec  une  si  vive  indi- 
gnation, que  les  cris  qui  se  croisaient,  représentaient 
un  combat  à mort.  Eh  bien!  contre  le  plus  simple  bon 
sens,  contre  tout  sentiment  patriotique  qui  veut  la  paix 
de  son  pays , l'Assemblée  approuva  l’anarchique  propo- 
sition de  Forée , en  repoussant  l’ordre  du  jour  pur  et 
simple  ! Ce  vote  incroyable  frappa  de  stupeur  toutes  les 
âmes  honnêtes. 

La  nuit  porte  conseil  ; dos  députés  ayant  réfléchi  sur 
les  funestes  suites  que  pouvait  avoir  le  dernier  vote . 
complétèrent  une  majorité  qui,  le  lundi  suivant,  adopta 
un  ordre  du  jour  contraire  k celui  qu’elle  avait  volé  le 
samedi,  et  pour  le  moment  le  ministère  resta  en  paix. 
Les  pétitions  qui  demandaient  la  dissolution  de  l’As- 
semblée arrivaient  nombreuses , et  commençaient  k faire 
impression;  l’Assemblée  nationale  consacra,  le  lende- 
main , sa  séance  tout  entière  k délibérer  tristement  sur 
le  jour  de  sa  mort , qu’elle  tâchait  d'éloigner  le  plus  pos- 
sible. N’est-ce  pas  chose  bien  naturelle?  et  puis,  com- 
bien avaient  perdu  l’espérance  de  ressusciter  k la  vie  de 
représentant?  Le  mois  de  mars,  le  mois  d’avril  leur  pa- 
raissait trop  rapproché  ; hélas  ! qui  ne  craint  pas  de 
mourir?  Il  lui  fallut  une  autre  séance  pour  décider,  non 
sans  peine  et  sans  bruit , que  le  jour  fatal  serait  le  26 
mai  ; ce  qui  lui  donnait  au  moins  l’assurance  de  toucher 
encore  bon  nombre  de  pièces  de  vingt-cinq  francs. 

Le  public  des  tribunes  n’était  que  trop  accoutumé  à 
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voir  Iraitor  les  (|ueslions  les  |)liis  graves  uii  milieu  des 
conversations  et  des  rires  entremêlés  d'agilalions  et  de 
tumulte  qui  contristaient  fort  le  |)Clit  nombre  de  repré- 
sentanls  vraiment  honorables;  mais  l’Assemblée  n'avait 
point  descendu  aussi  bas  que  le  15  février,  où  elle  eut  la 
puérilité  d'adopter  deux  fêtes  : l’une  pour  le  24  février , 
l autre  pour  le  4 mai.  Hélas!  cet  anniversaire  d’une  répu- 
blique désastreuse  imposée  à la  France  par  quelques  fac- 
tieux ennemis  de  son  repos , de  sa  gloire  et  de  sa  pros- 
périté, méritait  beaucoup  mieux  d’être  mis  au  nombre 
des  jours  de  deuil  et  d’expiation.  La  France  le  sentirait 
plus  vivement  encore , si  ses  ennemis  lui  avaient  fait  tout 
le  mal  qu'ils  se  proposaient  de  lui  faire  dès  qu'ils  se 
furent  emparés  du  pouvoir.  Dans  tous  les  temps  la  Pro- 
vidence a,  tôt  ou  tard,  manifesté  les  plus  intimes  projets 
des  scélérats.  Ainsi,  dans  une  séance  fameuse  (12  avril) , 
forcé  par  une  puissance  invisible  de  rendre  hommage  h 
la  vérité,  Ledru-Rollin,  accusé  par  son  ancien  ministre 
des  finances,  Duclercq,  reconnait  avoir  voulu  un  impôt 
progressif  sur  les  riches  et  une  émission  de  quatre  mil- 
liards de  papier-monnaie  sur  les  biens  de  l’État  ; ne  ré- 
pondant rien  k son  ancien  ministre , qui  alTirmait  que  les 
biens  de  l’État  ne  représentaient  pas  plus  de  deux  cents 
millions , il  avouait  par  là  même  qu'il  avait  voulu  la  ban- 
queroute. Tel  est  le  bonheur  que  ce  démagogue  préparait 
à la  France. 

Attaqué  dans  tons  scs  actes  par  la  démagogie,  le  pré- 
sident de  la  république  et  son  ministère  n’en  préparaient 
pas  moins  une  expédition  pour  Rome , où  un  ramassis 
de  brigands  accourus  de  tous  les  pays  de  l’Europe  avaient 
proclamé  la  république,  après  avoir  chas.sé  le  souverain 
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légilimc,  i'immortol  l'ie  1\,  qui  s'était  retiré  à Gaëte. 
Pour  cette  expédition,  on  demandait  d'urgence  douze 
cent  mille  francs.  L'Assemblée  nationale  indiqua  une 
séance  du  soir,  où  les  débats  s’ouvrirent  vers  cinq  heures. 
On  ne  pourrait  pas  décrire  les  clameurs  furibondes  de 
Ledru-Rollin  et  de  ses  complices.  A les  entendre , la  ré- 
puhli(]ue  française  serait  à jamais  déshonorée  si  elle  at- 
tentait à la  liberté  de  sa  sœur  de  Rome.  Il  ailirmait  que 
s'il  s'agissait  d'une  restauration  du  pape,  le  pays  se  sa»- 
lèverait  tout  entier  contre  cet  acte.  En  preuve,  ils  firent 
dès  les  jours  suivants  recommencer  le  trouble  dans  la 
rue.  Cependant,  à minuit  et  demi,  l'Assemblée  vota , sur 
la  loi  proposée , le  premier  article  qui  la  renfermait  tout 
entière , et  les  douze  cent  mille  francs  accordés , l'expé- 
dition fut  confiée  au  brave  et  digne  général  Oudinot , qui 
chassa  de  Rome  l'armée  de  bandits  qui  la  dévastaient  et 
l’ensanglantaient,  y rétablit  le  pape  aux  acclamations  des 
Romains  et  de  tous  les  catholiques  de  l'univers.  Cette 
expédition  est  une  tielle  page  pour  le  président  de  la  ré- 
publique; en  rétablissant  le  chef  de  l'Église  universelle, 
Louis-Napoléon  a fait  une  œuvre  éminemment  honorable 
pour  la  France  et  pour  lui  ; mais  l’Assemblée  nationale 
avait  honteusement  renoncé  à cet  honneur  par  son  vote 
de  la  nuit  du  7 au  8 mai , par  lequel  elle  désavouait  les 
soldats  français  lorsqu’ils  se  battaient  si  courageusement 
dans  les  nies  de  Rome  contre  les  brigands  qui,  sous  pré- 
texte de  fraterniser,  les  avaient  fait  entrer  pour  les  assas- 
siner , et  par  le  blâme  de  la  lettre  du  prémdent  de  la  répu- 
blique au  général  Oudinot.  Nous  la  citons  tout  entière , 
parce  qu’elle  exprime  noblement  un  sentiment  français  ; 

« .Mon  cher  général , la  nouvelle  télégraphique  qui 
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« annonce  la  résistance  imprévue  »|uc  vous  avez  ren- 
« contrée  dans  les  rues  de  Home,  m'a  vivement  peiné. 
« J’espérais , vous  le  savez , que  les  habitants  de  Rome , 
« ouvrant  les  yeux  à l’évidence , recevraient  avec  em- 
« prcsscment  une  armée  qui  venait  accomplir  chez  eu.x 
« une  mission  bienveillante  et  désintéressée.  Il  en  a été 
« autrement;  nos  soldats  ont  été  reçus  en  ennemis; 
« notre  honneur  militaire  est  engagé;  je  ne  souiïrirai 
« pas  qu’il  reçoive  aucune  atteinte.  I..cs  renforts  ne  vous 
« man<|ucrout  pas.  Dites  à vos  soldats  que  j’ai  apprécié 
« leur  bravoure,  que  je  partage  leurs  peines,  et  (ju’ils 
A pourront  toujours  compter  sur  mon  appui  et  sur  ma 
« reconnaissance.  Recevez,  mon  cher  général,  l’assii- 
« rance  de  ma  haute  estime.  Signé  Louis-Nai'Oléon 
« Roxaparte.  » 

l’honneur  que  cette  lettre  fait  au  président  de  la 
république,  ajoutons  une  nouvelle  gloire  i|ui  lui  revient 
*le  l’approbation  qu'il  donna  au  projet  de  loi  (|uc  lui  pro- 
posa son  digne  ministre,  M.  de  Falloux.  Cette  loi  n’oITre 
pas  , sans  doute , tous  les  avantages  désirables  ; mais 
en  autorisant  des  collèges  libres  qui  se  multiplient  déjà 
comme  par  minicle,  à la  grande  satisfaction  des  familles 
chrétiennes,  elle  a porté  un  grand  coup  au  monopole  de 
cette  monstrueuse  Université  qui , grâce  à Dieu , touche 
à sa  fin.  Do  tous  leurs  adversaires,  M.  de  Falloux  était 
celui  que  les  montagnards  redoutaient  le  plus,  surtout 
depuis  qu’il  leur  avait  dit  : « La  France  ne  veut  ni  des 
« hommes  qui  ne  sont  capables  de  rien , ni  des  hommes 
« qui  sont  capables  de  tout,  a Ces  paroles , pleines 
d’énergie  et  de  vérité , soulagèrent  grandement  les  cœurs 
droits  cl  foudroyèrent  la  Montagne.  Les  honneurs  de 
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celle  fameuse  séance  revinrent  à M.  de  Falioux , qui 
monta  quatre  fois  à la  tribune  et  remporta  quatre  écla- 
tantes victoires. 

Le  lendemain  samedi  26  mai  1849,  mourut  l'As- 
semblée nationale , point  regrettée , parce  qu’elle  avait 
fait  peu  de  bien  . mais  beaucoup  de  mal  en  préférant  ses 
intérêts  aux  intérêts  de  la  France  , en  caressant  les  idées 
révolutionnaires  et  irréligieuses , en  se  faisant  présider  et 
conduire  par  Marrast  qui  ne  croit  pas  en  Dieu , en  chauf- 
fant toutes  les  mauvaises  passions.  Cependant , qu'on  le 
sache  bien  , Dieu  seul  peut  nous  sauver  des  maux  que 
soixante  ans  de  révolution  ont  amassés  sur  nos  têtes. 

L’Assemblée  législative  comprenait-elle  cette  vérité? 
pas  plus  et  moins  encore  que  sa  devancière.  La  haine  delà 
religion  catholique  avait  poussé  de  plus  profondes  racines 
dans  le  parti  Cavaignac  depuis  l'élection  du  10  décembre 
et  donné  une  nouvelle  force  aux  socialistes,  irrécon- 
ciliables ennemis  de  l'Église  et  de  son  divin  fondateur. 

Dès  la  première  séance  , ils  donnèrent  la  preuve  de  leur 
savoir-faire  en  suscitant  une  émeute , un  rassemblement 
immense  qui  entourait  la  chambre  en  hurlant  la  républi-> 
que,  mot  d’ordre  habituel.  Il  fallut,  pour  le  dissiper, 
un  très-grand  déploiement  de  la  force  armée.  C’était  la 
pour  le  dehors.  Le  lendemain  c’était  dans  l'intérieur. 
Sans  aucun  prétexte  de  tumulte,  les  montagnards,  par 
leur  agitation  continuelle  , arrêtaient  toute  délibération  , 
toute  vérification  des  pouvoirs , et  à un  signal  donné,  tous 
ces  furieux  firent  retentir  pendant  plus  de  vingt-cinq 
minutes  les  cris  de  : Vive  la  république  ! avec  une  force  à 
étourdir  les  députés  paisibles. 

La  séance  suivante  fut  beaucoup  plus  orageu.se  encore  ; 
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le  liimiilte  dépassa  loul  ce  qu’on  en  ponnrail  dire,  l.edrii- 
Kollin,  qui  n'avail  pas  la  parole,  monte  à la  tribune, 
et , au  mépris  des  ordres  du  président  et  de  tous  les 
membres  de  la  droite  qui  demandent  la  clôture , il  re- 
vient sur  le  général  Changarnier,  qui , d’accord  avec  le 
président  de  la  chambre,  s était  chargé  de  nouveau  de  la 
sûreté  de  l’Assemblée.  On  répète  au  furieux  Ledru-Hollin 
les  explications  les  plus  satisfaisantes  ; il  n’écoute  rien , 
il  s’écrie  que  la  tribune  n’est  pas  libre  et  se  retire.  Tous 
les  membres  de  la  gauche  se  lèvent  au  milieu  de  la  plus 
violente  agitation  et  protestent  simultanément  avec  force; 
le  tumulte  est  à son  comble  ; quatre  secrétaires  rouges 
quittent  leurs  bureaux,  montent  à la  tribune  et  donnent 
leur  démission  aux  applaudissements  frénétiques  de  la 
gauche.  Le  président  de  l’Assemblée  en  appelle  quatre 
autres  pour  les  remplacer;  le  ministre- président  du  con- 
seil, M.  Odilon  Barrot,  veut  parler;  une  explosion  de  la 
Montagne  étouffe  sa  voix;  trois  fois  le  ministre  veut  re- 
commencer, trois  nouvelles  explosions  lui  coupent  la  pa- 
role; tous  les  montagnards  exigent  avec  des  cris  de 
fureur  que  les  quatre  démissionnaires  remontent  au  bu- 
reau, malgré  le  président  de  l’Assemblée  ; ils  sont  obtus, 
et  Ledru-Rollin  reprend,  de  lui-méiue,  la  parole,  ci 
partout , en  maître  absolu , impose  ses  volontés  ; et  voilà 
l’inauguration  de  la  nouvelle  Assemblée  ! C’était  par  con- 
tinuation la  preuve  que  ni  ministère,  ni  gouvernoineni 
quelconque  n’était  possible  avec  les  anarchistes , que  la 
majorité  de  la  cliambre  et  le  Pouvoir  exécutif  auraient  dû 
depuis  longtemps  mettre  hors  d’état  de  nuire.  On  ne  prit 
pas  ce  moyen , et  le  mal  alla  toujours  crois.sant.  En  vain 
le  président  de  larépubliipie  signala,  dans  son  Me.ssage  du 
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7 juin , la  plaie  efïrayaiKc  sous  le  rapport  des  finanros  et 
(le  la  morale  : on  n’en  tint  aucun  compte,  (linq  jours  après, 
Ledru-Rollin  menaçait  de  la  guerre  civile  ; tous  les  jour- 
naux rouges , ses  échos , appelaient  aux  armes , et  tout 
cela  pendant  qu’un  fléau  de  Dieu,  le  choléra  , remplissait 
d’effroi  la  capitale. 

Au  milieu  de  ces  alarmes , la  religion  vint  consoler 
un  moment  les  hommes  de  foi.  Parmi  les  nombreuses 
victimes  du  choléra , beaucoup  s’empressèrent  de  se  ré- 
concilier avec  Dieu  avant  de  paraître  k son  redoutable 
tribunal.  Nous  n’en  citerons  qu’un  exemple , qui  fut , k 
lui  seul,  d'une  grande  édification.  Le  maréchal  Bugeaud 
se  trouvant  violemment  atteint  de  la  terrible  maladie , 
Mgr  l’archevêque  de  Paris  s’empressa  d'aller  lui  offrir  les 
secours  de  son  divin  ministère  ; le  maréchal  parut  oublier 
les  cnielles  douleurs  auxquelles  il  était  en  proie,  et  dit 
’a  l’archevêque  : « Ah  ! Monseigneur,  que  votre  visite  me 
« fait  de  bien  ! * Et  il  reçut  les  derniers  sacrements  avec 
une  piété  exemplaire. 

Le  choléra  était  infiniment  moins  à craindre  pour  la 
France  que  le  socialisme  ; sur  cette  terre  il  y a toujours 
de  la  miséricorde  dans  les  châtiments  de  Dieu;  il  n’y  a, 
sans  aucune  compensation , que  blasphème , corruption , 
rapine,  sang  et  carnage  dans  le  socialisme.  Son  chef  pré- 
parait ostensiblement  l’anniversaire  des  terribles  combats 
de  juin  ; tout  ce  qui  se  passait  à la  chambre  et  dans  la 
rue , surtout  depuis  quelques  jours  , l’annonçait  avec  la 
plus  grande  évidence  ; et  pendant  qn'il  prenait  ses 
mesures  pour  Paris , ses  émissaires  portaient  on  toute 
hâte  aux  frères  et  amis,  dans  les  départements,  l’ordre 
de  suivre,  k jour  donné,  le  mouvement  de  la  capitale. 


Digitized  by  Google 


APRte  LA  IIÉVOU'TIO.N. 

I-<>  succès  ne  lui  [«ruissail  pas  douteiix.  Le  13,  dès  le 
matin,  les  journaux  rouges  lancèrent  dix  pièces  incen- 
diaires, dont  cinq  prétendaient  prouver  au  peuple  que  le 
président  de  la  répuldique  avait  violé  la  constitution  en 
employant  les  Ibrccs  de  la  France  contre  Rome;  que  lui 
et  ses  ministres  étaient  hors  la  constitution  ; que  le  peuple  ' 
devait  être  debout  ; deux  faisaient  appel  à la  garde  na- 
tionale, trois  aux  colonels  des  deuxième,  troisième  et 
onzième  légions.  Vers  midi , 1 agitation  .se  montra  violente 
dans  la  rue;  à trois  heures,  l' Assemblée  nationale  re- 
marque I absence  d un  grand  nombre  de  montagnards , 
dont  environ  quatre-vingts  étaient  avec  Ledru-Rollin  au 
Conservatoire  des  Arts-et-Métiers , où  ils  fabriquaient  des 
proclamations  annonçant  la  déchéance  du  gouvernement 
et  la  république  démocratique  et  sociale. 

L'Assemblée  nationale  autorisa  des  poursuites  contre 
huit  d entre  eux,  arrêtés  comme  les  plus  coupables.  Mais, 
par  une  espèce  de  vertige,  elle  n osa  pas  encore  touchei^ 
à la  grande  idole  de  la  Montagne,  Ledru-Rollin , chef  de 
tous  les  coupables.  Les  insurgés  réunis  au  Château-d'Eau 
du  boulevard  du  Temple,  lieu  de  rendez-vous  assigné 
par  les  meneurs , s'étant  formés  en  colonne  sur  cinq  de 
front  marchaient  au  nombre  d'environ  six  mille  vers  le 
pont  de  la  Concorde , criant , selon  le  mot  d'ordre 
tanuit  : Vwe  la  Constitution!  tantôt  : A, u armes!  et  réi 
pondant  quand  on  les  interrogeait  : Nous  allons  en  finir 
avec  Bonaparte  et  l'Assemblée  nationale.  Arrivée  à la  hau- 
teur du  boulevard  des  Italiens,  la  colonne  s'arrête  sou- 
dainement, elle  voit,  non  sans  frayeur,  à la  tête  d'un 
régiment  de  dragons,  le  général  Changarnier,  qui , tout 
a coup  lançant  son  cheval  à travers  la  colonne,  la  coupe 
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en  deux  el  crie  aux  dragons  ; A droite , à gauche , au 
galop  ! Dans  un  clin  d’œil  l’ordre  est  exéciUé , et  ce  n’est 
qu’un  sauve-qui-peut  général.  D’autres  régiments  de 
cavalerie,  ayant  suivi  le  régiment  .de  dragons,  poursui- 
vaient dans  tous  les  sens  tes  fuyards  qui  tentaient , mais 
en  vain , d’élever  çk  et  là  des  barricades  ; et , selon  sa  pro- 
messe, à six  heures  le  général  Changarnier  était  maître 
du  terrain.  D'après  son  rapport  au  président  du  conseil  : 
« A trois  heures  trois  quarts,  les  factieux,  Ledru-Rollin 
« el  les  députés  montagnards , retranchés  au  Conser- 
« vatoire  des  Arts-et-Métiers  dont  ils  avaient  couvert  les 
K abords  par  des  barricades , ont  été  abordés  et  chassés 
X par  la  troupe  de  ligne  accompagnée  de  quelques  gardes 
« nationaux.  » 

Pendant  que  ces  montagnards  composaient  un  gou- 
vernement provisoire  et  un  comité  de  salut  public,  ils 
avaient  reçu  une  lettre  au  crayon , dans  laquelle  on 
disait  : < Vous  vous  êtes  trompés , l’armée  marche  avec 

« résolution  contre  nous ; la  garde  nationale  prend 

« les  armes...  Le  peuple  n’est  pas  avec  nous...,  sauvez- 
X vous...  « Et  ils  se  sauvèrent.  Ledru-Rollin  s’évade  par 
une  fenêtre,  se  rend  k Versailles,  d’où  il  part  le  lende- 
main de  grand  matin  pour  Saint -Germain  ; de  Ik,  tra- 
versant la  forêt  k pied , il  arrive  k Poissy,  prend  le 
chemin  de  fer  qui  le  transporte  au  llâvre.  La,  il  s’em- 
barque sur-le-champ  pour  l'Angleterre,  où,  rêvant 
toujours  k sa  république  rouge , il  vit  des  trésors  qu’il  y 
avait  fait  passer  par  précaution.  Voilk  comme  le  Trésor 
public  était  pillé  par  les  purs  patriotes  qui  nous  avaient 
imposé  leur  joug  de  fer  en  1848,  qui  voulaient  nous 
l’imposer  plus  déshonorant  et  plus  pesant  encore  en  1849, 
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comme  on  en  peut  juger  par  celle  étrange  liste  ministé- 
rielle conslilulionnelle  trouvée  au  Conservatoire  (les 
Ârts-et-Métiers  après  leur  fuite  honteuse  : 

< Ledru-Rollin  , dictateur  de  la  république  sociale  et 
« démocratique , avec  droit  de  vie  et  de  mort  sur  tous  les 
«t  citoyens  français;  Boichot,  sergent-major  au  7' léger, 
« ministre  de  la  guerre;  Deville,  ancien  notaire,  ministre 
< de  la  justice  expéiitive  ; Nadaud,  ouvrier  maçon,  minis- 
« tre  des  travaux  publics;  Félix  Pyat,  ministre  de  l’inté- 
« rieur  ; Greppo,  ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  ; 
« Pierre  Leroux,  ministre  de  l’instruction  publique.  Les 
• cultes  sonl  supprimés.  Genl , ministre  des  affaires  étran- 
« gères  ; Bourzat , ministre  de  la  marine  ; Ratticr,  sergent 
« au  48*  de  ligne , général  commandant  en  chef  de  la 
« force  armée , avec  droit  d’élection  dictatoriale  ; An- 
« tony  Thouret , ministre  de  la  police  générale , dont 
« aucun  ne  peut  être  agent  s’il  ne  prouve  qu’il  ait  fait 
« partie  d’une  société  secrète  ou  qu’il  soit  condamné  po- 
« liti(jue  ; Commissaire,  gouverneur  général  de  l’Algérie. 

« Une  garde  prétorienne  de  dix  mille  hommes  sera  créée , 

« et  l’ordre  de  la  Légion-d’llonneur  aboli.  » 

En  eflet,  il  n’aurait  plus  fallu  cbercher  d'honneur  chez 
un  peuple  qui  aurait  courbé  la  tête  sous  une  aussi  mon- 
strueuse dictature.  Dans  cette  fameuse  journée  du  13 
juin  , le  choléra  avait  fait  plus  do  trois  cents  victimes  dans 
Paris. 

A la  séance  du  15,  le  président  de  l’Assemblée  lit  con- 
naître qu’au  Conservatoire  des  Arls-el-Métiers  on  avait 
encore  trouvé  d'autres  pièces  qui  provoquaient  les  habi- 
tants des  principales  villes  ’a  prendre  les  armes  pour  sou- 
tenir leurs  frères  de  Paris.  Paraît  ensuite  à la  tribune  le 
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minislrc  de  rinférienr,  qui  dit  : « Tous  les  renseignements 
a prouvent , cela  sera  constaté  plus  tard , que  le  monve- 
« ment  qui  a éclaté  à Paris  était  attendu  partout.  A 
« Lyon  , des  troubles  sont  imminents  ; la  lotte  va  com- 
« mencer.  (Pendant  que  le  ministre  parlait  ainsi,  on  se 
« battait  dans  les  rues  de  Lyon.)  Les  précautions  sont 
« prises;  noos  n’avons  rien  ^ craindre  sur  l’issue  de  la 
« lutte.  » D’après  le  rapport  du  général  Gémeau , les 
insurgés  avaient  commencé  l’attaque  à dix  heures  du 
matin , et  continué  le  combat  avec  un  incroyable  acharne- 
ment jusqu’h  six  heures  du  soir,  que  force  resta  enfin  h la 
loi.  Il  y eut  dans  plusieurs  autres  villes  des  tentatives  de 
révolte  qui  furent  promptement  réprimées.  Les  projets 
anarchiques  échouèrent  donc  encore  pour  cette  fois. 

Ainsi,  à quelques  jours  près,  l'installation  de  la  Légis- 
lative fut,  comme  celle  de  la  Constituante,  suivie  d’une 
émeute  qui  menaçait  toute  la  France  ou  plutôt  l’Europe 
entière.  Certes,  en  conservant  dans  leur  sein  les  plus 
fougueux  anarchistes,  en  écoutant  leurs  discours  incen- 
diaires qui  se  répandaient  partout,  les  deux  Assemblées 
n’avaient  que  trop  favorisé  cet  embrasement  universel  ; 
et  s’il  n’eût  pas  lieu  alors,  la  société  européenne  n’en 
fut  évidemment  redevable  qu'au  Pouvoir  exécutif,  qui  sut 
l’arrêter  malgré  les  entraves  qu’on  lui  mettait  si  souvent 
dans  l’une  et  l'autre  chambre. 

\ partir  de  Ih  , l’histoire  de  la  Législative  est  celle  de 
. la  Constituante , avec  la  dilTércncc , pour  la  Législative , 
d’un  peu  plus  d’esprit  révolutionnaire  et  d’envahissement: 
ce  qui  lui  attira  une  mort  prématurée  et  violente.  Elle 
croyait  bien  atteindre  le  terme  de  sa  carrière,  fixé  au 

. mois  de  mai  1852,  et  elle  mourut  le  2 décemhi'c  1851. 
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Dès  le  malin  de  ce  jour  mémorable,  on  lisait  sur  les 
murs  de  Paris  ce  décret  : « Art.  1".  L'Assemblée  na- 
« liouale  est  dissoute.  Art.  2.  Le  sulTrage  universel  est 
< rétabli.  La  loi  du  51  mai  est  abrogée.  Art.  5.  Le 
« iMUiple  français  est  convoqué  dans  ses  comices.  Art.  4. 
» L’état  de  siège  est  décrété  dans  l’étendue  de  la  pre- 
« mière  division  militaire.  Art.  5.  Le  Conseil  d’État  est 
« dissous.  Louis-Napoléon  Bonaparte.  » 

A coté  se  trouvaient  un  appel  au  peuple,  un  appel  à 
l'armée , etc.  Pendant  la  nuit  précédente  on  avait  arrêté  à 
leur  domicile  trente  et  une  personnes,  dont  faisaient  partie 
les  généraux  Changarnier,  Bedeau  et  quelques  autres , et 
<]ui  furent  immédiatement  transportées  h llam. 

Vers  trois  heures  de  l'après-midi , environ  deux  cents 
députés  délihéraienl  k la  mairie  du  dixième  arrondisse- 
ment. Après  que  M.  de  Yatimesnil  eut  adressé  |>ar  une 
fenêtre  ({uelques  paroles  k un  rassemblement  qui  s’était 
formé  en  face  de  la  mairie , M.  Berryer  déploya  son 
écharpe  et  annonça  solennellement  que  l’Assemblée, 
réunie  en  nombre  sufTisant  pour  délibérer,  venait  de  dé- 
créter la  déchéance  du  président  de  la  république , et  de 
nommer  le  général  Oudinot  commandant  des  forces  mi- 
litaires de  Paris...  Mais  voilk  (|u’un  bataillon  de  chas- 
seurs de  Yincennes  vient,  au  nom  du  président  (léchu, 
cerner  les  deux  cents  députés , et  les  faire  tous  prisonniers. 
Triste  vicissitude  des  choses  humaines  I 
Les  deux  jours  suivants  virent  s’élever  des  barricades  ; 
mais,  pris  au  dépourvu,  les  agitateurs  n’étaient  pas  en' 
mesure.  Ils  furent  aisément  dispersés,  et  le  4,  au  soir, 
dit  la  Patrie , tous  les  régiments  étaient  rentrés  dans  leurs 
quartiers. 
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Au  bruit  des  événements  de  Paris , les  socialistes  écla- 
tèrent dans  une  vingtaine  de  départements  ; au  midi , b 
l'est  et  au  nord.  La  ville  de  Clamecy,  département  de 
la  Nièvre , n’oubliera  jamais  les  atrocités  dont  elle  fut  le 
théâtre.  Toutes  les  maisons  y furent  pillées , dévastées , 
des  femmes  insultées,  grand  nombre  d’habitants  assas- 
sinés. Ces  horreurs  donnaient  la  mesure  de  ce  qu’ils  vou- 
laient faire  dans  toute  la  France,  s'ils  avaient  pu  s’en 
rendre  maîtres. 

A Bédarieux , département  de  l’Hérault , les  gendarmes, 
ne  pouvant  résister  à un  nombreux  rassemblement  armé 
de  fusils,  de  faux,  de  broches,  de  serpes,  de  poignards 
et  de  gros  bâtons , s’étaient  retranchés  dans  leur  caserne. 
Ils  soutinrent,  pendant  deux  heures,  avec  un  courage 
admirable , un  véritable  assaut.  Irrités  de  cette  résistance 
héroïque,  les  insurgés  mirent  le  feu  à la  caserne  et  firent 
ainsi  misérablement  périr  les  personnes  qu’elle  renfer- 
mait. Un  enfant  couvert  de  blessures  essayant  de  se 
sauver,  les  barbares  le  sa'isirent  et  le  précipitèrent  dans 
les  flammes. 

D’après  des  lettres  de  Marseille,  adressées  h l’Espé- 
rance de  Nancy  : n Ce  que  les  journaux  ont  dit  sur  les 
« événements  qui  ont  eu  lieu  dans  le  midi  de  la  France , 
ï est  au-dessous  de  la  vérité.  La  Provence , qtâ  forme  les 
ï départements  du  Var,  des  Bouches-du-Rhône  et  des 
« Basses-Alpes , a été  littéralement  désolée.  Quand  les 
« Sarrasins  s'en  emparèrent , ils  n’y  commirent  pas  au- 
« tant  d'atrocités  que  les  socialistes  pendant  ces  derniers 
« jours.  Ils  ont  pillé,  ils  ont  égorgé,  ils  ont  pris  plaisir 
< â voir  souffrir,  ils  ont  méconnu  toutes  les  règles  de  la 
« pudeur. 
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« Marseille  n'a  pas  eu  d'émeute,  par  la  raison  que  le 
« chef  des  socialistes,  ou  rédacteur  de  leur  journal,  les 
I a vendus  et  a dévoilé  leur  projet  à l'autorité.  Quand  ils 
« se  sont  vus  trahis,  ils  ont  gagné  h la  hâte  les  dépar* 

<r  tements  voisins.  Bien  en  a pris  aux  ecclésiastiques  de 

* Marseille,  car  les  anarchistes  ne  se  proposaient  ni 
« plus  ni  moins  (|uc  de  les  massacrer  tous  au  premier 
« moment  de  l'émeute.  Ils  avaient  compté  tous  les  prêtres 

• qui  sont  à Marseille,  et  ils  avaient  désigné  à chacun 
€ d'eux  son  bourreau,  qui  surveillait  sa  victime  jusqu'au 
« moment  où  il  lui  serait  donné  d’en  finir  avec  elle.  » 

Eh  bien  I ces  horreurs  donnent  la  mesure  de  ce  qu'ils  • ^ 
veulent  faire  dans  toute  la  France  I Disons  donc  encore , 
et  toujours  bien  haut  : Voilà  où  conduisent  l’abandon  cl 
le  mépris  des  lois  de  Dieu  et  de  son  Église.  La  France  ne 
peut  donc  être  sauvée  que  par  le  retour  au  respect  et  à la 
prati(|uc  de  ces  lois  sacrées. 

Louis-Napoléon  Bonaparte  parait  l’avoir  compris,  en 
rendant  au  culte  catholique  l’église  de  Sainte-Geneviève, 
en  défendant  le  travail  le  dimanche  et  les  jours  fériés , 
en  musclant  la  mauvaise  presse,  en  établissant  une  police 
salutaire  sur  les  cafés  et  les  cabarets , en  supprimant  un  ^ 

cours  de  philosophie  païenne,  et  en  poursuivant  les  anar- 
chistes comme  ils  le  méritent.  Sej)t  millions  cl  demi  de 
sulfragcs  lui  ont  prouvé  que  cette  conduite  a rendu  fa- 
vorables à son  coup  d’Élat  les  esprits  qui  tiennent  encore  ^ 
au  bon  ordre  et  à la  religion. 

Ce  coup  d'État  était  prévu  depuis  assez  longtemps  ; et 
une  brochure  anonyme,  distribuée  depuis  peu  à la 
chambre,  devait,  par  ses  lucides  développements,  ou-  * 

vrir  les  yeu.x  aux  députés , et  leur  faire  comprendre  que 
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lu  Constitution,  élaborée  au  milieu  de  circonstances 
violentes,  comme  nous  l’avons  vu,  et  qui  n'avait  pas 
été  ratifiée  par  le  peuple , était  dans  son  esprit  et  dans 
tout  son  ensemble  essentiellement  révolutionnaire , par 
conséquent  un  danger  permanent  pour  la  société;  que 
le  régime  parlementaire  a renversé  en  France  tous  les 
gouvernements,  parce  que  dans  les  assemblées  délibiv 
rantes  se  trouvent  toujours  des  opinions  ennemies, 
luttant  sans  cesse  pour  s'exterminer  l’une  l’autre,  des 
rivalités , des  ambitions , des  coteries  qui  cabalent , soit 
dans  l’intérêt  de  ceux  qui  leur  conviennent,  soit  contre 
ceux  qui  ne  leur  conviennent  pas  ; qui , voulant  toujours 
dominer,  empiètent  sur  les  droits  du  Pouvoir  dirigeant , 
paralysent  son  action , forcent  b la  retraite  les  ministres 
de  son  choix , lui  en  imposent  qui  n'entreront  pas  dans 
ses  vues,  qui  ne  prendront  pas  les  intérêts  du  pays, 
mais  les  intérêts  des  cabaleurs  auxquels  ils  seraient  re- 
devables du  portefeuille , ou  de  toute  autre  place  qu’ils 
occupent.  Ainsi  s'introduit  le  désordre,  l’anarchie,  d’où 
naissent  inévitablement  les  catastrophes.  N’est-ce  pas 
ce  que  la  France,  pour  son  malheur,  a vu  plus  d’uue 
fois  depuis  la  funeste  implantation  du  gouvernement 
constitutionnel’?  N’allait-clle  pas  l’éprouver  d’une  manière 
plus  terrible  que  jamais,  si  Louis-Napoléon,  par  son 
liardi  coup  d’État,  ne  l'avait  arrêtée  sur  le  bord  de 
l’abime  ’/  C'est  ce  que  les  esprits  libres  de  préjugés  ont 
avoué,  en  reconnaissant  que  dans  la  marche  des  évé- 
nements il  y avait  quelque  chose  d’extraordinaire. 

D’abord,  Louis-Napoléon  est  nommé  député  dans 
0 deux  départements,  il  donne  sa  démission.  Bientôt  après, 
cinq  départements  lui  donnent  leurs  suffrages,  il  accepte. 
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Grande  rumeur  dans  la  chambre  ; ou  s'agile,  on  propose 
d'urgence  la  loi  de  bannissement  |ierpétucl  des  Dona- 
parte...  Louis-Napoléon  se  présente,  le  vacarme  s’a- 
paise comme  par  enchantement , et  les  députés , doux 
comme  des  moutons , le  reçoivent  dans  leur  sein. 

Arrive  l'élection  du  président  de  la  république.  Louis- 
Napoléon  se  met  sur  les  rangs,  et,  'a  une  immense  ma- 
jorité, il  l’emporte  sur  tous  ses  concurrents,  dont  le 
plus  sérieux,  le  général  Cavaignac,  paraissait  avoir  dans 
sa  dictature,  dans  ses  nombreux  moyens  d’intrigues, 
et  dans  l’appui  de  l'Assemblée  nationale , les  plus  grandes 
chances  de  succès.  Rien  n’y  fait;  obstacles,  diHicultés  , 
tout  s'aplanit  devant  Louis-Napoléon  ; et  avant  même 
que  tous  les  suffrages  soient  connus,  il  est  proclamé 
président  de  la  république  et  sur-le-champ  conduit  au 
palais  qui  lui  est  destiné.  Arrivé  au  pouvoir,  il  sc  trouve 
bientôt  en  butte  à une  opposition  qui,  |>endant  trois 
années,  n’a  cessé  de  le  harceler,  d’entraver  sa  marche, 
ses  opérations  ; elle  se  croyait  arrivée  au  moment  de  le 
renverser,  et  c’est  h ce  moment  même  qn’il  déjoue  tous 
les  projets  de  ses  adversaires  ; l’Assemblée  nationale , 
qui  n’onrait  plus  que  le  désolant  spectacle  d’une  con- 
fusion toujours  croissante,  est  dissoute;  ses  membres 
les  plus  influents  sont  incarcérés,  expatriés  ; les  fureurs 
démagogiques  sont  réprimées;  resté  seul  maître,  il  en 
appelle  au  pays , et  le  pays  répond  en  lui  déléguant  tous 
ses  pouvoirs. 

Dans  cet  enchaiiu;ment  de  circonstances  inattendues, 
qui  conduisent  par  degré  Louis-Napoléon  à la  présidence, 
<|ui  l’y  maintiennent  en  |>aralysant  les  efforts  de  ses  en- 
nemis , il  est  diflicile , quand  on  a encore  la  foi , de  ne 
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pas  voir  l’action  de  lu  Providence,  qui,  dans  l'étendue  de 
l’univers,  régit,  gouverne  et  règle  tout,  jusqu’au  mou- 
vement d’un«  feuille  d'arbre,  jusqu’au  nombre  de  tios 
cheveux  (Matth.  10)? 

Louis-Napoléon  aurait  donc  reçu  d’en  haut  une  mis- 
sion , et  ses  actes  jusqu’à  ce  jour  en  seraient  une  nou- 
velle preuve.  On  n’a  pas  oublié  la  mémorable  occasion 
où , remettant  la  barette  b trois  nouveaux  cardinaux , il 
exprimait,  pour  tout  le  clergé  catholique,  ses  sentiments 
alTectueux  ; il  disait  dans  sa  réponse  à Mgr  l’ablégat  ; « Je 
« remercie  Votre  Excellence  des  sentiments  qu’elle 
« m’exprime  au  nom  du  Saint-Père,  et  j’ai  vu  avec  une 
«Extrême  satisfaction  Sa  Sainteté  accorder  trois  chapeaux 
« de  cardinaux  à la  France.  C’est  une  preuve  nouvelle 
Il  de  la  sympathie  du  souverain  Pontife  pour  notre  nation , 
( et  de  son  estime  particulière  pour  le  clei^é  français , ce 
n clergé  toujours  si  disliugué  par  son  mérite , ses  vertus 
« et  son  dévouement  aux  grands  principes  sur  lesquels 
< repose  la  religion  catholique. 

< Je  tenais  à honneur  de  présider  une  cérémonie  (la 
« remise  des  barettes  aux  trois  nouveaux  cardinaux)  où 
« le  pouvoir  spirituel  se  montre  d’un  accord  parfait 
1 avec  le  pouvoir  temporel , en  élevant  à cette  haute 
« dignité  de  l’Église  trois  prélats  que  leurs  éminents 
« services  dans  l’cpiscopat  avaient  désignés  à mon  choix. 

* t L'âge  et  la  maladie  retiennent  l'un  d eux  (Mgr  d’Astros, 

« archevêque  de  Toulouse)  loin  de  cette  enceinte,  et  le 
« dérobent  b nos  félicitations , j’en  éprouve  un  vif  regret  ' ! 

' M|;r  d'Astros , étant  vicaire  général  de  l’arclicvêche  de  Paris, 
avait  souffert  pour  la  défense  de  la  vérité.  Pour  le  dédommager  au- 
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• Vous  voulez  bien  me  faire  part  des  vœux  ardents  par 
« lesquels  Sa  Sainteté  appelle  la  protection  du  (bel  sur  la 
« France  et  sur  mon  gouvernement;  je  suis  heureux  de 
« celte  occasion  solennelle  d'en  manifester  ma  recon- 
« naissance , et  je  prie  Votre  Excellence  de  déposer  aux 
« pieds  du  chef  de  l’Église  l'hommage  sincère  de  ma 
« vénération.  » 

Puis,  répondant  au  discours  de  Mgr  Gousset,  arche- 
vêque de  lleims  et  nouveau  cardinal , auquel  il  venait  de 
remettre  la  barette , il  dit  ; « Monseigneur,  vous  n'avez 
« point  à me  parler  de  reconnaissance,  ce  n’est  pas 

< moi,  c’est  vous-même  qui  vous  êtes  désigné  h l'opi- 
( nion  publique  et  au  souverain  Pontife  par  votre 
« science,  vos  travaux,  vos  vertus  et  l'édification  que 
* vous  donnez  au  peuple,  ainsi  que  vos  collègues  dans 

< l’épiscopat.  Je  me  recommande  h vos  prières.  > 

Avant  de  prier,  comme  on  vient  de  le  voir,  Mgr  l’ablégat 

de  déposer  r hommage  sincère  de  sa  vénération  aux  pieds  du 
chef  de  F Église,  il  avait  déjk  donné  h ce  digne  successeur 
de  Pierre  des  preuves  de  la  sincérité  de  cette  vénération  ; 
d’abord,  en  facilitant,  dans  toute  la  France,  la  tenue  des 
conciles  provinciaux , k l'immense  avantage  delà  foi,  de 
la  discipline,  des  mœurs,  et  k la  grande  satisfaction  du 
Saint-Siège  ; mais , et  surtout , en  rappelant  de  l’exil 
l'immortel  Pie  IX  et  le  faisant  rentrer  triomphant  dans 

tant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  Louis -Napoléon  avait  demandé  pour 
cet  éminent  prélat  les  honneurs  de  la  pourpre  rouiaine,  et  ce  fut  en 
lui  envoyant  les  insignes  de  sa  nouvelle  et  haute  dignité,  qu'il  lui 
exprimait  les  honorables  sentiments  consignés  dans  sa  réponse  qu'on 
vient  de  lire.  Il  ne  pouvait  mieux  faire  connaître  ses  sympaUii&s  |K>ur 
ce  vénérable  pontife  que  par  ces  paroles  prononcées  dans  une  cir- 
constance aussi  solennelle. 


• . 
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sa  pa|tilalc.  (ju'on  se  rappelle  la  joie,  i'cnthouâasine,  le 
délire  des  Romains  en  voyant  le  Pontife  suprême , leur 
père  bien-aimé  revenant  au  milieu  d'eux  pour  les  bénir, 
pour  faire  leur  bonheur,  et  l'on  conviendra  que , comme 
nous  l'avons  dit , ce  glorieux  triomphe , applaudi  de 
l’univers  catholique,  est  une  belle  page  dans  l'histoire  de 
Louis-Napoléon.  Puisse-t-il,  maintenant,  parvenir  à 
s’entourer  et  h remplir  toutes  les  administrations 
d'hommes  sincèrement  religieux , fidèles  observateurs 
des  lois  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  I C’est  le  sûr 
moyen  d'obtenir  cette  céleste  bénédiction,  la  paix,  qu’il 
a invoquée  en  donnant  sa  Constitution , car  il  n'y  a 
point  d’ennemis  du  repos  public  parmi  les  vrais  amis 
de  Dieu. 

Nous  terminons  id  notre  travail  sur  les  phUosophistes 
et  tous  les  fauteurs , quels  qu’ils  soient  ; et  en  le  termi- 
nant , nous  renouvelons  la  protestation  que  nous  avons 
foite  en  le  commençant , de  n'avoir  voulu , en  dgnalant 
les  auteurs  des  maux  qui  ont  désolé  la  France  et  l’Europe, 
inspirer  de  l’horreur  que  pour  leur  perversité , jamais 
pour  leurs  personnes , la  divine  Victime  du  Calvaire  nous 
montrant,  dans  le  plus  grand  coupable,  un  frère  que 
nous  serons  toujours  prêt  à secourir. 
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1..C  vénérable  Holzhauzer,  dans  son  admirable  Commen- 
taire sur  l’ A}iocaIy})$e  de  saint  Jean,  avait  annoncé  les 
révolutions  qui  devaient  se  succéder  jusqu’à  la  (in  du 
monde , avec  leurs  causes  et  leurs  effets.  L’abrégé  que 
nous  venons  de  donner  des  révolutions  arrivées  depuis 
.son  temps  jusqu’à  nos  jours , montre  l'accomplissement 
exact  de  ce  qu’il  avait  prédit  : d’où  nous  concluons  que 
les  prédictions  suivantes  s’accompliront  également.  Elles 
sont  de  la  plus  haute  importance  pour  les  familles  chré- 
tiennes ; nous  les  ferons  sommairement  connaître , comme 
suite  de  l'abrégé  qui  précède , après  avoir  donné  une 
courte  notice  sur  le  vénérable  Holzhauzer. 

Ce  digne  serviteur  de  Dieu  vint  au  monde  dans  le  mois 
d’août  de  l’année  1613,  aux  environs  de  la  fête  de  saint 
Barthélemy,  dont  il  reçut  le  nom  au  baptême.  Dès  ses 
plus  tendres  années  il  montra  une  grande  piété , qui  lui 
attira  des  grâces  extraordinaires  ; l’amour  de  Jésus  et  de 
Marie  embrasait  déjà  son  cœur.  Tout  dans  sa  conduite 
annonçait  que  Dieu  avait  sur  cet  enfant  de  grands 
desseins. 
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David,  à l’àgc  de  douze  ans,  étranglait  un  lion  ; 
Holzliauzcr,  plus  jeune  encore , tuait , avec  un  petit  bâton , 
un  serpent  si  énorme  qu’il  aurait  fait  reculer  d'horreur 
l’homme  le  plus  intrépide.  La  victoire  du  jeune  David 
annonçait  sa  valeur  dans  les  combats  contre  les  ennemis 
d’Israël  ; celle  de  l'enfant  Ilolzhauzer  présageait  scs  succès 
dans  la  guerre  contre  les  puissances  de  l’enfer.  11  s'y 
prépara  par  une  étude  assidue,  qu’il  accompagnait  toujours 
de  prières  si  ferventes,  qu’un  célèbre  docteur,  dont  il 
prenait  des  leçons,  disait  qu'il  avait  sur-le-champ  l’intel- 
ligence de  tout  ce  qu’il  lisait  ou  entendait , que  sa  science 
était  infuse.  De  la,  le  don  de  prophétie  qu’il  reçut, 
même  avant  d'être  honoré  du  sacerdoce.  Plus  d’une  fois, 
il  couGrma  par  des  guérisons  miraculeuses  les  prédictions 
qu’il  faisait,  et  dont  plusieurs  s’accomplirent  de  son 
vivant. 

Il  fut,  dans  l’ÂHemagnc,  le  restaurateur  de  la  vie 
cléricale,  par  les  séminaires  qu’il  établit  et  auxquels  il 
donna  des  directeurs  remplis  de  son  esprit.  Là , de  jeunes 
lévites  étaient  formés  à la  vertu  et  aux  sciences  sacrées  ; 
des  prêtres  venaient  se  raffermir  dans  la  foi , se  retremper 
dans  les  devoirs  du  saint  ministère,  pour  aller  ensuite 
combattre  les  erreurs  et  la  corruption  introduites  par  le 
protestantisme. 

11  avait  pour  la  très-sainte  Vierge  la  plus  tendre  dévo- 
tion ; il  croyait  fermement  et  enseignait  avec  zèle  sa 
conception  immaculée  Il  en  lit  sculpter,  sur  bois,  avec 

* On  trouve  des  traces  de  cette  ernyance  di^s  les  premiers  siècles; 
au  VIII»,  on  en  taisait , en  Orient , sotennetleiiient  la  fête  dans  lie.au- 
coup  d'eglises.  I.’L’niversité  de  Paris  avait  porte  un  décret  qui  ordon- 
nait à tous  ses  membres  de  taire  serment  d’enseigner  et  de  défendre 
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l)oauooup  (l'arl . la  rcprôsonlalion  (pi'il  fil  dorer  ol  la 
plaça  dans  sa  chapelle  donicsli(iuc  , où  il  réunissait  üois 
fois  par  jour,  le  malin , à midi  el  le  soir,  ses  prêtres , ses 
etudiants  et  ses  fidèles  serviteurs  iwiir  rendre  leurs  hom- 
mages h Marie  conçue  sans  tache. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  entrer  dans  le  détail 
d'une  vie  aussi  édifiante  que  celle  d’IIolzhauzer;  il  mourut 
saintement , doyen  de  la  ville  de  Reugen-sous-Mayenee , 
le  ‘20  mai  1058,  âgé  de  quarante-cinq  ans.  11  lais.sa  plu- 
sieurs ouvrages  Irès-eslimés , dont  deux , concernant  son 
institut , furent  approuvés  par  Innocent  XI , l un  le  7 juin 
1080,  l’autre  le  17  août  1084.  De  C4's  excellents  ou- 
vrages, dont  plusieurs  furent  imprimés  peu  de  temps 
après  sa  mort , nous  possédons  sa  Vie , écrite  en  latin,  et , 
dans  la  même  langue,  son  admirable  Commentaire  sur 
I Apocalypse  de  saint  Jean,  réimprimé  en  1799  *,  et  enfin 
ses  Visions,  ou  révélations  spéciales,  (édition  de  1797) 
dont  il  avait  donné , sur  la  demande  qui  lui  avait  été  faite, 
une  courte  explication  h l’empereur  Ferdinand  111,  el  k l’é- 
lecteur Maximilien  de  Bavière*. Nous  n’avons  pas  connais- 
sance que  le  Saint-Siège  les  ail  approuvées  (non  plus  que 
le  litre  de  vénérable  mis'a  la  tête  de  ses  ouvrages),  mais 
elles  ont  acquis  une  grande  célébrité  par  les  événements 
qui  ont  confirmé  la  vérité  de  plusieurs  de  ces  visions. 

t’Imm.'iciilt»  Conception.  Ce  serment  tut  fait  par  ta  Sorbonne  (tans  te 
XIV»  siècle  ,'et  uualro-vingts  .autres  Universités  l'ont  fait  depuis  à son 
imitation.  Un  (fes  plus  ardents  désirs  de  tous  les  vrais  chrétiens , est 
que  l'iininaculée  Conception  soit  au  nombre  des  articles  de  foi. 

' ' 11  y a environ  trente  ans , nous  en  avions  eu  entre  les  m.ains , pen- 
dant quelques  heures  seulement , une  édition  bi'aucoup  plus  ancienne, 
et  beaucoup  plus  e.\acte  sous  le  rapport  typographique. 

* Celle  explication  cl  les  propliéties  sont  contenues  dans  un  in-8» 
de  47  pages. 
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menluire  sur  im  livre  dans  lequel,  dil  saint  Jéri 
auLant  de  mystères  que  de  mots,  on  est  viveme:  a, , j 

de  la  profondeur  des  pensées , de  l’étendue  des  connais- 
sances, et  surtout  de  la  clarté  des  interprétations  qui, 
mises  en  regard  des  événements,  portent  a croire  que, 
pour  avoir  dit  si'jiistc , Holzliauzcr  avait  reçu  d’en  haut 
des  lumières  spéciales.  Aussi,  lorafpie  un  jour  on  lui  de- 
manda en  quel  état  était  son  àme  pendant  qu’il  écrivait 
es  choses,  il  répondit,  fondant  en  larmes  ; j' étais  comme 
un  enfant  dont  on  conduit  la  main  pour  le  faire  écrire 

Le  vénérable  Holzhauzer  comprend  tonte  la  durée  de 
ri^glisc  catholique,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  juge- 
ment dernier,  ou  la  fin  du  monde , en  sept  éi»oques  on 
périodes  que  représentent  et  les  sept  Églises  de  l’Asie- 
.Mincurc  auxi]uelles  saint  Jean  écrivait , et  les  sept  chan- 
deliers d’or.  A ces  sept  époques  correspondent  les  sept 
jours  du  Seigneur  ou  de  la  Création  ; les  sept  âges  du 
monde  avant  Jésus-Christ , et  les  sept  dons  du  Saint- 
Esprit.  Los  sept  anges  et  les  sept  étoiles  représentent 
l’universalité  des  pontifes  et  des  évêques  qui  gouvernaient 
l’Église,  Jésus-Christ  étant  au  milieu  d’eux  pour  les 
assister,  selon  sa  divine  promesse,  dans  toutes  les  difli- 
cultés  qu’ils  rencontreront , et  dans  toutes  les  persiVut ions 
qu’ils  éprouveront.  Les  événements  des  quatre  prennèrev 
périodes  de  l’Église  étant  consignés  dans  l’Iiistoire  ecclé- 
siasticpie',  nous  ne  ferons  qu’indiquer  leur  durée,  telle 
((u’Ilolzhauzer  l’a  fixée,  et  quelques  faits  principaux, 
faisant  observer  que  chaque  épo(pie  commence  avant  la 

' Interm^'aliis  qiio  scnsti  interno  niotiis  cüsct,  duin.  ha;c  srril«ri'l  ; 
,\nn  nliter,  dixil  perfusus  lacryniis,  quam  iii/uiis , iiui  schbit  tiitv 
dirigeiUf  et  mniium  (tiicriilf. 
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tien  ; la  Iroisièmc , par  Trajan  ; la  quatrième , par  Marc* 
Aurèle;  la  cinquième,  par  Sévère;  la  sixième,  par 
Maximien;  la  septième,  par  Dèce,  et  fut  continuée  par 
üallus  et  Vulwsien  ; la  huitième , par  Yalérien  et  Gallicn 
son  lils;  la  neuvième,  par  Aurélien;  et  la  dixième,  la 
plus  cruelle  de  toutes,  par  Dioclétien  et  Maximilieu- 
Galère.  Mais,  chose  admirable,  plus  on  versait  le  sang 
des  chrétiens,  plus  ils  se  multipliaient  et  s’airermissaicnl 
dans  la  foi. 

La  troisième  époque , dite  de  la  lumière  ou  de  rensei- 
gnement, dont  l’Église  de  Pergame  était  le  type,  s’étend 
depuis  saint  Sylvestre  et  Constantin  le  Grand  jusiiu'au 
pontiGcat  de  Léon  111  et  au  règne  de  Charlemagne.  Cet 
espace  de  temps  fut  fertile  en  grands  hommes , tant  pour 
la  sainteté  que  pour  la  science.  Us  défendirent  plusieurs 
points  de  la  foi  attaqués  par  divers  hérétiques , tels  que 
Arius,  Donat,  Pélage,  Eutichès,  Nestorius  et  autres.  A 
tous  les  hérésiarques  envoyés  par  l’enfer,  Jésus-Christ 
opposa  les  saints  Ambroise , Jéréme,  Augustin,  Dède, 
Léon , Chrysostôme , Grégoire  et  beaucoup  d'autres  cé- 
lèbres docteurs  de  l'Église  grecque  et  latine , qui,  remplis 
dés  lumières  et  de  la  force  d’en  haut,  conroiidirent  tous 
ces  novateurs,  et  firent  triompher  la  vérité  , de  leurs 
erreurs,  qui  furent  frappées  du  glaive  de  l’anathème  dans 
plusieurs  conciles  œcuméniques  et  provinciaux.  Après 
avoir  loué  l’Eglise  pour  son  zèle  ’a  défendre  et  conserver 
le  dépôt  sacré  de  la  foi , l’Esprit  saint  lui  rciirocbc  d'avoir 
laissé  s’introduire  le  relâchement,  sous  le  rapport  des 
mœurs,  et  lui  ordonne  de  faire  pénitence. 

La  quatrième  époque,  figurée  jiarl  Église  de  Thyatire, 
va  de  Léon  111  et  de  Charlemagne  'a  Léon  X et  Charle's- 
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Quiiit.  Elle  est  appelée  pacifique  {status pacificus),  parce  que 
l’Église  ne  fut  pas  troublée,  comme  dans  la  période 
précédente,  par  des  hérésies  de  durée.  Elle  est  aussi 
appelée  illuminative  {status  pacifiais  et  illumnativus) , 
parce  que  la  lumière  de  la  foi  se  répandit  de  plus  en  plus  ; 
de  nombreux  cl  dignes  ministres  de  l'Évangile  la  por- 
tèrent dans  des  régions  lointaines  où  elle  n’avait  pas 
encore  pénétré.  Des  empereurs,  des  rois,  des  princes  et 
d'autres  personnages  éminents  les  secondaient,  et  par 
leurs  soins,  leur  piété  et  leurs  largesses,  des  évêchés, 
des  collèges  étaient  fondés  ; de  toutes  parts  on  voyait 
s'élever  des  hospices  pour  les  pauvres , des  monastères , 
des  temples  où  le  culte  divin  était  célébré  avec  majesté. 

C'est  à cette  époque  qu'il  se  forma  un  grand  nombre 
de  saints , dans  tous  les  états  et  jusque  sur  le  trône  où , 
d'ordinaire , se  trouvent  tous  les  obstacles  ù la  sainteté  ; 
en  Allemagne,  un  saint  Henri;  en  France,  un  saint 
Louis;  en  Hongrie,  nn  saint  Étienne;  en  Bohême,  un 
saint  Wcuceslas...  qui,  par  leur  zèle  pour  la  gloire  do 
Jésus -Christ  et  de  son  Église,  et  par  leur  exemple,  con- 
vertissaient le  reste  des  idolâtres,  ou  ramenaient  k la  vertu 
ceux  qui  s'en  étaient  écartés. 

C'est  au  verset  xix*  du  chapitre  II  de  l’Apocalypse , que 
l'abondance  et  la  perfection  de  ces  bonnes  œuvres  que 
produisaient  alors  la  fui,  la  cbarité,  la  patience,  etc., 
sont  louées  et  exaltées.  Mais  au  verset  xx*  du  même 
chapitre , viennent  les  reproches  de  relâchement  et 
de  corru|)tion  dans  un  grand  nombre.  La  tranquillité, 
le  repos  dont  jouissait  l'Église,  les  biens  temporels'. 


' qui  fronl  trop  sou\ eut  une  source  de  malédicliou. 
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qui  t'ureiil  ajoutés  à ceux  qu'elle  avait  reçus  à l'épo- 
que précédente  et  les  hoiiueurs  dont  elle  fut  entou- 
rée conduisirent  à rorjîueil , à l’avarice  et  à la  mollesse 
des  prêtres  aussi  hien  que  des  laî(|ues.  Les  uns  cl  les 
autres  refusant  de  rentrer  dans  le  devoir  et  de  faire  péni- 
tence, bien  que  le  temps  leur  en  eût  été  accordé,  ils  atti- 
rèrent la  vengeance  divine  (pii,  au  verset  xxn%  annonce 

la  douleur,  le  deuil,  la  tribulation tous  les  maux  qui 

sont  venus  et  viendront  encore  fondre  sur  l'Église  dans 
la  cinquième  époque  dont  nous  allons  parler. 

Nous  avons  seulement  indiqué  les  quatre  précédentes 
époques , ou  états  de  l’Église  militante , parce  que  leur 
développement  est  consigné  dans  l'histoire  ecclésiastique. 
Mais  nous  sommes  encore  dans  le  cinquième.  Il  a com- 
mencé k la  naissance  du  protestantisme , sous  Léon  X et 
Charles  V ‘ , et  durera,  dit  Holzhauzer,  jusqu’au  Pontife 
saint  et  au  monarque  puissant  Ainsi  le  commencement 
de  cette  période  est  bien  connu,  mais  la  (in  , qui , selon 
Holzbauzer,  doit  coïncider  avec  celle  du  protestantisme , 
ne  l’est  pas  encore  d’une  manière  précise , bien  (pie  les 
signes  avant-coureurs  de  l’anéantissement  de  cette  héré- 
sie se  montrent  assez  clairement,  tels  que  Holzhauzer  les 
avait  annoncés , comme  nous  verrons  bientôt.  Il  appelle 
cette  période  un  état  d'alTIiction , de  désolation....  slaltts 
aflUcliunis , desolalionis... 

L'Église  ayant  réprimé  toutes  les  hérésies  (|ui  l’avaient 

■ De  quinto  Ecclesia  viHUanlii  ttalu...  iiicipirii)  a Leone  \ el  l’a- 
rolo  V iisqiie  ad  ponlificem  sanrlum  et  monarc/iam  furlcm. 

* Holzhauzer  ne  désigne  ni  Ic.s  noms  de  ce  jionliru  saint  et  de  ce  nto- 
narqnc  puissant,  iii'le  temps  on  viendront  wsdcuv  grands  person- 
nages qui , sclou  lui , rétuldii'ont  toutes  choses. 


Digitized  by  Google 


10 


APPENDICE. 


troublée  jusqu'au  commcirrcmcnl  tlu  \vi°  siècle,  Sulau 
ne  pouvait  souffrir  la  paix  dont  elle  jouissait.  Pour  re- 
commencer le  combat , il  employa  un  prêtre  anglais  plein 
d'orgueil  et  d'ambition , Wiclef,  cpii , forcé  par  sentence 
du  pape,  de  remettre  à des  religieux  la  direction  d'un 
collège  qu'il  leur  avait  enlevée  par  ses  intrigues,  résolut 
de  s'en  venger.  Il  se  déchaîna  contre  les  moines , engagea 
l’autorité  civile  à dépouiller  le  clergé  de  tous  ses  biens  ; 
il  s'éleva  contre  la  puissance  temporelle  et  spirituelle  du 
Pape , disant  qu'on  ne  doit  pas  la  reconnaître , mais  vivre 
chacun  selon  ses  propres  lois  ; que  tous  les  hommes  sont 
égaux  et  indépendants  ; que  les  œuvres  de  Uieu  comme 
celles  des  hommes  arrivent  nécessairement,  etc.,  etc.  ' 
Il  remplit  de  toutes  ces  erreurs  plusieurs  volumes  qu’un 
étudiant  d'Oxford  emporta  en  Bohême , sa  patrie , où  Jean 
Ilus  les  lut,  en  prit  tout  ce  qui  convenait  h son  génie 
novateur,  y ajoutant  que  « l'Écriture  était  la  seule  règle 
K de  foi,  et  que  les  simples  lidèles  pouvaient  juger  dans 
« les  controverses  en  matière  de  foi.  » Maxime  (jui,  à 
elle  seule,  devait  produire  l'anarchie  dans  les  intelli- 
gences, puis  dans  les  gouvernements,  et  conduire  à la 
négation  de  toute  religion  et  de  Dieu  même,  comme 
llolzhauzer  l'avait  annoncé. 

Jean  Ilus,  ayant  suhi  la  peine  capitale  en  1415,  et  la 
mort  de  Wiclef  étant  arrivée  vingt-huit  ans  auparavant, 
ces  deux  hérésiarques  ne  virent  pas  les  funestes  suites 
de  leurs  détestables  doctrines.  Les  partisans  qu'ils  avaient 


' Celte  doctrine  de  Wictef,  recueillie  et  donnée  au  ))ublic  par  les 
ARL'Iais  iiiûiucs,  ne  renferiiie-t-elle  pas  tous  Iiæ  éléments  d’anantiie 
etd’impiélc  ijuc  les  hérétiques  et  leurs  auxiliaires,  les  philosophes, 
ont  depuis  enseignées  et  pratiquées  jusqu'il  nos  jours  '? 
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faits  de  leur  vivant,  se  iiiulliplièrcnt  après  leur  mort, 
d’abord  eu  Angleterre , puis  dans  qiiel(|iies  parties  de 
l'Allemagne,  et  surtout  dans  la  Bohême,  où  ces  fanatiques 
sectateurs,  au  nombre  quelquefois  de  quarante  mille, 
commirent  toute  espèce  de  sacrilèges  et  remplirent  le 
royaume  de  sang  et  de  carnage.  Ce  ne  fut  qu'un  siècle 
après  ces  deux  hérésiarques  que  Satan  trouva  un  suppôt , 
.Martin  Luther,  qu’il  jugea  capable  de  rendre  l’explosion 
générale. 

En  faisant  scs  études,  Luther  dévorait  les  livres  de 
Jean  Iliis,  dont  les  maximes  anarchiques  et  licencieuses 
flattaient  singulièrement  son  orgueil  et  scs  penchants  ; 
mais , pendant  une  promenade,  la  foudre  ayant  tué  près  de 
lui  un  de  ses  compagnons,  il  en  fut  si  vivement  frappé 
qu’il  se  retira  chez  les  Ermites  de  saint  Augustin.  Ils 
l’evoyèrent  en  1508,  professer  la  philosophie,  et  ensuite 
la  théologie  k TUniversité  de  Wittemberg,  fondée  «lepuis 
peu  par  Frédéric  électeur  de  Saxe.  En  1512,  il  reçut 
le  bonnet  de  docteur  en  théologie , de  la  main  de  son 
intime  ami  Carlostad , chanoine  et  archidiacre , qui  rc> 
nouvela  l’erreur  de  Béranger  sur  la  présence  réelle,  et 
fut  le  premier  ecclésiastique  d’Allemagne  qui  se  maria 
publiquement.  Qu’on  juge  de  l’orthodoxie  des  leçons  de 
Luther,  d’après  ses  liaisons  avec  cet  apostat  et  son  en- 
gouement pour  les  écrits  de  Jean  Hus,  qui  lui  avaient 
inspiré  une  haine  profonde  contre  l’autorité  du  Pape. 
Aussi,  dès  151G,  il  fit  soutenir  publiquement,  à Wittem- 
berg, dos  thèses  qui  découvrirent  le  venin  de  ses  opi- 


‘ Ce  prim«  goiiUit  déjà  rcrttiiies  opinions  erronées  do  Lullior, 
et  fut  eoMsUinmient  sui  pruledeur,  inèiiic  dans  ses  plus  grands 
éearls. 
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nions,  loiiles  contraires  a l’cnseignemcnl  catliolique 
Scs  réponses  aux  nombreuses  objections  quelles  lui  at- 
tirèrent , montraient  déjà  tout  rentêtement  d'un  héré- 
tique. Naturellement  violent  et  plein  de  lui-même,  il  ne 
pouvait  souffrir  la  contradiction  ; il  sc  roidissait  contre  les 
raisonnements  les  plus  frappants  de  vérité , cl  les  re- 
montrances, même  les  plus  modérées,  loin  de  lui  faire 
entendre  raison  , l irritaicnt.  Avec  ce  caractère,  une  fois 
lancé  dans  la  voie  de  la  révolte , quelle  barrière  pouvait 
l'arrêter 

Il  avait  pour  guide  et  pour  maître,  dit  Holzliaiizcr,  un 
ange  de  l'abîme,  dont  le  nom  était  exterminateur,  et  il 
se  glorifiait  souvent  de  ce  nom , dont  il  voulait  remplir  la 
signification  dans  toute  son  étendue , c'est-à-dire  faire  à 
l'Kglise  romaine  une  guerre  beaucoup  plus  désastreuse 
([ue  n’avaient  faite  jusqu'à  lui  tous  les  hérésiarques  qui , 
comme  ses  avant-coureurs  (prodromi),  lui  préparaient 
les  voies;  une  guerre  d’extermination  qui  ne  laisserait 
intact  ni  dogme  révélé,  ni  règle  de  pudeur,  ni  autorité 
quelconque  *,  soit  de  la  divine  Écriture  qu’il  altéra  , soit 
de  renseignement  des  saints  Pères  qu’il  rejeta,  soit  des 


‘ Il  n'est  donc  p.as  vrai  que  Luther  n'avait  commenw'  à dogmatiser 
qu'à  l'ppoque  où  s'éleva  la  dispute  entre  les  Dominicains  et  les  Au- 
gnstins,  à l'occasion  des  indulgences  que  Léon  X accorda  en  1517  , 
|)uis(|ue  en  1516  il  coinbattail  ouverleinent  des  |X)ints  de  doctrine  de 
l'Eglise  romaine  dans  scs  fameuses  thèses  qui,  dès  lors,  lirenl  pres- 
sentir ce  qu'il  serait  un  jour. 

’ Ceniwnia , obstetrienute  orco , I.iilhenim  , maj-hnnm  omiiii/iii 
hereheorum  /iirrcshircam  , rf/itdil  in  mundum...  Cum  hic  Mar/inns 
iMlherus/ufril  repei  tus  a l.iici/ero  rege  tenebiarum  nptum  imtrwnrn- 
lum  , thgit  enm  diicrm  beUi  sui , in  guo  comtituerat  ti  tcnninare 
Ifitiiiam  Ecclcsinm.  Ad  ronsrgitcndtim  finem  suiim  dedi/  UH  pro 
diKlore  ntigelitm  gurrndam  summa  mnliiitr  et  asIiiliiF,  nemm  nmje- 
Itim  abgsui , de  i/iio  xtiprn  dichim,  r/uod  kabeat  nnmen  Intinum, 
evierminans,  et  de  hoe  siin  nomme  ipse  t.nl/ienis  sit/h  glormtur. 


Digilized  by  Google 


APPENDICE. 


1." 


^ouvernomciits  civils  coiilic  lesquels  il  s’insurgea.  Il 
écrivit  contre  la  primauté  du  Pape , contre  les  indul- 
gences , contre  le  purgatoire , contre  la  confession  auricu- 
laire , contre  les  vœux  monastiques , contre  le  célibat  des 
prêtres , contre  le  libre  arbitre , contre  les  empereurs  et 
les  rois,  etc.,  etc. 

Pour  arrêter  ce  torrent  d’erreurs , Léon  X,  par  sa  bulle 
du  20  janvier  1520,  anatbémalisa  tous  ses  écrits,  et 
Luther,  dans  sa  fureur,  fît  brûler  publiquement  à Wit- 
temberg  la  bulle  du  Pape,  avec  les  décrétales  des  autres 
papes  ses  prédécesseurs.  Après  cet  acte  d’énergumène , 
il  ne  connut  plus  de  bornes , et , toujours  poussé  par  l’esprit 
infernal,  son  guide,  il  publia  son  abominable  livre  de  la 
captivité  de  Babylone,  où  il  vomit  contre  le  représentant 
de  Jésus- Christ  les  plus  horribles  blasphèmes  et  les 
injures  les  plus  dégoûtantes  avec  tout  remportemeut  d’un 
frénétique  *.  Nous  ne  rép,étcrons  pas  les  impudentes 
grossièretés  de  cet  impie  et  sale  bouffon.  Il  tenait  habi- 
tuellement le  langage  de  la  taverne  qu’il  fréquentait , et 


‘ La  raiüon  n’expliqiic  pas  une  telle  frénésie,  n’expliqiie  pas  l’é- 
nonnitè  du  crime  d'un  simple  moine  qui  se  met  au-dessus  de  toute  , 
autorité,  qui  veut  imposer  .ses  extravagances,  ses  monstrueuses 
erreurs  au  monde  entier,  et  qui  prétend  être  cru , seul , au  mépris  de 
Ions  les  papes,  de  tous  les  évêques,  de  tous  les  docteurs  qiii  avaient 
existé  depuis  .scire  cents  ans,  au  mépris  des  Apôtres  et  do  leur  ensei- 
gnement, au  mépris  de  Jésus-Christ  et  de  son  Evangile,  au  mépris 
do  tous  les  sainls  Pères  et  de  leur  doctrine,  au  mépris  de  tous  les 
législateurs  et  de  toutes  les  règles  établies  pour  le  maintien  et  le  tx>n- 
hciir  de  la  société.  Certes,  si  le  schisme  commençait  mainten.ant,  on 
réprouverait  la  criminelle  audace  d’un  enfant  dénaturé  qui  voudrait 
déchirer  le  sein  do  sa  mère,  rompre  tous  les  liens  de  su Imrdi nation  , 
armer  sesfrères  les  uns  contre  le„s  autres,  mettre  tout  à feu  et  àsang...  Or, 
ce  qui  serait  maintenant  un  crime,  il  y a deux  cents  ans  élait  un  crime; 
par  conséquent,  si  on  ne  pouvait  pas  alors  introduire  ce  .schisme,  on 
ne  peut  p.as  y demeurer  aujourd'hui.  Conséquence  terrible  pour  nos 
frères  ég.ires  qui  n’y  demeurent  que  parce  qu'ils  ont  eu  le  malheur  d’y 
naître  et  de  sucer  l’erreur  avec  le  lait.  Puisse  la  divine  miséricorde 
leur  ouvrir  les  yeux  et  tes  rapiieler  à la  vériti!  ! 
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(le  l'orgueil  satanique  qui  le  possédait.  Dans  la  rage  que 
lui  inspirait  l’enfer,  il  aurait  voulu  jeter  ensemble  dans  la 
mer  le  Pape,  les  cardinaux  et  tous  les  évêques,  et  anéantir 
ainsi  d’pn  seul  coup  l’Église  de  Jésus-Christ. 

Tout  en  criant  contre  le  Pape , il  se  mettait  h sa  place , 
il  s’arrogeait  son  autorité.  Ainsi , après  avoir  lancé  son 
écrit  contre  le  célibat  des  prêtres  et  des  religieux , il  par- 
courait l’Allemagne  et , comme  s’il  en  avait  eu  le  pouvoir, 
il  accordait , mais  en  des  termes  qui  font  rougir  la  pudeur, 
des  dispenses  du  vœu  de  continence  et  de  chasteté.  Cet 
écrit  infâme  fut  bientôt  suivi  d’un  autre  intitulé  : Du  fisc 
commun,  c’est-à-dire,  de  la  réunion  de  tous  les  biens  des 
évêchés,  des  monastères  et  des  abbayes  aux  domaines  des 
princes.  ( C’étaient  le  conseil  qu’avaient  donne  Wiclef  et , 
après  lui , Jean  IIus.)  Cette  double  annonce  de  l’or  et  de 
la  volupté  lui  fit  dans  toutes  les  classes  de  nombreux 
partisans.  Des  membres  du  clergé  apostasièrent  et  prirent 
des  femmes.  Luther  lui-même  donna  le  scandaleux 
exemple  d’une  double  apostasie,  en  épousant  une  reli- 
gieuse, Catherine  de  Donc  , qu’il  avait  fait  sortir  de  son 
couvent  pour  la  séduire.  S.i  passion  pour  le  vin  et  pour 
la  bonne  chère  allait  de  pair  avec  son  incontinence.  On 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican  , dit  Fellcr,  un 
exemplaire  de  la  Bible  , à la  fin  duquel  on  voit  une  prière 
en  vers  allemands , écrite  de  la  main  de  Luther,  dont  le 
sens  est  ; « Mon  Dieu , par  votre  bonté , pourvoyez -nous 
« d’habits , de  chapeaux , de  capotes  et  de  manteaux  ; 
« de  veaux  bien  gras,  de  cabris,  de  bœufs,  de  mou- 
« tons  et  de  génisses  ; de  beaucoup  de  femmes  et  de  peu 
« d’enfants.  Bien  boire  et  bien  manger  est  1e  vrai  moyen 
« de  ne  point  s’ennuyer.  » Cette  prière  où  l’indc'cence , 
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l’impiété,  la  luxure,  la  gourmandise  se  dispnlont  à qui 
aura  le  dessus,  est  rapportée  ii  la  page  225  de  la  Vie 
de  Luther,  écrite  en  latin  par  Juncker  (Christian),  qui 
n'est  pas  suspect. 

De  leur  côté  les  princes , les  grands  seigneurs  se  mirent 
à l'œuvre;  ils  conlisquaicnt,  à leur  profit,  les  biens  du 
clergé  ; ce  n’était  plus  que  rapines , envahissements.  De 
là , les  progrès  du  luthéranisme  que  Bucer,  Zwingle , 
Calvin  et  une  foule  d’autres  novateurs  répandirent  en  peu 
d’années  dans  pres(|ue  toute  l’Europe,  mais  avec  des 
variantes  qui  formèrent  un  grand  nombre  de  sectes,  dont 
chacune  portait  et  porte  encore  le  nom  d’un  de  ces  nova- 
teurs. On  disait,  on  dit  encore,  luthéro-zvvingliens , 
luthéro-calvinistes , etc.,  et  l’on  doit  dire  aussi  luthéro- 
philosophes  ; tous , sans  exception , sont  les  soldats  de 
Luther,  dit  Holzhauzer,  Lutheri  commilitones , tous  conti- 
nuent son  œuvre.  Divisés  entre  eux,  comme  il  ne  peut 
manquer  d’arriver  quand  on  n'a  plus  la  vérité  pour  guide, 
. ils  sont  toujours  unis  pour  combattre  l'Église  romaine , 
pour  détruire  la  religion  catholique.  Ce  cri  de  guerre, 
poussé  par  Voltaire,  Écrasez  l'infdme!  résume  leurs 
efforts  communs  pour  atteindre  le  but  de  l’hérésie  de 
Luther,  qui  est  une  hérésie  d’impiété , de  licence  effrénée, 
de  sédition  et  de  sang. 

1°  Ilére’sie  d'impiété.  — Depuis  l'établissement  de  l’É- 
glise , jamais  hérétique  n’avait  porté  si  loin  que  Luther  le 
mépris  des  choses  de  la  religion,  soit  pour  les  personnes, 
soit  pour  l'enseignement , soit  pour  les  pratiques.  Il 
savait  très-bien  que  Jésus-Christ  lui-même  avait  établi 
Pierre  chef  suprême  de  son  Église,  contre  laquelle  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudraient  jamais  ; tu  es  Petrus, 
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et  super  hune  petram  mlifirabo  Eeelesiam  meam , et  porter 
inferi  non  prœvulebunt  adversus  eam  ; qu'il  lui  avait  mis 
entre  les  mains  les  clefs  du  royaume  des  deux , et  que 
tout  ce  qu'il  lierait  sur  la  terre  sertiil  aussi  lié  dans  les 
deux;  Et  tibi  elabo  claves  regni  cœlorum,  et  quodeumque 
ligaveris  super  terram , eril  ligntum  et  in  rœlis  ; et  quodeum- 
que solveris  super  terram , erit  sohttum  et  in  cœlûi.  (Mattii., 
16-18-19.) 

Il  savait  très-bien  que  cette  primauté  sur  tous  les 
membres  de  l'Kglise  sans  exception  aucune  , et  le  divin 
|)Ouvoir  de  lier  et  de  délier  étaient  donnés,  dans  la  per- 
sonne de  Pierre , à tous  ses  successeurs , suivant  cette 
autre  parole  de  Jésus-Christ  ; Voici  que  je  serai  tous  les 
jours  avec  vous , jusqu'à  la  consommation  des  siècles  ; 
ecce  vobiscum  sum  omnibus  diebus , usque  ad  consummatio- 
tiem  sœculi  (Matth.,  28-20).  El  Luther,  avec  celte 
croyance  qu'il  avait  enseignée , osait  écrire , dans  son  livre 
contre  les  théologiens  de  Louvain  et  contre  le  Pape , que 
c'était  Satan  qui  avait  établi  la  papauté  ! 

Il  croyait,  et  avait  enseigné , que  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier  était  la  puissance  de  remettre  ou  de  retenir  les 
péchés,  selon  la  disposition  du  coupable  qui  en  ferait 
l'aveu  aux  ministres  sacrés  ; et  sans  tenir  compte  de  sa 
croyance  et  de  son  enseignement,  il  entreprend  d’anéan- 
tir cette  puissance  donnée  par  Jésus-Christ,  en  écrivant 
et  prêchant  contre  la  confession , et  la  faisant  abolir  'a 
Wiitcmberg. 

Il  croyait,  cl  avait  enseigné,  que  la  messe  est  le  sa- 
crifice du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ , le  même 
corps  qui  fut  immolé  et  le  même  sang  qui  fut  versé  sur 
la  croix , pour  la  rédemption  du  genre  humain,  et  que 
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la  célébration  de  ce  divin  sacrifice  avait  été  ordonnée , 
commandée  par  Jésns-Clirist , lorsque,,  après  l'avoir 
institué  1a  veille  de  sa  passion , il  dit  a scs  apOircs  : Faites 
ceci  en  mémoire  de  moi  ; hoc  facile  in  wenm  commemora- 
tionem.  (Ldc,,  22-19.  ) Eh  bien  I avec  la  ferme  croyance , 
fentière  conviction  de  ces  vérités,  Luther,  caché  dans 
un  vieux  château  isolé , où  Frédéric  de  Saxe  l’avait  fait 
conduire  pour  le  soustraire  aux  recherches  de  Charles- 
Quint , qui  voulait  le  faire  arrêter,  ne  rougit  pas  d’affirmer 
qu’il  eût , dans  cette  retraite , une  cmférence  avec  le 
diable , qui  lui  dit  que  la  messe  était  une  très-mauvaise 
chose , dont  il  devait  s’abstenir,  et  sur-le-champ  Lutlier, 
préférant  le  conseil  de  l’esprit  infernal  au  commande- 
ment formel  de  Jésus-Christ , déclame  contre  la  messe 
et  l’abolit  h Wittemherg  I Voilà  le  comble  des  blasphèmes 
qu’il  vomissait , ex  ore  euo  male  dicta,  dit  Holzhauser.  A 
partir  de  là,  l’impiété,  marchant  toujours  d’excès  en  excès, 
à l’aide  de  nouveaux  auxiliaires  dont  nous  allons  parler, 
conduisit  à la  profanation  des  temples  sacrés , à leur 
destruction , à tous  les  genres  de  sacrilèges , enfin  à l’a- 
bolition du  culte  divin. 

Les  différentes  sectes  que  le  luthéranisme  ne  tarda  pas 
d’enfanter,  produisaient  une  si  grande  confusion  d’idées , 
une  telle  divergence  d’opinions , que  beaucoup  de  chré- 
tiens ne  savaient  plus  ce  qu’ils  devaient  croire.  Mais  à ce 
torrent  d’erreurs  la  divine  Providence  opposa  d'abord  le 
saint  concile  de  Trente,  qui  porta  la  lumière  au  milieu  de 
ces  ténèbres  et  fixa  la  croyance  des  fidèles , et  ensuite  la 
société  de  saint  Ignace  qui , par  scs  vertus  et  son  zèle 
soutint  tant  d’âmes  dans  la  voie  de  la  vérité , et  y ramena 
un  si  grand  nombre  d’antres  que  les  nouvelles  et  funestes 
APr.  2 
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doctrines  avaient  égarées.  Ce  fut , dit  Holzhauser,  par  ce 
concile  et  celle  société  que  Dieu  préserva  l'Europe  de  la 
perte  totale  de  la  foi  catholique.  Voilà  pourquoi  tous  les 
soldats  de  Luther  ont  tant  cric,  et  crient  tant  encore , 
contre  le  concile  de  Trente  et  contre  les  jésuites. 

2*  Hérésie  de  licence  effrénée.  — Il  n’est  pas  une  règle 
de  mœurs  qu'elle  n’ait  détruite.  De  là  le  débordement  du 
vice  impur.  Nous  n'osons,  sur  cette  matière,  traduire  cer- 
taines expressions  latines  d'Holzhauscr,  ni  retracer  le 
hideux  tableau  qu’il  fait  de  cette  corruption , qui  n’a  cessé 
d’étendre  ses  ravages  jusqu’à  nos  jours,  où  l’on  a offi>- 
eiellemetit  prêché  la  réhabilitation  de  la  chair  I Hélas  ! que 
voit-on  dans  la  capitale  et  sa  banlieue?  des  enseignes 
qui  offrent  abonnement  à tons  les  plaisirs , à quinze  francs 
par  mois  I Vit-on  rien  de  semblable  à Sodome  ? l’hisloire 
ne  le  dit  pas.  Voir  les  pages  254  et  235,  où  nous  en 

avons  montré  en  peu  de  mots  les  tristes  résultats 

3®  Hérésie  de  sédition.  — Elle  a brisé  tous  les  liens  de 
la  société  ; elle  a soulevé  les  enfants  contre  les  pères , les 
sujets  contre  les  rois , et  a porté  le  trouble , le  désordre 

et  l’anarchie  dans  tous  les  États 

D’où  il  suit  ; 4“  Hérésie  de  sang.  — Elle  a mis  les 
armes  aux  mains  de  presque  tous  les  peuples  de  l’Europe; 
elle  a excité  des  guerres  civiles  qui  ont  fait  couler  le  sang 
à grands  flots  en  Allemagne  , en  Hongrie , en  Suède , en 
Norvège,  en  Pologne,  en  France,  en  Irlande,  en  Ecosse, 
en  Angleterre  surtout  sous  le  règne  de  la  fanatique  et 
cruelle  Élisabeth.  Comprimé  par  la  main  de  Dieu , qui 
avait  permis  ces  fléaux  pour  punir  les  peuples  de  leurs 
péchés  , Satan  fut  forcé  d’interrompre  celte  horrible  tra- 
gédie qui  durait  depuis  environ  cent  cinquante  ans  ; mais 
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prétendani , contre  la  divine  promesse , compléter  son 
triomphe  sur  I Kglise  catholique,  il  prépara  un  nouvel 
apdlre  pour  le  seconder.  A cet  elTet , les  doctrines  impies, 
corruptrices , anarchiques  et  sanguinaires  de  toutes  les 
sectes,  sorties  du  luthéranisme,  furent  momentanément 
concentrées  dans  Spinosa , qui , les  ayant  analysées , eut 
pour  produit  net , l’athéisme , dont  il  fit  un  système  *,  où 
tons  les  êtres  de  l’univers , animés  ou  inanimés,  sont 
Dieu,  ou  partie  de  Dieu!!! 

Ces  absurdités,  dont  le  but  est  de  détruire  toute  reli- 
gion, et  de  faire  de  l’espèce  humaine  une  pure  machine , 
sont  géométriquement  enveloppées  sous  un  tas  de  so- 
phismes , dont  tous  les  prétendus  philosophes  ont  con- 
stamment fait  usage.  (Voir  page  460  h 464.  ) Spinosa  se 
trouva  donc  le  lien  qui  unissait  aux  anciens  soldats  de 
Luther  sa  nouvelle  milice , qu’on  vit,  en  1789,  fondre 
sur  Paris,  envaliir  toute  la  France,  et  y commettre  les 
horreurs  que  nous  avons  décrites  (page  93  b 195)  et 
que  leurs  successeurs,  sous  le  nom  de  socialisUs,  se 
préparent  à renouveler  et  dépasser.  Cette  sanglante 
anarchie  ne  finira  qu  avec  sa  cause , le  protestantisme. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  sang  que  cette 
hérésie  diabolique,  heresU  diaboUca,  dit  Holzhauzer, 
aura  fait  couler  depuis  son  apparition  néfaste  jusqu’à  son 
extinction , si  I on  considère  que , pendant  sa  durée,  elle 
aura  employé  deux  cents  millions  de  cavaliers,  et  un 
nombre  de  fantassins  incomparablement  plus  grand.  A’u- 
merus  equestris  exercitus...  ducenli  milliones.  Est  horrendus 
numéros , et  tamen  longe  major  pedestris  exercitus.  .Mais  il 

' .Vous  avons  exposé  ce  monslmeiix  système , p.  IM  et  siiiv. 
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est  tout  a fait  impossible  de  comprendre  et  d’exprimer 
le  nombre  et  la  grandeur  des  crimes  en  tout  genre  qu'elle 
a commis , et  commettra  encore  contre  Dieu  et  contre 
l'homme.  Contre  Dieu  quelle  a outragé,  blasphémé  et  enfin 
renié,  totalement  abandonné  ; contre  l'homme  qu’elle  a 
égaré,  corrompu,  abruti,  et  finalement  précipité  dans  tous 
les  vices  et  tous  les  désordres.  Qu’on  remarque  encore  ici 
l’insigne  mauvaise  foi  des  libres  penseurs  k tout  dénatu- 
rer. L’hérésie  de  Luther  a semé  sur  la  terre  toute  espèce 
de  misères,  de  désastres;  les  faits  sont  là,  et  ils  ne 
tarissent  pas  sur  les  louanges  de  ce  qu’ils  appellent  la 
renaissance  des  lettres,  qui  date  précisément  de  cette 
époque  de  malheur.  Ce  qui  a fait  dire  au  R.  P.  Berthier 
{Hist.  de  l'Église  gallicane,  vol.  xvii , p.  442)  que  les  er- 
reurs sont  entrées  dans  le  monde  avec  les  beaux-arts. 
Luther  ayant  fait  appel  aux  gens  de  lettres , en  leur  don- 
nant force  louanges  , son  appel  fut  entendu.  (Ibidem, 
p.  443.)  Dès  1520,  ses  hérésies  avaient  infecté,  même 
dans  rUniversité  de  Paris,  plusieurs  de  ces  gens  de 
lettres , suivis , hélas  ! par  ce  nombre  prodigieux  de  so- 
phistes qui , jusqu’k  présent , se  sont  toujours  enfoncés 
davantage  dans  la  voie  de  l’erreur,  de  l’impiété  et  de 
l’anarchie. 

En  1522  (Ibidem.,  p.  444  et  suivantes),  Guillaume  Bri- 
çonnet,  évéque  de  Meaux,  qui  aimait  beaucoup  les 
sciences,  choisit  dans  l'Université  de  Paris  plusieurs 
professeurs  de  grande  réputation , entre  autres  Jacques 
Lefèvre-d’Étaples,  Guillaume  Farel,  Gérard  Roussel,  etc., 
auxquels  il  donna  des  emplois  honorables  dans  son  dio- 
cèse, qui,  au  bout  de  deux  années,  se  trouva,  parles  doc- 
trines de  ces  savants  , en  danger  évident  de  perdre  la  foi. 
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L'évêque  chassa  les  ailleurs  du  mal.  l’oiir  les  remplacer, 
il  lit  venir  d’autres  docteurs , qui  mirent  de  nouveau  le 
désordre  dans  son  église,  tant  la  gangrène  luthérienne 
avait  déjh  gagné  d’hommes  de  lettres,  et  tant  il  est  vrai 
qu’entre  les  hérétiques  et  les  hommes  de  lettres  il  y a 
communauté  d’orgueil,  d’esprit  de  révolte  et  de  haine 
contre  l'Église  et  contre  les  vérités  révélées  ; de  Luther 
jusqu  'à  Voltaire,  et  de  Voltaire  jusqu’h  nos  modernes 
libres-penseurs,  les  tempêtes  désastreuses  que  l’incrédu- 
lité a déchaînées  sur  le  monde , en  ont  donné  la  preuve 
de  plus  en  plus  accablante. 

Eh  bien  I les  auteurs  de  ces  maux  inouïs  sont  loués, 
exaltés  dans  les  libelles  sans  nombre  enfantés  par  les 
révolutionnaires  de  tous  les  temps,  par  les  universitaires, 
et  tous  de  concert  font  de  la  renaissance  un  âge  d’or, 
pendant  qu’ils  traitent  de  barbare  ce  qu'ils  appellent  le 
moyen  âge,  c’est-h-dire  les  siècles  qui  se  sont  écoulés 
depuis  Conslantin-le-Grand  jusqu'à  Luther.  Quant  au 
prétendu  âge  d’or,  qu’on  se  rappelle  ce  que  nous  avons 
écrit  sur  la  première  révolution  française,  et,  pour  la  pré- 
tendue barbarie  du  moyen  âge,  ce  que  nous  avons  dit 
sur  l’Université  et  ses  professeurs.  Nous  disons  seulement 
ici  qu’on  n’a  si  fort  décrié  le  moyen  âge  que  parce  qu’il 
était  favorable  b la  foi,  a la  religion,  en  un  mot,  à l’É- 
glise ; et  qu’on  n’a  tant  vanté  la  renaissance  que  parce 
«|u’elle  a toujours  travaillé  a saper  les  fondements  de  la 
foi , de  la  religion , en  un  mot , à détruire  l'Église.  Voilà 
les  seuls  motifs  de  ces  déclamations  furibondes  contre  le 
moyen  âge,  et  de  l’enthousiasme  impie  pour  la  renais- 
sance. Entendez  ! depuis  Néron  jusqu’à  Robespierre , tous 
ceux  qui  ont  répandu  le  sang  chrétien  sont  des  h<‘ros  , 
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et  depuis  Constautiii-le-Grand  jusqu’à  Louis  XVI , tous 
ceux  qui  ont  soutenu  le  christianisme  sont  des  fanatiques. 
Jamais  texte  sacré  n’a  été  pins  rigoureusement  accompli 
que  celui-ci  ; Ils  appellent  bien  ce  qui  est  mal , et  mal  ce 
qui  est  àten  (Isaïe).  M.  de  Maistre  avait  donc  mille  fois 
raison  de  dire  : Depuis  la  renaissance , l’hisloire  est  une 
conspiration  permanente  contre  la  vérité.  Ces  paroles , mé- 
ditées comme  elles  le  méritent , ouxTiraienl  les  yeux  à 
bien  des  aveugles , qui  reconnaîtraient  que  la  renaissance, 
cinquième  époque  de  l’Église , est , comme  l’annonçait 
Holzhauser,  un  état  plein  de  toute  espèce  de  calamités , 
œrvmnarum,  un  état  d'afliietion , de  défection,  de  tuerie 
(occisionis) , d’oppression  de  l’Église  qui  est  calomniée 
par  les  hérétiques  et  par  les  mauvais  chrétiens  ; ses  mi- 
nistres sont  méprisés,  ses  lois  foulées  aux  pieds...;  les 
sujets  SC  révoltent  ; les  royaumes  s’élèvent  contre  les 
royaumes,  les  empires  seront  divisés  en  eux-memes  et 
désolés...;  les  monarques  tués , les  monarchies  et  princi- 
pautés détruites...;  on  conspire  partout  pour  établir  des  ré- 
publiques...-, presque  tout  le  monde  tombera  dans  la  pau- 
vreté , la  plus  grande  désolation  régnera  sur  la  terre , et 
tout  cela  (qui  est  en  partie  accompli , en  1056,  et  le  reste 
devant  s’accomplir  dans  la  suite),  parce  que  nous  avons 
refusé  de  faire  pénitence  de  nos  horribles  péchés , dont 
nos  pères  et  nous-mêmes  avons  comblé  la  mesure  ; par 
un  très-juste  jugement , Dieu  criblera  son  froment  ; il 
jettera  la  paille  au  feu , et  recueillera  le  grain  dans  ses 
greniers. 

L’Église  de  Sardes  est  le  type , la  figure  de  cet  état. 
Sardes  signifie  le  commencement  de  la  beauté  ; ce  cin- 
quième état , étant  un  état  de  tribulation  et  d’oppression , 
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par  conséquent  de  purilicatiun  , est  avec  raison  appelé  le 
commencement  de  la  beauté,  c’est-k-dire  de  la  perfec- 
tion qui  suivra  dans  la  sixième  époque.  Les  tribulations, 
la  pauvreté  et  les  autres  adversités  sont  un  motif  et  un 
principe  de  conversion , et  la  crainte  du  Seij^neur  est  le 
commencement  de  la  sagesse.  Car  nous  craignons  Dieu  et 
nous  ouvrons  les  yeux  quand  les  eaux  de  la  tribulation 
fondent  sur  nous  ; mais  quand  nous  nous  reposons  dans 
notre  prospérité , assis  chacun  sous  son  liguier  et  sous  sa 
vigne,  à l’ombre  de  nos  bonneurs,  de  nos  riebesses  et  de 
notre  repos , nous  oublions  Dieu  notre  créateur,  et  nous 
péchons  sans  crainte.  C'est  pourquoi  la  divine  Providence 
a sagement  réglé  les  choses,  de  manière  que  son 
Église,  qu'il  veut  faire  subsister  jusqu'k  la  consommation 
des  siècles,  soit  toujours  arrosée,  en  temps  opportun,  de 
l’eau  des  tribulations , comme  un  jardinier  arrose  sou 
jardin  au  temps  de  la  sécheresse. 

Contre  notre  méthode  d’omettre,  d’après  notre  plan  de 
simple  analyse , les  rapports  qu'llolzhauser  trouve  entre 
les  âges  de  l’ancien  monde  et  les  périodes  ou  états  de 
l'Église , nous  indiquons  ici , à raison  de  son  extrême 
importance,  la  similitude  qu’il  établit  entre  la  ciuquième 
époque  qui  nous  occupe , et  le  cimjuièmc  jour  de  la  créa- 
tion. Ce  fut  en  ce  jour  que  Dieu  commanda  aux  eaux  de 
produire  des  reptiles  et  des  oiseaux  de  toute  espèce. 
Or,  l’un  et  l'autre  représentent  le  suprême  degré  d’indé- 
pendance ; car  qu’y  a-t-il  de  plus  libre  que  le  poisson  dans 
l’eau  et  l’oiseau  dans  les  airs  ? Voilà  bien,  dit  Holzhauser, 
ces  hommes  charnels  qui , en  vertu  de  la  liberté  de  reli- 
gion et  de  conscience,  rampent  et  volent  a leur  gré, 
croient  et  font  ce  qui  leur  plait. .. 
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Nous  UC  pouvons  ic  suivre  dans  tous  les  détails  qu'il 
donne  sur  les  abominables  suites  de  cette  liberté  qui , en 
souillant  le  corps  d’immondices,  entraîne  la  ruine  des 
âmes , digne  d’être  pleurée  avec  des  larmes  de  sang , san- 
guineis  lacnjmis  deflenda.  Qu’on  lise  en  entier  son  admi- 
rable commentaire  sur  le  neuvième  chapitre  de  l’Apoca- 
lypse , on  y verra  les  turpitudes  révoltantes  de  ces  philo- 
sophes impies , qui  ne  sont  autres  que  des  soldats  de 
Luther,  et  que  saint  Jean  représente  par  ces  chevaux, 
qii'HoIzhauser  appelle  equi  emissarü  et  luxuriantes  qui, 
soluti  frœno  , obvia  quœque  conculcanl  pedibus. 

Leur  puissance , continue  saint  Jean , est  dans  leurs 
bouches  et  dans  leurs  queues.  Dans  leurs  bouches  qu’ils 
n’ouvrent,  dit  Holzhauser,  que  pour  déverser  le  mépris , 
le  ridicule  sur  le  souverain  Pontife,  les  évêques  et  les 
prêtres , s’elTorçant  de  les  rendre  odieux  ’a  tous  les  hom- 
mes , et  surtout  aux  princes  et  aux  nobles , leur  insinuant 
qu’ils  ne  doivent  ni  les  admettre  aux  dignités  , ni  souffrir 
qu’ils  possèdent  des  biens  en  propre  ; qu’il  faut  secouer  le 
joug  de  l'Église,  n’avoir  souci  de  ses  lois  qui  ne  sont 
qu’un  esclavage  indigne  de  l’homme,  et,  affectant  quel- 
quefois une  espèce  de  respect  pour  l’Évangile,  auquel  ils 
ne  croient  point , ils  en  citent  ces  paroles  : mangez  ce 
(pt'on  vous  servira , d'après  lesquelles  ils  prétendent  qu’on 
peut  manger  des  viandes  en  tout  temps  ; et  mille  autres 
faussetés  qu'ils  débitent  afin  de  détourner  des  devoira 
religieux,  et  de  conduire  à une  vie  libre,  charnelle, 
payenne.  Pour  le  malheur  de  l’humanité,  ils  séduisent 
le  très-grand  nombre,  parce  que  les  passions  flattées 
sont  toujours  prêtes  â exercer  leur  empire , et  beaucoup 
plus  ardemment  pour  le  mal  que  pour  le  bien. 
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Daus  leurs  queues,  llolzliauser  en  signale  plusieurs, 
mais  nous  ne  parlons  que  de  la  dernière , (|ui  comble  la 
mesure  du  mal  : c’est  la  fausse  doctrine  politique,  polili- 
cisrnus,  et  rindilTérentisme  dont  le  dernier  résultat  est 
rutliéisme.  Car,  de  même  que  les  conséquences  de  la 
vraie  foi  catholique  ramènent  à la  vérité  première , ainsi 
cette  hérésie  conduit  à la  fausse  doctrine  politique  (que 
l'État  est  tout)  et  à l'athéisme. 

Cette  fausse  politique  et  l'indilTéreutisme  , qui  se  ré- 
solvent en  athéisme , furent  introduits  dans  le  monde , 
ajoute  Ilolzhauser,  par  Machiavel  ‘,  IJodin  et  autres  écri- 
vains impies,  et  sont  devenus  la  règle  de  conduite  des 
gouvernants  qui , tous  ou  |)resque  tous  , font  de  l’intérét 
de  l'État  la  divinité  qui  reçoit  leur  encens,  préside  à leurs 
conseils,  dirige  leurs  opérations , leur  apprend  à parler 
autrement  qu'ils  ne  pensent , enlin  à tout  sacrifier  à cet 
intérêt  de  l’État.  Cette  doctrine , toute  matérialiste , qui 
est  l'unique  mobile  de  ceux  qu’on  appelle,  de  notre 
temps , les  habiles  qui  ne  voient  jamais  que  les  intérêts  de 
l’État,  leur  fait  mépriser  les  intérêts  éternels,  et  s’ils 


‘ Machiavel  et  Bodin,  dont  parle  Ilolzhauser,  professaient  toutes  les 
doctrines  de  l’hérétique  Luther;  celui-ci  avait  déjà  lancé  dans  le  pu- 
blic ses  écrits  les  plus  violents  contre  l'Eglise,  les  plus  scandaleux 
sur  l’abolition  du  vœu  de  chasteté,  et  les  plus  anarchiques,  lorsque 
Machiavel  composa  son  traité  du  Prince,  ouvTage  le  plus  abominable 

3ui  eut  encore  pani , où  il  proscrit  la  religion,  professe  le  crime  et 
onne  des  leçons  d’assassinat. 

Bodin , pendant  assez  longtemps  favori  du  roi  Henri  lit,  et  qui  dans 
fous  ses  écrits  montre  son  aversion  pour  le  christianisme,  employait 
en  faveur  des  protestants  tout  le  crédit  que  lui  donnaient  ses  dilTérents 
emplois.  Eh  bien  ! les  livres  de  ces  deux  célèbres  professeurs  de  poli- 
tique athée  étaient  fort  goûtés  par  la  haute  société,  leur  doclrine  préco- 
nisée, propagée  par  des  écrivains  de  la  môme  trempe,  surtout  par 
Sninosaqui  la  porta  au  plus  haut  degré  d’absurdité  dans  le  répertoire 
d erreurs  où , comme  nous  l’avons  dit,  tous  les  prétendus  philosophes 
ont  trouvé  la  matière  de  leurs  sophismes,  de  leurs  libelles  di  ffamatoires 
et  impies. 
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parlent  quelquefois  de  religion,  ce  n’est  que  pour  la 
montre , ils  n’cn  ont  véritablement  aucune  , nulli  religûmi 
in  veritale  addicti  sunl  ; et  ils  disent  dans  leur  cœur  ; Il 
n’y  a point  de  Dieu  , dicunt  in  corde  suo  : Non  est  Deus. 

La  fausse  politique  et  l’athéisme,  qui  ont  été  ensei- 
gnés oITicicIlement , précités  publiquement,  sont  la  queue 
et  le  terme,  ou  l'extrémité  de  cette  hérésie,  extrema 
hujus  hœresis  mala,  sicul  cauda,  quæ  sequilur  corpus,  et 
ab  eo  nascitur,  extremum  illius  est  membrum. 

Maintenant,  si  l’on  jette  un  coup  d’œil  attentif  sur 
l'ensemble  des  événements  que  nous  venons  de  rappeler, 
on  conviendra  sans  peine  qu’Holzhauser  avait  dû  rece- 
voir d’en  haut  des  lumières  plus  qu'ordinaires  pour  les 
avoir  annoncés,  deux  cents  ans  d’avance,  avec  une  si 
étonnante  précision.  Il  faut  spécialement  remarquer  que 
selon  lui  la  tin  de  l’hérésie  et  du  cinquième  âge  de  l'É- 
glise doit  être  signalée  par  des  bouleversements,  des 
révolutions,  et  ce  qui  est  encore  plus  caractéristique,  par 
des  eflbrts  incessants  pour  établir  partout  des  républi- 
ques. Il  ne  parle  donc  pas  seulement  d’un  pays  en  par- 
ticulier, mais  de  la  chrétienté  tout  entière , ce  qui  s’ac- 
corde parfaitement  avec  la  situation  actuelle  du  monde, 
avec  la  fermentation  qui  agite  maintenant  tous  les  peuples, 
et  qui  menace  de  les  agiter  avec  plus  de  violence  que 
jamais. 

C’est  que , à l’anarchie  qui  règne  dans  le  camp  de  ses 
soldats  qui  ne  s’entendent  plus  (les  protestants  et  leurs 
fauteurs),  aux  nombreux  déserteurs  qui  rentrent  dans  le 
sein  de  l’Église  catholique , l’enfer  a le  pressentiment  de 
la  ruine  prochaine  de  son  œuvre  h jamais  maudite  Pour 
parer  ce  coup  qu’il  redoute  par-dessus  tout,  et  dont  il 
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sera  comme  accablé,  il  frémit  de  rage,  il  redouble  d’ef- 
forts pour  faire  répandre  de  plus  en  plus  par  ses  suppôts 
le  poison  mortel  de  l'incrédulité , de  la  licence  et  de  la 
révolte , alin  de  pervertir  et  de  corrompre  les  esprits  et 
les  cœurs  qui  ne  le  sont  pas  encore,  et  de  les  enrôler 
dans  la  milice  impie  qui  fait  depuis  si  longtemps  h l’Église 
et  aux  gouvernements  légitimes  une  guerre  acharnée,  ne 
voulant  mettre  bas  les  armes  qu’après  avoir,  n’importe 
par  quels  moyens  et  quels  crimes,  anéanti,  s’il  était  pos- 
sible , la  religion  de  Jésus-Christ , et  renversé  de  fond  en 
comble  la  société  humaine. 

Aussi  voyons-nous  aujourd’hui  la  propagande  révolu- 
tionnaire opérer  sur  la  plus  large  échelle.  Les  bibles  hé- 
rétiques, les  livres  corru[>teurs  et  incendiaires  sont  ré- 
pandus avec  une  nouvelle  et  plus  grande  profusion  dans 
tous  les  pays  ; ils  pénètrent  jusqu’au  centre  de  la  catho- 
licité , Rome  en  est  inondée,  et  les  événements  montrent 
qu’ils  portent  leurs  fruits  (voir  p.  540).  Le  monde  entier 
est  témoin  de  ce  redoublement  de  haine  et  de  fureur 
contre  tous  les  pouvoirs  quelconques.  3Iais  du  haut  du 
ciel , le  tout-puissant  Créateur  a jeté  un  regard  sur  les 
mfants  des  hommes , devenus  enfants  de  ténèbres  ; il  a 
vu  leurs  attentats , leurs  forfaits , et  il  veut  y mettre  un 
terme,  il  veut  arrêter  ce  torrent  d’iniquité  qui  souille 
et  corrompt  tout,  et  voici  les  châtiments  qui,  si  on  ne 
les  prévient  par  une  sincère  conversion , vont  fondre 
sur  les  peuples  : c’est,  dit  Holzhauser,  la  famine,  la 
peste  et  le  glaive  qui  désoleront  la  terre , au  point  qu’il 
lui  restera  peu  d’habitants,  pauci  relinquentur  super  ter- 
ram  a famé,  peste  et  gladio  ! 

Depuis  plusieurs  années , l’intempérie  des  saisons , les 
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cfTroyables  orages  cl  les  inondations  extraordinaires, 
qui  ont  détruit  tant  de  récoltes  et  réduit  à la  plus  alTreuse 
misère  un  si  grand  nombre  de  cultivateurs  et  antres , les 
maladies  des  substances  alimentaires,  auxquelles  on  a 
bien  pu  donner  des  noms , mais  sans  pouvoir  y porter  re- 
mède , inspirent  une  crainte  universelle  qui  semble  annon- 
cer que  le  premier  fléau  n’est  pas  éloigné;  déjà  il  s’est  fait 
sentir  en  Irlande , en  quelques  parties  de  l’Allemagne ... 
Le  second  fléau  accompagne  ordinairement,  ou  suit  de 
près  le  premier.  Le  choléra,  le  typhus,  lasuette,  etc.,  ont 
fait  de  nombreuses  victimes  dans  beaucoup  de  pays  où 
ils  étaient  h peu  près  inconnus , et  menacent  de  plus  en 
plus  d’étendre  leurs  ravages.  Quant  au  troisième  fléau , le 
glaive,  Holzhauser,  dans  sa  neuvième  vision  et  ailleurs, 
l'annonce  d'abord  et  spécialement  pour  l'Allemagne , 
ensuite  pour  les  autres  empires , en  termes  si  effrayants 
iju'on  y reconnaît  la  barbarie , la  férocité  des  socialistes  , 
qui  paraissent  devoir  être  la  verge  dont  la  divine  justice 
se  servira  pour  châtier  les  peuples  qui,  tous,  ont  comblé 
la  mesure  de  leurs  iniquités , sans  vouloir  se  convertir 
et  faire  pénitence. 

A cet  état  de  tribulations  inouïes , succédera , continue 
Holzhauser,  une  sixième  époque  pleine  de  consolation 
pour  l’Église  ; mais  avant  d'en  parler,  nous  croyons  utile 
de  faire  connaître  un  peu  les  socialistes , dernier  produit 
de  l’hérésie  et  du  philosophisme. 

Ces  tigres  h face  humaine  ont  donné , il  n’y  a pas  en- 
core longtemps,  un  échantillon  de  leur  épouvantable 
système , et  les  vingt  et  quelques  départements  où  ils  en 
ont  essayé  l’exécution,  ne  l’ont  pas  oublié  (voir  p.  568). 
Du  reste , ce  système  ii’est  pas  nouveau  ; en  1 796 , un 
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fougueux  tribun  du  peuple  (mm  du  journal  qu'il  dirigeait), 
Babeuf,  voulut  le  mellre  en  œuvre  ; mais  le  Directoire , 
qu’il  voulait  renverser,  le  lit  monter  sur  l'ccbafaud  le 
2()  mai  1797.  Ce  scélérat  n’était  pas  lui-même  inventeur 
de  ce  système  de  nivellement  des  fortunes  : vers  la  moi- 
tié du  x\i”  siècle , il  s’était  formé  une  société  de  nive- 
leurs,  dont  le  farouche  Cromwell  était  membre,  mais  qui 
visant,  lui , ii  une  haute  fortune,  ne  fut  |K>int  d’avis  de 
mettre  les  biens  en  partage  égal , et  pour  arrêter  la 
fougue  anarchique  de  ses  co-sociétaires , il  en  Gt  pendre 
un,  ce  qui  suflit  pour  effrayer  tous  les  autres. 

Mais  pour  bien  connaître  ces  génies  malfaisants,  il 
faut  remonter  jusrpi’k  la  source  première,  l’Esprit  de 
Dieu  qui  enseigne  toute  vérité  ; or,  voici  ce  qu’il  annonçait, 
il  y a dix-huit  cents  ans,  par  l’organe  de  saint  Paul  (2, 
Thim.,  3)  : « Il  viendra  des  temps  malheureux  où  l’on 
verra  des  hommes  qui,  n’aimant  qu’eux-mémes,  seront 
pleins  de  mépris  pour  leurs  semblables  et  ne  suivront 
dans  toute  leur  conduite  que  le  plus  vil  égoïsme , insta- 
bunt  tempera  periculosa,  erunt  homines  seipsos  amantes... 
Ils  courront  avec  ardeur  après  la  fortune , ils  en  dépouil- 
leront la  veuve  et  l’orphelin  ; il  n’y  aura  point  d'injustice, 
point  de  violence,  point  de  crime  qu'ils  ne  commettent 
pour  arriver  aux  places  lucratives  et  pour  amasser  des 
trésors,  cupidi;  ils  seront  altiers , superbes,  audacieux, 
montrant  leur  Gcrté  et  leur  arrogance  par  leurs  paroles , 
leur  démarche  et  leurs  actions , superbi  ; ils  ne  respecte- 
ront rien  ni  sur  la  terre , ni  au  ciel  ; ils  vomiront  des 
blasphèmes  contre  tout  ce  qu’il  y a de  plus  saint  et  de 
plus  sacré , contre  Dieu , contre  sa  religion  et  contre  seS' 
ministres , blasphemi  ; ils  fouleront  aux  pieds  les  senti- 
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mcnts  de  la  nature,  et,  ne  reconnaissant  aucun  lien  entre 
eux  et  les  auteurs  de  leurs  jours,  ils  les  accableront 
d'outrages  et  de  mépris,  et  s’ils  ne  trouvent  pas  en  eux 
de  sympathie  pour  leurs  monstrueux  penchants , ils  les 
persécuteront  comme  des  étrangers,  les  chargeront  de 
fers  et  les  conduiront  au  dernier  supplice , pa7'entibus  nott 
obedientes  ; le  cœur  fermé  k toute  reconnaissance , aucun 
service  ne  les  pourra  toucher  ; ils  s’irriteront  même  des 
bienfaits  et  n’y  répondront  que  par  la  plus  noire  ingratitude  ; 
ils  se  montreront  ennemis  irréconciliables  de  ceux  qui 
les  en  avaient  comblés , ingrali  ; ils  ne  rendront  k Dieu 
ni  culte , ni  honneur,  ni  hommages  ; ils  renverseront  ses 
temples  et  ses  autels , ils  profaneront  ses  vases  sacrés , ils 
égorgeront  ses  ministres,  ils  aboliront  ses  fêtes  et  ses  solen- 
nités, et  pour  tout  culte,  pour  toute  divinité  ils  n’auront 
qu’une  déesse  de  prostitution  ; ils  seront  couverts  de 
crimes,  d’infamies  et  de  sacrilèges,  scelesti;  ne  présen- 
tant de  l’homme  que  la  figure,  ils  n’auront  d’autres  incli- 
nations que  celles  des  bêtes  féroces  qui  ne  se  plaisent  que 
dans  le  carnage  et  le  sang , sine  affectione  ; la  paix,  l’ordre 
et  le  bonheur  des  empires  feront  leur  supplice,  et  comme 
l’esprit  de  ténèbres  qui  ne  dort  jamais , ils  agiteront  et 
conspireront  sans  cesse  pour  exciter  des  troubles , amener 
des  bouleversements  et  conduire  k l'anarchie , objet  de 
tous  leurs  vœux  comme  de  tous  leurs  efforts,  sine  pace  ; 
ils  n’auront  point  de  plus  grand  ennemi  que  la  vérité , ils 
l’attaqueront  avec  acharnement  et  déchargeront  sur  elle 
tout  le  poids  de  leur  haine  ; ils  n’auront  k la  bouche  que 
mensonges  et  verseront  sur  tous  ceux  qui  ne  seront  pas 
leurs  complices  ou  leurs  esclaves  le  noir  poison  de  la 
calomnie , crimittatores  ; la  compassion  et  l'humanité 


Digilized  by  Coogle 


APPENDICE. 


31 


n'aaroDt  jamais  accès  dans  leur  âme,  iis  seront  durs  et 
cruels  ; ils  voudront  établir  leur  règne  tyrannique  sur  le 
cadavre  du  dernier  des  bonnétes  gens,  immites  ; ils  flat- 
teront les  peuples , et  leur  montrant  les  riches  comme 
des  ennemis,  ils  leur  promettront  le  partage  de  leurs 
biens,  qui  les  rendront  heureux;  et,  après  avoir  séduit 
les  peuples,  et  s’en  être  servi  pour  arriver  au  pouvoir,  ils 
les  réduiront  sous  un  joug  de  fer  et  les  écraseront , pro- 
dilores;  le  terme,  l'égoût  infect  de  ce  monstrueux  as- 
semblage de  vices,  sera  la  plus  hideuse  corruption,  ils 
n’auront  point  d'autre  dieu  que  la  volupté,  ils  se  vautreront 
sans  cesse  dans  la  fange  des  plus  exécrables  impuretés  , 
voluptatum  amatores  magis  quam  Dei. 

Ils  ont  donné , de  cette  étrange  démoralisation , des 
exemples  qui  n'avaient  jamais  été  donnés.  Le  digne  suc- 
cesseur de  saint  Pierre , l’admirable  Pie  IX , de  son  exil 
où  il  s’était  retiré  pour  sauver  sa  vie , h laquelle  ils 
avaient  osé  attenter,  signalait,  par  son  Encyclique  du  8 
décembre  1 849 , et  dans  l’inexprimable  douleur  de  son 
âme , des  faits  jusqu’alors  inconnus  dans  le  monde  : 
c’est  que  dans  les  hôpitaux  de  Rome,  d’infortunés  ma- 
lades étaient  privés  des  secours  de  la  religion  et  forcés 
de  rendre  le  dernier  soupir  entre  les  bras  i'infâmes  pro- 
stituées ! ! ! Aiiimum  inter  procacis  alicujus  meretricis  ille- 
cebras  emittere  cogebantur. 

Voilà  le  monstre  socialiste,  tel  que  la  souveraine  vérité 
l’a  dépeint , et  tel  qu’Holzhauscr  l’annonçait , comme 
voulant  détruire  par  le  fer  et  par  le  feu  , pour  s’asseoir 
ensuite  sur  les  ruines  sanglantes  de  la  société  hu- 
maine, et,  selon  Ilol/hauser,  il  y réussira  en  très- 
grande  partie , si  on  n’apaise  pas  la  colère  de  Dieu  par 
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la  pénitence.  Les  principaux  chefs  , Ledru-Rollin  , MaZ'^ 
zini , etc.,  sont  k Londres,  d’où  ils  préparent  dans  toute 
l'Europe,  cl  au  delà,  par  d'innombrables  ramifirations, 
l'exécution  de  leur  complot  horrible.  En  1849,  Ledru- 
Rollin  l'avait  fait  connaître  en  partie  par  la  liste  ministé- 
rielle trouvée,  après  sa  fuite,  au  Consenatoire  des 
Arls-et-Méticrs  (voirp.  565),  mais,  en  1851  , la  police 
de  Londres  découvrit  des  pièces  beaucoup  plus  explica- 
tives que  V Émancipation  belge  publia , et  dont  voici  des 
extraits. 

« Le  grand  Comité  directeur  est  subdivisé  en  quatre 
comités  exécutifs  : un  comité  français , un  comité  italien , 
nn  comité  allemand  et  un  comité  belge.  La  carte  de 
l’Europe  est  complètement  remaniée.  D’après  Ledru- 
Rollin  , Mazzini , Ruge  et  Darrasz , il  ne  doit  plus  y avoir 
de  nations  distinctes;  les  dénominations  de  français, 
d’allemands,  d'italiens  et  de  belges  disparaissent , et  sont 
remplacées  par  des  cercles  de  frères,  dont  trente-cinq 
grandes  villes  seront  les  capitales. 

« Quant  aux  institutions...  il  n'y  en  a plus.  L’article 
fondamental  de  la  Constitution  nouvelle  appelle  le  proléta- 
riat à la  domination  ; la  société  civile  est  abolie  ; les  hé- 
ritages , les  propriétés  font  retour  à une  foule  de  com- 
munautés plus  vastes , et  toutes  les  distinctions  de 
classes  , toute  hiérarchie  doivent  à jamais  disparaître  du 
code  des  nations...  Des  listes  des  dépôts  d'armes  appar- 
tenant aux  divers  gouvernements , avaient  été  établies 
avec  beaucoup  de  soin...  d'autres  listes,  non  moins  ponc- 
tuellement élaborées , indiquaient  les  caisses  publiques 
dont  on  devait  s’emparer...  voilà  pour  l’argent,  qui  est 
toujours  le  principal  nerf  des  révolutions,  et  le  premier 
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appât  qui  leiiCe  les  révolutiouiiaires...  Line  (roisième  na- 
ture de  listes  était  dressée  : ce  sont  les  tables  nomina- 
tives des  ennemis  du  peuple,  qui  devaient  tous  être  im- 
médiatement arrêtés  et  livrés  à une  justice  sommaire, 
afin  que  la  démagogie  ne  fût  pins  exposée  h voir  esca- 
moter les  institutions  qu’elle  se  serait  données.  » 

On  aura  remarqué  sur  la  liste  ministérielle  de  Ledru- 
Rollin  qu’il  n’y  a point  de  culte,  parce  que  la  démagogie 
socialiste  ne  reconnaît  pas  de  Dieu  ; mais  il  y aurait  des 
fêtes  comme  celles  qu’il  donnait  en  1K48  et  1849,  où 
figuraieut  en  première  ligne  des  bœufs  à cornes  dorées 
et  cinq  cents  filles  publiques  richement  |)arées  1 Kli  bien  ! 
c’est  à ce  nouveau  paganisme,  plus  avilissant  que  l’an- 
cien, que  les  socialistes  veident  conduire  les  peuples, 
par  voie  de  spoliation  et  d’assassinat;  et,  qu’on  ne  s’y 
trompe  pas,  ils  ont  dans  les  campagnes,  comme  dans 
les  villes,  beaucoup  plus  de  partisans  qu’on  ne  pense. 

Pendant  nos  voyages  dans  les  départements  qui  passent 
pour  les  plus  religieux  de  la  France,  partout  nous  avons 
entendu  alïiriner,  par  des  hommes  dignes  de  foi  à tous 
égards , que  presque  tons  les  paysans  attendent  avec  im- 
patience le  partage  des  biens  que  leur  promettent  les 
agents  socialistes,  et  qu’ils  sont  prêts  à leur  donner  main- 
forte.  Si  donc,  quand  les  royaumes  s'élèveront  contre  les 
royaumes  et  les  empires  contre  les  empires , les  souverains 
ne  se  tiennent  bien  en  garde , et  s’ils  ne  prennent  les 
plus  énergiques  moyens,  les  socialistes  éclateront  à 
l’intérieur,  et,  le  sang  coulant  au  dedans  et  au  dehors,  la 
désolation  sera  universelle.  Ces  fléaux  inouïs  vengeront  la 
divine  .Majesté  des  outrages  qu’Holzhauser  appelle  hor- 
ribles sur  toutes  les  choses  horribles,  horrihilia  stiper 
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omnia  horribilia,  et  plusieurs  grandes  villes,  entre  les 
• plus  coupables , seront  détruites. 

La  Pointe-à-Pitre  a déjà  subi  le  châtiment  dû  à sa 
corruption.  Qui  a pu  lire  sans  frémir  les  relations  de 
cette  épouvantable  catastrophe?  Au  moment  même  où 
la  terre  ouvrait  son  sein  et  engloutissait  cette  abominable 
ville , quelques-uns  de  scs  infortunés  habitants , qui  n'a- 
vaient pas  entièrement  perdu  la  foi,  réclamaient  le  premier 
secours  de  l’Église , le  baptême  ( on  en  était  venu  à ne 
plus  recevoir  ce  sacrement  et  à vivre  en  payens  ) ; les 
autres  faisaient  retentir  l’air  des  blasphèmes  qu’ils  vo- 
missaient contre  Dieu , dont  la  puissance  avait  conservé 
debout  un  pan  de  murailles  (tout  le  reste  de  l’édilice  était 
englouti  ) sur  lequel  était  placé  un  cadran  qui  leur  mon- 
trait l’heure  fatale  qui  avait  sonné  pour  eux  ! Depuis , la 
divine  justice  a encore  détruit  deux  villes  corrompues  et 
corruptrices , et  plusieurs  autres  doivent  éprouver  le 
même  sort  en  Europe , si  elles  n’imitent  pas  Ninive  dans 
sa  conversion , car  toute  la  conduite  de  Dieu  envers  les 
hommes  est  miséricorde  et  vérité  ( ps.  24  ) : miséricorde , 
ou  pardon  assuré,  pour  ceux  qui,  par  un  sincère  repentir, 
reviennent  humblement  à l’observation  de  sa  loi  sainte  ; 
vérité , ou  justice  inexorable , pour  ceux  qui  veulent  per- 
sévérer dans  leur  rébellion,  dans  leurs  crimes.  Voilà 
pourquoi  Holzhauser  répète  si  souvent,  et  spécialement 
dans  sa  neuvième  vision  (en  1644) , et  dans  l’explication 
qu’il  en  donna  (en  1656) , que  les  terribles  châtiments 
qu’il  annonce  n’arriveront  pas,  si  on  fait  pénitence,  mais 
que , si  on  ne  la  fait , ils  arriveront  infailliblement , et 
qu’ayant  ainsi  cribléson  grain  et  jeté  la  ptûlle  au  feu,  c’est-à- 
dire  que  son  Église  étant  délivrée  de  tous  ses  ennemis,  elle 
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entrera  triomphante  dans  la  sixième  période,  ou  sixième 
Age , pendant  lequel  elle  répandra , sans  obstacles , dans 
tout  l’univers,  les  vives  lumières  de  la  foi  et  les  saintes 
ardeurs  de  la  charité  qui  renouvellent  encore  la  face  du 
monde. 

Mais  avant  de  parler  de  ce  changement  merveilleux  qui 
s'opérera  d’une  manière  soudaine  dans  les  esprits , et  qti  au- 
cune prévoyance  humaine  n’aurait  pu  deviner,  dit  Holzbau> 
ser,  nous  citerons  quelques  autres  prophéties  relatives 
aux  mêmes  événements , parce  qu’elles  sont  une  marque, 
disait  Joseph  au  roi  d’Égypte,  Pharaon,  quelles  s accom- 
pliront infailliblement. 

Le  R.  P.  Nectou , supérieur  du  collège  des  Jésuites , à 
Poitiers,  vers  le  milieu  du  xvin*  siècle,  avait  aussi  prédit 
les  catastrophes  qui  se  succéderaient  depuis  la  destruction 
de  son  ordre  jusqu’au  rétablissement  de  toutes  choses,  dans 
le  sixième  âge  de  l’Église  que  nous  venons  d’annoncer. 

Pour  mettre  le  lecteur  dans  le  cas  de  juger  du  degré  de 
confiance  que  mérite  le  père  Nectou , nous  retraçons  ici 
le  portrait  qu'en  a fait , dans  son  Histoire  de  Mgr  d'Aviau , 
mort  archevêque  de  Bordeaux , M.  l'abbé  Lyonnet , vi- 
caire général  de  Lyon,  actuellement  évéque  de  Saint- 
Flours.  Voici  ce  qu'il  dit  : « Louis  XV,  cédant  au  l*arle- 
ment  et  h ses  courtisanes , avait  ordonné  par  un  édit  do 
novembre  1 764 , la  fermeture  des  maisons  do  Jésuites 
dans  toute  l'étendue  de  ses  États...  Il  se  trouva,  parmi  les 
nobles  débris  de  cette  célèbre  société  que  le  charitable 
prêtre  ( M.  d'Aviau)  avait  eu  occasion  de  recueillir  ou  de 
soulager,  un  vénérable  vieillard,  le  père  Nectou,  ancien 
prorincial  d’.Vquilaine , l’un  des  derniers  recteurs  du  col- 
lège do  Poitiers.  Le  Ciel  l'avait  fait  naître,  comme  lui. 
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dans  une  paroisse  du  Bas-Poitou.  Entré  de  bonne  heure 
dans  la  société  de  Jésus , il  devint  bientôt  dans  notre 
patrie  une  des  principales  colonpps  de  l'Ordre.  Sa  haute 
réputation  de  vertu , unie  a celle  d'un  profond  savoir  et 
d'une  immense  expérience,  lui  assurait,  avec  tous  les 
respects , une  confiance  sans  bornes.  C’était  h qui  pour- 
rait se  mettre  sous  sa  direction,  on  même  seulement 
obtenir  de  lui  un  conseil  ; on  le  regardait , à juste  titre , 
dans  sa  Compagnie  comme  un  saint,  et,  qui  plus  est, 
comme  un  prophète. 

« C'était  lui  eu  effet  qui,  longtemps  avant  le  décret  qui 
dispersait  sa  Société , avait  prédit  sa  ruine  : nouveau  Jéré- 
mie, il  avait  annoncé,  avec  des  détails  que  la  perspicacité 
humaine  ne  pouvait  entrevoir,  que  le  chef  de  l'Église , cir- 
convenu par  les  différentes  cours  de  l'Europe , t immolerait 
au  parti  philosophique  ; les  noms  propres,  les  dates  préâses, 
et  les  autres  circonstances  qui  avaient  accompagné  ce  grand 
événement , tout  avait  été  indiqué  avec  une  exactitude  qui 
tenait  du  prodige  '. 

« Au  don  de  prophétie  se  joignait  celui  des  miracles. 
On  lui  attribuait , entre  autres , la  résurrection  d’un  jeune 
enfant.  Sa  mère  éplorée  était  venue  le  déposer  à ses  pieds 
en  le  priant  en  grâce  de  le  rendre  à la  vie.  Le  saint, 
touché  de  tant  de  foi  et  de  confiance , conjura  le  Seigneur 
d'exaucer  les  prières  de  sa  pieuse  servante,  et  celle-ci 
eut  le  bonheur  de  voir  revivre  celui  qu’elle  pleurait  b 
chaudes  larmes. 

» Lorsque  parut  le  fameux  décret  qui  frappait  au 


' Tout  cet  alinéa  fait  partie  de  la  prophétie  dont  nous  donnerons 
des  extraits , après  .avoir  cité  ce  que  M.  Lyonnet  dit  du  père  Nectoa. 
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cœur  son  Ordre,  il  se  relira,  conrorménient  à l’une  de  ses 
dispositions  organiques,  dans  la  ville  de  Poitiers,  chef- 
lieu  spirituel  de  son  diocèse  natal  ; et  là , avant  fortuite- 
ment rencontré,  dans  les  rues  de  cette  hospitalière  cité , 
le  pieux  prêtre  dont  sa  congrégation  avait  tant  à se  louer, 
M.  l’abbé  d’Aviau , il  l’engagea  à monter  avec  lui  dans 
le  modeste  appartement  qui  lui  servait  de  retraite.  Sou- 
dain il  ferme  la  porte  sur  lui,  et,  se  jetant  à ses  pieds, 
il  lui  baise  respectueusement  la  main  à l’endroit  où  les 
évêques  portent  l'anneau  pastoral  ; puis  se  relevant , il  lui 
parle  en  ces  termes  : c O mon  ûls  I de  grands  malheurs 
« nous  ont  frappés  ! c’est  de  la  f]rancc , pays  jadis  si  re- 

< ligieux,  que  le  premier  coup  est  parti.  Après  avoir 
« dissous  le  corps,  on  persécute  impitoyablement  les 
« membres.  Où  fuir?  où  aller?  bientôt  tous  les  États  de 
« l’Europe  catholique  nous  serons  fermés.  Mais  pcrmet- 
« lez-moi,  au  nom  de  Dieu , de  vous  faire  une  ouverture 

• qui  nous  touche  réciproquement  : aux  jours  mauvais 
« succéderont  des  jours  meilleurs  ; l’arbre  qu’on  avait 
« cru  abattre  se  relèvera  au  souflle  du  Seigneur.  Ce  ne 
1 seront  d’abord  que  quelques  rameaux  entés  sur  le  vieux 
i tronc  qui  reverdiront  ; vous  les  protégerez,  Monsei- 
« gneur,  vous  les  accueillerez  comme  un  père  dans  votre 

< diocèse  ; dispersés  à leur  tour,  par  une  autre  tempête , 
« ils  se  réuniront  de  nouveau  sous  vos  ailes,  à la  suite 
« d’un  grand  événement  qui  rendra  la  paix  au  monde  ; 
« alors  quittant  leur  nom  d’emprunt,  ils  prendront,  eu 

< s’unissant  à la  vieille  tige  dont  ils  auront  jusque-là 

• sucé  la  sève , celui  qui  leur  appartient  éminemment  ; 

< déjà  je  vois  tout  près  d'un  grand  tieuve,  dans  la  llo- 
» lissante  cité  dont  vous  serez  le  inmlife , une  jeunesse 
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A nombreuse  et  brillante  se  presser  autour  de  ses  nou- 
« veaux  instituteurs.  » 

« Confus,  interdit,  M.  d’Aviau  ne  comprit  d’abord 
rien  b ce  mystérieux  langage  ; une  scène  si  inattendue  et 
si  étrange  l’avait  jeté  dans  le  trouble  ; il  ne  pouvait  croire, 
malgré  le  respect  qu’il  portait  au  vénérable  vieillard,  à 
tout  ce  que  renfermait  sa  prophétique  confidence.  Que 
voulait  dire  cet  arbre  abattu  qui  devait  se  relever  au 
souille  du  Seigneur?...  Comment  se  pouvait-il  que  lui, 
jeune  homme  de  vingt-sept  h vingt-huit  ans , fût  associé , 
en  qualité  de  pontife  d’une  grande  Église , h cette  œuvre 
de  restauration  religieuse?  Non,  toutes  ces  idées  ne 
pouvaient  entrer  dans  sa  tête  ; il  y avait  lu  des  impossibi- 
lités matérielles  et  morales  qui  détruisaient  dans  son 
esprit  tout  l’effet  de  la  communication  qui  lui  était 
faite. 

a II  n’en  fut  pas  de  même  pour  les  malheureux  pros- 
crits que  cette  prédiction  concernait  ; sachant  de  qui  elle 
venait , et  dans  quels  termes  elle  était  conçue , ils  l’ac- 
ceptèrent avec  gratitude,  comme  un  contre-poids  h leurs 
légitimes  douleurs.  C’était  pour  eux  une  consolation  de 
songer  que  dans  un  temps  à venir  plus  ou  moins  reculé 
Dieu  aurait  pitié  de  ses  enfants  chéris...  Ils  emportèrent , 
pour  la  plupart,  dans  l'exil...  cette  consolante  promesse 
du  retour  dans  la  patrie  ; et  de  loin  ils  suivaient  de  l'œil , 
autant  qu’ils  le  pouvaient,  M.  l’ahbé  d’Aviau,  pour  savoir 
quand  s'accompliraient  les  promesses  qui  le  regardaient  ; 
car  ils  ne  doutaient  pas  que,  dans  les  vues  de  Dieu, 
leurs  destinées  ne  fussent  intimement  liées  aux  siennes. 
Ils  en  étaient  si  convaincus  que , en  1 808  ou  1 809,  quel- 
ques ecclésiastiques  ayant  manifesté  le  désir  de  se  rendre 
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eu  Russie  pour  s'agréger  à la  compagnie  de  Jésus,  doul 
il  restait  quelques  débris  dans  les  États  du  czar,  les  an- 
cieus  membres  de  la  même  Société  qui  étaient  demeurés 
en  France  s’y  opposèrent  : « Pourquoi  aller  chercher  si 
loin , leur  dirent-ils , ce  que  nous  aurons  hienldt  dans  notre 
patrie?  Est-ce  que  vous  ne  savez  pas  que  M.  d'Aviau  est 
dépositaire  d’une  révélation  qui  nous  le  confirme?  il  est 
écrit  qu'il  ne  descendra  pas  dans  la  tombe  avant  que 
nous  soyons  rétablis.  C'est  lui  qui  doit  nous  accueillir 
le  premier  dans  son  diocèse,  et  par  l'a  nous  inaugurer 
en  France.  Or,  il  est  déjà  bien  avancé  en  âge,  donc  le 
jour  de  notre  rétablissement  ne  peut  tarder.  » 

• Si  Mgr  d’Aviau,  toujours  en  garde  contre  le  mer- 
veilleux , se  montra , dans  le  principe , peu  empressé  à 
admettre,  pour  son  compte  personnel,  de  semblables 
révélations , il  cessa , par  la  suite , lorsque , après  les  |>lus 
horribles  catastrophes,  les  circonstances  curent  justifié 
de  point  en  point  l'ensemble  et  les  détails  de  cette 
étrange  communication,  d'étre  aussi  incrédule.  Il  ne  put 
s’empêcher  de  reconnaître  qu’il  y avait  dans  cette  prédic- 
tion et  son  accomplissement  quelque  chose  d’insaisissable 
pour  la  pensée  humaine  ; on  ne  prévoit  pas , on  ne  cal- 
cule pas  si  longtemps  d’avance  des  faits  de  cette  nature  ; 
il  n’y  a que  celui  qui  tient  dans  sa  main  le  fil  de  tous  les 
événements  qui  peut  révéler  un  tel  secret  aux  hommes... 
Aussi  Mgr  d’Aviau  n’en  parlait  qu’avec  une  sorte  de  res- 
|>ect  ; il  sentait,  par  tout  ce  qui  était  arrivé,  que  Dieu 
s’était  manifesté  à son  serviteur...  et  lorsqu’il  récapitulait 
ses  souvenirs  les  plus  délicieux , ne  manquait-il  pas  de 
donner  une  large  place  k celui  de  cette  prophétie.  » 
Comme  le  dit  .M.  Lyonnet,  l’annonce  du  père  Nectou 
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a Mgr  li'Aviau  s' est  accomplie  à la  lettre  ; il  la  faisait  en 
17(34,  et  trente-huit  ans  après,  en  1802,  Mgr  d'Aviau 
était  archevêque  de  Bordeaux , cette  /lotissante  cité,  tout 
près  d'un  grand  fleuve,  et  en  180G  il  mettait  a la  tête  de 
son  petit  séminaire  de  Bazas , sous  le  nom  de  Pères  de  la 
Foi , des  Jésuites  qui , en  moins  d’un  an , réunissaient 
plus  de  cent  cinquante  élèves,  et  étaient  ainsi  entourés 
d'une  jeunesse  nombreuse  et  brillante,  que  le  père  Nectou 
voyait  et  annonçait  quarante-deux  ans  d’avance  I 

Cette  prédiction  concernant  Mgr  d’Aviau  et  la  rentrée 
des  Jésuites  en  France,  était  la  deuxième  que  faisait  le 
père  Nectou  ; environ  vingt  ans  auparavant,  il  en  avait  fait 
une,  plus  étonnante  s’il  est  possible  ; il  annonçait  d'abord 
la  suppression  de  sa  Société,  avec  tous  les  autres  grands 
événements  qui  l’ont  suivie  jusqu’à  cette  année  1852,  et 
qui  suivront  jusqu'à  la  fin  du  sixième  âge  de  l’Église,  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

Celle  première  et  célèbre  prophétie  nous  a été  com- 
muniquée à différentes  époques  cl  par  diverses  personnes, 
entre  autres , par  Mgr  Soyer,  qui,  avant  d’être  évêque  de 
Luçou,  avait  été,  pendant  les  premières  années  de  la 
Restauration,  vicaire  général  à Poitiers,  où  il  avait  re- 
cueilli avec  soin  la  tradition  religieusement  conservée  sur 
le  père  Nectou , et  qui  avait  foi  entière  aux  prédictions  du 
vénérable  serviteur  de  Dieu  ; par  une  dame  religieuse 
d'un  grand  mérite,  successivement  supérieure  de  plu- 
sieurs maisons  de  son  ordre  qu’elle  avait  fondées , et  qui 
avait  eu , en  18U7,  parfaite  connaissance  de  la  prédiction; 
parM.  (iillis,  alors  vicaire  général  à Edimbourg , et  de- 
puis évêque  de  la  meme  ville,  etc. 

M.  Gillis  écrivait  de  l.von  le  2G  octobre  1855  ; « Je 
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vieus  (l'avoir  une  conversation  avec  la  mère  Geoffroy, 
supérieure  des  Dames  du  Sacré-Cœur  en  celte  ville, 
femme  d’un  bon  sens  rare  et  universellement  respectée 
pour  sa  grande  sagesse  et  sa  sainteté.  Voici  ce  qu  elle 
avait  appris  du  père  dellaux,  Jésuite  à Poitiers  Le 
père  Neclou,  recteur  du  collège  des  Jésuites  à Poitiers, 
qui  avait  ressuscité  un  enfant  mort...,  fit  un  jour  monter 
dans  sa  chambre  le  père  de  Itaux,  qui  n'élail  alors  que 
novice,  et  l’y  retint  une  fois  pendant  trois  heures,  et  une 
autre  fois  pendant  deux  heures...  » Là  vient  la  prophétie 
que  le  père  de  Raux  écrivit  sous  la  dictée  du  père  Neclou, 
cl  dont  nous  ne  donnerons , à raison  de  sa  longueur,  que 
quelques  extraits,  après  avoir  donné  une  courte  notice 
sur  madame  Geoffroi. 

Elle  était  née  à Poitiers  en  1760,  quatre  ans  avant 
l'édit  de  Louis  XV  qui  supprimait  la  société  des  Jésuites. 
Elle  suça  avec  le  lait  la  vénération  et  la  confiance  univer- 
selles que  tous  les  habitants  de  Poitiere  avaient  pour  le 
père  Neclou.  A mesure  qu’elle  avançait  en  âge,  ses  ver- 
tueux parents  l’instruisaipnt  de  la  vie  si  édifiante  de  cet 
fiommede  Dieu.  Elle  connut  ensuite  très- particulièrement 
le  père  de  Raux,  qui  lui  apprit  tout  ce  que  la  prophétie 
dont  il  était  dépositaire  annonçait  sur  les  événements 
futurs,  et  elle  en  fit  part  à un  très-grand  nombre  de  per- 
sonnes. Elle  fut  toujours  en  correspondance  avec  ce  père, 
même  quand  il  était  eu  exil.  Cette  respectable  dame 
mourut , il  y a quelques  années,  supérieure  d'une  maison 
des  Dames  du  Sacré-Cœur  à Lyon,  âgée  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 
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Extraits  de  la  première  prophétie  du  père  Neclou. 

Après  avoir  représenté,  dans  le  plus  grand  détail,  les 
elTorts  des  philosophes  pour  renverser  l'autel  et  le  trône , 
pour  amener  un  bouleversement  universel , il  annonce , 
avec  toutes  les  circonstances  qui  l’accompagnèrent,  la 
destruction  de  la  Société  de  Jésus , comme  le  commen- 
cement du  mal.  11  arrive  ensuite  k la  grande  révolution 
française  ; il  en  peint  d’avance  toutes  les  horreurs  : l’as- 
sassinat de  Louis  XVI , la  spoliation  des  biens  du  clergé 
et  des  nobles , la  profanation  des  temples  et  de  toutes  les 
choses  sacrées , le  massacre  ou  l'exil  du  plus  grand  nom- 
bre des  prêtres,  l’échafaud  qui  en  attendait  d’autres  qui , 
ayant  eu  le  courage  de  rester  dans  leur  patrie  pour  exer- 
cer le  saint  ministère,  se  cachaient  dans  des  caves  ou 
des  greniers , le  scandale  de  ceux  qui , après  avoir  prêté 
le  serment  impie  ’a  la  nouvelle  constitution , se  mariaient 
et  ne  rougissaient  pas  de  se  promener  donnant  le  bras  à 
leurs  femmes  et  la  main  à leurs  enfants,  etc.,  etc.  Enfin , 
ayant  détaillé  cette  horrible  révolution  , comme  s’il  eût 
écrit  une  ancienne  histoire,  il  ajoute  ; « Après  cela,  il  y 
aura  quelques  années  de  répit  ; les  temples  seront  rou- 
verts, les  voûtes  sacrées  retentiront  encore  de  saints 
cantiques,  de  sorte  qu’on  croira  la  contre-révolution  faite. 
Mais  ce  ne  sera  qu’un  replâtrage,  un  habit  mal  cousu  ; 
il  n’y  aura  point  de  schisme , mais  l’Église  ne  triomphera 
point  encore. 

<1  Ensuite , un  nom  odieux  à la  France  sera  mis  sur 
le  trône,  un  d’Orléans  sera  roi.  Ce  ne  sera  qu’après  cela 
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que  SC  fera  la  contre-révolution.  Elle  ne  se  fera  point  par 
les  etrangers.  Il  se  formera  deux  partis  qui  se  feront  une 
guerre  à mort...  le  sang  ruissellera  dans  plusieurs  grandes 
villes  ; on  se  croira  h la  fin  du  monde , ce  sera  comme  un 
petit  jugement  '...  Cette  épouvantable  catastrophe,  qui 
sera  de  courte  durée,  s’étendra  par  toute  l’Europe,  mais 
l’Angleterre  en  particulier  éprouvera  une  révolution  plus 
terrible  * que  la  première  révolution  française , et  ce  sera 
la  France  qui  aidera  l’Angleterre  ’a  recouvrer  la  pai,\.  On 
voudra  détruire  la  religion  de  fond  en  comble , mais  on 
n’en  aura  pas  le  temps,  et  il  n’y  aura  qu’un  moment  entre 
ces  deux  cris  : Tout  est  perdu!  Tout  est  sauvé I et  la 
contre-révolution  sera  faite.  Ceux  qui  auront  vu  la  pre- 
mière révolution  française  et  (jui  verront  cette  dernière  , 
remercieront  Dieu  de  les  avoir  résen'és  pour  voir  un  si 
beau  triomphe  de  son  l'^glisc,  qui  sera  le  dernier  sur  la 
terre.  » 

Le  père  Nectou  ajoute  : « (tuand  l’Angleterre  com- 


* Cotto  violente  crise  sera  raccnmplissemenl  de  ces  paroles  d'Hol- 
zliauser,  que  nous  avons  citées  ; Vieu  criblera  son  grain , et  jettera  la 
jMille  au  feu.  Mais,  comme  il  le  répète  souvent,  cela  n'aiTivera  pas 
si  on  se  convertit  par  une  sincère  pénitence.  N'cst-ce  pas  à cet  unique 
moyen  de  salut  que  notre  très-vénéré  et  très-.<ainl  l’ère  Pie  IX  nous 
presse  si  vivement  de  recourir  pour  éviter  tes  nouveaux  malheurs 
que  la  lumière  d'en  haut  lui  découvre  dans  un  avenir  prochain  ? 
M'est-ce  pas  pour  cela  que,  h peine  un  jubilé  Uni , son  cceur  p.aternel 
en  accorde  un  autre,  usant  .ainsi  de  la  plénitude  de  sa  puissance  pour 
nous  ouvrir  tous  les  trésors  de  qrAces?  Puissent  tous  les  chrétiens  en 
profiter,  et  la  paix  rognera  sur  la  terre! 

* En  voyant  depuis  longtemps  l'Angleterre  donner  asile  aux  révo- 
lutionnaires de  tous  les  pays , on  est  naturellement  porté  è croire  au 
bouleversement  alTreux  que  le  père  .Nectou  lui  annonçait,  il  y a plus 
d'un  siècle.  Mais , h la  divine  iiislice  qui  intligera  ce  châtiment  â nos 
pauvres  frères  égarés , siiccikfera  immédiatement  la  miséricorde  qui 
ouvrira  leurs  yeux  à la  vérité , et  les  ramènera  au  giron  de  leur 
mère  la  sainte  Eglise  catholique,  comme  llolzliauser T’annonoe dans 
sa  quatrième  vision.  Ainsi  seront  exterminés  le  prolestanlisine  et  ses 
monstnieuses  erreurs,  qui  rentreront  dans  l'enfer  qui  les  avait 
vomis  sur  la  tcriv,  pour  la  |vtIc  de  tant  de  millions  d âmes. 
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mencera  à s'ébraoler,  la  catastrophe  sera  à la  porte  ; on 
le  reconnaîtra  à ce  signe,  comme  on  connaît  que  Tété 
approche  quand  les  feuilles  du  figuier  commencent  à 
pousser.  » Il  donne  encore  pour  autre  signe , que  tout 
sera  tellement  brouillé  sur  la  terre  qu’on  ne  s'y  reconnaî- 
tra plus  ; qu'on  serait  tenté  de  croire  que  la  Providence 
aurait  abandonné  le  gouvernement  du  monde.  Il  dit  enfin 
que,  pendant  la  catastrophe,  « une  grande  ville  sera  tel- 
lement détruite  de  fond  en  comble,  que  vingt  ans  après 
des  pères  cl  leurs  enfants  se  promenant  sur  son  emplace- 
ment , et  un  enfant  demandant  ce  que  c’est  que  ce  lieu  , 
le  père  répondra  : Mon  fils , il  y avait  ici  une  grande  ville 
que  Dieu  a détruite  h cause  de  ses  crimes.  » 

Aux  prophéties  du  père  Nectoii,  nous  ajoutons  celles 
d’une  ancienne  religieuse  ',  morte  en  odeur  de  sainteté 
dans  une  communauté  de  trappistines.  Nous  la  connais- 
sions particulièrement  depuis  dix-huit  ans  , pendant  les- 
quels nous  avons  toujours  admiré  ses  éminentes  vertus. 

Chassée  de  son  couvent  et  menacée,  comme  tant 
d’autres,  de  l’échafaud  par  les  tyrans  de  1793,  elle 
trouva,  contre  leur  fureur,  un  asile  au  sein  d’une  respec- 
table famille.  L'u,  elle  tomba  dans  une  maladie  de  lan- 
gueur qui , au  bout  de  six  mois  , fit  désespérer  de  sa  vie. 
Un  médecin , républicain  modéré , lui  donnait  secrète- 
ment ses  soins.  Dans  une  de  ses  dernières  visites , la 
malade  lui  ayant  dit  : Guérissez-moi  donc,  monsieur  le 
médecin  ; il  lui  répondit  brusquement  : Sous  ne  sommes 
plus  dans  le  temps  des  Apôtres  qui  faisaient  des  miracles. 
.Vprès  cette  réponse,  il  dit  en  particulier  aux  maîtres  de  la 


' .Nous  les  a\ ions  publiées,  en  partie,  en  I8i0. 
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maison  : Dans  vingt-quatre  heures  votre  religietise  n’existera 
plus.  Lorsqu'il  se  fut  retiré , la  religieuse  mil  sur  sa  poi- 
trine un  Sacré-Cœur  *,  et  dormit  d'un  profond  sommeil 
pendant  deux  heures.  A son  réveil , elle  dit  à sa  garde  : 
Je  suis  guérie , je  vais  me  lever.  Effrayée  en  pensant  que  ce 
langage  , qu’elle  regardait  comme  un  dernier  effort  de  la 
nature , annonçait  une  lin  prochaine , la  garde  courut  en 
prévenir  les  maîtres , qui , s’étant  rendus  avec  empresse- 
ment dans  la  chambre  de  la  religieuse , la  trouvèrent  en 
parfaite  santé.  Frappés  du  plus  grand  étonnement , ils 
croyaient  à peine  'a  leurs  yeux  et  à leurs  oreilles  ; mais 
leur  conviction  fut  pleine  et  entière  quand  ils  la  virent  se 
mettre  tout  de  suite  à table  avec  eux  et  manger  comme  si 
elle  n’avait  jamais  été  malade.  L’étonnement  du  médecin 
fut  encore  plus  grand  lorsque,  venant  le  lendemain,  dans  la 
persuasion  que  sa  malade  était  morte  ou  près  de  mourir, 
il  la  trouva  parfaitement  rétablie. 

Le  règne  de  la  Terreur  ayant  cessé , cette  religieuse 
passa  dans  un  autre  département,  où  elle  fut  appelée 
pour  aider  h fonder  un  établissement  en  faveur  de  pauvres 
infirmes.  Pendant  qu’elle  était  occupée  à celle  bonne 
œuvre,  il  survint  h la  généreuse  dame  qui  lui  avait  donné 
l'hospitalité  un  sujet  de  peine  d’autant  plus  accablant 
qu’elle  ne  pouvait  le  faire  connaître  h personne.  Peu  de 
temps  après,  elle  reçut  une  lettre  de  sa  religieuse  qui  lui 
disait  : Je  suis  bien  étonnée,  Madame,  d'après  l'étroite  et 
sainte  amitié  qui  existe  entre  nous , que  vous  n’ayex  pas  sou- 


■ C'était  un  petit  morceau  d'étofTe  sur  lequel  on  avait  représenté  en 
broderie  le  sacre  cœur  de  Jésus  , et  qu'un  grand  nombre  de  chrétiens 
portaient  alors  comme  une  profession  de  foi  et  une  protestation  contre 
les  impiétés  et  les  sacrilèges  commis  dans  ces  temps  d’horreurs. 
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logé  voire  cœur  en  me  faisant  part  de  la  pente  qui  vous  ac- 
cable ; mais  le  bon  Dieu  m'a  fait  connaUre  ce  que  vous  avez 
voulu  me  cacher...  Â la  lecture  de  cette  lettre,  la  respec- 
table dame  fut  convaincue  que  cette  connaissance  de  son 
chagrin,  dont  elle  n’avait  fait  parth  qui  que  ce  fût  aumonde, 
était  surnaturelle , et , se  rappelant  la  guérison  miracu- 
leuse qu’elle  avait  vue  de  ses  yeux , elle  fut  plus  persua- 
dée que  jamais  de  la  sainteté  de  cette  religieuse.  Voilà  les 
faits  que  nous  a racontés  plus  d’une  fois  cette  respectable 
dame , qui  était  elle-même  en  grande  réputation  de 
vertu , et  à juste  titre,  car,  pour  ne  parler  ici  que  de  sa 
eliarité  pour  les  pauvres , nous  avons  été  témoin  pendant 
huit  ans  qu'avec  dix  mille  francs  de  revenu  et  une  assez 
nombreuse  famille,  elle  faisait  chaque  année  pour  six 
mille  francs  d’aumônes.  Un  pareil  témoin  nous  semble 
digne  de  foi. 

Or,  voici  la  seconde  prophétie  * de  cette  religieuse  : 
( Le  dimanche  d'après  la  Toussaint  1816 , je  faisais  mon 
« oraison  sur  l'instabilité  du  cœur  humain...  Je  fus  tout 

< à coup  frappée  d'objets  horribles..;  je  vis  des  personnes 
«I  de  tous  les  états...  qui  se  livraient  à des  désordres  af- 
« freux...  Il  me  fut  dit  : Tu  vois  les  crimes  qu'on  commet  ; 
* et  qui  relient  mon  bras  vengeur  ’ ?...  je  vais  encore  frapper 
« la  France  pour  le  bonheur  des  uns  et  le  malheur  des 
« autres.  Je  vis  dans  ce  moment  un  gros  nuage  qui 

< était  si  noir  que  j'en  fus  épouvantée  ; il  couvrait  toute 

* Elle  en  avait  fait  un  autre  sur  un  événement  peu  éloigné , cl  qui 
.s'accomplit  à la  lettre;  mais  n'ayant  pas  de  rapports  aux  faits  annon- 
cés par  Molzhauser,  nous  la  paswns  sous  silence. 

’ On  remarquera  encore  ici  (ye  ce  sont  toujours  les  péchés  qui  at- 
tirent les  châtiments  de  Dieu.  Cette  religieuse  annonce  aussi  la  des- 
truction d'une  grande  ville. 
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la  France , cl  dans  ce  nuage  j’entendis  des  voix  con- 
fuses qui  criaient , les  unes  vive  la  république , les  autres 
vive  Napoléon,  les  autres  vive  la  religion...  En  même 
temps  il  se  donna  un  grand  combat , mais  si  violent 
qu'on  n’en  avait  jamais  vu  un  semblable  ; le  sang  cou- 
lait comme  quand  la  pluie  tombe  bien  fort,  surtout 
depuis  le  midi  jusqu’au  nord , car  l'ouest  me  parut 
plus  tranquille.  J’entendis  nommer  les  mois  de  mai , 
juin  et  juillet.  Les  méchants  voulaient  c.xterminer  tous 
les  ministres  de  la  religion  de  Jésus-Christ  et  tous  les 
amis  de  l’ordre  ; ils  en  avaient  fait  périr  un  grand 
nombre  et  criaient  déjà  victoire , lorsque  tout  à coup 
les  bons  furent  ranimés  par  un  secours  d'en  haut , et 
les  méchants  furent  défaits  et  confondus...  Le  tempsde 
ces  bouleversements  ne  sera  pas  de  plus  de  trois  mois 
(à  partir  du  commencement  des  grands  combats),  et 
celui  de  la  crise  où  les  bons  triompheront  ne  sera  que 
d'un  moment.  Quand  les  méchants  auront  répandu  une 
très-grande  quantité  de  mauvais  livres,  ces  événements 
seront  proches.  Aussitôt  qu’ils  seront  arrivés , tout  ren- 
trera dans  l’ordre,  et  toutes  les  injustices,  de  quelque 
nature  qu’ehes  soient , seront  réparées , ce  qui  sera 
très-facile,  la  plupart  des  méchants  ayant  péri  dans  le 
grand  combat;  et  ceux  qui  auront  survécu  seront  si 
effrayés  du  châtiment  des  autres  qu’ils  ne  pourront 
s’empêcher  de  reconnaître  le  doigt  de  Dieu  et  d’admi- 
rer sa  toute-puissance  : plus  ieurs  se  convertiront.. . La 
religion  fleurira  ensuite  de  la  manière  la  plus  admi- 
rable. J’ai  vu  des  choses  si  belles  à cet  égard  que  je 
n’ai  point  d’expression  pour  les  peindre.  » 

Le  lecteur  portera  le  jugement  qu’il  lui  plaira  sur  le 
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degré  de  confiance  que  mérite  celte  seconde  prédiction  , 
que  noos  avons  écrite  sous  la  dictée  de  cette  religieuse  , 
ainsi  qu’une  troisième  que  nous  citerons  en  parlant  de  la 
sixième  période  de  l’Église.  Mais  l'accomplissement  exact, 
que  nous  avons  vu , de  sa  première  vision , nous  paraît 
un  préjugé  pour  l'accomplissement  des  autres,  car,  dit 
saint  Jérôme  ( Explication  du  38'  chapitre  d'Isaïe) , quand 
la  prédiction  d’un  événement  prochain  s’est  accomplie , elle 
est  une  preuve  que  les  prédict  'wns  d'événements  plus  éloignés 
s'accompliront  également. 

La  prédiction  que  nous  venons  de  citer  s’arrête,  comme 
celle  du  père  Nectou,  a l'entrée  de  la  sixième  période  de 
l’Église  ; l’une  et  l'autre  se  bornent  b dire  que  la  religion 
y sera  très-florissante.  Mais  Ilolzliauser  annonce , avec 
une  admirable  lucidité  , les  événements  merveilleux  de 
cette  période  de  bénédictions.  Leur  importance,  leur 
intérêt  universel  nous  font  regretter  fort  de  n’en  pouvoir 
que  toucher  seulement  quelques  points. 

La  fin  du  protestantisme  sera  le  commencement  du 
sixième  état  de  l’Église,  qui  sera  un  état  de  consolation  , 
et  qui  durera  jusqu'à  la  persécution  ' de  l’antecbrisl.  Ce 


' D.ins  tous  les  exemplaires  que  nous  avons  vus,  de  la  même  édi- 
tion que  nous  avons,  il  y a ; jusqu’à  la  nais.wice  de  l'antechrist, 
usque  ad  natiritalem  antedirisli.  C’est  une  faute  commise,  ou  par 
l’imprimeur,  ou  par  un  copiste , qui  au  mot  persCcvIwncm  a substitue 
nativilatem.  Il  est  bien  évident  que,  comme  tout  autre  enfant  qui 
vient  an  monde,  l’antccbrist  n’étant  capable  de  rien  à sa  naissance, 
ne  pourra  pas  troubler  le  bonheur  du  sixième  âge.  11  lui  faudra  dos 
anné<;s  avant  de  guerroyer,  et  quand  il  commemera  , il  lui  faudra 
encore  des  années  pour  soumettre  tous  les  potentats  de  la  Icire, 
comme  il  est  annoncé  qu’il  doit  les  soumettre.  Ce  sera  pendant  ces 
combats  qu’il  exercera  son  horrible  tyrannie  sur  tout  ce  qui  lui  fera 
résistance.  Alors  la  persécution  sera,  surtout  pendant  les  trois  ans  et 
demi  de  son  plein  règne,  au  comble  de  la  cruauté,  comme  nous  ver- 
rons en  son  lieu.  Ce  n est  donc  pas  à sa  naissance,  mais  lors  de  sa  per- 
sécution que  le  monde  entier  sera  bouleversé.  Aussi,  dans  son  explica- 
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sera  dans  ccl  lunircux  sixième  étal  ijiic  jtieu  consulera , 
dédommagera  son  Église  de  toutes  les  alllirtions , de 
tonies  les  soufTranccs  qu'elle  aura  endurées  dans  le  cin- 
«juième.  Tous  les  peuples  (à  quelques  exceptions  près 
qu’Holzliauser  va  nous  indiquer)  reviendront  h l'unité  de 
la  vraie  foi  ; le  clergé  et  le  sacerdoce  fleuriront  ; les  hom- 
mes chercheront  le  règne  de  Dieu  et  sa  justice;  Dieu  leur 
«lonncra  de  bons  pasteurs  ; ils  vivront  en  paix  chacun 
sous  sa  vigne  et  dans  son  champ  ; ils  aimeront  le  droit  et 
la  justice  ; la  paix  régnera  sur  la  terre , parce  que  la  puis- 
sance divine  enchaînera  Satan  pour  bon  nombre  d’années, 
jusqu’à  ce  que  vienne  celui  qui  doit  venir,  l'enfant  de 
perdition  (rÂntccbrist),  au  temps  duquel  Satan  sera  délié 
de  nouveau.  Cet  état  est  typiquement  figuré  par  le  sixième 
âge  de  l'ancien  monde,  qui,  commencé  à la  délivrance 
du  [leuple  israélitc,  captif  à Babylonc  depuis  soixante- 
dix  ans , dura  jusqu’à  la  venue  du  Messie. 

Ce  peuple,  ainsi  délivré  de  l'esclavage  par  le  Seigneur, 
fut  rempli  de  joie  d’avoir  la  liberté  de  relever  le  tem- 
ple, de  rebâtir  Jérusalem....  : de  même,  dans  le  sixième 
état , Dieu  prodiguera  les  plus  douces  et  les  plus  abon- 
dantes consolations  à l'Église  catholique , qui  verra  tous 
les  peuples  rentrer  dans  son  sein , où  ils  adoreront  Dieu 
dans  l’unité  de  la  foi  orthodoxe.  Le  don  de  la  sagesse, 
qui  répond  aussi  à cet  état,  se  répandra  sur  toute  la 
terre. ...  ; les  hommes  auront  de  grandes  lumières  dans  les 
sciences  sacrées  cl  dans  les  sciences  humaines....;  ils 

tion  du  chapitre  dixième  de  saint  Jean , p.  il7,  llolzhauscr,  p.arlant  des 
admirables  progrès  de  la  foi  qui  sera  pècliee  h tous  les  peuples  , dit 

3UO  cela  arri  vera  dans  le  sixième  état  de  l'Eglise , qui  durera  jusqu'au 
ernier,  qui  sera  l’état  de  consommation.  Uurobit  usque  ad  ullimum, 
qui  erit  status  consummatinnis. 
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auront  un  grandi  zèle  pour  les  choses  saintes,  pour  fré- 
quenter les  sacrements , pour  entendre  la  messe  et  ap- 
procher de  la  très-sainte  table  du  Seigneur;  amabunt 
valde  atulire  missam , et  frequentare  mensam  sanctisshnam 
Domini  (c).  L'empire  des  Turcs  sera  hrisé  ( dans  sa  très- 
grande  partie , pendant  les  premières  années  du  sixième 
état,  et  en  totalité  k la  fin  du  septième),  et  toutes 
les  hérésies  seront  éteintes...  Mais  l’œuvre  de  Dieu  étant 
d’ordinaire  marquée  au  coin  des  difficultés  , tant  de  bien 
ne  se  fera  pas  sans  en  rencontrer  de  grandes,  et  si  gran- 
des qu’elles  nécessiteront  la  tenue  d’un  concile  général, 
qui  sera  le  plus  célèbre  de  tous,  et  le  dernier. 

La  fausseté  des  doctrines  de  tous  les  sectaires  y sera 
si  clairement  démontrée,  les  sens  des  saintes  Écritures 
et  les  dogmes  de  la  foi  catholique  exposés  avec  une  si 
grande  clarté,  que  la  vérité  sera  universellement  recon- 
nue ; ses  décisions  seront  reçues  avec  joie  par  les  vrais 
chrétiens,  qui  seront  alors  en  petit  nombre,  dit  Hol- 
zhauser,  comparés  k l’innombrable  multitude  de  ceux 
qui  ne  le  seront  pas , ou  qui  ne  le  seront  que  de  nom , et 
dans  lesquels  ces  décisions , dictées  par  le  Saint-Esprit , 
trouveront  de  grands  obstacles,  que  de  dignes  ouvriers 
évangéliques  entreprendront  de  surmonter,  en  remplis- 
sant avec  zèle  leur  sainte  mission  ; ils  seront  persécutés 
par  des  rois,  des  princes  qui  feront  des  martyrs... 

L’annonce  de  ces  obstacles  et  de  ce  concile , faite  au 
milieu  du  seizième  siècle , a été  renouvelée  de  nos  jours  ; 
la  religieuse  dont  nous  avons  parle  les  avait  aussi  an- 
noncés, et  presque  dans  les  mêmes  termes  qu’Holzhau- 

(r)  Voir  la  note  A l.a  lin  du  volume. 
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ser.  Voici,  entre  autres  choses,  co  quelle  dit;  , Le 
lundi  d'entre  l'Ascension  et  la  l'entecdle  1815,  je  faisais 
mon  action  de  grâce  cl  une  amende  honorable  pour  tous 
les  crimes  qui  se  commettaient.  Je  me  semis  portée  h 
demander  à Dieu  qu’il  fit  rellcurirsa  sainte  religion..., 
t;t  il  me  fut  dit:  Elle  refleurira,  celle  religion  sainte.  .. 
Idusieurs  nations  entreront  dans  le  sein  de  mon  Église..! 
Cependant  je  vis  de  grands  troubles  dans  celte  Église;  ils 
n’ont  été  terminés  que  par  un  concile  général...  Je  vis'en- 
suite  un  nuage  épais  qui  se  sépara  en  deux , et  au  milieu 
une  clarté  si  vive  et  si  brillante  que  je  me  trouvai  hors  de 
moi-meme.  Je  voulus  me  retirer,  ne  me  croyant  pas  digne 
de  voir  celle  lumière  ravissante,  mais  je  me  sentis  retenue 
par  une  main,  et  j’entendis  une  voix  me  dire  : Ne  crains 
|K)int,  cette  lumière  est  la  figure  de  l'Église  catholique, 
a|M)sloIique  et  romaine,  dont  on  ne  doit  jamais  se  sépal 
rcr  ; lu  as  vu  que  le  nuage  s’est  séparé  en  deux,  qu’une 
partie  a disparu  à droite  et  l’autre  b gauche;  la  partie  du 
côté  droit  marque  ceux  des  schismatiques  qui  ne  revien- 
dront pas;  la  partie  du  côté  gauche,  ceux  des  hérétiques 
que  I Église  rejette  de  son  sein.  Tu  vois  au  bas  du  nuage 
un  grand  lambeau  qui  se  sépare  de  la  lumière  et  qui  tombe 
en  terre  : ce  .sont  les  prêtres  corrompus,  indignes  du 
saint  ministère.  Ils  sont  rejetés  de  la  sainte  lumière  que 
la  perversité  de  leur  cœur  a éteinte.  Alors  je  ne  vis  plus 

que  la  lumière  qui  me  parut  s’étendre  dans  tout  l’uni- 
vers. » 

Les  troubles  annoncés  par  cette  religieuse,  et  si  lon<-- 
temps  auparavant  par  Holzhauscr,  sont  inévitables  /^s 
.cwnee,  de  corruption,  en  tout  genre,  répandues  depuis 
SI  longtemps  et  avec  tant  de  profusion  dans  l’Europe,  ou 
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plutôt  dans  le  monde  entier,  par  les  millions  de  libres- 
penseurs  , de  livres  et  de  journaux  obscènes  et  anti-reli- 
gieux ont  produit , surtout  depuis  la  révolution  de  1789 , 
l'insubordination  dans  les  esprits,  la  dépravation  dans 
les  cœurs,  et,  par  une  suite  nécessaire,  l’alTaiblissement 
et  trop  souvent  la  perte  de  la  foi.  C’est  la , comme  on  n'a' 
cessé  de  le  dire,  l’unique  source  des  révoltes  sans  cesse 
renaissantes  contre  toute  autorité,  mais  toujours  avant 
tout,  contre  l'autorité  de  l’Église  catholique. 

Pour  l'attaquer,  l’esprit  d’indépendance,  l’orgueil, 
revêt  toutes  les  formes,  emploie  tous  les  moyens,  ceux 
même  qui  paraîtraient  produire  des  cflbts  contraires. 
Ainsi,  avec  toute  l'apparence  du  dévouement  au  Saint- 
Siège  , l'abbé  de  Lamennais  réveilla , sur  les  prétendues 
libertés  gallicanes  , les  malencontreuses  disputes  assou- 
pies depuis  longtemps.  Avec  tous  les  charmes  d’un  style 
entraînant  il  soutenait,  exaltait  les  droits,  les  prérogatives 
du  souverain  pontife,  et  en  même  temps  abaissait  de  tout 
son  pouvoir  I autorité  des  évêques. 

Son  premier  volume  de  V Indifférence  en  matière  de 
religion  le  fit  regarder  comme  le  plus  éloquent  défen- 
seur du  catholicisme.  Cependant  M.  de  Beausset  n'en 
jugea  pas  ainsi;  après  examen,  il  dit  que  cet  ouvrage 
renfermait  les  germes  de  bien  des  erreurs.  Ce  juge- 
ment fut  bientôt  conQrmé  par  le  second  volume,  qui 
mettait  au  jour  un  nouveau  système  sur  la  certitude, 
qu'il  détruisait  de  fond  en  comble.  Mais  comme  il  lui 
donnait  pour  prétendue  base  immuable  la  raison  uni- 
verselle,  et  semblait  par  l!i  renverser  l’idole  du  pbilo- 
sopbisme,  la  rmon  individuelle , beaucoup  de  jeunes  ec- 
clésiastiques distingués  par  leurs  talents,  en  France  et 


Digilized  by  Google 


APPENDICE.  5.% 

même  en  Italie,  embrassèrent  avec  ardeur  cette  merveil- 
leuse décou\erle , regardant  son  auteur  comme  l'invinci- 
ble adversaire  des  incrédules  et  le  plus  ferme  soutien  du 
Saint-Siège. 

Loin  de  partager  cet  enthousiasme,  l'épiscopat  français 
Montra  une  vive  opposition  au  novateur,  qui  n’en  devint 
que  plus  ardent  h propager  sonsystèmc,  qu’il  poussajusqu'à 
la  prétention  de  séparer  totalement  l’Église  de  l'État, 
pour  la  mettre  dans  une  entière  liberté  et  lui  rendre  la 
vigueur  et  la  gloire  du  premier  âge.  Portant  tout  à l’ex- 
trême, il  passa  facilement  des  révolutions  religieuses 
aux  révolutions  politiques,  et,  se  joignant  aux  plus  fou- 
gueux démocrates,  il  prêcha  comme  eux  la  révolte  contre 
les  rois,  au  mépris  de  l’enseignement  des  livTes  saints  et 
de  l’Église  sur  la  soumission  duc  aux  puissances  établies 
de  Dieu.  Le  dépôt  de  la  foi  étant  en  danger,  son  gardien 
fidèle,  le  vénérable  vicaire  de  Jésus-Christ,  Grégoire  XVI, 
par  une  Encyclique  adressée  h tous  les  évêques  du  monde, 
condamna  les  erreurs  de  l’abbé  de  Lamennais,  qui,  loin  de 
se  soumettre,  lança  dans  le  public  un  infernal  pamphlet 
( les  Paroles  d’un  croyant  ) où , avec  la  rage  d’un  éner- 
gumène,  il  vomissait  les  plus  horribles  blasphèmes  contre 
le  vicaire  de  Jésus- Christ. 

Dans  quel  abime  s’est  précipité  un  des  plus  beaux  gé- 
nies des  temps  modernes  I et  le  pauvre  malheureux  y 
demeure  et  s’y  enfonce  de  plus  en  plusl  Effroyable  châti- 
ment que  Dieu  inflige  aux  grands  philosophes  pour  leur 
apprendre , comme  il  l'avait  appris  aux  fameux  docteurs 
de  Port-Royal,  et  à tant  d'autres,  qu’il  réprouve  la  sâence 
qui  enfle , qu'il  rejette  de  son  Église  les  savants  orgueil- 
leux. % 
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La  condamnation  solennelle  des  doctrines  de  Lamennais 
ouvrit  les  yeux  à ses  admirateurs  et  à scs  disciples  qui, 
pour  la  plupart,  l’abandonnèrent  à l'instant  et  se  soumi- 
rent du  fond  du  cœur  à la  décision  suprême  partie  de  la 
chaire  de  Pierre,  qui  demeure  inébranlable  au  milieu  des 
trônes  qui  tombent , des  dynasties  qui  meurent,  des  em- 
pires qui  croulent.  Du  haut  de  cette  chaire,  c'est  toujours 
Pierre  qui , depuis  plus  de  dix-huit  siècles , parle  par  ses 
successeurs,  dont  chacun  est  comme  lui  héritier  de  la  di- 
vine promesse,  comme  lui  divinement  as^sté  pour  dé- 
fendre et  conserver  intact  le  dépôt  de  la  révélation  ; il  est 
comme  lui  le  fondement  de  l’Église , contre  laquelle  les 
portes  de  l’enfer  ne  prévaudront  jamais;  comme  lui,  il 
reçoit  les  clefs  du  royaume  des  cieux  pour  lier  et  délier, 
et  sa  sentence  prononcée  sur  la  terre  est  ratifiée  dans  le 
ciel;  comme  lui,  il  est  établi  pour  confirmer  ses  frères 
dans  la  foi,  pour  paître  les  agneaux  et  les  brebis,  c’est- 
h-dirc  les  pasteurs  aussi  bien  que  leurs  troupeaux;  il  est 
enfin  le  centre  de  l'unité  de  foi,  de  l'unité  de  culte,  de 
l’unité  de  ministère.  Dans  ce  centre  est  le  salut,  la  vie; 
hors  de  ce  centre,  la  mort.  Voilà  ce  qu’un  catholique 
n’est  pas  libre  de  croire  ou  de  ne  pas  croire;  non , il  est 
de  foi  que  cette  primauté  d’honneur  et  de  juridiction,  que 
ces  prérogatives,  que  tous  ces  divins  pouvoirs  sont  l’héri- 
tage des  successeurs  de  Pierre , dont  la  chaîne  ne  s'inter- 
rompt jamais , sont  attachés  au  siège , à la  chaire  de 
Pierre. 

Mais  il  est  également  de  foi  que  Jésus-Christ  a dit  aux 
évêques,  dans  la  personne  des  Apôtres,  dont  ils  sont  les 
successeurs  : Tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  Hé 
dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
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délié  datis  le  ciel  ( Mallh.  18*18).  Allez , enseignez  toutes 
les  nations...  je  suis  avec  vous  jusqu  à la  fui  des  siècles. 
(Mallh.  28-19...)  Or  les  Âpûlres  ne  pouvaient  pas  vivre 
jusqu'à  la  lin  des  siècles  : c’est  donc  à leurs  successeurs 
les  évêques  que  Jésus-Christ  promet  la  divine  assistance 
avec  laquelle  ils  gouverneront  son  Église , posuil  Epis- 
copos  regere  Ecclesiam  Dei  (Act.  20-28-Conci.-Trid.- 
Sess.  23,  c.  4),  et  jugeront  des  choses  delà  foi  et  des 
nujuurs,  comme  ils  jugèrentpour  la  première  fois  au  con- 
cile de  Jérusalem,  où  l'ierre,  comme  chef  de  celle  au- 
guste assemblée,  ayant  parlé  le  premier,  saint  Jacques, 
comme  évêque  de  Jérusalem,  dit  saint  Jean-Chrysos- 
tûme,  prit  la  parole  sur  le  sujet  de  la  délibération, 
conlirma  l’avis  de  saint  Pierre  par  les  oracles  des  Pro- 
phètes, et  ajouta  : Cesl  pourquoi  je  juge...  (Act.  15-ü  et 
suiv.  ) Les  évêques , unis  à leur  chef  le  successeur  de 
Pierre  , prononcent  donc  de  droit  divin  sur  le  gouverne- 
ment de  l’Église,  sur  les  choses  de  la  foi  et  des  mœurs. 

De  tous  les  faits  qui  dans  la  suite  des  siècles  ont  con- 
firmé ce  droit  divin  des  évêques , nous  ne  citerons  que  la 
conduite  d'un  des  plus  grands,  des  plus  admirables  suc- 
cesseurs de  Pierre,  l'immortel  Pic  IX,  qui,  pour  décider 
comme  article  de  fei  que  la  conception  de  la  très-sainte 
Vierge  est  immaculée,  a consulté  tous  les  archevêques 
cl  évêques  de  la  catholicité.  Les  évêques  méritent  donc 
le  respect  et  l’obéissance  qui  sont  dus  à Jésus-Christ 
même  qui  leur  a dit  : Qui  vous  écoute,  m’écoute;  qui  vous 
méprise,  me  méprise.  (Saint  Luc,  10-10.) 

Ils  étaient  donc  bien  coupables,  les  partisans  de  La- 
mennais qui , tout  en  afïectanl  un  dévouement  exclusif 
pour  le  Saint-Siège,  propageaient  un  esprit  d'insubordi- 
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nalioD  à i’aulorilé  épiscopale , dont  il  reste  encore  des 
traces , comme  il  est  facile  de  le  reconnaître  au  ton  de 
certains  écrivains  de  cette  école,  qui  ne  contribueront 
que  trop  aux  troubles  de  l'Église. 

Une  autre  secte  monstrueuse  fait  dans  l’Église , depuis 
longtemps  déjà,  des  ravages  bien  déplorables.  11  y a 
vingt  ans  on  nous  communiqua  mystérieusement , sous  le 
nom  de  Michel  Vintras , de  prétendues  prophéties  où  des 
passages  de  l'Écriture  sainte  se  trouvaient  accolés  aux 
plus  singulières  extravagances.  Elles  annonçaient  une 
nouvelle  religion  plus  pure  et  plus  parfaite  que  celle  de 
Jésus-Christ  ; et  cette  religion  nouvelle  était  appelée 
\ Œuvre  de  la  miséricorde,  ou  le  règne  du  Saint  - Esprit  qui 
retirerait  l’Église  des  égarements  oii  on  la  disait  tombée  ! 
On  établissait  un  nouvel  apostolat  composé  de  laïques  ; 
on  recommandait  certaines  prières,  certains  objets  de 
piété  qu’il  fallait  porter  sur  soi  ; on  débitait  les  plus 
étonnantes  rêveries  sur  la  chute  des  anges,  sur  la  nature 
humaine  , sur  la  très-sainte  Vierge,  etc.,  etc.  Il  ne  nous 
serait  pas  venu  en  pensée  que  cet  amas  de  bizarreries , 
d'impiétés  grossières , de  palpables  absurdités  eût  pu 
faire  des  dupes.  Nous  en  avons  cependant  connu,  non- 
seulement  parmi  les  femmes  toujours  plus  ardentes  pour 
les  nouveautés , mais  parmi  des  hommes  qui  se  laissaient 
fasciner  par  les  jongleries  sacrilèges  de  Vintras.  Ce  mi- 
sérable , ancien  garçon  de  boutique  chez  un  marchand 
de  papier,  leur  montrait  une  hostie  prétendue  miracu- 
leuse  qu'il  disait  avoir  consacrée  lui-même,  osant 

affirmer  que  Jésus-Christ,  en  personne,  l'avait  ordonné 
Pontife  de  la  nouvelle  religion  , et  qu’il  passait  souvent 
lies  nuits  entières  à converser  avec  des  envoyés  célestes  ! 
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Ainsi  Vinlras,  garçon  de  bonüque , s'entretenait  fami- 
lièrement avec  les  anges,  recevait  sa  consécration  de 
Jésus-Christ,  pour  détruire  la  religion  de  Jésus- Christ!  Il 
Est- il  au  monde  un  être  doué  de  raison  qui  puisse  se 
laisser  prendre  à de  si  grossières  et  si  révoltantes  ab- 
surdités ! 

Non,  le  règne  de  Jésus -Christ  dans  son  Église  mili- 
tante n'aura  point  d'autres  bornes  que  la  durée  des 
siècles  ; U a dit  : /«  suis  la  voie , la  vérité  et  la  vie  ( Joan., 
14-6);  hors  de  Jésus-Christ  il  n’y  a donc  ni  voie,  ni 
vérité , ni  vie  ; or  sans  une  voie , personne  ne  peut 
marcher  ; sans  lumière,  personne  ne  peut  connaître;  sans 
principe  de  vie , personne  ne  peut  exister. 

Jésus-Christ  a dit  b ses  ministres  chargés  de  l’ensei- 
gnement dans  son  Église  : Je  sms  avec  voiu  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Il  n’y  aura  donc  pas  dans  le  cours  des 
siècles  un  seul  instant  où  Jésus-Christ  ne  sera  pas  avec 
les  ministres  de  son  Église,  pas  un  seul  instant  où  Jésus- 
Christ  cessera  d’enseigner,  de  commander,  de  régner 
en  maître  absolu  dans  son  Église  ; il  n’y  aura  donc 
pas,  dans  le  cours  des  siècles,  place  pour  no  autre 
règne. 

Saint  Pierre  cité  devant  les  princes  du  peuple  pour 
rendre  compte  de  la  guérison  qu’il  venait  d’opérer  sur 
un  boiteux  de  naissance,  déclare  solennellement  à cette 
nombreuse  et  imposante  assemblée  que  ce  boiteux  a été 
guéri  au  nom  et  par  la  puissance  de  Jésus -Christ;  et 
passant  de  la  guérison  du  corps  h la  guérison  de  l’âme , 
il  ajoute  ; Nul  autre  nom  sous  le  ciel  na  été  donné  aux 
hommes , par  lequel  nous  puissions  être  sauvés.  (Ac. , 4-12.) 

Saint  Paul , dans  la  personne  des  Corinlbiens  (3  - 11  ), 
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avertit  tout  l’univers  (]ne  personne  ne  peut  mettre  d'autre 
fondement  de  salut  que  celui  qui  a été  posé,  qui  est  Jésus- 
Christ  ; c'est-à-dire  l’Évangile  de  Jésus-Christ.  El 
pour  convaincre  profondéroent  tous  les  chrétiens  que  cet 
Évangile  est  invariable,  absolu,  et  que  personne  an 
monde  n’a  et  n’aura  jamais  le  pouvoir  d’y  rien  changer, 
il  dit  (Gai.,  1-8  et  9)  ; Quand  nous  vous  annoncerions 
nous -même , ou  quand  un  ange  du  del  amvmcerait  un 
Évangile  différent  de  celui  que  nous  vous  avons  annoncé, 
qu’il  soit  anathème.  Je  vous  l’ai  dit , et  je  vous  le  dis  encore 
une  fois,  si  quelqu’un  vous  annonce  un  Évangile  différent  de 
celui  que  vous  avez  reçu,  qu’il  soit  anathème.  Ne  faut -il  pas 
fermer  les  yeux  à tontes  les  lumières  de  la  foi  pour  ne 
pas  voir  dans  ces  textes  sacrés  la  perpétuité  de  l’Évan- 
gile de  Jésus-Christ,  l’invariabilité  de  scs  dogmes  et  de 
sa  morale.  Eh  bieni  Michel  Vintras,  annonçant  une 
doctrine,  non-seulement  différente  de  la  doctrine  de 
l’Évangile , mais  destructive  de  l’Évangile , est  donc  sous 
l’anathème  prononcé  par  saint  Paul,  demeure  donc 
chargé  de  cette  malédiction  I 11  foule  aux  pieds  l’autorité 
sacrée  et  de  son  évêque,  et  de  deux  conciles  tenus  à 
Paris  et  à Rennes,  et  de  deux  papes,  Grégoire  XVI 
d’heureuse  mémoire  , et  Pie  IX  heureusement  régnant , 
qui  tous  ont  porté  contre  lui  une  sentence  de  condam- 
nation ‘,  et  il  n’en  a tenu  aucun  compte  I 11  a fallu  que  la 
justice  humaine  vînt  mettre  fin,  non  aux  horribles  im- 
piétés qu’il  garde  dans  son  &me , où  cette  justice  ne  pé- 


' N'est-il  pas  étonnant  que,  malgré  de  telles  autorités , non-seule- 
raentdes  talques,  et  en  grand  nombre,  mais  des  prêtres,  dont  on 
vante  le  savoir,  aient  soutenu  et  soutiennent  encore  de  si  grossières 
erreurs  et  si  soienuetlement  anatbématisées  ! 
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nèlrc  pas , mais  à ses  innomliralilcs  escroqueries  el  à 
ses  débauches  si  honteuses  el  si  révoltantes  que  nous 
rougirions  de  donner  les  détails  authentiques  que  nous 
avons  sur  son  infâme  passion  a corrompre  tout  ce  qui 
l’approche.  l’iaise  à Dieu  que  les  victimes  de  ce  monstre 
ouvrent  les  yeux,  et  qu'il  n’en  fasse  pas  de  nouvelles  I 
Ce  ne  seront  pas  seulement  les  prêtres  scandaleux 
dont  parle  cette  religieuse,  et  qu'Holzhauser  avait  aussi 
annoncés  comme  devant  se  révolter  contre  les  décisions 
et  règlements  du  saint  concile , qmndo  penitus  abolebunlur 
venus,  et  idola  auri  et  argenti,  et  vita  otiosa  ; d’autres 
encore  trouveront  dans  leurs  affections  révolutionnaires , 
et  même  démocratiques- socialistes,  des  motifs  de  ré- 
volte (quoi  de  plus  étonnant  dans  des  ministres  de 
Jésus-Christ  !)  qui  ne  prévaudra  pas  plus  que  la  résis- 
tance des  rois  el  des  princes  ; rien  ne  pourra  empêcher 
ce  grand  œuvre  de  Dieu , impedire  non  poterunt  inimici  hoc 
ojms  grande  Del  ; son  Évangile  et  le  très- admirable  con- 
cile seront  prêchés  aux  nations,  aux  peuples  divers , qui 
les  recevront , el  la  lumière  de  la  foi  s’étendra  de  l’un  h 
l’antre  pôle.  Ainsi'  sera  consolée  et  exaltée  la  sainte 
Église  catholique , apostolique  et  romaine. 

Selon  la  règle  que  donne  llolzhauser,  fondée  sur  l’ex- 
périence, comme  nous  l’avons  vu,  la  fin  d’nne  période 
ou  âge  de  l’Église  annonce  l'âge  suivant;  ainsi,  sans 
remonter  plus  haut,  le  quatrième  âge,  vers  sa  fin,  se 
pervertissait  et  annonçait  les  maux  du  cinquième  , que 
nous  avons  signalés.  De  même  ce  dernier,  qui  dure 
encore , approchant  de  sa  fin  , annonce  le  bien  qui  s’o- 
pérera dans  le  sixième  âge.  Qui  n’a  remarqué,  depuis 
plusieurs  années,  le  zèle  (|ui  se  manifeste  partout  pour 
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réparer,  pour  agrandir  les  temples  du  Seigneur,  pour  en 
bâtir  de  nouveaux  ? Qui  n’admirera  que  du  sein  même 
des  obstacles  soit  sortie  cette  liberté  de  l'Église , dont  les 
pontifes  peuvent  se  réunir  en  conciles,  ce  qu'ils  n’avaient 
pu  faire  depuis  près  de  trois  siècles?  cette  liberté  d'en* 
seignement  qui,  toute  restreinte  qu’elle  est  encore, 
couvre  déjii  le  sol  de  la  France  de  collèges  où  les 
doctrines  empoisonnées  de  l'Université  trouvent  leur 
contre-poison  dans  les  saines  doctrines  enseignées  par 
des  professeurs  sincèrement  catholiques,  par  des  prêtres , 
par  des  Jésuites  I Ces  admirables  préparatifs , et  beau- 
coup d'autres  qui  se  manifestent  si  visiblement,  nous 
font  entrevoir  l'aurore  des  beaux  jours  que  Dieu  fera 
luire , dans  le  sixième  âge , sur  toute  la  terre , excepté 
sur  la  Palestine  entendant  par  ce  mot  toute  la  Judée 
qui  comprenait  les  royaumes  de  Juda  et  d'Israël,  qui, 
par  une  secrète  disposition  de  la  Providence,  reste- 
ront sous  la  domination  des  infidèles,  jusqu’à  la  der- 
nière prévarication,  donec  compleatur  omtûs  prevari- 
caüo. 

Au  premier  verset  du  chapitre  xi , saint  Jean  reçoit 
l’ordre  de  se  lever,  et  de  mesurer  le  temple  de  Dieu,  et 
l’autel  et  les  adorateurs  qui  s’y  trouvent  *.  Cet  ordre  , 
levez-vous,  marque,  dit  Ilolzbauser,  l'espace  immense  à 
parcourir...;  par  le  temple  est  désignée  l’innombrable 
multitude  des  nouveaux  enfants  que  les  nations  conver- 


* Ou  temps  des  Juifs,  la  Palestine  était  divisée  en  douze  tribus, 
dont  Jérusalem  était  la  capitale.  Aujourd'hui  c'est  un  district  turc , 
divisé  en  trois  apanages  : Tatta,  Loud  et  Gaza. 

* Dictum  est  mihi  : Surge,  et  mettre  templum  Dei,  et  altare,  et 

adorantes  in  eo.  , 
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lies  donneront  à l'Église  latine...;  par  l'autel  est  annoncé 
l’honneur  suprême  rendu  au  très-saint  sacrilice  de  la 
messe , qui  sera  célébré  partout  avec  le  plus  grand  zèle 
et  la  plus  tendre  piété , et  le  saint  nom  de  Jésus  sera 
universellement  glorifié  par  de  vrais  et  parfaits  adorateurs , 
adorantes  in  eo. 

Au  verset  deuxième , Dieu  fait  h saint  Jean  cette  dé- 
fense : < Quant  au  parvis  ' qui  est  hors  du  temple, 
laissez-le , et  ne  le  mesurez  point , parce  qu'il  est 
abandonné  aux  nations  (infidèles),  et  elles  fouleront  aux 
pieds  la  ville  sainte  pendant  quarante-deux  mois.  » Le 
parvis  qui  est  hors  du  temple,  représente  la  Palestine 
et  sa  capitale , Jérusalem  la  ville  sainte , qui  sont  hors 
de  l’Église  de  Jésus-Christ , et  ne  devant  jamais  y ren- 
trer, saint  Jean  a défense  de  les  mesurer,  parce  qu’elles 
demeureront  sous  la  puissance  des  infidèles  qui  les  fou- 
leront aux  pieds , c'est-à-dire  qu’ils  en  seront  maîtres 
absolus  pendant  quarante-deux  mois , ou , comme  il  sera 
expliqué  dans  la  suite,  jusqu"a  la  consommation  de  toutes 
choses.  'Voilà  pourquoi  toutes  les  expéditions  tentées  par 
les  empereurs , les  rois  et  tant  de  princes , pour  recou- 
vrer la  Terre  sainte,  n’ont  pas  réussi  ’,  et  tout  est  ainsi 
arrivé  pour  accomplir  les  divines  Écritures.  Cette  terre 
et  ces  habitants  sont  donc  rejetés  de  Dieu  et  ne  partici- 
peront jamais  aux  bénédictions  qu'il  répandra  si  abon- 

' Atrium  autem  quod  est  forts  templum  , ejice  foras,  et  ne  metie- 
ris  tllud,  quoniam  datum  est  gentibus,  et  eivitatem  sanctam  calcabunC 
mensitms  quadraginta  duolms.  C'est  Jérusalem  qui  est  appi-lée  la 
ville  sainte,  parce  que  Jésus -Christ  y a soulTert  et  versé  son  sang 
divin  pour  sauver  les  hommes. 

* Ex  his  palet , quare  tôt , et  tam  fortes , et  tam  sancl(r , piœque 
expeditiones  diversis  temporibus  contra  saracenos  et  turens  faettr, 
tam  flebilem  fuerint  sortitœ  exitum...  heee  omnia  ex  permissions 
divina  conttgeruntut  impleantur  scriptura. 
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dammcnt,  dans  le  sixième  âge,  sur  tous  les  autres 
peuples , qui  en  glorifieront  le  Seigneur  Jésus. 

Mais  k mesure  que  cet  heureux  étal  approchera  de  sa 
fin , l'alliage  viendra  se  mêler  k l’or  pur,  la  charité  se 
refroidira,  les  péchés  se  multiplieront,  et  peu  k peu 
s’élèvera  une  génération  dépravée  ; la  mort  moissonnera 
les  justes,  les  dignes  prélats,  les  saints  pasteurs,  qui 
seront  remplacés  par  des  mercenaires , qui  ne  cherche- 
ront pas  le  salut  des  âmes  mais  leur  propre  intérêt 

Comparativement  k la  multitude  des  méchants,  il  ne 
restera  qu’un  très-petit  nombre  de  saints  et  zélés  mi- 
nistres qui , pleins  de  la  science  sacrée , seront  envoyés , 
comme  les  apôtres,  au  milieu  des  loups,  et  enseigneront, 
aux  dépens  de  leur  vie,  les  saines  doctrines  pendant 
la  persécution  de  l'Antéchrist,  dans  le  septième  cl  der- 
nier âge  de  l’Église , dont  nous  allons  parler. 

. Ce  sera  dans  cette  septième  période , qui  terminera  la 
chaîne  des  siècles  cf'conduira  aux  portes  de  l’éternité, 
que  se  livreront  les  derniers  combats  du  vice  contre  la 
vertu , et  de  la  vertu  contre  le  vice  ; de  l’enfer  contre  le 
ciel , et  du  ciel  contre  l’enfer.  Lutte  terrible  , elTroyable  , 
où  force  restera  au  droit,  k la  justice,  k la  sainteté,  k 
Jésus-Christ  vainqueur  de  tous  ses  ennemis  ! 

En  punition  du  plus  étrange,  du  plus  ingrat  et  du 
plus  criminel  abus  des  grâces  dont  l’âge  précédent  avait 
été  comblé , mais  qui  aura  fini  par  se  livrer,  presque 
universellement  et  sans  réserve  , k la  plus  dégradante 
corruption,  Satan  sera  de  nouveau  délié  et  fera  passer 
* dans  le  cœur  d’un  homme  (l’Antéchrist)  dont  il  se  rendra 
maître  absolu , toute  sa  rage  contre  Jésus-Christ  et  son 
Église.  Cet  homme,  si  on  peut  lui  donner  ce  nom  , ainsi 
possédé  du  diable  , auquel  il  se  livrera  dès  son  enfance  , 
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Cl  le  regardera  comme  son  père  , dil  saint  Jérôme  (sur 
le  XVI*  cbap.  d’Isaïe),  n’aura  que  des  penchants  mons- 
trueux , sera  le  plus  scélérat  que  la  terre  ail  porte.  Il 
naîtra,  dit  Ilolzliauser,  d’une  alliance  juive  cl  mahomé- 
tane,  de  toutes  les  nations  les  deux  plus  mortelles 
ennemies  du  nom  de  Jésus-Qirist.  Quant  a la  nation 
juive,  le  plus  grand  nombre  des  saints  Pères  et  des  in- 
terprètes , fondés  sur  ces  jinroles  de  Jacob  : Que  Dan 
devienne  comme  un  serpent  dans  le  chemin  (Genèse,  49-1 7), 
et  sur  le  verset  IG®  du  cbapilrc  vin  de  Jérémie,  ont  cru 
(|uc  ce  sera  un  membre  de  la  tribu  de  Dan  qui  aura  part 
à la  production  de  ce  monstre.  C’est,  entre  autres,  le 
sentiment  de  saint  Augustin  : Talia  dixH  de  Dan,  ul  de 
ipso  tribu  exislimareiur  exurrecturus  Antichrislus  (lib.  44 
in  Josue , 9-22),  et  il  ajoute  que  c’est  pourquoi  saint 
Jean,  dans  son  Apocalypse  (cbap.  vu)  faisant  le  dénom- 
brement des  tribus  du  peuple  juif,  et  indiquant,  pour 
cliacune,  le  nombre  de  ses  membres  qui  portaient  le 
signe  des  prédestinés,  n’a  pas  fait  mention  de  la  tribu  de 
Dan , comme  s’il  n’avait  pas  vu  un  seul  de  ses  membres 
qui  portât  celle  glorieuse  marque. 

L'a-dessus,  un  célèbre  auteur  ‘ fait  ces  remarquables 
réflexions  : < C’est  une  admirable  disposition  de  celte 
grande  Providence  qui  gouverne  le  monde , qui  se  re- 
marque dans  toute  réconomie  de  sa  conduite.  Il  n’y  a 
chose  qui  n’ait  son  contraire  , qui  la  combat , et  qui  ré- 
tablit mieux  en  la  combattant.  La  vérité  a la  fausseté 
pour  son  ennemie,  la  lumière  a les  ténèbres,  le  chaud 
a le  froid  , le  blanc  a le  noir,  la  santé  a la  maladie , la 

' D'argen.  Con/ér.  Théolog.  Grandeurs  de  /.•  C.  f.  ii , p.  K>. 
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paix  a la  guerre,  la  vertu  a le  vice , le  bien  a le  mal,  la 
vie  a la  mort,  et  Jésus-Christ  a un  Antéchrist  qui  est  son 
contraire. 

€ Tout  le  temps  de  l'Ancien  Testament  s'est  passé 
dans  l’attente  de  la  venue  de  Jésus  - Christ , et  tout  le 
temps  du  Nouveau  Testament  se  passe  dans  l’attente  de 
la  venue  de  l’Antéchrist.  Les  prophètes  avaient  prédit 
que  Jésus-Christ  viendrait,  c'était  une  chose  assurée; 
Jésus- Christ,  les  Apôtres  et  plusieurs  saints  ont  prédit 
que  l’Antéchrist  viendra,  c’est  une  chose  très- assurée. 
L’Ancien  Testament  avait  prédit  que  les  nations  iiiGdèles 
seraient  converties  à la  foi  par  les  miracles  de  Jésus- 
Christ,  et  nous  voyons  cette  prophétie  accomplie.  Le 
Nouveau  Testament  prédit  que  les  fidèles  seront  induits 
en  erreur  par  les  faut  miracles  de  l’Antéchrist,  même 
jusqu'aux  élus,  s'il  était  possible,  et  on  verra  l’accomplis- 
sement de  cette  prophétie.  On  attendait  Jésus -Christ 
comme  le  sauveur  de  tout  le  monde  ; on  attend  l’Anté- 
christ comme  la  ruine  générale  du  monde.  Jésus-Christ 
est  l’Agneau  de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde  pour 
y établir  la  sainteté  ; l’ Antéchrist  sera  le  lion  du  diable  , 
qui  s’efforcera  d’abolir  toute  la  sainteté  du  monde , pour 
y établir  le  péché.  Jésus- Christ  a été  envoyé  du  ciel  pour 
sauver  les  âmes  et  les  y conduire  ; l’Antéchrist  sera  en- 
voyé de  l’enfer  pour  perdre  les  âmes  et  les  y entraîner.  » 
L’Antéchrist  sera  donc  contraire  en  tout  à Jésus -Christ , 
dans  une  opposition  universelle  b Jésus- Christ. 

Il  est  vrai  que  les  impies  de  tous  les  siècles  sont  des 
antéchrists,  puisqu'ils  combattent  Jésus-Christ,  cl  il  y a 
près  de  deux  mille  ans  que  saint  Jean  disait  : Il  y a 
beaucoup  d atUechrisls  dans  le  monde  ; mais  d’après  l’ficri- 
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turc  et  les  saints  Pères,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y aura 
un  impie  qui  réunira  en  lui  seul  la  malice  de  tous  les 
autres,  et  qu’il  sera  singulièrement  et  extraordinairement 
rempli  des  fureurs  de  Satan  contre  le  Sauveur  du  monde. 

Dans  sa  II*  épître  aux  Tlicssalonicicns  (2-3),  saint  Paul 
l'appelle  Y homme  de  péché,  homo  peccati,  c'est-à-dire 
qu’il  sera  pétri  du  péché  , nourri  du  péché , qu'il  ne  res- 
pirera que  péché , qu’il  n’aimera  que  le  péché , qu’il  sera 
tout  dévoué  au  péché,  qu’il  ne  servira  qu’au  péché.  Ces 
deux  paroles  de  l’Apôtre,  homo  peccati,  renferment  plus 
d’abominations  du  péché  qu’il  soit  possible  de  com- 
prendre. Ce  sera , continue  saint  Paul  (même  chap.  v.  9), 
cet  impie  qui  viendra  accompagné  de  la  puissance  de 
Satan  , avec  toutes  sortes  de  miracles,  de  signes  et  de  pro~ 
diges  trompeurs , c’est-à-dire  qui  paraîtront  réels,  mais 
qui  ne  seront , en  effet , que  de  purs  enchantements  , et 
avec  toutes  les  illusions  qui  peuvent  porter  à l'iniquité  (11*  aux 
Tbessal.,  chap.  2 , v.  10),  leur  persuadant  que  les  plus 
grands  crimes  sont  permis,  et  que  ceux  qui  les  com- 
mettent n’ont  rien  à craindre,  ni  pendant  ni  après  cette 
vie. 

Mais  nous  verrons  les  suites  lamentables  de  cette  doc- 
trine infernale  , en  complétant  la  preuve  que,  par  le  nom 
d’Ântechrist , il  ne  faut  pas  entendre  l'ensemble  des 
impies  qui  dans  les  divers  temps  ont  combattu  Jésus- 
Christ  , mais  un  homme  particulier  qui , vers  la  fin  du 
monde,  entreprendra,  par  violence  et  séduction,  de 
corrompre  tous  les  fidèles , de  détruire  la  vraie  religion 
et  de  se  mettre  à la  place  de  Dieu.  Pour  en  être  con- 
vaincu , il  suffirait  de  lire  avec  attention  ces  paroles  de 
Bossuet  dans  son  explication  de  l’Apocalypse  de  saint 
APP.  5 
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Jean  , où,  après  avoir  cilé  les  paroles  de  saint  Paul  (aux 
Tlicssal.  ) , il  dit , Avertissement , n“  r>l  : » Pourquoi  ne 
voudrait-on  pas  qu'il  y ait  un  xVntechrist  éminent,  un 
homme  particulier  qui  paraisse  a la  fin  des  siècles , que 
d’autres  antechrisls  inférieurs  en  impiété  et  en  malice  , 
un  Nabucliodonosor,  un  Antioohus,  un  Néron,  un  Simon- 
ie-Magicien ou  d'autres  pareils  imposteurs  aient  pré- 
cédé ?»  et  n"  .->2  : « Tous  les  Pères  unanimement,  et 

sans  en  excepter  un  seul  dès  l’origine  du  christianisme , 
ont  reconnu  naturellement  le  méchant,  l'impie,  l’homme 
de  péché  et  l’enfant  de  perdition  de  saint  Paul,  et  en  un 
mot  l’Antéchrist  pour  un  homme  particulier,  qui  doit 
venir  h la  fin  du  monde  pour  faire  la  dernière  épreuve 
des  Élus  de  Dieu , et  l’exemple  le  plus  éclatant  de  sa 

vengeance  avant  le  jugement  prochain » le  jugement 

ilemier qui  sera  proche,  comme  l’avaient  écrit  saint  Au- 
gustin et  beaucoup  d’autres  Pères,  longtemps  avant 
Bossuet,  qui,  du  reste,  connaissait  bien  leur  enseigne- 
ment, et  il  affirme  que  tous,  sans  exception  aucune,  et 
dès  le  commencement  du  christianisme , ont  annoncé  la 
persécution  spéciale  de  l’Antéchrist,  et  que  cette  t>er- 
sécution  sera  la  dernière  épreuve  qui  fera  connaître  les 
vrais  d’avec  les  faux  chrétiens,  et  qu  elle  sera  prochaine- 
ment suivie  du  jugement  dernier. 

De  quel  poids  est  cet  enseignement  unanime , toujours 
fondé  sur  la  sainte  Écriture  ! D’un  si  grand  nombre  de 
ces  Pères  vénérables , nous  n'en  pouvons  citer  que  quel- 
ques-uns et  en  abrégeant  beaucoup  les  détails  qu’ils 
donnent  sur  le  grand  ennemi  de  Dieu,  sur  sa  naissance , 
sur  scs  premières  années , sur  ses  précautions  hypocrites 
a cacher  ses  vices,  ’a  montrer  d'abord  des  sentiments 


Digitized  by  Google 


API*E.Mi|(:E.  JJ- 

le  Jmfe,  le  cropet  ,oe,  «,oe<i  i lee„  s al- 

.»cl,croma  l,„,  le  ferom  leur  roi,  cl.  ,„p„,  le., 
qui  opérera,  le  reconiiailront  pour  le  Messie  et  lui 
renJroni  les  lionneiirs  di,i„».  Alors,  erojaut  sa  puis- 
«uce  l„e„  a, taie  par  ses  .icloires  sur  ,„„s  le,  p„V„. 
MS  du  moude,  il  ieiie,  |e  „esque,  el  comnieuccn 
Dire  les  chreliens  la  plus  liorriUe  licrsdcülion  qu'il  soil 

possible  (le  soulTnr  sur  la  terre Voilà  un  a|K>rçu  de 

la  doctrine  des  Pères  sur  rAnlechrist 

I Anlechnsl  un  ouvrage  qu’on  trouve  dans  l’édition  de 
es  œuvres,  deux  vol.  in-folio,  en  grec  et  en Tatin 
donnée  par  babr.c.us,  et  qui  est  bien  dilTérent  d’un 
autre  (jnvrage . de  la  fin  du  monde  et  de  l AnlechZ 
qu  on  lui  attribue  faussement.  Ce  savant  et  vertueux 
e>e(|ue  dont  saint  Jérôme,  saint  Chrjsostôme  et  Théo- 
dore fout  un  SI  bel  éloge,  dit  que  l’Antéchrist  viendra 
vers  la  fin  des  siècles . qu'il  se  fera . par  son  hypocrisie  et 
ses  presuyes.  de  nombreux  partisans , qui  l plie, ZI 
J^'^»<»eersel,  qu  ,l  se  donnera  pour  le  Tout-Puissant 
qu  i fera  mourir  par  les  plus  c,-uels  supplices  tous  ceux  oui 
refuseront  de  le  reconnaître  et  de  I adorer,  mais  qu’il  la 
enfin  exterminé  par  le  souffie  de  Jésus-Christ 
Ongène,  livre  v,  contre  Celse.  parle  ainsi  . Ce  que 
nous  a»ons  dit  de  l’Antochrist,  tous  les  .saints  Pèresl’atL 
tent.  Au  reste,  la  prophétie  qui  l’annonce  est  dans  Daniel 
chacun  peut  la  lire...., et  après  avoir  parlé  de  sa  pui': 
sance , de  son  astuce,  de  sa  cruauté  et  du  sang  qu’il  fera 
couler.  Ongène  ajoute  : , Ce  que  nous  avons  cité  de  saint 
• aul  (aux  l’hcssal.  ) se  lit  aussi  dans  le  livre  de  Daniel  , 
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Lactance , dans  le  vu*  livre  des  Institutions  divines , 
chap.  XVI,  parle  fort  longuement  de  l'Antéchrist  qui, 

« vers  la  fin  des  temps,  imminente  jam  temponm  conclu- 
sione , arrivera  à l'empire  universel , par  des  moyens 
cxécrahles  et  horribles  'a  dire,  infanda  diclu  et  execrabilia , 
et  exercera  la  plus  insupportable  tyrannie  sur  tout  l'uni- 
vers....; » et  chap.  XVII  : « 11  se  dira  Dieu  et  ordonnera 
qu’on  l’adore  comme  fils  de  Dieu  ; il  recevra  une  grande 
puissance  pour  faire  paraître  des  signes,  des  prodiges 
dont  la  vue  séduira  les  hommes  qui,  presque  tous,  lui 
rendront  leurs  adorations  ; il  leur  fera  porter  une  marque 
h laquelle  on  reconnaîtra  qu’ils  sont  de  son  troupeau  , 
et  ceux  qui  refuseront  de  la  porter,  ou  se  réfugieront 
dans  les  montagnes,  ou  seront  mis  à mort  par  les  raffi- 
nements d'une  cruauté  qu'on  n’avail  pas  vus  depuis  le 

commencement  du  monde et  il  lui  sera  donné  de 

désoler  ainsi  la  terre  pendant  quarante -deux  mois 

au  bout  desquels  lui  et  ses  adorateurs  impies  périront 
misérablement « 

Saint  Ephrem  , que  saint  Grégoire  de  Nysse  appelle  le 
docteur  de  l'univers,  dit,  dans  son  traité  De /a  consom- 
mation  du  monde , et  de  l’Antéchrist  : « Il  transportera  les 
montagnes  faussement , et  il  semblera  véritablement 
qu'une  montagne  courre  a la  vue  du  monde,  bien  qu’elle 
demeure  immobile  sur  ses  fondements.  Il  marchera  sur 
les  abîmes , et  fera  semblant  qu'il  peut  indifféremment 
aller  sur  la  mer  comme  sur  la  terre.  Il  s’élèvera  dans  les 
airs , entouré  d’une  légion  de  diables  qui , transformés  en 
anges  de  lumière,  paraîtront  tout  tremblants  de  crainte  k 
la  vue  de  sa  majesté  prétendue  divine.  Il  fera  descendre  le 
feu  du  ciel , etc.  r 
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Saint  Jérûme  , dans  son  explication  du  chapitre  vu  cl 
des  chapitres  suivants  jusqu'au  douzième  du  prophète 
Daniel,  parle  avec  autant  de  clarté  que  de  force  de  l’ An- 
téchrist , comme  d'un  homme  particulier  qui  renfermera 
en  lui-mème  toute  la  plénitude  de  la  malice  de  Satan , 

in  quo  toliis  Satanas  habitalnrus  sit  corporaliter Puis  il 

rapporte  les  paroles  de  saint  Paul  que  nous  avons  citées , 
réfute  énergiquement  Porphyre  qui  voulait  appliquer  à 
Antiochus  tout  ce  que  Daniel  dit  de  l'Antéchrist , dont 
Antiochus  n’était  que  le  type  , la  ligure  : frustra  Porphy- 
rius , quœ  in  typo  Anliochi  de-  Antichristo  dicta  sunt , vult 
omnia  referre  ad  Antiochum.  En  effet , la  quatrième  bétc 
que  vit  Daniel , < qui  était  très-différente  de  toutes  les 
autres,  et  effroyable  an  delà  de  ce  qu'on  peut  dire.... 
dévorera  tonte  la  terre  (chap.  vu  - xix  • x.vni  ; ) c’est-à- 
dire  , étendra  sa  persécution  et  profanera  les  choses 
saintes  dans  le  monde  entier,  an  lieu  que  Antiochus 
n’opprima  qu'un  coin  de  la  terre,  la  Judée  j mais  les 
cruautés  et  les  abominables  impiétés  qu’il  y commit  tigu- 
raient  les  cruautés  et  les  impiétés  de  l’Antéchrist,  portées 
à leurs  derniers  excès , à 1‘ abomination  de  la  désolation , 
commencées  par  Antiochus  cl  complétées  par  l’Anté- 
christ. 

Ces  paroles  de  Daniel  : Tempus , tempora,  etdimidium 
temporis,  saint  Jérôme  (et  tons  les  saints  Pères)  les 

cxpli(|ue  ainsi  : Tempus  annum  significat,  tempora , 

duos  annos — , dimidium  autem  temporis  sex  menses.  Un 
temps  signiGe  un  an  ; deux  temps , deux  ans  ; la  moitié 
d'un  temps,  six  mois  ; le  tout,  trois  ans  et  demi , pen- 
dant lesquels  l’Antéchrist  exercera  sa  tyrannie  horrible , 
qui  avait  été  figurée  par  celle  d’Antiochus , et  qui  dura 
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le  même  lemps.  Saint  Jérôme  ajouîe  ; « L'Anlcchrisl 
iiaîira  du  peuple  juif  et  viendra  de  Babylone  *,  Nasciturus 
de  populo  Judivorum , et  de  Babylone  ventants.  Il  sera 
|)lou'5é  dans  les  ordures  de  l'impudicilé,  erit  in  concu- 
piscentiis  feminarum , paroles  de  Daniel  (H  -57)  qui  s’en- 
icndenl  do  l’Antecbrisl , continue  saint  Jérôme,  de  Anti- 
christo  mlerpretaüo  est.  Il  feindra  d’être  chaste  et  pur, 
jugeant  bien  qu’on  ne  le  prendrait  jamais  pour  un  Dieu  , 
si  on  le  voyait  vivre  comme  une  bête  *,  ideo  simulet  casti- 
tatem  ut  pltirimos  decipiat . . . . \ mais  la  vérité  de  Jésus- 


< l’no  esp^  de  tradition  orale  fait  naître  l’Anteclirist  dans  la 
Crimée;  apres  bien  dos  rtYlierches , nous  n’avons  rien  trouve  cini 
antonse  celle  tradition.  (Jiiand  .saint  Jérôme  dit  (prit  viendra  de  lla- 
lijlone,  il  n’entendait  pas  l'ancienne  Babylone,  didruitc  depuis  long- 
leinps.  l’arlait-il  de  la  ville  de  Babylone  'qu’on  bâtit  en  Egypte,  dans 
le  temps  que  Cainbyse  ravageait  ce  pays?  (Josèphc,  antiq.  1.2.  c.5.  ) 
Oans  cette  supjiosition,  le  nom  de  Bab'ylone  se  donnant  aux  villes  où 
l’on  veut  faire  entendre  que  le  vice  est  monté  «â  son  plus  liant  excès, 
il  en  parlait  ligurément  et  dans  le  même  sens  que  saint  Jean  parle  de 
Sodome  et  d'Egypte,  pour  désigner  la  ville  où  le  Seigneur  même  a 
été  rrurijié  (Apocal.  11-8.) , c’est-à-dire  Jérusalem  qui,  en  versant 
le  .sang  de  son  Sauveur,  avait  commis  le  plus  grand  des  crimes  pos- 
sibles, et,  en  punition,  tombée  sons  l’impie  et  barbare  domination 
des  Maliometans  , elle  ne  sera  remplie  que  des  plus  grands  enneinis 
de  Dieu,  à l'époque  de  l’Anteclirist,  et  |iar  conséquent  plus  digne 

3u’aucun  autre  beu  du  monde  de  donner  naissance  à ce  inoiislre 
'impiété  et  de  férocité. 

’ Saint  Iréiiée  l’appelle:  la  récapitulation,  le  recueil  général  de 
toute  iniquité  des  hommes,  reeupilulalio  uiiiver.ur  iniguilutis  { 1.  5, 
c.  29);  mais  au.v  .soins  qu’il  prendra  pour  cacher  ses  vices  inonstruenx, 
.se  joiudronl  tous  les  faux  miracles  qu'il  oiM'rera,  aidé,  du  iKiiivoir  de 
Satan  , et  par  lesquels  il  fera  lie.aucoup  plus  d'afiost-its  que  par  la 
crainte  de  sa  cruauté;  d'où  résulté  une  notable  différence  entre  sa 
rers('‘cution  et  toutes  celles  qui  l’avaient  précédée,  et  dans  lesipiellos 
la  violence  l’einporlait  sur  fa  séiluclion,  comme  Bossuet  en  avait  fait 
la  remarque.  « Je  regarde,  dit-il,  dans  l’Eglise  deux  persécutions  : la 
première,  à son  cnnimcncenient , et  sous  l’empire  romain,  ou  la 
violence  devait  prévaloir;  la  seconde,  à la  ün  des  siècles  , où  sera  la 
séduction,  non  iiasque  je  veuille  dire  qu’elle  soit  sans  violence,  non 
plus  que  celle  do  Homo  payenne,  où  la  violence  dominait,  n’a  pas  été 
sans  séduction  ; niais  rime  et  l’autre  doit  être  détinie  parce  qui  y doit 
pn.’dominer,  et  on  doit  attendre  sous  l’Antéchrist  les  signes  les  plus 
tronqieurs  qu’on  ail  jamais  vus,  avec  la  malice  la  plus  cachée,  l’hy- 
pocrisie la  plus  line  et  la  peau  du  loup  la  mieux  couverte  de  celle  de 
la  brebis.  i (Sur  le  chap.  2U  de  l’Ajiocalypse.) 
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Christ  dévorera  le  mensoDgedc  rAnlecbrist,  Jésus-Christ 
le  détruira  par  le  souille  de  sa  bouche,  c’ est-h- dire  par 

sa  divine  puissance divina  videlicet  polestate Ainsi 

parlait  saint  Jérôme. 

Saint  Augustin,  dont  nous  avons  vu  le  sentiment  sur 
l’origine  de  l’Antéchrist,  parle  de  ce  grand  adversaire  du 
Seigneur  Jésus  en  plusieurs  de  scs  ouvrages.  Sur  le 
|>saume  ix,  il  dit  que  : < l'Antéchrist  suscitera  la  dernière 
persécution,  qui  sera  la  plus  dangereuse  de  toutes, 
parce  qu  elle  sera  la  plus  astucieuse  et  la  plus  violente , 
qua  nihil  periailosius , quoniam  et  violeiUa  et  fraudidetUa 
eiil Il  soumettra  tous  les  rois  de  la  terre  et  pa- 

raîtra si  heureux  dans  ses  entreprises,  qu'on  le  prendra 
pour  un  Dieu , adeo  beatus  videbitur  Iwmimbus , ut  étiam 

Deusputetur « Saint  Augustin  lui  applique  ensuite  les 

paroles  de  saint  Paul  aux  Tbessaloniciens,  qui  1e  repré- 
sentent se  faisant  rendre  les  honneurs  divins Au 

livre  XX  de  la  Cité  de  Dieu,  chapitre  xix,  le  saint  Docteur 
dit  encore  : » Nul  doute  que  l’Apôtre  ne  parle  ici  de  l’An- 
techrist,  et  que  le  jugement  (qu’il  appelle  le  jour  du  Sei- 
gneur) ne  doive  venir  après  l’avénement  de  l’Apostat, 
déserteur  du  Seigneur  notre  Dieu  ; car  si  ce  nom  convient 
à tous  les  impies,  combien  plus  encore  h celui-ci?  » Et 
pour  bien  faire  connaître  que  c’est  Ih  sa  conviction  pro- 
fonde, il  répète,  dans  le  même  chapitre,  après  avoir 
parlé  deSï  divers  sentiments  que  les  paroles  de  saint  Paul 
avaient  fait  naître  : « Mais  nul  doute  qu’il  n'avait  déclaré 
que  Jésus-Christ  ne  viendrait  pas  juger  les  vivants  et  les 
morts , que  son  adversaire  l'Antéchrist  ne  soit  venu  au- 
paravant séduire  les  morts  spirituellement,  non  dubium 
est,  non  vetikt  ad  vives  et  mortuos  judicandos  Chrislus, 
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msi  prius  venerit  ad  seducetidos  in  anima  mortuos  adversa- 
rius  ejus  Antichristus.  • 

Par  les  morts  spirituellement  que  l'Antéchrist  séduira , 
saint  Augustin  entend , selon  les  paroles  de  saint  Paul , 
ceux  qui  renonceront  aux  vérités  du  saint  Évangile  pour 
croire  aux  mensonges  de  l’Antéchrist , et  Satan,  qui  aura 
reçu  une  plus  grande  puissance  qu'il  eut  jamais  eue,  la  lui 
communiquera  tout  entière  pour  séduire , lantam  quan- 
tum nunquam  habuit,  accipiet  potestatem.  {Ibidem.)  Dans 
le  chapitre  xxiii,  saint  Augustin  revient  sur  le  même  su> 
jet , et  après  avoir  dit  que  la  prophétie  de  Daniel  fait  pré- 
céder le  jugement  dernier  de  l'avéncment  de  l’Autechrist, 
et  qu  elle  conduit  jusqu’au  royaume  éternel  des  Saints , 
il  renvoie,  sur  cette  prophétie,  au  commentaire  de  saint 
Jérôme,  dont  nous  avons  parlé  et  dont  il  loue  l’exacti- 
tude et  l’érudition. 

Saint  Jean  Chrysostôme , dans  sa  in’  et  iv’  homélie  sur 
les  paroles  de  saint  Paul  aux  Thessaloniciens , que  nous 
rappelons  souvent  parce  que  tous  les  saints  Pères  les 
citent,  dit  qu’en  cet  endroit  l'Apôtre  parle  de  l’Anté- 
christ; puis  ce  saint  Père  demande  si  cet  Antéchrist  est 
Satan?  Non,  répond -il,  mais  c’est  on  homme  qui  aura  toute 
la  puissance  de  Satan , quis  vero  is  est  ? an  Salanasl  nequa- 
quam  : sed  homo  quispiam  omnem  Satanœ  energiam  adep- 
tus.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  son  explication  de  saint 
Paul  sur  l’Antéchrist,  pour  ne  point  répéter  ce  qu’ont  dit 
les  saints  Pères  que  nous  venons  de  citer.  Quant  aux  mo- 
tifs pour  lesquels  Dieu  permettra  qu’un  si  grand  nombre 
d’âmes  soient  séduites  par  le  grand  Imposteur , saint 
Chrysostôme  les  déduit  admirablement  dans  la  iv*  ho- 
mélie ; nous  les  omettons  ici , devant  en  parler  ailleurs. 
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Saint  Grégoire,  de  tous  les  successeurs  de  Pierre  un 
des  plus  dignes  par  ses  vertus  et  son  savoir,  par  ses  tra- 
vaux et  ses  bienfaits  immenses,  qui  lui  ont  mérité  lu  titre 
de  grand  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  traite,  dans 
son  admirable  ouvrage  des  Morales  sur  Job , la  question  de 
l’Antéchrist,  peut-être  avec  plus  d’étendue  qu’aucun  autre 
Père.  Il  ne  laisse  rien  !i  désirer  sur  l’avénement , sur  la  vie 
et  sur  la  fin  tragique  de  cet  ennemi  de  tout  bien , de  ce 
dernier  adversaire  de  Jésus-Christ.  On  en  trouvera  les  preu- 
ves dans  le  livre  xiv  et  les  suivants , jusqu'au  xxxiv*.  Il  en 
parle  encore  dans  sa  xii*  homélie  sur  le  prophète  Ézéchicl. 

Sur  son  extraction , il  est  du  sentiment  de  saint  Augus- 
tin; il  dit  : « qu’il  naîtra  de  la  tribu  >de  Dan;  qu’il  sera 
adopté,  animé , conduit  par  le  diable  ; que , tout  souillé  de 
crimes , il  montrera  au  dehors  une  apparence  de  sainteté 
qui , fortiflée  par  le  prestige  de  quelques  œuvres  préten- 
dues miraculeuses,  lui  attirera  les  applaudissements 
des  peuples  qu’il  subjuguera,  et  par  celte  hypocrisie,  et 
par  la  violence.  Ses  prédicateurs,  ses  faux  prophètes  et 
ses  armées  lui  soumettront  toute  la  terre  ; enflé  d’orgueil 
par  ses  succès  ,<  il  s'élèvera  au-dessus  de  Dieu , et  ne  vou- 
lant pas  qu’on  en  reconnaisse  d’autre  que  lui-même,  il 
exercera  sur  le  petit  nombre  des  fldèles  qui  persévéreront 
dans  la  foi  des  cruautés  inouïes.  Mais  sa  tyrannie  sera 
de  courte  durée , le  souffle  seul  du  souverain  Juge  le  frap- 
pera de  la  mort  éternelle , judiâs  solo  oris  spiritu  œtema 
morte  ferietur.  »Tomei,  liv.  xxxn,  col.  1061  {édiüon 
des  Bénédictins,  Paris  1705) , voir  cette  colonne  et  la  sui- 
vante , où  saint  Grégoire  montre  avec  tant  de  clarté  que 
le  prophète  Daniel  et  l’apôtre  saint  Paul  annoncent  les 
mêmes  choses  sur  l’Antéchrist.  • r 
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Sainl  Jean  Damascène , dans  son  iv”  livre  de  Ldi  foi  or~ 
thodoxe,  dil  ; « (Juiconque  ne  professe  pas  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu  dans  notre  chair,  cl  qu'il  est  Üieu  parfait  et 
homme  parfait,  est  un  antechrist.  Cependant,  on  appelle 

spécialement  et  principalement  antechrist un  homme 

qui  naîtra  de  fornication,  ex  fomicatione  (il  sera  bâtard), 
et  qui  recevra  toute  opération  de  Satan.  Il  sera  élevé  se- 
crètement (comme  étant  d'une  extraction  houleuse), 
{Hiis  se  manifestera  tout  'a  coup  et  s'élèvera  jusqu’au  trône. 
Au  commencement  de  son  règne , ou  plutôt  de  sa  ty- 
rannie , il  aflichera  la  boulé , la  bienfaisance  ; mais  quand 
il  sera  maître  absolu , il  persécutera  l’Église  de  Dieu  et 
montrera  toute  sa  malice.  Par  ses  faux  prodiges,  il  trom- 
pera ceux  dont  la  foi  sera  faible , les  fera  renoncer  au 
vrai  Dieu,  et  s'il  était  possible,  les  élus  memes  seraient 
séduits.  Énoc  et  Hélie  seront  envoyés...,  il  les  tuera.  Et 
le  Seigneur  viendra  du  ciel  comme  les  Apôtres  l'y  avaient 
vu  monter.  Dieu  parfait  et  homme  parfait , dans  sa  gloire 
et  sa  puissance,  et  du  souille  de  sa  bouche  il  détruira 
rilomme  de  péché,  le  Fils  de  perdition....,  et  le  diable 
cl  ses  démons , et  son  Homme , c'esl-a-dire  r.\ntecbrist , 
et  les  impies  et  les  pécheurs  seront  livrés  au  feu  éternel , 
non  au  feu  matériel  comme  nous  l'avons,  mais  tel  que 
Dieu  le  connaît , in  ignem  œlernuin , non  matérialem  qua~ 
lis  est  apud  nos,  sed  qualetn  novit  Deus.  » 

Nous  passons  sous  silence  beaucoup  d'autres  autorités , 
mais  en  voilà  plus  qu'il  n’en  faut  pour  prouver  uu  An- 
tecbiist  spécial  à la  lin  des  siècles. 

En  lisant  ces  autorités,  qui  toutes  ne  font  que  suivre 
cl  interpréter  la  sainte  Écriture,  on  est  étonné  de  voir  la 
facilité  des  chrétiens  k crob'c  aux  faux  prodiges  de  l’Anle- 
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c'brist , pendant  qu'avec  un  peu  d’altontion  il  serait  facile 
d’en  découvrir  la  fausseté.  Il  fera  tomber  le  feu  du  ciel, 
il  marchera  sur  les  eaux , il  s’élèvera  dans  les  airs  , il  fera 
parler  son  image  exposée  dans  les  églises , il  sera  entouré 
d'anges  ragunnants  de  lumière,  il  transportera  les  mon- 
tagnes, etc.,  etc.  .Mais  en  tout  cela,  rien  qui  surpasse  la 
puissance  du  diable,  comme  tant  d'exemples  le  démon- 
trent dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  Testament  : 
est-ce  que  tout  le  monde  ne  connaît  pas  maintenant  les 
effets  de  la  ma^ûe,  les  illusions  de  l’optique,  la  fantas- 
magorie; effets,  illusions  qui  paraissent  beaucoup  plus 
surprenants  quand  le  diable  s’en  mêle,  comme  il  s’en 
mêlera  pour  l'Antecbrist , cet  impie,  dit  saint  Paul,  fui 
doit  venir  accompagné  de  la  puissance  de  Satari , avec 
toutes  sortes  de  miracles , de  signes  et  de  prod'tges  trom- 
peurs, et  avec  toutes  les  illus'wns  qui  peuvent  portei-  à l’im- 
quité  ceux  qui  persistent , parce  qu'ils  n'ont  pas  aimé  la 
vérité  pour  être  sauvés...  (déjà  cité  plusieurs Jois  ).  Il  n’y 
aura  donc  de  .séduits  par  les  prétendus  miracles  de  l’An- 
teebrist  que  ceux  qui  ne  seront  pas  bien  enracinés  dans 
la  foi.  Pour  les  incrédules  aux  vérités  révélées,  ils  ne 
seront  pas  séduits,  ils  le  sont  depuis  longtemps;  nous 
les  avons  vus  à l’œuvre , et  depuis  Voltaire  jusqu'au 
grand  maître  de  philosophie  païenne,  M.  Cousin,  leur 
nombre  n’a  fait  que  s’accroître  avec  leur  acharnement 
contre  .lésus-Cbrist,  contre  ses  dogmes  et  sa  morale, 
contre  sa  vie  tout  entière.  Eh  bien  I tous  ces  petits 
anteebritssont  les  précurseurs  du  grand , ils  lui  préparent 
la  voie;  ils  disposent  ses  affaires,  de  sorte  que,  en  ar- 
rivant, il  trouvera  son  ouvrage  très -avancé  et  n’aura 
qu’h  y mettre  la  dernière  main  pour  combler  le  mystère 
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d'iniquité  qui  se  forme  dans  ses  suppôts.  (Saint  Paul, 
ibidem.  ) Sur  ces  paroles  de  l’Apôtre,  saint  Thomas  d’A- 
quin dit  : « L'Antéchrist  est  appelé  le  chef  des  méchants, 
parce  que  le  Diable,  qui  est  leur  chef  suprême,  leur  roi , 
habitera  en  lui  avec  toute  sa  malice  dont  il  lui  commu- 
niquera la  plénitude  » ; d’où  le  saint  et  éminent  docteur 
conclut  que  le  Diable  et  l’Antéchrist  ne  sont  point  deux 
mais  un  seul  chef  des  méchants.  ( 3*  q.  8.  8.  ) 

Pour  ce  qui  concerne  les  chrétiens  dont  la  foi  est  sans 
vie,  le  nombre  en  est  immense;  un  regard  d’analjtique 
sur  les  différentes  branches  de  la  société , sur  toutes  les 
administrations , découvrirait  plus  des  dix-neuf  vingtiè- 
mes qui  ne  sont  chrétiens  que  de  nom , qui  ne  s’occu- 
pent que  du  matériel , qui  n’ont  de  passion  que  pour 
l’argent,  pour  les  jouissances;  et  si  l’Antéchrist  venait 
maintenant  et  faisait  briller  à leurs  yeux  scs  immenses 
trésors* , leur  offrant  des  richesses  , des  honneurs,  des 
plaisirs,  des  dignités...,  tous  ne  courraient-ils  pas  lui 
protester  de  leur  dévouement  ? 

Ceux  qui  tiendraient  encore  aux  vérités  de  la  foi , mais 
qui  n'y  seraient  pas  profondément  enracinés,  se  laisse- 
ront éblouir  par  les  a|q>arents  miracles  du  grand  Impos- 
teur. Cependant  il  leur  serait  plus  facile  d’en  découvrir 
la  fausseté.  1°  Tout  ce  qui  se  fait  contre  Dieu  , ne  vient 
certainement  pas  de  Dieu , mais  de  Satan , l’irréconciliable 
ennemi  de  la  gloire  de  Dieu.  Or  l’Antéchrist,  comme 
Satan  dont  il  sera  l’agent  visible , s'élèvera  contre  Dieu , 
blasphémera  Dieu , et , allant  plus  loin  que  Lucifer  même , 


' Satan  lui  découvrira  tons  les  trésors  cachés  dans  l'élendne  de.s 
mers  cl  de  la  terre  , ilominubxtur  t/iesaurorum  rnin  el  argenti. 
(Daniel,  11-43.  ) 
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qui  ne  voulait  que  se  rendre  semblable  à Dieu  , il  se 
mettra  au-dessus  de  Dieu,  a la  place  de  Dieu,  préten- 
dant se  faire  adorer  comme  étant  le  seul  vrai  Dieu! 

( Daniel , saint  Paul , ibidem.  ) Les  œuvres  d’un  homme  si 
étrangement  impie  ne  viendront  donc  pas  de  Dieu  , ce 
ne  seront  donc  pas  de  vrais  miracles,  mais  de  pures 
illusions,  des  impostures. 

2°  Il  est  incontestable  que  Dieu  seul , intelligence  in- 
finie , peut  pénétrer  dans  les  profondeurs  des  temps  et 
annoncer  comme  certain  ce  qui  arrivera  dans  la  suite 
des  siècles.  Évidemment  l'intelligence  de  l’homme  ne 
s’étend  point  jusque-là.  En  mille  circonstances  il  ne  pré- 
voit pas  meme  les  plus  prochains  événements  d’où  dc^ 
pend  qucl(]iicfois  sa  fortune  ou  sa  vie.  Un  armateur  fait 
construire  à grands  frais  un  navire  qui , dès  le  premier 
voyage  et  chargé  d'une  riche  cargaison , est  assailli  par 
une  tempête  où  il  périt  corps  et  bien.  L’armateur  ruiné 
n’avait  pas  prévu  celle  tempête.  Un  tremblement  de  terre 
engloutit  une  ville  et  ses  habitants  ; une  avalanche  écrase 
un  village  et  tout  ce  qui  s’y  trouve  ; les  flammes  dévo- 
rent cent  cinquante  personnes  qui  se  rendaient , le  8 mai , 
de  Versailles  à Paris  par  le  chemin  de  fer  ; toutes  ces 
victimes  n’avaient  prévu  ni  le  tremblement  de  terre,  ni 
l’avalanche  surtout,  ni  l'embrasement  des  wagons  où 
elles  ne  pensaient  pas,  en  y montant,  que,  à quelques 
pas  de  distance,  la  plus  cruelle  mort  les  attendait.  Pau- 
vres mortels  ! que  votre  intelligence , votre  prévoyance 
est  courte  I que  vous  êtes  petits  près  de  Dieu,  qui  d’un 
coup  d’œil  voit  les  événements  de  tous  les  siècles , et 
leur  donne  , quand  il  lui  plaît  de  les  faire  connaître  d'a- 
vance, la  certitude  du  présent.  C’est  que  devant  les 
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yeux  (lu  Seigneur  mille  ans  soni  comme  un  jour.  ( Ps.  89.  | 

Il  nomme  le  roi  Ctjrus  près  de  deux  cents  ans  avant 
qu'il  fût  né  (Isaïe,  45-1  ),  et  lui  promet  les  célèbres  vic- 
toires qui  le  rendirent  mailre  d'une  grande  partie  du 
monde , afin  qu'il  délivrât  les  Juifs  de  la  captivité  de  Babij- 
lone  , propter  servum  meum  Jacob , Israël  electum  meum  , 
(ibidem,  4),  et  il  les  mit  en  liberté.  Ayant  annoncé  le  li- 
bérateur d'un  seul  peuple,  le  prophète  annonce  aussitôt 
le  libérateur  de  tous  les  peuples,  Jésus-Christ  (ièi(/.-8>, 
envoyé  de  Dieu  pour  sauver  tous  les  hommes  , D'ieu  lui- 
même  et  Père  de  réternité.  Il  décrit , jusque  dans  les  plus 
petits  détails,  les  miraculeuses  circonstances  de  sa  con- 
ception dans  le  sein  d'une  Vierge  , de  sa  naissance,  de 
sa  vie , de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  de  l'établissement 
de  son  Église,  en  employant  les  mêmes  expressions  que 
nous  lisons  dans  l'Évangile.  Mais  quand  on  voit  un  espace 
de  plus  de  sept  cents  ans  ( sans  parler  des  prédictions 
beaucoup  plus  anciennes)  entre  la  prophétie  et  son  ac- 
complissement littéral,  on  reconnaît  évidemment  la 
science  de  Dieu,  l'intelligence  infinie.  Serait-on  plus 
assuré  qu’on  voit  la  lumière  du  soleil  lorsque,  dans  le 
jour  le  plus  serein,  il  est  au  milieu  de  sa  course  ? 

Eh  bien , nous  venons  de  le  voir,  les  propliètes , dans 
l'ancien  Testament  et  dans  le  nouveau,  saint  Paul  et  les 
saints  Pères  ont  aussi  annoncé  l’adversaire  de  Jésus- 
Christ.  Si  donc,  quand  cet  Antéchrist  viendra,  les  chré- 
tiens se  rappelaient  ces  prophéties , d’autant  plus  claire- 
ment divines  (|u'elles  seront  plus  anciennes,  ils  le  recon- 
naîtraient à ses  œuvres,  et  l'entendant  blasphémer  Jésus- 
Christ,  le  voyant  persécuter  son  Église,  martyriser  ses 
minières,  ses  fidèles  serviteurs , etc.,  ils  se  diraient  : 
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Voilà  bien  l’homme  de  p<^chc,  l'homme  impie  et  cruel 
annoncé  depuis  si  longicnips  ; voilà  bien  les  signes , les 
choses  extraordinaires  cl  étonnantes  qn’il  devait  faire 
pour  le  secours  de  Satan  qui  l'accompagne , avait  dit  saint 
Paul , et  découvrant  ainsi  la  fraude,  ils  ne  se  laisseraient 
pas  séduire.  Témoins  des  événements  qui  confirmeront 
de  point  en  point  les  prophéties  qui  annonçaient  en 
même  temps  l'imposteur  cl  scs  impostures,  et  réfléchis- 
sant sur  ces  divines  paroles  : il  ny  a de  saltil  en  aucun 
autre  queti  Jésus-Christ,  car  ml  autre  nom  sous  le  ciel 
n'a  été  donné  aux  hommes  par  lequel  nous  devions  être 
sauvés  (Act.  4,  12),  leur  foi  en  Jésus-Christ  ranimée, 
raiïermie  par  toutes  ces  preuves  de  vérité,  les  rendrait 
invincibles  aux  menaces  et  aux  promesses,  aux  violences 
comme  aux  fascinations  du  tyran. 

Quant  aux  fascinations,  la  sainte  Écriture,  dans  maint 
et  maint  endroit  ; renseignement  nnivcrsel  des  saints 
Pèi*es,  la  tradition  orale,  toutes  les  autorités  réunies 
annoncent  la  fausseté  des  prodiges  que  l’Antéchrist  fera 
paraître  pour  abuser  de  la  crédulité  des  peuples.  Les  chré- 
tiens sont  donc  surabondamment  avertis  d'avance  qu'il  n'y 
aura  que  tromperie  dans  tous  ses  apparents  miracles.  Ainsi 
lorsque  , à son  commandement,  une  montagne  paraîtra 
courir  d'un  lieu  à un  autre  , ce  ne  seront  que  des  images 
que  le  démon  peindra  dans  les  yeux  pour  leur  faire  voir 
(In  mouvement  dans  une  chose  immobile. 

Il  fera  paraître  en  même  temps  plusieurs  soleils, 
mais  qui  seront  l'efTet  d’une  lumière  volante  qui  fascinera 
la  vue  des  spectateurs,  comme  des  enfants  nous  ont  plus 
' d’une  fois  fasciné  les  yeux  en  représentant  un  cercle  de 
feu , avec  un  tison  allumé  qu’ils  fai.-oient  rapideincnt 
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tourner.  Cepcndanl  le  feu  n’ëlait  que  dans  une  petite 
partie  du  cercle. 

Il  marchera  sur  les  eaux  ainsi  que  sur  la  terre  ; c’est 
que , pour  empêcher  qu’il  n'enfonce , le  diable  le  sou- 
tiendra , et  sans  qu'on  s'en  aperçoive , parce  que , étant 
pur  esprit,  il  ne  peut  cire  aperçu  des  yeux  corporels, 
à moins  qu’il  ne  prenne  une  forme  fantastique,  comme 
il  lui  est  souvent  arrivé. 

Des  anges  tout  resplendissants  de  gloire  l’entoureront 
et  feindront  de  lui  rendre  les  plus  profonds  hommages  ; 
rien  d' étonnant,  dit  saint  Paul,  puisque  Satan  peut  se 
transformer  en  ange  de  lumière  (2.  Corint.  11-14). 

Ce  sera  par  le  même  moyen  que,  devant  la  foule 
ébahie , il  s'élèvera  en  l’air.  L'histoire  ‘ nous  fournit  un 
célèbre  exemple  de  ce  prestige  diabolique.  11  y a près  de 
dix-huit  cents  ans(  l’an  65),  que  Rome  en  fut  témoin. 
Simon-le-.Magicien  était  venu  dans  cette  capitale  du 
monde , et , par  ses  prestiges , fascinait  le  peuple , qui 
l'appelait  la  grande  vertu  de  Dieu , et  en  empêchait  un 
grand  nombre  de  se  faire  chrétiens.  Ce  fourbe  se  disait 
fds  de  Dieu.  Il  avait  promis  à l'empereur  Néron  , très- 
passionné  pour  la  magie  et  pour  toutes  les  plus  ridicules 
superstitions  du  paganisme,  qu’il  monterait  publique- 
ment au  ciel.  An  jour  et  à l'heure  indiqués  il  se  lit  en 
effet  élever  en  l’air  par  le  démon  aux  applaudissements 
frénétiques  d’une  foule  innombrable;  mais  saint  Pierre 
et  saint  Paul , qui  se  trouvaient  h Rome , allèrent  à ce 
spectacle,  se  mirent  à genoux,  et  adressant  leur  prière 


* Fleury,  l.  2-23;  Berault-Ber.  1.  l»>’,ptmême  plusieur.'i  auteurs 
païen*. 
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a Jésus-Christ , le  démon  abandonna  Simon , qui  tomba 
si  violemment  à terre  qu’il  se  brisa  les  deux  jambes  ; il 
SC  fit  porter  dans  un  lieu  appelé  Brunde,  où,  ne  pouvant 
supporter  sa  honte  et  ses  douleurs , il  se  donna  la  mort. 

Ce  glorieux  triomphe  des  bienheureux  princes  des 
apôtres  sur  l’imposteur  Simon  a eu  quelques  contradic- 
teurs ; mais  la  vérité  en  est  solidement  établie  par  les 
plus  graves  et  les  plus  savants  auteurs  : par  saint  Justiu, 
saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Ambroise,  saint  Augus- 
tin, saint  Snipice-Sévère , saint  Isidore  de  Péluse,  Théo- 
dore! , saint  Maxime  de  Turin , saint  Philastre  de  Bresse , 
et  tant  d’autres  qui  l’ont  cité  comme  un  fait  avéré. 

Mais  voici  le  piège  le  plus  dangereux  et  qui  fera 
le  plus  grand  nombre  d'apostats.  Après  avoir  aboli  le 
saint  sacrilice  de  la  messe  dans  toute  l’étendue  de  la 
chrétienté,  il  fera  disparaître  des  églises  tous  les  signes 
de  la  religion  de  Jésus-Christ,  y fera  placer  son  image 
ou  sa  statue  pour  être  adorée,  et,  le  diable  parlant  par 
ce  simulacre  (comme  il  parlait,  dans  le  Paradis  ter- 
restre , par  le  serpent;  sous  le  paganisme,  par  les  idoles) 
et  annonçant  le  parfait  bonheur  que  le  vrai  Messie,  en- 
fin venp  du  ciel,  apporte  au  monde,  attirera  en  foule 
les  peuples , qui  donneront  dans  le  piège  ( comme  y 
donnèrent  nos  premiers  parents  et  ensuite  les  païens  ),  et, 
remplis  d'admiration  pour  ce  prétendu  miracle , ils  croi- 
ront que  l’Antccbrist  sera  en  effet  le  Tout-Puissant  et  lui 
rendront  leurs  adorations  sacrilèges. 

Ces  malheureux  peuples  auront  cependant  les  moyens 
de  connaître  la  vérité  et  de  confondre Timposture.  Outre 
les  prophéties  qui , à elles  seules . suffiraient  pour  les 
préserver  de  la  séduction  , Jésus-Christ , voulant  conser- 

6 


APP. 


82 


APPEKDICE. 


ver  le  pelit  nombre  de  scs  élus  et  consoler  son  Kglise 
dans  la  plus  horrible  de  toutes  les  persécutions  qu’elle 
eût  jamais  soufTertes  , opposera  à son  infernal  ennemi 
ses  deux  témoins  (Apoc.  11-3)  Enoch  cl  Elie‘,  aux- 
quels , dit  Holzhauscr,  des  hommes  pleins  de  foi  et  de 
l'Espril-Saint  se  réuniront  pour  prêcher  contre  l'impos- 
teur et  le  démasquer  aux  yeux  de  toutes  les  nations.  Pour 
annoncer  en  même  temps  le  second  avènement  du  Fils 
de  Dieu , ces  deux  prophètes  seront  vêtus  de  l’habit  de 
pénitence , tel  que  le  portait  saint  Jcan-Raptiste  en  sor- 
tant du  désert  pour  annoncer  le  premier  avènement.  Ils 
prêcheront  durant  mille  deux  cent  soixante  jours , ou 
trois  ans  et  demi , à compter  les  mois  de  trente  jours , 
comme  on  comptait  autrefois,  diebiis  mille  ducentis  sexa- 
ginta , amicti  saccis.  Tous  les  efforts  do  l’enfer  ne  pour- 
ront arrêter  le  cours  de  leurs  prédications  pendant  tout 
le  temps  que  Dieu  leur  a fixé  pour  remplir  leur  mission  , 
achever  le  témoignage  qu’ils  doivent  rendre  a Jésus- 
Christ.  Ils  montreront  par  les  prophètes,  par  tous  les 
livres  saints  cl  par  leurs  œuvres  évidemment  divines, 
qu’il  est  le  vrai  Messie , le  Fils  de  Dieu  ; qu’il  est  venu 
racheter  le  monde , qu'il  a été  crucifié  h Jérusalem  , et 
qu’il  est  mort  pour  sauver  tous  les  hommes  ; qu'il  est 
ressuscité  le  troisième  jour,  monté  au  ciel  et  assis  k la 
droite  de  Dieu , d’où  il  doit  venir  juger  les  vivants  et  les 
morts  au  dernier  jour,  qui  approche  , et  où  tous  ses  en- 
nemis seront  précipités  dans  un  feu  éternel.  Ils  confir- 


• vie  naturelle  conservée  .a  ces  deux  prophètes  p,-ir  la  volonté 
de  Dieu , et  leur  destination  à lui  rendre  ll■lnoignago  à la  lin  du 
monde,  sont  consignées  dans  VEecieniastioue  : pour  Enoch,  c.  W-tti, 
et  pour  Elio  , c.  4S-10. 
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nieront  ce  témoignage  par  de  vrais  et  éclatants  miracles 
qu-ils  opéreront . et  par  lesquels  ils  convertiront  plusieurs 
juifs  et  soutiendront  dans  la  foi  plusieurs  chrétiens. 

Comme  au  temps  du  roi  Ochosias  (4  Jteg.  i-10)  à 
leur  commandement  le  feu  descendra  du  ciel  et  dévorera 
leurs  ennemis  qui,  par  la  vertu  divine,  tomberont  dans 
les  pièges  qu'ils  avaient  tendus  et  subiront  les  peines , 
le  genre  de  mort  qu’ils  destinaient  aux  prophètes , selon 
ces  paroles  : si  guis  eos  volueril  lœdere , sic  oportel  eum 
occidi  ; c'est  ainsi  qu'au  torrent  deCison,  Elie  extermina 
tous  les  prophètes  de  Baal , qui  portaient  Jézahel  à le 
faire  mourir.  La  puissance  de  fermer  le  ciel  et  d'empêcher 
la  pluie  de  tomber  sur  la  terre,  comme  sous  le  règne  de 
1 impie  Achah,  sera  de  nouveau  donnée  aux  deux  saints 
prophètes;  ils  défendront  aux  nuées  de  verser  leursalu- 
laire  influence  durant  leur  prédication  . et  pendant  toute 
cette  durée,  et  autant  qu’ils  voudront,  quoUescumque 
voluerint , ils  tourmenteront  les  impies , les  frapperont 
d'horribles  plaies,  etc.,  etc. 

Les  fureurs  de  I Antéchrist  contre  ces  prophètes  ‘ et 
contre  les  chrétiens  qui  auront  le  courage  de  les  suivre, 
seront  au  comble.  Arrivé  à son  plein  règne  , c'est-h- 
dire  b la  puissance  absolue,  par  scs  victoires  sur  tous 
les  rois  de  la  terre , et  recevant  dans  Jérusalem , sa  ca- 
pilale,  qu’il  aura  réédifiée  avec  magiiiflccnce , les  hon- 
neurs divins , il  ne  pourra  souffrir  qu’on  les  lui  refuse  en 
aucun  lieu  du  monde.  Il  mettra  en  mouvement  des  ar- 
mées innombrables , accompagnées  d'une  foule  de  pré- 
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dicateurs,  de  faux  prophètes,  qui,  trausportés  dans  les 
dilTérents  lieux  avec  une  étonnante  célérité  *,  s’abattront, 
comme  des  nuées  d’oiseaux  de  proie , sur  les  villes  et  les 
campagnes  pour  exécuter  les  ordres  du  tyran  dans  toute 
l’étendue  de  son  empire , qui  n’aura  de  bornes  que  celles 
du  monde  entier. 

Son  image , qui  paraîtra  vivante , elle  parlera , sera 
placée  dans  les  villes , dans  les  bourgades , dans  les 
ports  de  mer,  sur  les  marchés  , sur  les  voies  publiques , 
avec  des  gardes  bien  armés  qui  auront  la  plus  sévère 
consigne  de  ne  laisser  passer  personne  sans  lui  faire  ado- 
rer l'image.  Ceux  qui  le  refuseront , seront  d’abord  exhor- 
tés par  les  faux  prophètes , qui  s’efforceront  de  les  gagner 
par  la  persuasion , en  leur  représentant  que  le  grand  roi 
qu’ils  leur  annoncent  est  le  Christ , le  vrai  Messie  pro- 
mis, le  Tout-Puissant,  qui , sans  sortir  de  Jérusalem  où  il 
réside  sur  un  trône  de  gloire  , opère  de  grands  miracles 
en  tous  lieux  ; que  son  image  qui  parle  si  éloquemment 

en  est  une  preuve  convaincante 11  faut  donc  lui  rendre 

les  honneurs  que  mérite  celui  quelle  représente.  Ceux 
qui  les  lui  refuseront , seront  impitoyablement  torturés 
et  mis  à mort. 

Mais , pour  exalter  la  puissance  et  la  gloire  de  l’Anté- 
christ, pour  réduire  les  peuples  sous  sa  domination  et 
les  mettre  à scs  pieds , rien  n’égalera  le  fanatisme  brûlant 

‘ En  lisant  l'Apocalypse , nous  ne  comprenions  pas  l'extrême  vi- 
tesse avec  laquelle  les  agents  de  l’Antéchrist  seraient  transportés  d’un 
lieu  a l’autre.  Nous  ne  l’avons  compris  qu’en  voyant,  pour  la  pre- 
mière fois  , sur  un  journal , qu'un  train  de  chemin  de  fer  .avait  fait, 
en  Angleterre,  vingt  lieues  à l’heure.  Voilà  le  moyen  , nous  sommes- 
nous  dit,  et  c’est  ainsi  que  l’homme  travaille , sans  la  vouloir  et  sans 
le  savoir,  à faciliter  l’œuvre  de  l'Antéchrist. 
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et  l’éloquence  astucieuse  d’un  misérable  chrétien  , apo- 
stat qui  se  sera  donné  corps  et  âme  k Satan  , comme 
r Antéchrist,  dont  il  sera  le  bras  droit.  Comme  lui,  il  fera 
grand  nombre  d'apparents  miracles  et  le  surpassera  même 
dans  l’art  de  séduire.  A la  tête  d’une  armée  formidable  , 


* C’est  au  verset  It  du  chapitre  xni  de  l’Apocalypse,  que  Holzhau- 
ser  trouve  annonce  ce  fameux  apostat,  le  plus  ardent  satellite  de 
l’Antéchrist  pour  étendre  et  affermir  son  rogne  d’iniquité , c’est-à- 

dire  le  règne  de  la  cruauté,  de  l’impudicité,  du  blasphème , tel 

que  l’avait  fondé  Mahomet , qu’une  feroce  et  adroite  hypocrisie  .avait 
tiré  de  la  poussière  et  éleve  sur  le  trône,  ixMir  le  malhênr  de  la  chré- 
tienté dans  une  grande  partie  du  monde.  Certains  prodiges  alarmants 
l’avaient  annom  o.  Dans  plusieurs  villes  de  la  Galatie , les  croix  por- 
tées en  procession  s'agitèrent  si  violemment , que  les  spectateurs  en 
furent  effrayes.  Le  vénérable  patriarche  do  Constantinople,  Thomas, 
en  ayant  entendu  parler,  lit  venir  saint  Théodore  .Siceote , dont  les 
miracles  donnaient  la  plus  haule  idi'-e  de  son  crédit  auprès  de  Dieu , 
et  lui  demanda  si  ce  mouvement  extraordinaire  des  croix  cLait  véritable. 
Le  saint  l’en  assura, et,  cédant  à ses  instantes  prières  de  lui  découvrir 
ce  que  signifiait  ce  prodige , il  lui  répondit  : « Cette  agitation  de  l’ado- 
rable signe  de  notre  salut  nous  annonce  de  grands  malheurs  ; il  y 
aura  de  terribles  incursions  de  liarbares,  une  grande  effusion  de  sang... 

Elusicurs  abandonneront  le  christianisme  ; les  églises  seront  désertés. 

a ruine  do  la  religion  et  de  l’empire , et  l’avenement  de  l’homme 
ennemi  approchent.  Il  vous  reste  à prier  Dieu , comme  un  bon  pasteur, 
qu’il  tempéré  tous  ces  maux  par  sa  mi.sericorde.  • 

L’homme  ennemi,  dont  saint  Tlirtidore  annonçait  le  proche  avène- 
ment, était  Maiioiiiet,  dont  les  incursions  barbares,  qui  suivirent  de 
près  celles  que  liront  les  Derses  dès  raniu*e  .suivante,  eurent  des  suites 
incomp.arablenient  plus  désastreuses,  (kit  imposteur,  de  la  pire  esptice 
jusqu’alors  connue,  ne  jiouvant  cncher  longtemps,  à une  riche  veuve 
qu’il  avait  épou.sée,  ses  accès  d’épilepsie , il  lui  persuada,  et  à qiiel- 
mies  autres  personnes,  qu’ils  étaient  l’effet  des  apparitions  de  l’Ange 
Gabriel  qui,  à certaines  époques  , venait  de  la  p.art  de  Dieu  lui  com- 
muniquer des  lumières  isjur  prophétiser  et  pour  établir  une  religion 
parfaife.  il  prit  donc  le  titre  de  Prnjj/iéte  de  Dieu,  et  dogmati.sa  pu- 
bliqiienient.  Puis,  poussé  par  l'ambition  , il  voiiint  g.agner  les  juifs, 
les  chrétiens  et  les  idolâtres  qui  eoirqiosaient  la  population  de  son 
pays,  l’Arabie-lleureuse , et  crut.se  les  athacher  tous  en  prenant  dans 
chacune  do  leurs  religions  quelques  croyances  et  pratiques,  auxquelles 
il  ajouta  ses  rêveries , ses  exlra\agances. 

Avec  les  juifs,  il  reconnaissait  l’exislence  et  l’unité  de  Dieu;  il 
vénérait  tous  les  isilriarclios  depuis  Adam , tons  les  s.aints  de  l’an- 
cien Testarnenl  que  l’Ange  (â.ahriel  lui  .avait  nionires  à Jérusalem,  oïl 
11  l'avait  conduit  de  La  Met’niie  et  ramené  à La  .Mecque,  sur  un  due , 
en  une  seule  et  n ême  nuit!!!  Kt  ce  conte,  aussi  vain  que  ridicule,  est 
dans  l’Alcoran  un  arlicle  de  foi. 

Avec  les  chrétiens,  il  reconnaît  Jésus,  né  de  Marie,  toujours 
vierge  (il  l’appelle  immaculée) , pour  le  pins  grand  de  tons  les  pro- 
phètes ; il  le  nomme  Verhe,  Messie,  mais  il  nie  sa  divinité  et  la  dl- 
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il  lu(|iit‘lle  rie»  ne  |)oiiiTa  résister,  il  pareuurra  des  réywns 
immenses  ( Mittet  manum  suam  in  tenas  , Daniel  , \\-¥l  ) , 
inullipliant  partout  l'image  du  prétendu  Christ , et  ayant 
le  pouvoir  d'animer  celle  image , de  la  faire  parler  et  de 
tuer  tous  ceux  qui  refuseraient  de  l'adorer.  ( Apoc.,  lô-lô.) 


viiiité  du  Saint-Esprit,  n’adniettanl  en  Dieu  nu’iine  seule  personne 
nui  tnérilü  le  culte  suprême.  (11  détruit  ainsi  la  trés-salnlo  Trinité, 
fondement  de  toute  la  religion.  ) Il  donne  la  loi  de  Moïse  et  l’Evangile 
de  Jesus-Clirist  pour  des  livre.s  divins,  mais  il  ajoute  (|tie  les  juifs  et 
les  dirétiens  ont  corrompu  ces  divins  écrits,  et  (jue  Dieu  l’a  envoyé 
IKiiir  les'reineUre  dans  leur  purefo  et  enseigner  le  monde  d’une  ma- 
nière intaillible. 

.\vec  les  idolûtn's,  il  leur  dit,  il  est  vTai , qu’ils  ne  doivent  adorer 
qu’un  seul  Dieu,  créateur  do  l’univers,  mais  il  les  console  en  les  as- 
surant que  ce  Dieu  tout-puissant  les  regarde  d’un  mit  de  miséricorde, 
et  qu’il  l’a  fait  son  prophète  pour  leur  enseigner  les  moyens  d’éviter 
les  supplices  des  méchants  et  de  parvenir  à la  récompense  des  Ixms; 
récomiicnse  qui  .sera , pour  tous  ceux  qui  le  reconnailront  pcuir  pro- 
phète et  suivront  .sa  religion,  la  jouissance  eternelle  do  toutes  les 
voluptés,  parmi  les  troupes  des  plus  lielles  femmes!  C’est  (lourquoi 
il  leur  permet,  et  a tous  les  hommes,  d'en  avoir  plusieurs,  qu’ils 
pourront  kitlre,  répudier  et  reprendre,  (xnnme  il  leur  plaira;  lui- 
même  en  avait  jusqu’à  quinze.  La  condition  qu’il  fait  aux  femmes , 
C'est-à-dire  à la  moitié  du  genre  humain,  ne  peut  être  plus  dure, 
plus  avilissante  et  plus  injuste,  mais  c’était  le  moyen  de  s'attacher 
des  peuples  grossiers  et  vicieux. 

0 prt)phéte  imposteur  et  .sacrilège!  qui  fait  du  Dieu  trois  fois  saint 
le  rémunérateur  du  crime  le  plus  honteux  et  le  plus  opimsé  à son 
iniluie  sainteté,  et  qui  fait  à ses  sectateurs  un  point  capilal  de  croire 
que  la  cour  céleste  est  un  sérail  étemel  ! Doctrine  horrible,  non-seu- 
lement aux  yeux  de  la  foi , mais  aux  plus  faibles  lumières  de  la 
raison,  au  plus  simple  bon  sens. 

Nous  laissons  mille  .autres  impiétés,  et  le.s  mille  contradictions , 

absurdités,  lois  cruellement  tyranniques qu’il  a cnta.ssées  dans 

une  espèc«  de  cixie,  nommé  Akornn,  ou  livre  par  excellence!  On 
trouve  ce  titre  menteur  aiiprécié  comme  il  le  inérile  dans  nu  grand 
iioriihre  d’ouvrages,  entre  autres  dans  VAhoran  criblé , par  le  cardi- 
nal do  ('usa,  et  surtout  dans  les  Observations  sur  la  religion,  tes 
fois,  le  gomenwment  et  les  mieiirs  des  Turcs,  par  M.  Porter,  qui, 
ambassadeur  du  roi  d’Angleterre  à Constantinople  où  il  avait  longtemps 
demeuré,  connaissait  fiarfailement  la  religion  de  .Mahomet.  Cet  en- 
nemi de  la  vérité  défendit  à .scs  sectateurs  toute  dispute  sur  sa  doc- 
trine avec  les  étrangers  et  leur  ordonna  de  ne  répondre  à leurs  objec- 
tions que  [lar  le  .sabre.  Il  leur  en  avait  donné  l’exemple.  Sa  tyrannie  et 
ses  impiétés  l’ayant  fait  chasser  de  Mecque,  sa  ville  natale,  et 
plus  tard  y étant  rentré  de  vive  force  , il  voulut  im|wser  sa  religion 
aux  habitants  ; tous  ceux  qui  lui  rèsislèrent , furent  passes  au  lit 
de  l’é|iée. 

t’a?  larliare,  qui  avait  voué  une  haine  implacable  aux  juifs  et  aux 
chrétiens,  les  i>oursuivit  sans  relfiche,  le  fer  et  le  feu  à la  main,  et 
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Il  entrera  dans  la  terre  sacerdotale , et  fera  passer  au  fli 
de  l’épée  tous  les  adorateurs  de  Jésus-Christ , surtout  ses 
ministres  ; il  tuera  de  sa  main  le  dernier  successeur  de 
Pierre  et  prendra  sa  place  ; il  prétendra  s’arroger  scs 
pouvoirs  divins,  et  enverra  dans  toutes  les  contrées  du 
monde  des  lettres , ou  prétendues  bulles , qui  enjoindront 
il  tous  les  hommes , sans  distinction  de  naissance , d’âge, 
ou  de  rang  , de  se  soumettre  au  tout-puissant  roi  de  Jé- 
rusalem , le  Christ , de  le  reconnaître  pour  leur  Dieu  , et 
de  l'adorer,  sous  peiue  d'allumer  sa  colère  et  de  subir 
les  plus  terribles  châtiments. 

Ces  ordres  absolus , suivis  de  prodiges , faux  mais 
étonnants , et  opérés  en  tout  lieu  par  les  images  du  pré- 
tendu Messie , séduiront  tous  les  habitants  de  la  terre , dont 


par  ses  roueries,  et  en  intrénidc  liriganrt,  il  envahit  une  très-grande 
j).arlie  de  l’Asie  et  se  trouva  ainsi  maître  d’un  vaste  empire,  où  il 
établit  sou  absurde  et  sanguinaire  superstition  , que  ses  successeurs , 
tous  héritiers  do  .sa  haine  satanique  contre  les  chrétiens,  ont  étendue, 
comme  un  voile  funèbre,  sur  les  nomtirenses  iKjpulations  tombées, 
en  punition  de  leurs  [K-chés,  sous  leur  joug  de  fer  où  elles  langiiisseni 
dans  l’ignorance,  la  servitude,  la  stupidité,  la  corruption,  en  nu 
mot,  dans  tous  les  vices,  tonies  les  ordures  des  peuples  que  rKcritiirc 
nomme  les  nations,  les  injUUtfs. 

Nous  avons  vu  que  la  persécution  de  l’Antéchrist  durera,  selon  le 
propliéle  Daniel,  un  temps,  devjr  temps  et  la  moitié  il'iin  temps, 
c’esl-.'l-dire,  tm  an  j deu.r  ans  et  la  moitié.  U'mi  an  , trois  ans  et  demi. 
Saint  Jean  se  sert  des  mêmes  expressions,  qu’il  traduit,  et  par  t/na- 
ranle-deux  mois,  et  par  douze  cent  soixante  jours  (qui  font  les  qua- 
rante-deux mois,  moins  dix-sept  jours  et  demi  pour  arriver  aux 
trois  ans  et  demi  complets  de  Daniel)  ; ünais  ce  noudire  de  jours,  en- 
tendu prophétiquement  de  la  duree  de  l’empire  turc,  signille  pareil 
nombre  d années,  cl  les  niahomélans  confirment  cette  signillcalion  , 
en  employant , [wur  se  retrouver  dans  les  embarras  de  leur  cornput , 
une  période  ou  un  cyelede  trente  ans,  c'est-à-dinî  un  mois  d’annétjs. 
ür,  àce  compte,  les  quarante-deux  mois  ou  douze  eent  soixante  jours 
auxquels  ü.aniei  et  saint  Jean  fixent  la  durée  du  malinmelisme,  fe-' 
raient  douze  cent  soixante  ans  ; d’où  il  suit  que  l’empire  mahomélaii, 
ayant  commencé  en  üniniit  en  tS’tî.  {\'o\t  VHisl.  de  l’éijlise, 
t.  III,  p.  47  et  l.  XXVIII , p.  5.  1'»  édition,  p.ar  llolirliaclier.  Uîe  serait 
donc  à cette  éjioquo  que  la  iiuatrième  liéle  qu’avait  vue  Daniel , et 
qui,  p.ar  ses  tètes  et  ses  cornes,  tigiirait  cet  empire  anlichretien,  ses 
rois  et  leurs  conqiMÎtos,  aura  été  blessée  à mort,  selon  saint  Jean  , i[ui 
voit  ensuite  cette  mortelle,  blessure  guérie.,  nu  grand  étonnement  rit; 
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les  nom  ne  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  de  l’Agneau.. . 
(Ibidem,  8.)  Ce  sera  , daus  toute  soo  horreur,  l’abomif 
nation  de  la  désolation , annoncée  par  le  prophète  Daniel , 
et  dont  parle  Jésus-Christ.  (Matth.,  24-15.) 

' Quant  aux  chrétiens  qui,  vainqueurs  de  la  séduction  , 
auront  pu , par  la  fuite , se  soustraire  aux  cruelles  tor- 
tures du  tyran , tous  les  moyens  possibles  seront  employés 
pour  découvrir  leurs  retraites.  On  explorera  les  mon- 
tagnes , on  fouillera  dans  les  forêts , dans  les  cavernes... 
et  tous  ceux  qu'on  aura  découverts  seront,  sur-le-champ, 
traînés  devant  son  image  habitée  par  le  démon , et  là  , 
il  ne  leur  sera  laissé  d’autre  alternative  que  de  l'adorer, 
ou  de  mourir  dans  les  plus  atroces  supplices  qu'on  eut 
jamais  inventés.  La  férocité  des  exécuteurs  sera  portée 


tout  iimivers  (cliap.  xni.  3).  C'est  que,  dit  Holzüauser,  la  mine  de 
l'empire  ottoman  ne  sera  pa.s  entièrement  consommée,  il  lui  restera 
uu  peut  coin  de  terre,  la  Palestine,  où  il  végétera  sans  crédit,  sans 
puis.sance.  Mais  la  dernière  corne  de  la  hèle,  c’e.sl-à-dire  le  dernier 
successeur  de  Mahomet,  l’Antéchrist , aidé  de  son  bras  droit,  le  grand 
apostat,  rétablira  cet  empire,  plus  vaste,  plus  puissant,  plus  redou- 
table aux  chrétiens  qu'il  n'eut  jamais  été.  Celle  résurrection  iiiatlendue 
remplira  d’admiration  tous  les  peuples  qui,  attribuant  faussementà  son 
auteur  une  puissance  divine,  l'adoreront,  continue  saint  Jean  , et  se 
soumettront  tous  à sa  doniiiuition , et  adoraverunt  hesliom (Ibi- 

dem , 3 et  4.)  Cette  bête  gui  dét-orait,  mettait  en  pièces  et  foutait  aux 
pieds  ce  gui  restait  (Üaii.,  7.  7)  ; c'est-à-dire,  que  l’Anteebrist  fera 
tout  le  mal  que  ses  t>rcdéccsseurs  n'avaient  pu  faire , qu'il  comblera 
la  mesure  en  tout  et  ()artout. 

Quant  à la  chute  dont  nous  avons  parle,  Ilolzbauser,  qui  l’annonce 
si  iHjsiliveinent , n’était  pas  encore  au  monde  quand  sainl  l'rançois  de 
Sales  disait,  dans  une  occasion  très-solennelle  : La  secte  du  grand 
imposteur  Mahomet  recevra  uu  jour  le  dernier  coup  de  sa  ruine  ; et 
11  indique  môme  la  source  d’où  partira  ce  coup  vengeur,  comme  on 
peut  le  voir  dans  l'oraison  funèbre  du  duc  de  Mercu'ur,  que  le  grand 
et  saint  évêque  prononça  en  l'église  métropolitaine  do  Notre-Dame  do 
Paris,  le  27  avril  iü02.  Mais  ce  coup  vengeur,  assigné  par  les  uns 
à 1882  de  Père  chrétienne , comme  nous  avons  vu,  serait  |)orté , selon 
d’autres , vers  l’an  1278  de  l’ére  mahoraetane,  qui,  cette  annee  18î>3, 
arrive  à sa  1270»  année.  11  n’y  aurait  donc  plus  qu’environ  huit  ans 
d’ici  à la  chute  de  ce  colosse  de  monstruosités.  Le  terme  n’est  pas 
long,  nous  saurons  donc  bientôt  à quoi  nous  en  tenir  sur  cette 
époque. 
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au  suprême  degré.  Ce  seront  des  Juifs  qui,  a lu  première 
manifestalion  du  prétendu  Messie,  au  bruit  de  ses  pre- 
mières opérations  magiques,  réputées  miracles,  étant 
accourus  des  quatre  coins  de  la  terre  pour  le  reconnaître 
et  le  soutenir  comme  leur  libérateur , seront  les  mi- 
nistres de  sa  rage  contre  les  chrétiens , et  les  persécute- 
ront à toute  outrance.  Ils  déchargeront  sur  eux  tout  le 
poids  de  leur  vieille  haine  ; ils  prolongeront  leurs  tour- 
ments avec  des  rafQnenients  de  cruauté  qui  en  feront 
apostasier  un  grand  nombre.  Holzliauser,  ne  trouvant 
point  de  termes  pour  exprimer  leur  acharnement  à les 
faire  souffrir,  dit  : Inexplkabiliter  sœvient  in  christiano» 

qui  confitebuntur  nomen  Domim  Jesu  Chrisli Ce  sera 

Ut,  dit  saint  Jean,  qu'éclatera  la  patience  et  la  foi  des 
saints,  c’est-à-dire  qu’il  n’y  aura  qu'une  grande  fer- 
meté de  foi  en  Jésus- Christ  qui  donnera  aux  chrétiens 
la  patience  dans  les  inexprimables  tourments  qu’il  faudra 
souffrir  pour  remporter  la  palme  du  martyre , d'autant 
plus  glorieuse  alors  qu’il  sera  plus  difficile  de  l’obtenir. 
Hic  est  patientia  et  fides  sanctorum  (13-10). 

Cependant  il  ne  restera  aucun  autre  moyen  d'éviter  l’apo- 
stasie, CSX  tous  les  Iwmmes,  petits ^et  grands,  riches  et  pau- 
vres, libres  et  esclaves  devront,  sans  qu’aucun  puisse  s’en 
exempter,  recevoir  le  caractère  de  la  bile  à la  main  droite  ou 
au  front.  (Ibid.,  10.)  Tous  ceux  qui , soit  par  séduction  , 
soit  par  crainte  des  supplices , adoreront  pour  lu  première 
fois  l’Antéchrist  ou  son  image,  recevront  sur-le-champ  ce 
caractère  qui  sera  la  marque  distinctive  de  ses  adhérents. 
Il  sera  écrit  eu  lettres  hébraïques  qui  formeront  son  nom, 
c’est-à-dire  le  nom  qu’il  se  sera  donné  lui -même  , car 
étant  bâtard  , et  à cause  de  cette  extraction  honteuse 


Digilized  by  Google 


90 


Al'PENDICK. 


ayant  été  élevé  secrèlcment,  en  cachette,  comme  dit 
saint  Jean  Damascène , ses  père  cl  mère  seront  ignorés 
du  public , qui  ne  le  connaîtra  que  sous  le  nom  de  Christ 
qu’il  se  sera  donné.  C'est  ce  nom  qui  sera  imprimé  dans 
la  main  droite , pour  les  riches , sur  le  front , pour  le 
peuple. 

Quand  saint  .lean  dit  ; les  petits  et  les  grands  , pnsilli 

et  magni recevront  le  caractère,  il  faut  entendre  •. 

1“  Les  enfants  nés  et  baptisés  avant  la  persécution.  Il  en 
sera  fait  partout  un  recensement  exact , et  l’Antéchrist 
rejetant  le  baptême  au  nom  de  la  très-sainte  Trinité,  on 
les  forcera  d’y  renoncer  et  de  recevoir  le  caractère  de  la 
bête.  2°  Pour  les  cnfiinls  qui  naîtront  pendant  la  persécu- 
tion , les  pères  et  mères  qui  ne  leur  imprimeront  pas  l’im- 
pie caractère , mais  les  feront  baptiser,  seront  d’abord 
cruellement  tourmentés  et  enfin  misa  mort'.  Voilà  pour- 
quoi Jésus- Christ  a dit  : Malheur  aux  femmes  qui  seront 
grosses  ou  nourrices  ai  ces  jours-là.  (.Matlb.,  24.  ) 

La  défense  barbare,  qui  sera,  dit  saint  Jean  (Ibid.,  17), 
que  personne  ne  puisse  acheter  ou  vendre,  que  celui  qui 
aura  le  caractère  , achèvera  la  défection.  Le  tourment  de 
la  faim  est  horrible  , et  qui  que  ce  soit  au  monde  ne  pou- 
vant exercer,  ni  une  branche  de  commerce , ni  une  in- 
dustrie quelconque  sans  montrer  le  caractère  , alors , 
pressé  par  le  plus  impérieux  de  tous  les  besoins , chacun 
le  prendra  pour  se  procurer  les  choses  indispensables  à la 
vie.  Ce  piège  infernal , joint  à tant  d'autres  que  tendra 
l’homme  de  péché,  fera  des  apostats  sans  nombre. 

' Ain.si  pend.-int  la  persécution  d’Antioehus , qui  llgurait  celle  de 
l’Anleclirist,  les  Juifs  qui  taisaient  nirroncirc  leurs  entants , étaient 
inipitoyablenii'iil  massacres.  (I  Machah.,  l ) 
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Quel  désolant  si>ec(acle  oifrira  la  réunion  de  tous  les 
moyens  imaginables  de  séduction  et  de  violence  mis  en 
action  par  l'étonnante  puissance  qui  sera  donnée  au  tils 
de  perdition  I Toutes  les  nations  infidèles,  tous  les  juifs  et 
presque  tous  les  chrétiens  seront  aux  pieds  du  plus  impie, 
du  plus  cruel  et  du  plus  immoral  tyran  qui  eut  paru  depuis 
la  création  du  monde  I Tous  lui  ofTriront  leur  encens , et 
radoreronl  comme  leur  Dieu  , comme  le  Messie , en  s'é- 
criant : Qui  est  semblable  à lui , qui  pourra  résister  'a  sa 
puissance?  Qtâs  similis  bestiœ?  quis poleiit  pugnare  cum  ea? 
(Ibid.,  4.)  Jésus-Christ,  vrai  Dieu,  créateur  et  sauveur 
du  monde , les  livrera  ainsi  à leur  sens  réprouvé , et  ils 
suivront  l’esprit  d'erreur,  de  mensonge  , et  combleront , 
comme  au  temps  du  déluge,  la  mesure  de  leurs  prtivari- 
cations,  pour  avoir. étoulVé  dans  leur  camr  la  voix  de  sa 
miséricorde. 

Annonçant  k Jérusalem  les  effroyables  malheurs  qui 
viendraient  fondre  sur  elle  , Jésus  lui  disait  : Combien  de 
fois  ai -je  voulu  rassembler  tes  cnfanLs  comme  une  poule 
rassemble  ses  petits  sous  scs  ailes  cl  tu  ne  l'as  pas 
voulu  (Matth.,  23-57).  H l'avait  voulu  toutes  les  fois 
qu'il  lui  avait  envoyé  des  prophètes  pour  l’exhorter  k la 
pénitence  , et  elle  ne  l'avait  pas  voulu  toutes  les  fois 
quelle  avait  méprisé  et  l’enseignement  et  la  personne 
même  des  prophètes,  qu’elle  mettait  souveut  k mort. 
C’est  ce  qui  se  renouvellera  d’une  manière  incomparable- 


' Rien  d.ms  la  nature  n'epilant  raftectinn  d'une  poule  pour  scs  pe- 
tits, le  divin  Sauveur,  remarquent  les  saints  Pères,  use  do  cette  com- 
paraison pour  cxiirimer  plus  sensiblement  la  tendresse  de  son  amour 
pour  les  hommes,  qui  ne  peuvent,  inr  conséquent,  ni  lui  faire,  un 
plus  grand  outrage , ni  provoquer  plus  insolemment  sa  vengeance , 
qu’en  méprisant  ses  bienfaits. 
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ment  plus  générale  et  plus  cruelle  aux  jours  de  l'Anie- 
ebrist , où  les  principes  de  la  foi  et  les  règles  de  la 
charité  seront  universellement  abandonnés. 

Mais  cette  apostasie  lamentable  , celte  idolâtrie  la  plus 
révoltante  et  la  plus  sacrilège  où  l'homme  fût  jamais 
tombé,  aura  de  très-honorables  exceptions.  Des  chrétiens 
d’une  éminente  sainteté  et  d’un  courage  k toute  épreuve 
sauront  résistera  l’homme  satanique;  scs  caresses  ou  ses 
fureurs  les  trouveront  également  inébranlables  dans  leur 
foi.  Ni  les  ralTmements  de  cniauté , ni  la  durée  des  tour- 
ments ne  pourront  leur  arracher  ce  dépôt  sacré , ils  le 
conserveront  intact  jusqu'au  dernier  soupir,  qu’ils  ren- 
dront au  milieu  d’indicibles  douleurs,  et,  k l'approche 
de  l'cpouvantahle  ruine  de  l’univers , ils  compléteront 
ainsi,  dit  Holzhauscr,  le  nombre  ‘ des  glorieux  martyrs, 
ut  numerus  martijrum  implealur. 

Du  centre  de  sa  gloire,  où  ses  souffrances  l’ont  con- 
duit ’ , Jésus-Christ  les  verra  entre  les  mains  de  leurs 
bourreaux  qui , en  haine  de  son  divin  nom  , assouviront 
leur  rage  sur  ces  nobles  victimes,  et  il  gardera  le  silence  ! 
C’est  qu’il  fera  pour  elles  , ce  qu’il  avait  fait  pour  lui- 
même  pendant  sa  passion  ; il  entendait  de  faux  témoins 
qui  le  chargeaient  de  crimes,  lui,  le  Saint  des  saints,  et 
il  gardait  le  silence  , Jésus  aulevn  tacebat. 

Il  entendait  les  cris , les  hurlements  déicides  de  tout 
un  peuple  qui  le  faisait  condamner  a mort  ; il  gardait  le 
silence!  Jaus  autan  tacebat. 

I II  y a déjà  longtemps  qu'on  en  comptait  dl.x-liuit  millions.  Quelle 
gloire  pour  l'Eglise  calnolique  ! 

’ Oporluit  pnli  Chrislum,  ef  Un  inlrnre  in  gloriam  svnm  (Luc , 94- 
îfi)  ; cl  ailleurs  ; Le  disciple  n'est  point  .au-dessus  du  mailre  ; .Vo»  tit 
riisripulus  super  mngistnim.  (Matth.,  10.  ) 
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On  le  dépouillait  et  on  le  flagellait  jusqu'à  ne  faire  de  son 
corps  sacré  qu'une  horrible  plaie*  ; il  gardait  le  sileiue ! . . . 

On  mettait  sur  sa  tête  une  couronne  d’épines  qu'on  y 
enfonçait  à coups  redoublés , le  sang  ruisselait  sur  tout 
son  corps  ; il  gardait  le  silence!,.. 

On  lui  donnait  des  soufflets , on  lui  crachait  au  visage, 
on  le  rassasiait  d’opprobres  ; il  gardait  le  silence!... 

On  chargeait  sur  ses  épaules  meurtries  et  ensanglantées 
une  croix  dont  le  poids  accablant  le  renverse  par  terre  ; 
il  gardait  le  silence!... 

On  l'attachait  à cette  croix  avec  d'énormes  clous  qu’on 
enfonçait  à grands  coups  de  marteau  dans  scs  mains  et 
dans  ses  pieds;  il  gardait  le  silence  ' t...  Jésus  autem 
taeebat  ! 

Que  ce  silence  est  éloquent!  qu'il  donne  de  force, 
qu’il  inspire  de  courage  à ceux  qui  le  comprennent 
comme  saint  Paul.  Au  souvenir  de  cette  divine  patience  à 
tout  souffrir,  de  cette  charité  immense  à se  sacrifier  pour 
nous  sans  réserve,  son  cœur  s’enflammait  au  point  qu'il 


• Tels  les  fléaux  du  laboureur,  fortement  applimiés  sur  la  gerbe, 
ouvrent  l’épi , font  voler  le  grain  de  toutes  parts  et  en  couvrent  l’aire 
en  un  instant  ; telles  les  verges  des  bourreaux,  déchargées  avec  fureur 
sur  le  corps  de  Jésus-Christ,  l’entament  de  tons  côtés,  et  en  un  clin 
d’œil  la  terre  est  couverte  des  gouttes  de  son  sang  et  des  lambeaux  de 
sa  chair  ! 

O patience  ! ô charité  d’un  Dieu  pour  les  hommes  ! 

* S’il  rompit  ce  divin  silence  avant  de  mourir,  ce  fut  pour  prier 
son  Père  de  pardonner  à ses  bourreaux , Pater,  dimitie  iUis  t 
(Luc,  S3-34.) 

Dans  sa  toute-puissance , Jésus-Christ  pouvait-il  montrer  plus  de 
charité,  plus  d’amour  pour  l’homme?  el  l’homme  ne  doit-il  pas  re- 
connaître qu’il  n’est  plus  à lui-même,  mais  qu’il  est,  qu’il  appartient 
à Jésus-Christ  qui  l’a  racheté  à si  grand  prix?  ,\on  estis  vesiri , 
empli  enim  estis  pretio  magno...  (l  Cor.,  6-19  et  20.)  S’il  ne  le  recon- 
naft  pas,  s'il  ne  répond  pas  à son  amour  infini,  n’encourt-11  pas  avec 
justice  la  terrible  malédiction  portée  contre  quiconque  n’aime  pas  notre 
Seigneur  Jésus-Christ?  .Si  mis  non  amat  Dominum  nostnm  Jesum , 
sit  anathema,  Maran  Atha  ( Ibidem  , 16-22). 
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déliait  toutes  les  puissances,  toutes  les  choses  présentes  et 
futures , toutes  les  violences , tout  ce  qu’il  y a de  plus  haut 
et  de  plus  profond  , toutes  les  créatures  réunies , soit  de  la 
terre,  soit  de  l'enfer,  de  jaina'is  le  séparer  de  l'amour  de 
Dieu  , en  Jésus-Christ  notre  Seigneur  (aux  Rom.,  8-38)  ; 
ainsi  parlait  le  grand  Apôtre  ; et  celte  voi-K  , dit  saint  Au- 
gustin , est  la  voix  des  martyrs  dans  tous  les  temps  et  en 
toutes  les  circonstances.  En  pensant , comme  saint  Paul, 
aux  souffrances  de  Jésus-Christ , ils  bravaient  les  tyrans , 
les  persécuteurs  et  toutes  leurs  violences. 

Mais  la  foi  au  grand  sacrifice  du  Calvaire , a celte  di- 
vine manifestation  de  l'amour  d'un  Dieu  pour  nous , sera 
plus  nécessaire  que  jamais  dans  la  dernière  persécution, 
où  les  innombrables  pièges  tendus  à la  fidélité  chrétienne 
seront  beaucoup  plus  dangereux.  Voilk  pourquoi  Jésus- 
Christ  , qui  ne  veut  pas,  dit  saint  Pierre  (2  Épi.,  3-9  ) , 
que  personne  périsse  , ma'is  que  tous  reviennent  à lui  par  lu 
pénitence  qui  veut , dit  saint  Paul , que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  (1  Tim.,  2-4),  a daigné  avertir  lui-même 
scs  disciples  de  ces  redoutables  dangers,  afin  qu'ils 
s’y  préparent  en  s’affermissant  de  plus  en  plus  dans 
la  foi. 

C'est  notamment  au  xxiv'  chapitre  de  son  évangile 
selon  saint  .Mallliieu  , qu’il  donne  ce  haut  enseignement. 
iVous  avons  cité  quelques-unes  de  ces  divines  paroles , 
en  suivant  Holzhauser,  mais  nous  y ajoutons  la  suite  cl 
réunissons  ici  le  tout  sons  un  même  coup  d’œil  qui  en 
rendra  plus  sensible  l'ensemble  et  l importance. 

Les  disciples  de  Jcisus  étaient  pleins  d'admiration  pour 
le  Temple  de  Jérusalem , cl  d'après  la  description  qu'en 
a faite  le  célèbre  historien  Josèphe , c'était  à juste  litre 
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qu  ils  le  regardaient  cominc  l’iionjicur  et  la  gloire  de  leur 
nation.  Bien  qu  il  n’eût  pas  toute  la  niaguilicencc  de  l’in- 
comparable temple  bâti  par  Salomon , et  détruit  quatre 
cent  vingt-quatre  ans  ajirès  jiar  Nabuchodonosor , il 
était  néanmoins  une  des  plus  grandes  merveilles  du 
monde.  Une  partie  des  pierres  dont  il  était  conslniit 
avaient  jusqu’à  quarante -cinq  coudées  de  longueur,  cinq 
d épaisseur  et  six  de  largeur  (la  coudée  ordinaire  était 
d un  pied  et  demi).  De  ses  nombreuses  portes  , dont  les 
moins  hautes  1 étaient  de  trente  coudées  sur  quinze  de 
large , les  unes  étaient  revêtues  de  lames  d’argent  et  les 
autres  de  lames  d’or  très- épaisses  ; mais  les  portes  du 
Temple  intérieur  étaient  d’or  massif,  et  avaient  cinquante- 
cinq  coudées  de  hauteur,  sur  seize  de  largeur.  Les  piliers 
qui  soutenaient  toutes  ces  portes  avaient  douze  coudées 
d épaisseur  et  étaient  revêtus  , à l’enceinte  extérieure , de 
lames  d argent , et  de  lames  d’or  à l’enceinte  intérieure. 
Tout  l'édifice  était  couvert  de  lames  d’or  hérissée  de 
pointes  d or  qui  empêchaient  les  oiseaux  de  s’y  abattre. 
Au  lever  du  soleil  cette  couverture  brillait  comme  les 
rayons  du  soleil  meme , les  yeux  n’en  pouvaient  suppor- 
ter I éclat  ; cette  magnificence  était  l’objet  de  l’admiration 
et  de  la  vénération  de  tous  les  peuples  (Guerre  des  Juifs, 
liv.  V,  chap.  14).  Les  Apôtres  désiraient  donc  bien  natu- 
rellement sa  conservation  , et  comme  ils  venaient  d'en- 
tendre le  Sauveur  annoncer  publiquement  la  ruine  de 
Jérusalem  et  du  Temple,  ils  pensèrent  qu’il  pourrait 
être  touché  de  compassion  s’ils  lui  représentaient  quelle 
perte  ce  serait  que  la  destruction  de  si  beaux  et  si  riches 
édifices.  Voyons,  dans  le  chapitre  précité,  les  représen- 
tations et  les  demandes  qu’ils  font  à Jésus,  et  écoulons 
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allenlivement  les  réponses  du  divin  n>aîlro , elles  méritent 
nos  plus  profondes  méditations. 

1.  « Lorsque  Jésus  sortait  du  Temple  pour  s’en  aller, 
ses  disciples  s'approchèrent  de  lui  pour  lui  faire  remar- 
quer la  structure  et  la  grandeur  de  cet  édifice. 

2.  « Mais  il  leur  dit  ; Vous  voyez  tous  ces  bâtiments  : 
je  vous  le  dis , en  vérité , ils  seront  tellement  détruits 
qu’il  n'y  demeurera  pas  pierre  sur  pierre'.  » 

Cette  prédiction  ne  fut  pas  entièrement  accomplie 
quand  les  Romains  firent  passer  la  charrue  sur  l'emplace- 
ment du  Temple  ; les  fondations  restaient , il  y avait  en-  ' 


' I/évangéliste  saint  Luc  nous  apprend  ( 19,  41  et  sniv.)  que  Jesus- 
Chrisl  était  si  toucliédes  malheurs  qu’éprouverait  Jérusalem,  à cause 
de  son  ingratitude,  qu’il  versait  des  larmes  en  les  lui  annonçant. 
« Regardant  un  jour  cette  ville,  il  pleura  sur  elle,  en  disant  : Au  ! si 
tu  connaissais  au  moins , en  ce  jour  qui  t'est  encore  donné  , ce  qui  le 
peut  apporter  la  nais!  Mais,  maintenant  tout  cela  est  caché  a te.s 
yeuï.  (^lar  il  viendra  des  jours  malheureux  jiour  toi , où  tes  ennemis 
t'environneront  de  tranchées  ; qu’ils  t’enfermeront  et  te  serreront 
do  toutes  parts  ; qu’ils  te  raseront , et  te  détruiront,  toi  et  tes  enfants 
qui  sont  dans  les  murs;  et  qu’ils  ne  le  laisseront  pas  pierre  sur  pierre, 
parce  que  tu  n’as  pas  connu  le  temps  auquel  Dieu  t'a  visitée,  et  que 
tu  as  rejeté  le  Sauveur  qu'il  t'a  envoyé.  > 

Jamais  nrophélie  ne  fut  plus  claire,  plus  intelligible;  Jamais  pro- 
phétie ne  lul , de  tout  (loint,  plus  exactement  accomplie,  et,  alin  nue 
le  cachet  de  sa  divinité  fût  visible  à tous  les  yeux,  Jesus-Cbrist  a 
voulu  que  toutes  les  circonstances  de  son  accomplissement  fussent 
transmises  à la  postérité,  non  par  un  de  se.s  disciples  , mais  par  un 
juif,  le  célèbre  historien  Joscplio , témoin  oculaire  de  cette  horrible 
catastrophe , dont  il  nous  a laissé , dans  .son  cinquième  et  sixième 
livre  de  la  Gueire  des  Jui/s  contre  les  Romains,  une  parfaite  mais 
bien  effrayante  description.  A raison  de  son  import.ance,  nous  regret- 
tons que  sa  longueur  nous  force  de  n'en  donner  qu’une  très-brève 
analyse. 

« A mesure  que  le  châtiment  approchait , le  Seigneur,  dont  la  mi- 
séricorde privède  toujours  la  justice  , faisait  paraître  des  signes  qui 
auraient  dû  ouvrir  les  yeux  a cette  criminelle  nation,  et  la  faire  re- 
courir à la  pénitenco  pour  détourner  les  malheurs  qui  allaient  l'ac- 
cabler. 

• Pendant  assez  longtemps  on  voyait  une  étoile  , en  forme  d’épée, 
.suspendue  sur  la  ville  de  Jérusalem  ; à la  fête  de  Pâques,  de  l’an  65 
de  Jésus-Christ,  et  le  tl»  de  Néron,  le  Temple  fut  envirouné,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  d’une  lumière  si  éclatante  qu’on  se  crovait  en  plein 
jour.  I,a  porte  orientale,  qui  était  si  pesantequ’à  peine  vingt  hommes 
pouvaient  la  faire  mouvoir,  s’ouvrit  d’elle-merae,  quoique  lermee  par 
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core  pierre  snr  pierre.  Pourlui  donner  son  entier  accomplis- 
sement, Jésus-Christ  se  servit  de  son  plus  grand  ennemi, 
Julien  l’Âpostat.  Cet  empereur  impie , dans  un  but  tout 
opposé  au  dessein  du  Fils  de  Dieu  , car  il  voulait  démen- 
tir les  prophéties  qui  annonçaient  la  ruine  du  Temple 
comme  irréparable , entreprit  de  le  rebâtir.  > II  mit  â 
l’œuvre  une  armée  de  Juifs  accourus  de  tons  côtés  'a 
son  appel.  Ils  commencèrent  par  arracher  jusqu’à  la  der- 
nière pierre  de  ce  qu’il  restait  de  l’ancien  Temple , et 
creusèrent  ensuite , sans  obstacle , les  fondations  du 
nouveau.  .Mais  sitôt  qu’ils  eurent  posé  les  premières 


de  très-grosses  serrures,  par  des  barres  do  fer  et  des  verroux  énormes, 
enfoncés  bien  avant  dans  les  murs.  Peu  de  temps  après  la  fête,  le 
21  mai , le  soleil  étant  encore  sur  l’borizon , on  vit  en  Pair  des 
chariots  parcourir  toute  la  région , et  des  armées  entourant  la 
ville. 

A la  solennité  de  la  Pentecôte,  les  sacrificateurs  étant  dans  le 
Temple  intérieur  pour  remplir  leurs  fonctions  sacrées,  sentirent 
d'abord  quelque  ébranlement,  puis  entendirent  un  certain  bruit, 
.suivi,  tout  à coup,  de  ces  paroles  fortement  prononcées  : Partons 
d'ici. 

Mais  voici  une  particularité  encore  beaucoup  plus  significative. 
Quatre  ans  avant  que  la  guerre  éclatât,  et  lorsqu'il  n'y  avait  aucune 
apparence  de  révolution  , un  nomme  Jésus , fils  d’.Ananus , étant  venu 
de  la  campagne  à la  fête  des  Tabernacles , qu’on  célébrait  au  mois  de 
.«eptembre,  s’écria  tout  â coup  dans  le  Temple  ; Voix  de  Varient, 
voix  de  l'occident , t^oix  des  quatre  vents,  voix  contre  Jérusalem  et  le 
Temple,  voix  contre  les  nouveaux  mariés  et  contre  les  nouvelles  ma- 
riées , coii  contre  tout  le  peuple  ! Il  ne  cessait  pas  un  instant  décrier 
ainsi  de  toutes  ses  forces  en  parcourant  la  ville , la  nuit  comme  le 
jour.  l.£s  magistrats,  ixiur  lui  fermer  la  bouche,  le  firent  châtier  ri- 
goureusement ; il  ne  dit  pas  un  mot  d’excuse  ou  de  plainte,  mais  il 
l'ontinuait  de  crier  sans  interruption  : Malheur  à Jérusalem,  mal- 
heur au  Temple  , snalheur  au  peuple  ! 

Les  magistrats,  pensant  qu’il  était  envoyé  de  Dieu,  n’osèrent  pas 
lui  infliger  d’autres  châtiments,  mais  ils  l’envoyèrent  au  gouverneur 
romain,  qui  le  lit  si  cruellement  déchirer  â coups  de  verges,  qu’on 
lui  voyait  les  os,  et  il  ne  demandait  point  grâce,  ni  ne  versait  une 
seule  larme,  mais  à chaque  coup  qu’on  lui  donnait,  il  répétait  d’une 
voix  plus  lamentable;  Malheur  à Jérusalem,  malheur  au  Temple, 
malheur  au  peuple  ! Le  gouverneur  n’en  pouvant  tirer  d’autres  pa- 
roles , et  peut-être  poussé  par  un  instinct  d’en  haut , le  mit  en 
liberté. 

Il  ne  parlait  à personne,  il  n’injuriait  jamais  ceux  qui  le  frap- 
paient, ni  ne  remerciait  ceux  qui  lui  donnaient  à manger;  à tout  ce 
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pierres , un  tiorrible  tremblement  de  terre  les  rejeta  fort 
loin.  Les  Juifs  se  remirent  opiniâtrement  à l'œuvre.  Alors 
des  globes  de  feu , sortant  des  nouvelles  fondations , 
brûlèrent  plusieurs  ouvriers , leurs  pioches , leurs  mar- 
teaux , tous  leurs  outils , et  les  forcèrent  d’abandonner 
l’entreprise.  Des  Juifs,  et  des  idolâtres  en  plus  grand 
nombre , profondément  touchés  de  ces  prodiges , confes- 
sèrent hautement  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  deman- 
dèrent le  baptême , que  leur  administra  le  saint  évêque 
de  Jérusalem  , Cyrille , en  rendant  'a  Jésus-Christ  de  so- 
lennelles et  ferventes  actions  de  grâces. 


qu'on  lui  disait,  et  à tout  ce  qu'on  lui  faisait,  il  ne  répondait  qu'en 
criant  de  toutes  ses  forces  : Malheur  à Jérusalem,  malheur  au 
Temple,  malheur  au  peuple!  et  on  observa,  non  sans  étonnement, 
que  malgré  la  violence  de  ses  cris,  et  sans  la  moindre  interruption, 
sa  voix  ne  fut  jamais  enrouée  ni  affaiblie.  Lorsque  la  ville  fut  as- 
siégée , il  faisait  le  tour  des  remparts  et  criait  encore  plus  fort  : Mal- 
heur à Jérusalem , malheur  au  Temple , malheur  au  peuple  I et 
ajoutant  tout  à coup  : Malheur  à moi  ! une  pierre  lancée  par  une  ma- 
chine l'étendit  roide  mort. 

Ce  n'était  point  par  hasard  que  cet  homme  portait  le  nom  de  Jésus, 
car  la  divine  Providence  a coordonné  rarrangenient  et  les  rapports 
de  toutes  choses,  et  comme  Jésus  (Josué) , flls  de  Nun,  représentait 
Jésus-Christ  en  introduisant  le  peuple  Juif  dans  la  terre  promise , 
Jésus , flls  d'Ananus,  le  représentait  aussi  en  annonçant  qu'il  allait 
exterminer  ce  peuple  dans  cette  même  terre  et  de  cette  meme  terre. 
(Le  verbe  exterminer  signifie . foire  périr  et  bannir  ; la  première  si- 
gnification est  consacrée  par  l'usage  actuel , mais  la  deuxième  est 
plus  conferme  à l'étimologie  de  ce  verbe,  et  les  ch&timents  infligés 
aux  Juifs  remplissent  exactement  cette  double  signification,  tous 
ayant  été  ou  tués,  ou  bannis.  ) Les  signes  que  Dieu  avait  fait  paraître 
et  surtout  les  cris  sinistres  du  flls  d’Ananus  avaient  été  compris  par 
les  Juifs  convertis  au  christianisme:  ils  formaient  dans  Jérusalem 
une  ^iise  nombreuse  et  très-édiflante  ; quatre  ou  cinq  ans  aupara- 
vant ils  avaient  déjà  été  effrayés  par  le  martyre  de  leur  évêque , l'A- 
pôtre saint  Jacques-le-Mineur,  dont  les  vertus  et  la  saintes  étaient 
en  si  grande  vénération  qu'ils  croyaient  que  sa  mort , aussi  injuste 
que  cruelle , ferait  éclater  la  colère  divine  sur  la  ville  et  sur  toute  la 
nation.  Avertis  d'ailleurs,  comme  le  fut  autrefois  Lot  de  sortir  de 
Sodôme , ils  songeaient  .\  se  retirer,  quand  Cestius  vint  assiéger  la 
place  pour  venger  la  garnison  romaine  massacree  contre  la  foi  don- 
née , comme  nous  dirons  bientôt  ; mais  le  général , au  moment  où 
tout  lui  annonçait  la  victoire , leva  le  siège , sans  qu'on  ait  jamais 

fiu  en  assigner  d'autre  cause  que  la  divine  Providence , qui  ne  vou- 
ait pas  que  sas  fidèles  serviteurs  fussent  enveloppés  dans  la  ruine 
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Ce  miracle  est  aDanimementattesté  par  (ousleshisloriens 
ecclésiastiques,  et  par  les  païens  mêmes,  entre  autres 
par  Ammien-Marccllin  qui,  tout  en  flattant  Julien  l’Apo- 
stat , rend  hommage  k la  vérité  du  miracle.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze , saint  Ambroise , saint  Jean  Chrysos- 
tûme  en  ont  plus  d’une  fois  entretenu  publiquement  leurs 
auditeurs , dont  bon  nombre  avaient  été  témoins  ocu- 
laires. Saint  Chrysostême  en  particulier  dit,  dans  son 
Traité  de  la  Divinité  de  Jésus-Christ , que  pendant  qu’il 
l’écrivait,  les  fondations  creusées  par  les  Juifs  étaient 


friinevillesicoiipable.Toiis  les  chrétiens  en  sortirent  donc,  passèrent  le 
Jourdain , et  s'établirent  dans  la  ville  de  Pella  et  dans  les  environs,  où 
ils  vécurent  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  sous  la  conduite 
de  leur  nouveau  pasteur,  saint  Siméon  . qui  avait  succédé  à saint 
Jacques-le-Mineur,  son  frère.  L’un  et  rautro  étaient  flls  de  Cléopbas  et 
de  Marie,  .soeur  de  la  sainte  Vierge,  par  conséquent  cousins-germains 
lie  Jésus-Christ.  Siméon  eut  la  gloire  de  mourir  comme  lui  sur  une 
croi\  , a l'Age  de  cent  vingt  ans  ; il  en  avait  employé  plus  de  quarante 
A gouverner  très-saintement  son  troupeau , qu'il  avait  ramene  sur  les 
ruines  de  Jérusalem  , et  sur  lesquelles  tous  ensemble  rebâtirent  une 
Jérusalem  nouvelle  qui  devint  bientôt  très-florissante.  Ce  fut  là  que 
.saint  Siméon  fut  condamné  à être  crucifié,  non  comme  chrétien  ou 
comme  évêque,  mais  comme  étant  de  la  race  de  David.  Trois  empe- 
reurs, Vespasien,  Domitien  et  Trajan,  tirent  successivement  rechercuer 
et  conduire  au  dernier  supplice  tous  les  descendants  de  la  famille 
royale  des  Juifs , pour  leur  ôter  toute  occasion  de  se  révolter  contre 
les  Romains. 

Aussitôt  que  les  chrétiens  furent  sortis  de  Jérusalem , la  main  de 
la  divine  lustice  s'appesantit  visiblement  sur  cette  ville,  sur  son 
Temple , et  sur  toute  ta  nation  qui  se  révolta  en  masse  contre  les 
Romains,  dont  la  garnison  prise  à l'improviste  dans  Jérusalem, 
s'était  retirée  dans  une  tour,  oîi  les  vivres  lui  manquant,  elle  se 
rendit  sur  la  promesse  qu'elle  aurait  la  vie  et  la  liebrte  sauves , et 
elle  fut  massacrée. 

Dans  les  provinces,  les  Juifs , s'étant  réunis  en  très-grand  nombre, 
mirent  à feu  et  à sang  tous  les  bourgs  et  toutes  les  villes  où  ils  purent 
entrer.  Ces  larbares  exécutions  leur  attiraient  les  plus  terribles  repré- 
.sailles.  Les  Romains,  partout  on  ils  étaient  en  force,  firent  main 
basse  sur  eux.  Ils  en  massacrèrent  plus  de  vingt  mille  à Césarée , 
treize  mille  à Scytopolis , deux  mille  cinq  cents  à Ascalon , deux 
mille  à Ptolémaïde,  huit  mille  quatre  cents  à Joppé,  dix  mille  à 
Damas , plus  de  cinquante  raille  à Alexandrie , etc.,  etc.  Enfin,  Tite, 
fils  de  l’empereur  Vespasien  , vint  mettre  le  comble  à ces  sanglants 
désastres , et  accomplir,  sans  le  savoir,  la  prédiction  de  Jésus-Christ, 
en  assiégeant  Jérusalem. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  les  détails  de  ce  siège  qui , par  ses 
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(“iicore  tout  ouverles , proiivaienl  inviiicililement  aux 
spectateurs  que  tous  les  elîorts  de  l’impiété  ne  pouvaient 
rien  contre  la  toute-puissance  de  Jésus-Christ.  Ainsi  fut 
consommée  l’efîroyable  destruction,  à laquelle  les  Apôtres 
n'avaient  pas  d’abord  ajouté  foi , puisqu’il  fallut  une  nou- 
velle alTirmation  du  divin  Maître  pour  les  persuader.  Ce 
fut  alors  que , comme  on  le  voit  au  troisième  verset , ils 
lui  firent  des  demandes , tant  sur  et;  grand  événement , 
que  sur  deux  autres  beaucoup  plus  grands  encore  qu’ils 
l’avaient  entendu  annoncer  en  d'autres  occasions. 


horreurs  et  ses  suites  inouïes , est  unique  dans  les  annales  du  monde , 
et  doinonlre  invinciblement  la  toute-imiss;ince  du  Dieu  vengeur  des 
outrages  et  des  opprobres  dont  l'avait  rassasié  ce  peuple  réprouvé. 
Nous  dirons  seulement  que  plus  de  deux  millions  de  Juifs , qui  s’é- 
taient enfermés  dans  Jérusalem  , étant  sous  le  i>oids  de  l’anathème 
divin,  se  divisèrent  tout  d'abord  en  trois  factions  furibondes  qui, 
sans  songer  qu'un  redout.able  ennemi  était  ii  leur  porte,  se  tirent  à 
l’intérieur  une  guerre  d'extermination.  Des  ruisseaux  de  sang  roulaient 
dans  les  rues,  et  jusque  dans  le  Temple  ; les  pontifes  et  les  sacriüca- 
tmirs  étaient  égorgés,  et,  n’en  restant  plus  aucun  pour  remplir  les 
fonctions  saintes,  la  prophétie  était  accomplie,  le  sacrifice  j)erpt‘luel 
twait  cessé.  Tous  les  habitants  en  furent  consternés,  mais,  vériüant 
ce  que  le  prophète  avait  ajouté,  ils  n'ourhrent  pnint  tes  yeux  à la 
tmnicre , et  n'y  reconnurent  point  leur  rï'probation.  L'anarchie  la 
plus  désolante,  Tacharnement  .'i  détruire  alla  toujours  croissant.  Les 
factions  ne  mettaient  aucune  borne  à leim  haine  et  à leur  vengeance. 
Les  immenses  provisions  de  blé  ayant  etc  livrées  aux  tlammes,  la 
famine  exerça  des  ravages  inexprimables.  Les  membres  d’une  famille 
s’arrachaient  une  bouchée  de  pain  , le  mari  à son  épouse,  ou  à l’enfant 
qui  languissait  entre  ses  bras.  Les  plus  enrages  factieux  même  cou- 
rant, comme  des  loups  affamés,  de  mai.son  en  maison,  le  poignard  à 
la  main,  et  ne  trouvant  de  nourriture  nulle  part,  mangèrent  le  cuir 
de  leurs  ceintures  et  de  leurs  boucliers,  et  enfin  se  mirent  .sous  la 
dent  ce  dont  la  seule  pimsée  fait  horreur.  Une  mère , dans  le  déses- 
poir de  ne  présenter  à son  enfant  que  des  mamelles  desséchées,  l’é- 
gorgea , le  ut  rftlirl... 

Ceux  qui  osaient,  (icndant  la  nuit,  sortir  de  la  ville  avec  leurs 
armes  pour  ramasser  quelques  herbages  , étaient  souvent  pris  par  les 
llomains  qui  lescruciUaient  tous  sans  pitié  et  sans  miséricorde,  lien 
périt  un  si  grand  nombre  par  ce  supplice,  qu'on  manqua  do  bois 
pour  faire  des  croix  et  de  place  pour  les  dresser.  Le  soldat  idolâtre , 
qui  faisait  l’oftice  de  Iwurreau , en  crucifiant  ces  misérables  les  acca- 
blait des  outrages  et  des  raffinements  de  cruauté  dont  ils  avaient  eux- 
mêmes  accable  Jésus-Christ,  et,  cJio.se  étonnante,  leurs  parents, amis 
nu  connaissances  qui , du  haut  des  remparts,  étaient  témoins  de  ces 
tortures,  n’y  voyaient  pas  la  main  de  Dieu  ! ils  poussaient  des  cris  de 
rage  et  nemeiiraient  dans  leur  incompréhensible  aveuglement  ! 


Digitized  by  Coogle 


APPI^DICK. 


101 


f El  lorsqu’il  était  assis  sur  la  montagne  des  Oliviers  , 
ses  disciples  s’approchèrent  de  lui  en  particulier  (quatre 
seulement , Pierre , Jacques,  Jean  et  André  ; Marc,  15-5), 
et  lui  dirent  : Dites-nous  quand  ces  choses  arriveront,  et 
quel  signe  il  y aura  de  votre  avènement  et  de  la  lin  du 
monde  (à  la  lettre  : de  la  consommation  du  siècle'l } » 
Jésus-Christ  ne  répond  pas  d'abord  aux  demandes  de 
ses  apôtres  dans  lesquels  il  voyait  des  désirs  trop  hu- 
mains <1  réformer.  Jusqu’au  verset  14  il  leur  annonce  les 
séductions,  les  persécutions  auxquelles  ils  seront  ex- 
posés ; les  scandales  , les  bouleversements  qu'ils  auront 


Ouxqui  pouvaient  passer  au  camp  dos  Romains,  y trouvaient  mio 
nourriture  abondante,  mais  tjui  tes  faisait  presque  tous  périr,  parce 

3 u’ils  ne  pouvaient  plus  digerer.  Quelques-uns  de  ces  tronsfuges, 
ans  la  crainte  d’être  voles  , avaient,  en  désertant,  avalé  des  pièces 
d'or,  qu'ils  retrouvaient  dans  leurs  excréments,  ce  qui  ayant  été 
aperçu , le  bruit  se  ré[)andit  dans  l’armée  que  les  Juifs  qui  venaient  do 
Jérusalem  au  camp  avaient  les  entrailles  pleines  d'or.  Aussitôt  le 
soldat , poussé  par  la  cupidité,  alla  les  attendre  au  passage  pour  leur 
ouvrir  le  ventre.  Dans  une  seule  nuit  deux  mille  périrent  ainsi.  Juifs 
malheureux  ! tout  ce  qu'ils  regardaient  comme  moyen  de  salut,  tour- 
nait A leur  mine. 

la  famine  devenait  chaque  jour  plus  affreuse,  on  voyait  des  troupes 
de  gens  enflés  et  détigurés  qui  tombaient  tout  à coup,  las  maisons, 
les  rues,  les  places  publiques  étaient  jonchées  de  cadavres,  ipi'on 
enterrait  d’abord , mais  auxquels  nu  n'eut  ensuite  ni  le  courage,  ni 
la  force  do  rendre  ce  dernier  devoir.  L’air  fut  bientôt  empesté  à un  tel 
point  que  l’infection  s'étendit  jusqu'au  camp  de  Tite  qui , levant  les 
yeux  au  ciel,  prit  Dieu  à témoin  que  ce  |ienplu  intraitable,  auquel  il 
avait  tant  de  fois  offert  le  pardon  , ne  devait  imputer  qu'à  lui-même 
l’excès  de  ses  calamités,  lais  deux  horribles  fléaux  qui  le  décimaient 
sans  cesse , enlevèrent  plus  de  six  cent  mille  personnes  , pendant  que 
le  glaive  des  factieux  au  dedans  et  des  Romains  au  dehors  en  faisait 
touiller  un  nombre  effrayant. 

1-a  main  de  Dieu,  qui  s’appesantissait  deplusenpliissurce  peuple 
deicide,  poussait  te  général  romain  à hâter  la  catastrophe;  il  avouait 

au'une  puis.sance  invisible  le  pressait  d’en  flniravecdes  rebelles  dont  la 
e.sespéran  teopiniâtreté  méritait  lodernier  châtiment.  Après  s’être  rendu 
maître  de  toute  la  ville  basse,  en  forçant  trois  remparts,  non  sans 
soutenir  de  nombreux  et  sanglants  combats , il  enferma  , |uar  un  mur 
de  plusieurs  lieues  de  circuit,  la  x'ille  haute  et  le  Temple  qui  restaient 
aux  Juifs.  (Accomplissement  littéral  de  ces  paroles  du  Sauveur  ; Trx 
ennemis  l’enfrnnerimt  et  fc  serreront  de  toutes  parts.)  (Luc.,  tU-V3. ) 
Le  bélier,  ni  aucune  .autre  macliinede  guerre  ne  pouvant  rien  contre 
la  liaiiteur  et  la  solidité  des  murs  île  ce  Temple,  les  Juifs  s’y  croyaient 
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SOUS  les  yeux , el  les  prémunil  contre  la  terreur  de  tous 
ces  dangers  communs  avant*coureurs  des  deux  grandes 
catastrophes,  dont  l’une,  la  ruine  de  Jérusalem,  devait 
être  si  effroyable  que , d'après  Jésus-Christ  même , elle 
figurerait  l’autre  , la  ruine  de  V univers  ! la  fin  du  monde  ! 

4.  c Et  Jésus  leur  répondit  : Prenez  garde  que  quel- 
qu’un ne  vous  séduise  : 

5.  « Parce  que  plusieurs  viendront  sous  mon  nom , 
disant  : Je  suis  le  Christ , et  ils  en  séduiront  plusieurs. 

6.  c Vous  entendrez  aussi  parler  de  guerres  et  de 
hruits  de  guerre  : mais  gardez-vous  bien  de  vous  trou- 


d'autant  plus  en  sûreté  que  les  bâtimeuts  immenses  et  les  magnifi- 
ques galeries  de  communication  que  le  roi  Hérode  l'Ascalonite  avait 
fait  élever,  formaient  une  seconde  enceinte  qui  paraissait  également 
inexpugnable.  Tito,  lui-méme,  la  Jugeant  ainsi,  mit  le  feu  aux 
portes  qui,  contre  son  intention , ne  voulant  que  s’ouvrir  un  passage, 
le  communiquèrent  aux  galeries , et  bientôt  elles  furent  consumées 
par  les  Dammes.  lîn  assaut  donné  ensuite  au  Temple , au  prix  du 
sang  d'un  grand  nombre  de  braves , n'ayant  pas  réussi , un  soldat 
romain , ne  se  possédant  plus , et  par  une  impulsion  que  Josëphe 
nomme  divine,  prit  un  tison  de  feu  qui  achevait  de  consumer  la 
seconde  enceinte , et  se  faisant  soulever  par  ses  compagnons , il  le 
jeta  par  une  fenêtre  des  appartements  qui  tenaient  au  Temple,  et 
chose  étonnante , les  païens  mêmes  regardèrent  comme  surnaturelle 
la  rapidité  avec  laquelle  le  feu  prit  simultanément  en  une  multitude 
d'endroits.  Les  Juifs,  en  voyant  brûler  les  sacres  parvis,  restaient 
immobiles  comme  des  statues.  Tito,  qui  avait  défendu  de  mettre  le 
feu  au 'Temple,  voulant  le  conserver  comme  édifice  unique  par  sa 
beauté,  aixourut  pour  arrêter  l’incendie,  mais  pendant  qu'il  y tra- 
vaillait d’un  côté,  les  flammes  s’élevaient  d’un  autre  plus  dévorantes  ; 
et  le  fameux  Temple,  le  plus  grand,  le  plus  riche,  le  plus  majestueux 
de  l’univers . fut , en  exé'cution  des  décrets  du  Tout-Puissant,  réduit 
en  cendres,  le  même  Jour  du  même  mois  judaïque  que  le  temple  de 
Salomon  avait  été  brûlé  ixir  les  Babyloniens,  six  cent  cinq  ans 
depuis  son  rétablissement  jiar  le  prince  Zorobabel  (et  non  par  le 

«hèle  .tggée,  comme  le  dit  Josèphe  ),  et  au  mois  d’août  de  l an70 
’isus-Christ.  11  serait  impossible  de  peindre  la  scène  d’horreur 
qu’offrait  rembrasemeiit du  Temple,  et  la  boucherie  que  faisaient  les 
légions  romaines  qui  massacraient  tout , hommes,  femmes  et  en- 
tants. -Autour  de  l’autel . dont  on  admirait  la  majestueuse  grandeur, 
des  monceaux  do  morts  arrivaient  jusqu’à  sa  hauteur  ; partout  le 
pavé  avait  disparu  sous  l'alTreux  amas  de  sang  et  de  cadavres! 

Ix!s  révoltés  qui  purent  echaptier  à cet  horrible  carnage  se  retirèrent 
dans  la  ville  haute,  où  les  suivit  le  prodigieux  aveuglement  qui  avait 
fermé  leurs  oreilles  à la  souveraine  vérité,  en  les  tenant  constam- 
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bler,  car  il  faut  que  c«s  choses  arrivent  ; mais  ce  ne  sera 
pas  encore  la  fin.  » 

Selon  saint  Cbrysostôme,  Jésus- Christ  ajoute  ces  der- 
nières paroles  ; < ce  ne  sera  pas  encore  la  ûn  , s parce 
que  les  Apôtres  s’imaginaient  que  la  lin  du  monde  arri- 
verait dans  le  même  temps  que  la  ruine  de  Jérusalem. 

7.  « Car  on  verra  se  soulever  peuple  contre  peuple, 
et  royaume  contre  royaume  ; et  il  y aura  des  pestes , 
des  famines,  et  des  tremblements  de  terre  en  divers  lieux. 

8.  M Et  toutes  ces  choses  ne  seront  que  le  commence- 
meut  des  douleurs. 


ment  ouvertes  aux  mensonges  des  faux  prophètes.  Pendant  toute  la 
durée  du  siège,  ils  les  avaient  trompés,  et,  è ta  dernière  extrémilé,  ils 
leur  promettaient  encore  la  victoire  ! maisles  Romains,  qui  n'étaient  que 
les  instruments  de  la  divine  vengeance,  comme  Tite  ne  cessait  de  le 
publier,  battirent  les  murailles  avec  une  telle  fureur  qu'au  bout  de 
quelques  heures  Us  hirent  maîtres  de  la  place,  où  ils  mirent,  sans 
aucune  exception,  tout  è teu  et  à sang.  Ce  que  les  Oaiinines  n’avaient 
pas  consume,  Tite  le  fit  raser;  il  ne  conserva  que  trois  tours  et  un  pan 
de  mur  à l'oecident , comme  des  témoins  de  la  grandeur  de  ses  ex- 
ploits. On  fouilla  jusque  dans  les  égouts  souterrains  ; on  y trouva  les 
cadavres  de  deux  mille  personnes,  ou  mortes  de  misère,  ou  qui  s'é- 
taient égorgées  les  unes  les  autres  ! 

Pendant  ce  siège,  i jamais  mémorable,  il  périt  onze  cent  mille  per- 
sonnes; et  qu’on  se  rappelle  qu’avant  le  siège,  près  de  trois  cent  mille 
avaient  été  massacrées  dans  les  provinces;  quatre-vingt-dix-sept 
mille,  choisis  au-dessous  de  dix-sept  ans,  furent  vendus  comme 
esclaves.  Tout  le  reste  du  peuple  fut  dispersé  dans  le  monde  entier,  où 
il  subsiste  toujours  depuis  près  de  dix-nuit  siècles,  pendant  lesquels 
tant  d'autres  nations  ont  disparu  ; où  il  conserve  toujours  avec  le  plus 
mnd  soin  les  écrits  des  prophètes  qui  avaient  annoncé  ses  malheurs , 
leur  cause  et  leur  durée.uanlel  avait  dit  ; Le,  Christ  sera  mis  à mort; 
le  peuple,  auteur  de  ce  crime , sera  rejeté;  sa  ville,  tau  Temple  et 
son  sanctuaire  seront  détruits , il  n'aura  plus  ni  autel , ni  prêtre,  ni 
saerijfce , et  là,  commencera  une  désolation  qui  durera  jusqvCà  la  fin 
de  toutes  choses.  (9.  26-27.)  Après  avoir  cité  cette  prophétie  , Jésus- 
Christ  la  conflrme  en  disant  : Je.  vous  assure  qrte  cette  race  (des 
Juifs)  ne  finira  point  que  toutes  ces  choses  ne  soient  accomplies.  I.es 
divins  oracles  de  l’ancien  comme  du  nouveau  Testament  avaient  donc 
annoncé  la  réprobation  et  la  dispersion  des  Juifs,  sans  autre  terme 
que  la  lin  du  monde.  Ainsi , les  Juifs  traîneront  jusqu’à  la  fin  du 
monde  le  poids  de  l’horrible  anathème  qu’ils  avaient  encouru  par  ce 
cri  déicide  : Que  son  sanq  retombe  sur  nous  et  sur  nos  entants! 
(Hattb.,  27-25.)  et  accomplissant  toujours,  personnellement,  les  pré- 
dictions du  Sauveur,  ils  seront , jusqu’à  la  lin  du  monde . la  preuve 
vivante  de  sa  divinité. 
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9.  « Alors  on  vous  livrera  aux  magistrats  pour  être 
tourmentés  comme  des  méchants,  et  on  vous  fera  mourir; 
et  vous  serez  haïs  de  toutes  les  nations  h cause  de  mon 
nom. 

10.  n En  ce  même  temps  plusieurs  trouveront  des  oc- 
casions de  scandale  et  de  chute  ; ils  se  trahiront  et  se 
haïront  les  uns  les  autres. 

11.  (I  II  s’élèvera  aussi  un  grand  nombre  de  faux 
prophètes,  qui  séduiront  beaucoup  de  personnes. 

12.  <i  Et  parce  que  l’iniqnité  des  Iwmmes  sera  venue  k 
son  comble , la  charité  de  plusieurs , entraînés  par  le 
mauvais  exemple , se  refroidira. 

13.  « Mais  celui-lk  sera  sauvé  qui  persévérera  jus- 
qu'à la  lin  dans  la  foi  et  la  charité. 

14.  « Et  cet  Évangile  du  royaume  des  deux  sera  prêché 
dans  toute  la  terre  pour  servir  de  témoignage  à toutes 
les  nations  du  soin  que  Dieu  a pris  de  leur  annoncer  la  doc- 
trine du  salut , et  alors  la  lin  du  monde  arrivera.  » 

Après  avoir  instruit  ses  Apôtres  comme  on  vient  de  le 
voir,  Jésus-Christ  répond  directement  à leurs  questions 
et  leur  donne,  dans  le  verset  suivant,  un  des  signes  qu’ils 
lui  avaient  demandés. 

15.  » Quand  donc  vous  verrez  que  l'abomination  de 
la  désolation  qui  a été  prédite  par  le  prophète  Daniel , 
sera  dans  le  lieu  saint , que  celui  qui  lit  ceci  entende  bien 
ce  qu’il  lit.  » 

Ces  paroles  : « Que  celui  qui  lit  ceci  entende  bien  ce 
qu’il  lit  » sont  très-remarquables.  Elles  montrent  la 
haute  importance  qu'on  doit  attacher  au  signe  que  Jésus- 

‘ Ce  qui  aura  lieu  dan.s  le  .sixième  âge,  dont  nous  avons  parlé  ril 
doit  commencer  vers  l’an  1889. 
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(Christ  donne  , comme  devant  être  suivi  de  |très  de  la  dé- 
solation ; les  nouvelles  et  pressantes  recommandations 
qu'il  fait  dans  les  cinq  versets  qui  suivent , en  sont  une 
preuve  surabondante.  Elles  ne  regardaient  pas  que  les 
Juifs,  mais  aussi  tous  les  autres  peuples,  présents  et  à 
venir,  puisque  ce  qui  arrivera  à la  ruine  de  Jérusalem  est 
une  image  de  ce  qui  arrivera  à la  dernière  désolation  de 
l'univers , et  que  si  on  ne  peut , sans  frémir,  réfléchir 
sur  ce  <|ui  se  passa  au  siège  de  cotte  malheureuse  ville , 
on  doit  concevoir  une  idée  , incomparablement  plus  ef- 
frayante, des  malheurs  dont  les  méchants  seront  accablés 
à la  fin  du  monde. 

16.  « Alors  que  ceux  qui  seront  dans  la  Judée , s’en- 
fuient sur  les  montagnes. 

17.  t Que  celui  qui  .sera  au  haut  du  toit  (.mr  la 
plate-forme , qui  était  au-dessus  des  viaisons  dans  la 
Palestine  , à laquelle  il  y avait  une  descente  par  dehors  ) , 
n'en  descende  point  pour  emporter  quelque  chose  de  sa 
maison. 

18.  « Et  que  celui  qui  sera  dans  le  champ  ne  retourne 
point  chei  lui  pour  prendre  sa  robe. 

19.  « Mais  malheur  aux  femmes  qui  seront  grosses 
ou  nourrices  en  ces  jours- là,  parce  qu  elles  ne  pourront 
se  sauver  avec  toute  la  promptitude  nécessaire. 

20.  « Friez  donc  Dieu  que  votre  fuite  n’arrive  point 
durant  l'hiver,  afin  qu’elle  ne  soit  point  retardée  par  les 
incommodités  de  cette  smson , ni  au  jour  du  sabbat , auquel 
il  n'est  permis  de  faire  que  peu  de  chemin. 

21.  « Car  l’affliclion  de  ce  temps -là  sera  si  grande, 
qu’il  n’y  en  a point  eu  de  pareille  depuis  le  commence- 
ment du  monde  , et  qu'il  n'y  en  aura  jamais.  » 
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Ces  dernières  paroles  : « qu’il  n’y  en  aura  jamais  » 
ne  peuvent  s’entendre  littéralement  de  l’affliction  de 
Jérusalem,  puisque,  d’après  les  textes  les  plus  formels  de 
l’Écriture , tant  de  l’ancien  que  du  nouveau  Testament , 
et  l’enseignement  universel  des  saints  Pères , l’affliction, 
sous  le  règne  de  l'Antecbrist , surpassera  sans  compa- 
raison tout  ce  que  les  siècles  avaient  vu  de  plus  affli- 
geant , et  que  c’est  bien  de  cette  affliction  qu’il  est  vrai 
de  dire  * qu’il  n’y  en  aura  jamais  de  pareille , » puisque 
ce  sera  la  dernière. 

C’est  bien  encore  dans  ce  sens  que  s’entendent  les 
paroles  suivantes  ; « Si  ces  jours  n’avaient  été  abrégés , 
nul  bomme  n’aurait  été  sauvé  ; » car,  entendues  des  Juifs, 
elles  signifiaient  que , sans  l’abréviation  dont  parle  Jésus- 
Cbrist,  tous  les  Juife  auraient  été  exterminés,  qu’il  n’en 
serait  pas  resté  un  seul , ce  qui  serait  directement  contraire 
b ce  que  Jésus-Cbrist  dit , verset  34  de  ce  chapitre  : « Je 
vous  dis  en  vérité  que  cette  race  * (des  Juifs)  ne  finira  pas 
que  toutes  ces  choses  ( les  signes  et  les  préparatifs  du  jur 
gement  général ) ne  soient  accomplies.  » Et  encore  à ces 
paroles  : « Les  uns  passeront  par  le  fil  de  l’épée,  les  autres 
seront  emmenés  captifs  dans  toutes  les  nations.  » Codent 
inoregladtt.  et  caplivi  ducenlur  in  omnes  gentes.  (Luc,  21- 
24.  ) Enfin  par  toute  la  suite  du  chapitre  ce  sens  est  nettement 
déterminé,  comme  on  en  peut  juger  à la  simple  lecture. 

22.  € El  si  ces  jours  n’avaient  été  abrégés , nul  homme 
n’aurait  été  sauvé  ; mais  ces  jours  seront  abrégés  en  fa- 
veur des  élus. 

23.  « Alors  si  quelqu’un  vous  dit  : Le  Christ  est  ici , ou 

' A la  Ictln;  ; Cette  géHération. 
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il  est  là , D6  le  croyez  point , quelque  chose  qu'on  fasse 
pour  vous  le  persuader. 

24.  « Parce  qu'il  s’élèvera  de  faux  christs , et  de  faux 
prophètes , qui  feront  de  grands  prodiges  et  des  choses 
étonnantes , jusqu'h  séduire  , s’il  est  possible  , les  élus 
mêmes. 

25.  « J’ai  voulu  vous  en  avertir  auparavant , afin  que 
vousny  fussiez  pas  trompés.  » 

En  parlant  ainsi  à ses  Apôtres,  qui  vivraient  dans  leurs 
successeurs  jusqu'à  la  fin  du  monde , Jésus-Christ  avait 
principalement  en  vue  les  chrétiens  , pasteurs  et  brebis  , 
qui  viendraient  dans  la  suite  , surtout  ceux  qui  vivraient 
dans  le  temps  de  la  dernière  et  suprême  désolation  ; il 
voulait  faire  comprendre  à tous , et  spécialement  à ces 
derniers , le  grand  besoin  qu'ils  auront  d'avoir  profondé- 
ment gravé  dans  leur  cœur  l'avertissement  qu'il  donue  ici 
et  les  importantes  vérités  qui  le  suivent  immédiatement , 
pour  triompher  dans  les  rudes  combats  qu’ils  auront  à 
soutenir. 

26.  (I  Si  donc  on  vous  dit , en  parlant  du  Christ  : Le 
voici  dans  le  désert , ne  sortez  point  pour  y aller  ; si  on 
vous  dit  : Le  voici  dans  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  maison , 
ne  le  croyez  point. 

27.  « Car  comme  un  éclair  qui  sort  de  l’orient  parait 
tout^un  coup  jusqu”a  I occident,  ainsi  sera l’avénement 
du  Fils  de  l’homme. 

28.  « Partout  où  le  corps  se  trouvera  , l’a  les  aigles  s’as- 
sembleront. A 

C'est-à-dire  , là  où  se  trouvera  Jésus-Christ , s’assem- 
bleront les  justes , les  saints  , qui  , comme  des  aigles , 
auront  pris  leur  vol  au-dessus  des  choses  de  la  terre , et 
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seront  dignes  de  fixer  leurs  yeux  sur  ce  soleil  de  justice 
sans  qu’ils  en  soient  éblouis. 

29.  « Mais  aeanf  que  vienne  le  Fils  de  l'homme,  et  aussitôt 
après  ces  jours  d'aflliction , le  soleil  s’obscurcira , et  la 
lune  ne  donnera  plus  sa  lumière  , et  les  étoiles  tombe- 
ront du  ciel , et  les  vertus  des  deux  seront  ébranlées.*  * 
Ce  divin  Architecte  nous  avait  fait  connaître,  par  Moïse, 
la  création , le  commencement  de  Tunivers  ; maintenant 
c’est  lui -même  qui  nous  en  fait  connaître  la  fin.  Ce  sera 
d'abord  le  soleil  qui  perdra  l'éclatante  lumière  que  nous 
admirons,  et  la  lune  n’eu  pourra  plus  donner,  parce  que,' 
le  soleil  qui  la  lui  communiquait  étant  obscurci , elle  sera 
elle-même  nécessairement  obscure  ; puis  les  étoiles  tom- 
beront du  ciel , car,  dit  saint  Cbrysostôme , à quel  usage 
pourraient-elles  encore  servir,  puisqu'il  n’y  aura  plus  de 
nuit'/  (tn  Matth.  hom.  77.  ) 11  n’y  aura  plus  que  la  lumière 
de  Dieu , (|ui  brillera  de  toute  sa  divine  beauté  aux  yeux 
de  ses  élus.  Us  verront  la  lumière  dans  la  lumière  même 
de  Dieu  , in  lamine  luu  vulebimus  lumen.  [Ps.  55-  10.'),ll 
est  impossible  de  comprendre  et  d’exprimer  toute  la  force 
de  ces  divines  paroles  ; impossible  de  se  faire  une  juste 
idée  de  ce  torrent  de  lumière  dont  ils  seront  inondés. 

Sur  le  Tbabor,  .lésus-Clirisl , apiulé  le  soleil  qui  est  venu 
nous  visiter  d'en  kuul , laissa  échapper  quelques  rayons  de 
sa  gloire  divine,  et  les  trois  a|>ùtres  qui  en  furent  témoins, 
en  reçurent  une  si  vive  impression  de  bonheur,  que,  tout 
hors  d'eux-mémes,  ils  demandèrent  a fixer  leur  demeure 
sur  la  sainte  montagne,  et  cependant  ce  n’était  l'a  qu’un 
échantillon  de  la  gloire  immense  qu’il  répandra , dans  le 

' >- 
* Nous  nous  arrêtons  à ce  verset  29 , ne  pouvant  pas  décrire  ici  I» 
Jugement  général,  dont  il  est  parle  dans  tes  versets  suivants. 
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ciel,  siirlous  les  justes  qui  hrilleroni  enx-ménies  d'un  tel 
éclat,  que  le  soleil  qui  nous  éclaire  maintenant  en  serait 
totalement  éclipsé.  Voilà  pour(]uoi  il  s’obscurcira , ainsi 
que  les  autres  astres  Itimineu.x  qui  sont  au  firmament. 
Ils  ne  seront  point  anéantis,  dit  saint  Jérôme  et  beaucoup 
d’autres  Pères,  ils  seront  changés.  Le  tout-pulssanlCréateur 
leur  donnera  une  nouvelle  forme  avec  la  même  facilité 
qu’on  change  d'habit,  dit  le  royal  prophète.  (Ps.  101-28.) 
Enfin  les  vertus  des  deux  seront  ébranlées  ; c'est-à-dire , 
selon  des  interprètes , que  toute  la  machine  des  cieux 
sera  dans  une  agitatiôn  extraordinaire.  Mais  saint  Gré- 
goire-le-Grand  entend  par  ces  vertus  des  deux , tous  les 
choeurs  des  Anges,  ces  millions  d’esprits  célestes  qui 
accompagneront  Jésus-Christ  à son  second  avènement. 
Saint  Pierre  nous  avertit  que  celte  grande  révolution  sera 
universelle,  et  que  « dans  le  bruit  d’une  eiïroyable  tem- 
pête, les  cieux  passeront,  les  éléments  embrasés  se 
dissoudront,  et  que  la  terre  sera  brûlée  avec  tout  ce 
qu’elle  contient'.  (2  Pétri,  3-10.)...  Car  nous  attendons, 
■selon  la  divine  promesse,  de  nouveaux  cieux  et  une 
nouvelle  terre,  dans  lesquels  la  justice  habitera  étenxelle- 
ment.  » (v.  13.)  Ge  sera  donc  par  le  feu  que  s’opérera 
cette  étonnante  régénération  , qui  annoncera  le  souve- 
rain Juge , et  sera  elle-même  annoncée  par  la  subite  et 

> Voilà  donc  quelle  sera  la  fin  de  tous  les  ouvrages  des  hommes.  I.es 
magniflques  palais  qu’ils  auront  élevés,  les  biens  qu’ils  auront  acquis , 
l’or  et  l’argent  qu’ils  auront  amassés , tout  sera  la  proie  d’un  feu  ven- 
geur, tout  sera  réduit  en  cendres.  « Puis  donc,  conclut  saint  Pierre, 
que  toutes  ces  choses  doivent  périr,  quels  devez- vous  être  à leur  égard  ? 
et  quelle  doit  être  la  sainteté  de  votre  vie  et  la  pic.té  de  ms  actions  t 
vous  donnant  bien  de  garde  d'attacher  vos  ca-urs  aux  biens  péris- 
sabtrs.  » ( V.  11.  ) 
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effroyable  deslruction  ' de  l’homme  de  péché,  l’ Anlechrisl, 
qui  comblera  la  mesure  de  ses  attentais  et  fera  sonner  sa 
dernière  heure , en  trempant  ses  mains  sacrilèges  dans  le 
sang  des  envoyés  de  Dieu,  ses  deux  témoint , Énoch  et 
Élie. 

^ Il  ne  pourra,  soit  par  lui-même,  soit  par  ses  satellites , 
arrêter  le  cours  des  prédications  de  ces  deux  prophètes 
pendant  douze  cent  soixante  jours  ; ceux  qui  le  tenteront, 
seront  sur-le-champ  , ou  brûlés  par  le  feu , ou  frappés 
d’autres  plaies  mortelles,  à la  seule  parole  de  ces  prophètes. 
Mais  les  douze  cent  soixante  jours , durant  lesquels  ils 
presseront  les  peuples  de  revenir  au  vrai  Dieu , Jésus- 
Christ  , étant  écoulés , leur  mission  sera  remplie  , et  le 
temps  d’en  recevoir  la  récompense  arrivé.  Alors  la  bête 
montée  de  l'abîme,  c’est-à-dire /’Antef/irist , ayant  reçu  le 
pouvoir  de  les  vaincre  , les  tuera  , « et  leurs  corps  de- 
meureront étendus  sur  les  places  de  la  grande  ville  ’,  qui 
est  appelée  spirituellement  Sodûme  et  Égypte  , où  leur 
Seigneur  même  a été  crucifié.  » (Apoc.  11.  7-8.) 

Cette  grande  ville  est  appelée  Sodôme  et  Égypte  , dit 
Haulzhauscr,  parce  que,  sous  l’empire  de  l’Antéchrist, 
elle  sera  pleine  de  toute  espèce  de  corruption  comme 
Sodôme , et  que  ce  làux  messie  empêchera  de  toutes  ses 
forces  les  chrétiens  d’arriver  au  <âel,  comme  Pharaon 

' Ces  deux  grands  événements , la  mort  de  V Antéchrist , et  la  con- 
■fliuiration  générale,  seront  les  derniers  anneaux  de  la  chaîne  des 
événements  du  monde  qui,  selon  le  sentiment  le  plus  communément 
reçu,  sera  puriOé  par  le  feu,  avant  que  Jtisiis- Christ  vienne  le 
juger. 

* Nous  avons  dit  ailleurs  que  l’Antéchrist  fera  rebâtir  Jérusalem 
avec  une  puissance  extraordinaire,  pour  en  faire  sa  capitale,  où  se- 
ront réunis  en  grand  nombre  des  hommes  de  toutes  les  parties  du 
monde,  aux  yeux  desquels  seront  exposés  les  corps  des  deux  pro- 
phètes. 


Digitized  by  üopgle 


APPENDICE. 


111 

empécliait  les  Israélites  d’entrer  dans  lu  terre  promise , 
qui  en  était  la  figure.  Quant  aux  expressions  de  saint 
Jean  ; Oà  le  Sâgneur  tnétne  a été  eruâlié , elles  s’enten- 
dent, k la  lettre , de  la  mort  de  Jésus-Cbrist , et  désignent 
par  conséquent  la  moderne  Jérusalem.  , 

« Et  les  hommes  de  diverses  tribus,  de  peuples,  de 
langues  et  de  nations  dilTérentes , verront  leurs  corps 
durant  trois  jours  et  demi , sans  vouloir  permettre  qu’on 
les  mette  dans  le  tombeau.  » (v.  9.)  Jour  est  pris  ici 
pour  semaine , sumitur  dies  pro  septimanâ , quod  est  tem- 
pus  deslinatum  ad  labores  homims , sicut  dies  utia.  Ces  trois 
jours  et  demi  de  saint  Jean  font  donc,  selon  Haulzbauser, 
près  de  vingt-cinq  jours  (vingt-quatre  et  demi  y,  que  ces 
populations  diverses  accourues  de  toutes  parts  emploie- 
ront k insulter  et  profaner  ces  corps  saints , k exalter  la 
puissance  de  leur  prétendu  messie , qui  lui-méme  sera 
tellement  enflé  de  sa  victoire  , que  sur  un  trône  resplen- 
dissant , préparé  sur  la  sainte  montagne  des  Oliviers  , il 
se  fera  publiquement  adorer  comme  le  seul  Dieu , et  fera 
soleunellemeut  annoncer  sa  future  ascension  au  ciel , en 
preuve  de  sa  divinité. 

Ses  sectateurs  y ajouteront  foi,  ils  croiront  que  rien  ne 
lui  sera  impossible  , puisque  des  prophètes  qui  s’étaient 
montrés  si  puissants  en  paroles  et  en  'œuvres , étaient 
tombés  sous  ses  coups.  Ils  célébreront  cette  victoire  par 
des  fêtes  bruyantes,  des  bals  publics,  de  somptueux 
festins  , accompagnés  de  tous  les  désordres  et  de  toutes 
les  hontes  de  la  corruption,  Ainsi  enivrés  d’une  joie 
impie , ils  s’enverront  des  présents  les  uns  aux  antres  , 
munera  mittent  invicem.  {Ibid.  10.)  Leur  aveugle  enthou- 
siasme ne  connaîtra  point  de  bornes,  mais  il  sera  de  courte 
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durée , Dieu  mettant , quand  il  lui  plaît , un  terme  au 
triomphe  de.s  pécheurs  sur  les  justes  ; au  bout  des  trois 
semaines  et  demie  , sigillées  par  les  trois  jours  et  demi 
de  saint  Jean,  autrement  le  vingt-cinquième  jour,  » l’es- 
prit de  vie  rentrera  ‘ dans  les  corps  des  deux  prophètes  ; 
ils  se  relèveront  sur  leurs  pieds  ; et  ceux  qui  les  verront 
seront  saisis  d’une  grande  crainte.  Alors , ils  entendront 
une  voix  puissante  qui  viendra  du  ciel  et  leur  dira  : 
Montez  ici  , et  ils  monteront  au  ciel  dans  une  nuée  à la  vue 
de  leurs  ennemis  (11-12) , c’est-à-dire  à la  vue  d’une 
foule  immense  venue  de  tous  les  pays  à Jérusalem , et  à 
la  vue  de  l’Antéchrist  lui-même  qui , frémissant  de  colère 
et  transporté  par  un  accès  de  présomption  satanique , ju- 
rera, pour  apaiser  ses  .sectateurs,  qui  le  couvriront  de 
huées , qu’il  va  monter  au  ciel , en  arracher  les  deux  pro- 
phètes et  les  précipiter  à leurs  pieds.  Aussitôt  les  démons, 
qui  seront  à ses  ordres  , se  transformant  en  anges  de  lu- 
mière , l’élèveront  majestueusement  du  mont  des  Oliviers 
dans  la  plus  haute  région  de  l’air,  où , selon  la  parole  de 
saint  Paul , le  souffle  tout-puissant  de  la  bouche  de  Jésus- 
Christ  le  confondra , et  les  peuples  qui  venaient  de  le 
voir  s’élever  avec  toute  l’apparence  d’une  majesté  su- 
prême, le  verront  tomber  avec  le  comble  de  l’ignominie. 
A cette  même  heure , la  terre , tremblant  jusque  dans 
ses  fondements,  s'entr  ouvrira  sous  ses  pieds,  et,  en  pré- 
sence d’innombrables  spectateurs,  il  descendra  tout  vivant 
dans  l’enfer.  Tous  scs  faux  prophètes  et  ses  plus  fana- 
tiques partisans , au  nombre  de  sept  mille  , périront  en 

' Le  texte  porte  : J)ieu  répandit  en  eux  un  expiil  rie  ne,  te  pa.sse 
pour  le  futur.  (Voir  l’obser^'ation  que  nous  avons  faite  à re  sujet.) 
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même  temps , écrasés , ensevelis  sous  les  ruines  de  la 
(lisième  partie  de  la  ville  renversée  par  le  tremblement  de 
terre. 

Les  autres , c’est-a-dire  les  Juifs  et  ceux  des  autres 
nations  qui  verront , comme  eux , de  leurs  yeux  , l'ef- 
froyable cbâtiment  de  l’Antéchrist,  étant  saisis  de  frayeur, 
rendront  gloire  au  Dieu  du  ciel  ( v.  13) , en  reconnaissant 
que  leur  prétendu  messie  les  avait  trompés  par  ses  im- 
postures, et  que  Jésus -Christ  seul  est  le  tont-puis.sant 
Sauveur  du  monde  ; ils  se  frapperont  la  poitrine  pour  ex- 
primer leur  vif  repentir,  et,  pour  la  première  fois  , s’é- 
crieront , comme  Jésus-Christ  le  leur  avait  prédit  * : Béni 
soit  celui  qui  vient  an  nom  du  Seigneur.  Benediclus  qui 
venit  in  notnine  Domini  { Matth.  23-39 ). 

La  ruine  de  l’univers  suivra  de  près  celle  de  l'Anté- 
christ, dit  Haulzhauser  ; post  ruinam  antichristi,  necanni, 
nec  inenses  erunt  amplius,  sed  dies  pauci  ad  pœnitentiam 
humano  generi  dabuntur;  et  ces  jours  seront  pleins  de  mi- 
sères, de  calamités  , de  prodiges  effrayants  qui  annon- 
ceront le  souverain  Juge , comme  nous  l’avons  vu  au 
chapitre  24  de  saint  Matthieu,  et  comme  nous  le  voyons  au 
chapitre  11  de  l'Apocalypse , que  Haulzhauser  explique 
avec  une  grande  lucidité  depuis  la  page  418  jusqu'à  la 
page  445.  Nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  ses  dévelop- 
pements ; nous  ferons  seulement  observer  que , comme 
Jésus-Christ  dans  son  Évangile , saint  Jean  dans  son  Apo- 
calypse ne  met  aucun  intervalle  entre  la  catastrophe 
de  l’Antéchrist  et  la  grande  et  dernière  catastrophe  du 
monde  , le  jugement  final , venietcild{v.  14). 


' Saint  Paul  et  avant  lui  des  prophètes  avaient  aussi  annom-è  la 
conversion  des  Juifs  à la  fin  du  monde. 
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n Alors...  on  enlendil  de  grandes  voix  dans  le  ciel , 
qui  disaient  ; Le  règne  de  ce  monde  a passé  a notre 
Seigneur  et  a son  Christ , et  il  régnera  dans  les  siècles 
des  siècles...  Les  nations  se  sont  irritées;  le  temps  de 
votre  colère  est  arrivé,  et  le  temps  de  juger  les  morts, 
et  de  donner  la  récompense  aux  prophètes  vos  serviteurs, 
et  aux  saints  et  à ceux  qui  craignent  votre  nom , aux 
petits  et  aux  grands  ‘ , et  d'exterminer  ceux  qui  otU 
corrompu  la  terre  (v.  15  et  18). 

En  tous  temps  la  terre  a eu  ses  corrupteurs,  mais 
depuis  l’admirable  établissement  de  la  religion  catholi- 
que, l'enfer,  qui  prétend  la  détruire,  a redoublé  d'efforts 
pour  en  susciter,  et,  par  le  philosophisme  uni  k l'hérésie , 
il  a toujours  et  très-activement  travaillé  à les  multiplier. 
U les  multipliera  encore  davantage  à l'approche  de 
l’Antéchrist,  dit  Holzhauzer,  et,  pendant  sa  persécution, 
le  nombre  en  sera  si  grand  que , selon  les  paroles  de  saint 
Jean,  que  nous  avons  déjà  citées,  corrupteurs  et  cor- 
rompus rempliront  toute  la  terre  et  adoreront  la  bête , 
c’est-k-dire  le  diable  dans  la  personne  de  l’Antéchrist, 
son  suppôt  par  excellence,  et  adoraverunt  eam  omnes 
qui  inhabitarü  terram  (chap.  15-8);  mais  saint  Jean  ajoute  : 
dont  les  noms  ne  sont  pas  écrits  dans  le  livre  de  vie  de 
l'Agneau.  Il  y en  aura  donc,  en  ce  terrible  temps  de  la 
grande  apostasie,  qui  seront  écrits  dans  ce  divin  livre; 
Jésus-Christ  aura  donc  jusqu’k  la  6n  de  généreux  athlètes 
qui  sauront  combattre  et  mourir  pour  sa  gloire. 

Quand  le  bruit  se  répandra  qu’il  parait  k Jérusalem  un 

‘ De  tous  ceux  qui  auront  mérité  l’éternelle  récompense , en  quel- 
que condiUon  qu’as  aient  vécu  et  à quelque  âge  qu’ils  soient  morts, 
aucun  ne  sera  oublié  par  le  divin  Rémunérateur. 
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iioiiveaii  messie  (jiii  préleiul  se  faire  adorer  comme  le. 
seul  vrai  Dieu,  le  |»ape  qui , dans  ce  temps  de  tribulations 
extrêmes,  ffouvernera  l’Église,  ayant  acquis  la  certitude 
que  cet  imposteur  est  l homme  de  péché  qui,  selon  saint 
Paul , doit  prendre  la  place  de  Dieu  dans  son  temple  et 
opérer,  avec  la  puissance  de  satan , toutes  sortes  de  faux 
prodiges  pour  tromper  les  hommes , sentira  son  zèle 
s’enflammer  contre  cet  ennemi  de  Dieu , et  enverra  dans 
toute  la  chrétienté  des  lettres  apostoliques  où  il  le  dé- 
masquera et  pressera  fortement  les  chrétiens  de  loi  résis- 
ter, en  demeurant  invinciblement  attachés  à la  foi  en 
Jésus-Christ , sous  peine  d’être  précipités  dans  les  sup- 
plices étemels,  annoncés  par  saint  Jean  dans  son  Apoca- 
lypse. Mais  ce  zèle  divin  qu’il  montrera  pour  préserver 
son  troupeau  de  la  plus  horrible  de  toutes  les  hérésies, 
fera  entrer  le  fameux  apostat  dont  nous  avons  parlé 
dans  une  si  grande  fureur  que , comme  nous  avons  dit 
(p.  87) , il  se  réservera  cette  auguste  victime,  et  tuera 
de  sa  main  ce  saint  pape  qui,  dit  Holzhauser,  se  nommera 
Pierre.  Ainsi  le  premier  et  le  dernier  pape  porteront , et 
le  nom  de  Pierre,  et  la  palme  du  martyre  que  leur  aura 
méritée  l’effusion  de  leur  sang , le  premier  pour  fonder, 
le  dernier  pour  couronner  le  majestueux  et  céleste  édifiex* 
de  l'Église  de  Jésus-Christ. 

Après  avoir  annoncé,  dans  le  chapitre  13,  l’apostasie 
de  la  presque  totalité  des  habitants  du  globe , saint  .lean 
annonce,  au  chapitre  14,  les  inexprimables  tourments 
que  tous  ces  apostats  souffriront  dans  l’enfer  avec  leur 
exécrable  séducteur,  qu’ils  avaient  idolâtré  sur  la  terre. 

« Si  quelqu’un  , dit  saint  Jean , adore  la  bête  et  son 
«mage , ou  qu’il  en  reçoive  le  caractère  sur  le  front  ou 
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dans  la  main , il  boira  du  vin  de  la  colère  de  Dieu , de 
ce  vin  tout  pur , préparé  dans  le  calice  de  sa  colère  , et 
il  sera  tourmenté  dans  le  feu  et  dans  le  soufre...  et  la 
fumée  de  leurs  tourments  s’élèvera  dans  les  siècles  des 
siècles,  sans  qu’il  reste  aucun  repos,  ni  jour,  ni  nuit,  b 
ceux  qui  auront  adoré  la  bête  ou  son  image  , ou  qui 
auront  reçu  le  caractère  de  son  nom»  (v.  9-10-11): 
toutes  expressions  qui  inspirent  la  frayeur. 

Par  ces  paroles  : ils  boiront  du  rin  de  lo  colère  de  Dieu,  saint 
Jean  exprime  la  grandeur  de  la  vengeance  que  Dieu  tirera 
de  ces  misérables  adorateurs,  et  par  ce  vin  tout  pur,  il  an- 
nonce que  les  châtiments  qui  leur  sont  réservés,  seront  sans 
mélange  de  miséricorde,  sans  le  moindre  adoucissement. 

Préparé  dans  le  calice  de  sa  colère,  mwtum  mero  in 
calice  irce  ipsius , c’est-'a-dire , que  la  divine  justice  pro- 
portionne la  peine  â l’offense , que  les  réprouvés  souf- 
friront selon  le  nombre  et  la  grandeur  de  leurs  crimes  , 
et  quoique  les  supplices  de  l’enfer  soient  innombrables , 
saint  Jean  les  réduit  tous  au  feu  et  au  soufre  , cruciabitur 
in  igné  et  sulpkure.  Le  soufre , qui  exale  une  puanteur 
insupportable , alimentera  ce  feu  dont  l’activité , assurent 
tous  les  saints  Pères,  est  incomparablement  plus  cuisante 
que  celle  du  feu  que  nous  connaissons  ; « et  la  fumée  de 
leurs  tourments  s’élèvera  dans  les  siècles  des  siècles , et 
fumus  tormentorum  eorum  ascendet  in  sœcula  sœculorum,  » 
c’est-k-dire  éternellement;  car  il  y aura  toujours  du 
feu  , où  la  fumée  ne  cessera  jamais  de  monter,  ubi  emm 
fumus  semper  ascendit , ibi  semper  ignis  est,  dit  Ilolzhau- 
ser  : ces  horribles  tourments  s’étendront  par  conséquent 
dans  toute  l'éternité,  in  omnem  œtermtatem. 

Est-il  dans  l’Évangile  une  vérité  que  Jésus-Christ  ait 
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plus  souvent  et  plus  clairement  enseignée  que  cette 
éteriiilé  du  feu  de  l'enfer  ? Il  nous  l’a  répétée  jusqu’k  six 
fois  dans  un  même  chapitre  (Marc,  9),  il  l'avait  fait 
annoncer  par  ses  prophètes  ; il  la  fit  annoncer  par  son 
précurseur,  saint  Jean-Baptiste,  qui , parlant  du  Sauveur, 
disait  : « Il  a le  van  à la  main  , et  il  nettoiera  parfaite- 
ment son  aire  : il  amassera  le  blé  dans  le  grenier  (il 
mettra  les  justes  dans  le  ciel  ),  mais  il  brûlera  la  paille 
(les  pécheurs)  dans  un  feu  qui  ne  s’éteindra  jamais; 
paUas  autem  combiiret  igni  inextinguibili  • (Matth.,  3-12). 
Eh  ! quj>l  chrétien  a pu , sans  frémir,  lire  la  sentence  que 
le  souverain  Juge  prononcera  au  deruier  jour?  Retirez- 
vous  de  moi , maudits , allet  au  feu  éternel , discedile 
ame,  maledicti,  tn  igiiem  œternum  (Matth.,  25-41). 

La  pluie  de  feu  cl  de  soufre  qui  tomba  sur  les  infâmes 
habitants  de  Sodôme(Luc,  17-29)  fut  pour  eux  le  com- 
mencement de  l’enfer,  et  pour  le  monde  entier  une 
annonce , une  vive  représentation  de  ce  qui  attend  leurs 
imitateurs,  un  exemple,  dit  le  prince  des  apôtres,  pour 
ceux  qui  vivraient  dans  l’impiété,  dans  les  impures  satis- 
factions de  la  chair;  qui,  dans  leur  orgueil  et  leur  audace, 
n’aimant  qu’eux -mêmes,  méprisent  toutes  les  puis- 
sances, blasphèment  la  saine  doctrine,  l'cnsciguement  de 
l'Église,  sa  divine  autorité,  et  la  légitime  autorité  des 
rois , et  s’efforcent  de  substituer  h toutes  ces  autorités 
établies  de  Dieu,  de  nouvelles  sectes,  des  sociétés  anar- 
chiques et  impies.  A ces  traits , il  est  facile  de  reconnaître 
nos  libres  penseurs  qui , par  leurs  discours , leurs  écrits , 
leurs  mœurs  dissolues,  pervertissent  et  corrompent  les 
peuples  , et  sont  par  conséquent  les  principaux  ouvriers 
d’iniquité  qui  périront  dans  leurs  infamies , continue  saint 
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Pierre  ('2  Épil.  2.  i>-lU>12),  et  que  le  souverain  Juge 
réunira  aux  Sodomites  dans  le  feu  et  le  soufre  enflammé, 
où  viendra  les  joindre  un  jour  l'homme  de  péché , avec 
scs  innombrables  victimes,  qui,  jointes  aux  victimes  que 
ses  infâmes  précurseurs  auront  séduites  dans  le  cours 
des  siècles , compléteront  le  nombre  des  réprouvés , et 
tous  ensemble , corrupteurs  et  corrompus , brûleront 
éternellement  avec  les  démons  , leurs  guides  sur  la  terre , 
et  leurs  bourreaux  dans  l'enfer. 

Voilà  donc  l'elTroyable  terme  où  conduisent  les  doc- 
trines, l'enseignement  des  incrédules,  de  ces  soj-disant 
philosophes  qui , n'admettant  d’autre  lumière , d'autre 
autorité  que  celle  de  leur  raison,  rejettent  toutes  les 
vérités  révélées.  Pour  en  imposer  aux  simples,  ils  retien- 
nent , ordinairement , le  nom  de  Dieu  , mais  n’admeltenl 
point  son  existence.  Us  ne  reconnaissent  ni  Jésus-Christ , 
ni  sa  religion , ni  son  Église.  Ils  les  combattent  à outrance 
et  sans  cesse , par  tous  les  moyens  et  à tout  propos 
(nous  en  avons  donné,  dans  chacune  des  trois  parties  de 
cet  ouvrage  , des  preuves  surabondantes  ) ; et  comme  le 
nombre  de  ces  ennemis  de  la  gloire  de  Jésus-Christ 
est  maintenant  immense , et  que , selon  saint  Grégoire  le 
Grand  (J/ora/.,  24),  ce  sera  vers  les  derniers  temps, 
à l’approche  de  la  persécution  de  l'Antéchrist  que  les 
artisans  d’impiété  seront  plus  nombreux  , on  peut  juger 
(|ue  cette  redoutable  |»ersécution  n’est  pas  bien  éloignée  , 
que  nous  touchons  à l'époque  où  llol/.bauser  fait  naître 
son  abominable  auteur. 

.Nous  avons  vu  plus  haut  que  saint  Jean  , au  verset  17 
du  chapitre  13  de  son  Apocalypse  , dit  « que  personne 
ne  pourra  ni  acheter,  ni  vendre , que  celui  qui  aura  le 
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caractère  ou  le  nom  de  la  bête  ( l’Antéchrist  ) , ou  le 
nombre  de  son  nom  • , et  au  verset  suivant  il  ajoute  : 
« C'est  ici  la  sagesse  ; que  celui  qui  a l’intelligence 
compte  le  nombre  de  lu  béte , car  son  nombre  est  le 
nombre  d’un  homme',  et  son  nombre  est  six  cent  soixante- 
six.  » Par  ces  paroles , saint  Jean  provoque  l'esprit 
humain  à chercher  la  solution  , à découvrir  le  sens  de 
cette  énigme,  dit  liolzliauscr.  Mais  avant  de  l’entre- 
prendre il  faut  observer  : 1®  que  caractère,  ou  nombre  de 
la  bêle , ou  nombre  de  son  nom , signifient  une  même 
chose,  un  signe  distinctif  ; ‘2°  que  l’usage  des  Hébreux , 
des  Grecs  et  des  Latins  est  d’employer  certaines  lettres 
de  l'alphabet  pour  exprimer  des  nombres  ; 3°  que  saint 
Jean  a écrit  l'Apocalypse  en  langue  grecque  ; 4“  que 
selon  saint  Jean-Damascène,  l’Antéchrist  sera  bâtard , et 
qu'ainsi , n’ayant  point  de  nom  propre , de  nom  de 
famille , il  prendra  de  lui-méme  le  nom  de  Christ , sous 
lequel  il  se  fera  connaître;  que,  d’après  Lactance  (p.  68 
de  cet  appendice  ),  il  fera  porter  'a  tous  ceux  qu'il  aura 
séduits  une  marque  ’a  laquelle  on  reconnaîtra  qu’ils  sont 
de  son  troupeau,  et  que,  nous  dit  saint  Jean  ( ibidem  , 
p.  89  ) , |>er8onoc  ne  pourra  s’exempter  de  porter  cette 
marque , ou  caractère , qui  sera  le  nom  même  de  Christ 


> Kst  le  nombre  d'un  homme , ce  qui  marque  ctairemont  que  l'An- 
tecbnst  sera  un  homme  particulier,  comme  saint  Jean  le  dit  nette- 
ment dans  sa  première  epitre(S-18),  car  s’il  rappelle  aux  chrétiens 
qu'ils  avaient  entendu  dire  me  V Antéchrist  devait  venir,  c'est,  disent 
tous  les  interprètes , que  oétait  parmi  eux  une  tradition , qu'ils 
avaient  reçue  des  Apôtres , et  tes  Apôtres  de  Jésus-Christ,  que  l'An- 
techrist  devait  venir  à la  ûn  du  monde.  Saint  Paul  en  instruisait  les 
Thessatoniciens  par  écrit,  tes  faisait  ressouvenir  qu'il  leur  en  avait 
parlé  de  vive  voix  : IS'e  vous  ressouvient-il  pas  que  je  vous  al  dit  ces 
choses  lorsque  j'étais  encore  avec  l'ojis  ? cet  impie  qui  doit  venir  ac- 
compagné (te  la  puissance  de  Satan...  (4.  chap.  4,5  et  9 , déjà  cités). 
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qu’il  se  sera  donné , el  qu’il  fera  graver  en  liëbreu  dans 
la  main  droite  ou  sur  le  front  de  ses  adhérents  ; 5®  que 
par  ces  paroles  adressées  aux  Juifs  : Je  suis  venu  au  nom 
de  mon  Père , et  votis  ne  me  recevez  pas  ; si  ttn  autre 
vient  en  son  propre  nom  , vous  le  recevrez  {S.  Jean,  5-43) 
tous  les  saints  Pères  alTirinenl  que  Jésus-Christ  désignait 
l’Antéchrist,  et  que  c’csl  pour  cela  qu'il  Ihisait  k tous 
ce  commandement  ; Si  quelqu’un  vous  dit , le  Christ  est 
ici . ou  il  est  là,  ne  le  croyez  point  (Matth.,  24.  23.)  Ces 
observations  vont  nous  mettre  sur  la  voie  qui  conduit  k 
la  solution  de  l’énigme. 

Prévoyant , dans  les  lumières  du  Saint-Esprit , que 
l'homme  dépêché  usurperait  le  nom  de  Christ , qui  signifie* 
Messie , saint  Jean  lui  a donné  un  nom  qui , par  sa’ 
double  signification , venge  cette  usurpation , el  arrache  * 
k l’usurpateur  son  masque.  Il  le  nomme  : ««(««r.  Or, 
ce  nom  adjectif  grec,  par  sa  valeur  littérale,  signifie 
contraire  au  Christ,  ou  Antéchrist  ; et,  par  sa  valeur  numé-  ‘ 
raie , il  forme  le  nombre  de  la  béte  ou  le  nombre  de  son 
nom , el  le  nombre  est  lu  nombre  d'un  homme  c'est- 
à-dire  de  l’homme  désigné  par  Contraire  au  Christ. 
C’est  pourquoi  l’interprète  latin , pour  désigner  l’Anté- 
christ , n’a  traduit  dans  la  langue  latine  le  nom  adjectif 
grec  que  selon  la  valeur  numérale  de  ses  lettres,  en 
mettant  : et  numerus  ejus  sexcenti  sexaginta  sex  , nombre 

' est  le  nombre  (l’uH  homme,  parce  que  la  bête  el  l'Antscbrisl  ne 
■Aonl  point  deux  êtres  distincts,  mais  un  .seul  être  ; sous  le  nom  do 
bête,  saint  Jean  comprend  ici  l’Antecbrist. 
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que  fornieul  précisémenl  les  letires  grecques 
dont  voici  la  valeur  : 

a 



r « • 

c 

f*  

O 

9 

666 

Or,  continue  Holzhauscr , ce  nombre  666  est  un  nombre 
de  mois,  qui  font  cinquante-cinq  ans  et  demi  , années 
où  l’Antecbrist  naîtra , et  pendant  lesquelles  il  vivra , 
années , par  conséquent , qui  fixent  l'époque  de  sa  nais- 
sance et  la  durée  de  sa  vie.  Ainsi,  l’Antéchrist  naîtra  en 
mil  huit  cent  cinquante-cinq  et  demi , et  il  vivra  cin- 
quante-cinq ans  et  demi  ; il  périra  donc  en  dix  neuf  cent 
onze. 

Sa  jeunesse  sc  passera  dans  l’obscurité,  pour  les 
raisons  que  nous  avons  déduites.  L'âge  avançant , il  se 
livrera  aux  opérations  magiques , qui  lui  attireront 
d'abord  les  regards , ensuite  l'admiration.  De  là  son 
ascendant  sur  les  esprits  , qui  ne  fera  que  croître , 
Satan,  son  maître,  lui  communiquant  chaque  Jour  une 
plus  ample  participation  k sa  puissance. 

.\  l'exemple  de  son  premier  prédécesseur , Mahomet , 
quand  il  verra  ses  partisans  assez  nombreux,  il  se  fera 
proclamer  roi.  Alors  il  formera  dans  son  orgueil , dont 
celui  de  Nabuchodonosor  n'était  qu'une  pâle  figure , le 
dessein  de  s'as.sujettir  toute  la  terre , d'anéantir  ensuite 
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toute  religiüu  , et  de  se  déclarer  le  Tout-Puissant.  Son 
règne  maudit  comprendra  ainsi  deux  époques  bien  dis- 
tinctes. Il  emploiera  la  première  époque  à soumettre  les 
rois  ; et  les  trois  premiers  qu’il  attaquera  seront  si  cruelle- 
meut  châtiés  de  leur  résistance , que  les  autres,  tout  épou- 
vantés, se  soumettrontd’eux-mémes.  En  peu  delerops  il  les 
verra  donc  tous  rangés  sous  sa  domination,  au  grand  éton- 
nement de  tous  les  peuples  , qui  admireront  sa  puissance. 

A celte  première  époque,  qui  sera  de  courte  durée, 
s’étant  rendu  maître  de  la  terre,  à la  seconde  époque,  il 
déclarera  la  guerre  au  ciel  ; il  combattra  Dieu  et  son 
Christ , son  Église  , ses  ministres  et  tous  les  chrétiens , 
dont  il  fera  des  apostats  ou  des  martyrs,  comme  nous 
l’avons  montré  par  l’Écriture  et  les  saints  Pères. 

Celte  persécution , dont  les  dangers  pour  la  foi , pour 
le  salut  éternel , sont  inexprimables , il  la  commencera 
à l’âge  de  cinquante-deux  ans  révolus,  et  la  continuera, 
dans  toute  sou  horreur,  pendant  trois  ans  et  demi , selon 
le  prophète  Daniel , ou  , selon  les  expressions  de  saint 
.lean , |)endanl  quarante-deux  mois,  qui  seront,  dit 
Holzhauser,  le  temps  de  son  plein  règne , c’est-h-dire 
de  sa  pleine  rage  contre  l’Église  de  Jésus-Christ , et 
compléteront  ses  cinquante-cinq  ans  six  mois , terme  de 
sa  vie,  arrivant  en  la  onzième  année  du  vingtième  siècle, 
et  annonçant  le  souverain  Juge  des  vivants  et  des  morts. 
A partir  de  1855,  il  n’y  aurait  donc  plus  que  cinquante- 
deux  ans  pour  arriver  au  commencement  de  1 horrible 
l»ersécution  , et  cinquante  - cinq  ans  et  demi  pour  être 
témoin  de  son  affreuse  mort , telle  que  nous  1 avons 
représentée  d’après  saint  Paul  et  Holzhauser,  qui  s appuie 
sur  les  paroles  du  grand  ,\pôtre. 
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U(>  notre  temps,  qui  croira  le  inonde  si  près  de  sa 
lin?  Sous  le  rapport  de  certitude,  il  y a sans  doute  une 
notable  dill'éreuce  entre  ces  grands  événements  <|ui  sont 
formellement  annoncés  par  la  sainte  Écriture , et  le  terme 
que  leur  assigne  Holzliauser  : son  Commentaire  n'ayant 
point  l’autorité  d’une  révélation  ; mais  on  lui  accordera 
peut-être  quelque  conliauce  quand  on  saura  que  cet 
homme  de  Dieu  , pour  être  éclairé  sur  les  secrets  divins 
cachés  dans  l’Apocalypse , s'était  retiré  dans  une  pro- 
fonde solitude  ‘ où , séparé  de  toute  société , de  tout 
commerce  humain , il  persévérait  dans  la  prière  , dans  le 
jeûne , passant  quelquefois  plusieurs  jours  sans  boire 
ni  manger,  comme  il  passa  le  lundi  de  Pâques  de  l'année 
i657.  D»elqu’un  des  siens  lui  ayant  demandé  pourquoi 
dans  cette  grande  solennité , où  tout  porte  à la  joie 
qu'inspire  la  résurrection  de  Jésus-Christ , il  était  resté  'a 
jeun  tout  le  saint  jour,  il  lit  cette  réponse  : Cesl  que , 
ce  jour-là  même  oh  le  Seignetir  Jésus  découvrit  à ses 
disciples  le  sens  caché  des  Écritures , j'ai  reçu  l'intelligence 
d'un  endroit  très-difficile  de  l’Apocalypse  : ce  que  je 
n'avais  pas  obtenu  jusipie-là  par  tout  ce  que  j'avais  pu  faire. 

Cet  endroit  si  diffuile  dont  il  reçut  l'intelligence,  ne  serait- 
il  point  ce  nombre  mystérieux  6G6,  dans  lequel  la  lumière 
d'en  haut  lui  aurait  montré  un  égal  nombre  de  mois  qui 
conduiraient  aux  grands  événements  dont  nous  parlons? 

(Juoi  (|u'il  en  soit , la  sainteté  de  vie  d liolzhauser,  lu 
piété  et  l'amour  divin  que  respirent  tous  ses  écrits , 
l'attachement  et  le  zèle  ipi'il  montra  constamment  |>our 
l'Kglise  catholique,  pour  le  vicaire  de  Jésus-Christ  et 
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pour  le  Sainl-Siége  ; les  prédictions  , dont  les  unes  s'ac- 
complirent de  son  vivant , et  les  autres  qui  se  sont 
accomplies  après  sa  mort  ; les  suites  désastreuses  de 
l’hérésie  de  Luther  qu’il  avait  prévues  dans  leurs  détails , 
et  qui  sont  venues  fondre  sur  l'Europe  (voir  de  la  p.  10 
k la  p.  28  de  cet  appendice);  en  particulier  la  famine, 
les  maladies  pestilentielles  qui  ont  décimé  les  populations, 
comme  il  l'avait  prédit , et  menacent  de  les  décimer  de 
plus  en  plus  ; enfin  la  vénération  que  les  peuples , les 
grands , les  princes  mêmes  et  les  évêques  montraient 
pour  la  vertu , pour  la  science  et  la  sagesse  sacrées , dont 
le  6dèle  ministre  de  Jésus-Christ  donnait  tant  de  preuves , 
voilk  , il  nous  semble  , des  motifs  bien  sudisants  pour 
ajouter  foi  aux  époques  qu'il  a désignées. 

Or,  suivant  ces  époques,  il  y a maintenant  des  millions 
de  familles  chrétiennes  où  se  trouvent  des  enfants  qui 
verront  la  persécution  de  l'Antéchrist.  Si  donc  les  parents 
veulent  les  préserver  du  malheur  de  perdre  la  foi  dans 
celte  épreuve  la  plus  critique  qui  fut  jamais , ils  doivent 
commencer  par  les  prémunir  contre  tout  enseignement , 
tout  ouvrage  imprégné  des  funestes  doctrines  de  nos 
prétendus  philosophes. 

1*  Ils  doivent  avant  tout  les  éloigner  de  cet  enseigne- 
ment antichrétien , paré  du  beau  nom  de  philosophie , 
mais  philosophie  destructive  de  toute  religion  , de  tonte 
morale  , de  toute  société.  Certes,  il  ne  faut  qu’une  lé- 
gère attention  aux  faits  accomplis;  pour  se  convaincre 
que  celle  fallacieuse  philosophie  a enfanté  la  tourmente 
révolutionnaire  ' où  le  trône  , l’autel  et  la  foi  de  tant  de 


• Voir,  louteiitiere,  l.i  seconde  Époque  comineiiçant  p.  93. 
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millions  d'âmes  ont  fait  naufrago  dans  tonte  l'Europe 
et  spécialement  en  France,  depuis  Voltaire  jusqu’à 
M .Cousin.  Les  parents  ne  peuvent  doue,  sans  manquer 
essentiellement  à leurs  devoirs,  confier  leurs  eufants  h 
des  professeurs  infectés  des  maximes  impies  et  anar- 
chiques de  leur  prétendue  philosophie. 

2*  Ils  ne  peuvent  non  plus  leur  permettre  de  lire  les 
ouvrages  infâmes  qui  viennent  de  la  même  source,  et  par 
ces  ouvrages  nous  entendons  non-seulement  les  livres , 
mais  encore  les  journaux  irréligieux  et  obscènes  qui , 
portant  chaque  jour  au  lecteur  le  poison , assaisonné  de 
mille  manières  différentes  , l’infiltrent  jusqu’au  fond  des 
entrailles , et  font  plus  de  mal  qu'aucun  autre  moyen  de 
perversion , surtout  depuis  que  les  journalistes  libres- 
penseurs  ajoutent  à leurs  attaques  incessantes  contre 
l'Église,  les  feuilletons  où  l'obscénité  le  dispute  à l’im- 
piété. C’est  bien  de  leur  lecture  qu’on  peut  dire  avec 
cent  fois  plus  de  raison  que  J. -J.  Rousseau  qui,  parlant 
de  l’un  de  ses  plus  détestables  ouvrages,  disait  que 
toute  femme  qui  le  lirait  sans  rougir,  était  une  femme 
perdue.  Que  sont  donc  maintenant  ces  femmes , et  tant 
d’infortunés  jeunes  gens  qui  lisent,  nous  de  disons  pas 
sans  honte , mais  avec  avidité , ces  abominables  feuil- 
letons où  ils  apprennent  k ne  rougir  de /rien,  et  à 
fouler  aux  pieds  les  devoirs  les  plus  sacrés  I Nous  n’ôse- 
rions  peindre  ce  qu’on  voit  en  France,  surtout  à Paris, 
dans  les  bals,  les  spectacles  et  dans  toutes  les  grandes 
réunions  I Nous  constatons  seulement  que  la  société  péril, 
saturée  de  corruption  et  de  ses  suites , l’irréligion  , l’im- 
piété. 

Éloignés  de  ces  sources  pestilentielles,  le.s  enfants 
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«loivonl  être  dirigés  vers  les  sources  pures . les  sources 
tie  la  vertu  et  du  boidienr,  les  saintes  vérités  de  la  foi  ; 
sans  jamais  prêter  l'oreille  aux  incrédules  qui  répètent  à 
satiété  que  ces  vérités  offrent  des  mystères  contraires  à 
notre  raison  , parce  que  notre  raison  ne  peut  les  comprendre. 
Nous  avons  répondu  (et  mille  autres  avant  nous)  à cette 
objection  banale , p.  473  et  suiv.,  où  nous  avons  dé- 
montré que  ce  monde  visible  offre  des  mystères  tout 
aussi  incompréhensibles  que  les  mystères  de  la  foi,  et  il 
y a trois  mille  ans  que  le  plus  sage  cl  le  plus  éclairé  des 
hommes  annonçait  celte  incontestable  vérité  : t II  n'est 
sur  la  terre  aucun  mortel  qui  puisse  rendre  raison  des 
œuvres  de  Dieu,  intellexi  quod  omnium  operum  I)ei  nullam 
possit  homo  invenire  rationem.  » Non,  il  n’est  pas  sur  la  terre 
un  homme,  quelque  savant  qu'il  soit,  qui  puisse  seule- 
ment dire  pourquoi , en  marchant , le  mouvement  de  son 
bras  droit  est  opposé  au  mouvement  de  son  pied  droit  et 
suit  le  mouvement  de  son  pied  gauche , et  réciproque- 
ment , le  mouvement  de  son  bras  gauche  est  opposé  au 
mouvement  de  son  pied  do  même  côté , et  soit  le  mou- 
vement de  son  pied  droit.  O grands  philosophes  I dans 
les  plus  petites  choses  de  la  nature  votre  intelligence 
trouve  des  bornes  : comment  n’en  trouverait-elle  pas  dans 
r£tre  infini , dans  les  suprêmes  grandeurs  de  Dieu  I Eh  ! 
J. -J.  Ronsseau  lui-même  qui,  comme  vous,  vomissait  tant 
d’horreurs  contre  Dieu  et  contre  sa  religion,  ne  fut-il  pas 
contraint  par  la  force  de  la  vérité  k écrire  ces  mémorables 
paroles  ; « Plus  je  m’efforce  de  contempler  l’essence 
infinie  de  Dieu  , moins  je  la  connais  ; mais  elle  est , 
cela  me  suffît  ; moins  je  la  conçois , plus  je  l’adore.  Je 
m’humilie,  et  je  lui  dis:  Être  des  êtres,  je  suis,  parce 
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que  lu  es,  c'est  m’élever  à ma  source  que  de  (c  méditer 
sans  cesse.  Le  plus  digne  usage  de  ma  raison  est  de 
s'anéantir  devant  toi  : c’est  mon  ravissement  d'es|>rit , 
c'est  le  charme  de  ma  faiblesse  que  de  me  sentir  accablé 
de  ta  grandeur.  • (Émile  , t.  3,  I.  4.) 

Parents  chrétiens , vous  direz  donc  à vos  enfants 
qu'ils  feront  le  plus  digne  usage  de  leur  raison  en  la 
soumettant  sans  réserve  aux  célestes  vérités  de  la  foi , et 
qn’en  les  croyant  fermement  elles  satisferont  pleinement 
leur  esprit  et  leur  cœur. 

La  foi  nous  fait  connaître  un  Dieu  créateur,  souverain 
maître  , souverain  arbitre  de  l'univers  et  de  tout  ce  qu’il 
renferme  ; un  Dieu  dont  l'incompréhensible  bonté  le  fait 
descendre  du  ciel  pour  venir  chercher  l’homme  sur  la 
terre  , se  faire  homme  comme  lui , aün  de  pouvoir  souf- 
frir et  mourir  pour  le  racheter,  et  lui  témoigner  ainsi 
l’immensité  de  son  amour  ; un  Dieu  infiniment  juste , in- 
finiment saint , qui  récompense  le  fidèle  observateur  de 
sa  loi  d’une  éternité  de  délices , et  qui  en  punit  la  vio- 
lation d'une  éternité  de  supplices , donnant  ainsi  k l’exé- 
cution de  ses  ordres,  de  ses  volontés  sacrées  une  sanc- 
tion digne  de  sa  majesté  suprême , et  la  plus  capable  de 
soutenir  l’homme  dans  une  inviolable  fidélité.  Dans  ce 
petit  nombre  de  vérités  a la  fois  si  sublimes  et  si  con- 
solantes , sont  renfermées  tontes  les  autres  vérités  de  la 
foi , elles  en  découlent  comme  les  ruisseaux  de  leur 
.source.  Ces  grandes  vérités  portent  avec  elles  des  carac- 
tères qui  charment , ravissent,  transportent  l’esprit  hu- 
main. Caractère  d’immutabilité,  jamais  elles  n’ont  changé, 
elles  ne  changeront  jamais.  Dans  tous  les  siècles  elles 
ont  été  et  seront  toujours  les  mêmes.  Elles  furent  ré- 
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vélécs  ail  pèro  du  gpnre  humain , le  premier  homme  , et 
scrupuleusement  conservées  et  transmises  de  génération 
en  génération  sous  la  loi  de  nature  ; elles  furent  renou* 
velées,- c'est-à-dire  données  de  nouveau  sous  la  loi 
écrite  ; elles  ont  été  mises  dans  tout  leur  jour  sous  la  loi 
de  grâce,  qui , étant  la  loi  de  perfection,  durera  jusqu'à  la 
fîn  des  siècles.  Ainsi , ces  vérités  forment  une  chaîne  qui, 
par  son  premier  anneau , tient  au  commencement  du 
monde,  traverse  les  âges  et  se  rattachera , par  son  dernier 
anneau  , à la  fin  de  ce  monde.  Les  passions  des  hommes 
ont  pu  les  obscurcir , mais  jamais  les  effacer,  et  l’histoire 
profane  nous  en  montre  la  croyance  chez  les  peuples  cor- 
rompus, comme  l’histoire  sainte  chez  les  peuples  fidèles. 

Caractère  d’infaillibilité.  Autrefois,  dit 'saint  Paul, 
Dieu  parla  aux  hommes  par  ses  Prophètes  en  divers 
temps  et  en  diverses  manières  , mais  il  leur  a envoyé  de- 
puis son  Fils  unique  qui , possédant  comme  lui  tous  les 
trésors  de  la  science  et  de  la  sagesse  , les  a instruits  de 
toute  vérité , leur  a enseigné  tous  les  divins  mystères , 
leur  a découvert  les  secrets  cachés  dans  le  sein  de  Dieu 
même.  11  a confirmé  ses  dogmes  sacrés  et  sa  morale  su- 
blime par  de  nombreux  et  éclatants  miracles,  opérés  sous 
les  yeux  d’une  foule  de  témoins , et  devant  des  peuples 
entiers.  Il  donne  à ses  Apôtres  le  pouvoir  de  commander 
comme  lui  à la  nature , en  guérissant , d’une  parole , 
les  malades  ; redressant  les  boiteux , ressuscitant  les 
morts,  et  faisant  une  infinité  d’autres  prodiges  qui  ont 
étonné  l’univers.  Celui  qui  s'annonce  ainsi  mérite  d’être 
écouté;  à ces  traits  on  reconnaît  un  Dieu  dont  l’action 
et  la  parole  sont  : Puissance,  Vérité! 

Caractère  d’universalité.  Bien  différentes  des  lois  hu- 
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mailles  qui  üoiveat  varier  selon  les  peuples,  les  cli- 
mats , etc.  ; les  vérités  de  la  foi  conviennent  a tous  les 
états , à tous  les  rangs , à toutes  les  conditions  ; elles 
éclairent  tous  les  hommes,  les  simples  comme  les  sa- 
vants , les  pauvres  comme  les  riches , les  sujets  comme 
les  rois;  elles  règlent  tous  les  devoirs,  commandent 
toutes  les  vertus , proscrivent  tous  les  vices  ; elles  nous 
montrent,  k tous,  la  route  du  honheur,  nous  olTrent 
les  secours  pour  y marcher,  nous  donnent  l’assurance 
d'y  parvenir,  et,  selon  la  profonde  pensée  de  saint  Chry- 
sostôme , nous  mettent  ainsi , comme  une  ancre  ferme  , 
k l'abri  des  orages,  des  tempêtes  qu'excitent  l'orgueil,  les 
ténèbres,  les  inconséquences  de  la  raison  humaine 
abandonnée  k elle-même , (ides  in  Deo  secura  michora 
est.  O célestes  vérités  de  la  foi  ! vérités  immuables , 
vérités  infaillibles  , vérités  universelles  , pénétrez , pé- 
nétrez dans  tous  les  esprits  et  dans  tous  les  cœurs,  et 
vous  les  remplirez , vous  les  satisferez , vous  les  rendrez 
heureux;  car,  dit  encore  J.-J.  Rousseau  : « Quelle  félicité 
plus  douce  que  de  se  sentir  ordonné  dans  un  système  où 
tout  est  bien'?  En  proie  k la  douleur,  je  la  supporte  avec 
patience , en  songeant  qu'elle  est  passagère , et  quelle 
vient  d’un  corps  qui  n’est  pas  k moi.  Si  Je  fais  une  bonne 
action  sans  témoin  , je  sais  qu’elle  est  vue , et  je  prends 
acte  pour  l’autre  vie  de  ma  conduite  de  celle-ci.  En 
soniïraiit  une  injustice  , je  me  dis  ; l’Être  juste  qui  régit 
tout  saura  bien  m’en  dédommager.  Les  besoins  de  mon 
corps,  les  misères  de  ma  vie  me  rendent  l’idée  de  1a 
mort  plus  supportable.  Ce  seront  autant  de  liens  de  moins 
k rompre  quand  il  faudra  tout  quitter.  » 

.«  Songez  que  les  vrais  devoirs  de  la  religion  sont 
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indépendants  des  institutions  des  hommes;  qu'un  cœur 
juste  est  le  temple  de  la  Divinité  ; qu’aimer  Dieu  par> 
dessus  tout , et  son  prochain  comme  soi-méme , est  le 
sommaire  de  la  loi  ; qu'il  n’y  a point  de  religion  qui  dis* 
pense  de  la  morale  ; qu’il  n’y  a de  vraiment  essen- 
tiels que  ceux-lh  ; que  le  culte  intérieur  est  le  premier 
de  ces  devoirs , et  que  sans  la  foi  nulle  véritable  vertu 
n’existe  » (ibidem),  et  par  conséquent  nul  véritable  bon- 
heur, que  la  vertu  seule  peut  donner.  Il  faut  donc  toujours 
en  revenir  aux  vérités  de  la  foi,  aux  saintes  Écritures,  sur* 
toutà  l’Évangile.  « Ce  divin  livre,  continue  J. *J.  Rousseau, 
le  seul  nécessaire  ’a  un  chrétien  , et  le  plus  utile  h qui- 
conque même  ne  le  serait  pas , pénètre  les  cœurs  par  sa 
beauté  ravissante.  Il  n’a  besoin  que  d'étre  médité  pour 
porter  dans  l’àme  l’amour  de  son  Auteur  et  la  volonté 
d’accomplir  ses  préceptes.  Jamais  la  vertu  n’a  parlé  un 
si  doux  langage  ; jamais  la  plus  profonde  sagesse  ne  s'^t 
exprimée  avec  tant  d’énergie  et  de  simplicité.  On  n’en 
quitte  point  la  lecture  sans  se  sentir  meilleur  qu’aupara- 
vaut...  Son  divin  Auteur,  embrassant  également  tous  les 
hommes  dans  sa  charité  sans  bornes , est  venu  .lever  la 
barrière  qui  séparait  les  nations  , et  réunir  tout  le  genre 
humain  dans  un  peuple  de  frères  ; car  en  toute  nation  celui 
qui  le  craint  et  qui  s’adonne  à la  justice,  lui  est  agréable. 
{Act.  ap6t.  10-35.)  Tel  est  le  véritable  esprit  de  l'Évan- 
gile. {i’*  Lettre  de  la  Montagne.)  Ainsi  « par  cette  religion 
sainte,  sublime,  véritable,  les  hommes,  enfants  du 
même  Dieu , se  reconnaissent  tous  pour  frères  , et  la  so- 
ciété qui  les  unit  ne  se  dissout  pas  même  à la  mort.  » 
(Contrat  soc.,  I.  4.  chap.  8.  ) 

Jean-Jacques  ne  pouvait  pas  exprimer  plus  clairement 
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ni  plus  éloquemmenl  les  divins  bienfaits  des  vérités  de 
la  foi.  Voici  cependant  un  nouveau  témoignage  qu'il  rend 
b la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évangile , où  il 
paraît  s'étre  surpassé  lui-méme  : - 

« Je  vous  avoue  que  la  majesté  des  Écritures  m’étonne  ; 
la  sainteté  de  l’Évangile  parle  k mon  cœur.  Voyez  les 
livres  des  philosophes  avec  toute  leur  pompe,  qu’ils  sont 
petits  près  de  celui-lk  I Se  peut-il  qu’un  livre  à la  fois  si 
sublime  et  si  simple  soit  l'ouvrage  des  hommes?  Se 
peut-il  que  Celui  dont  il  fait  l'histoire , ne  soit  qu'un 
homme  lui-méme  ? Est-ce  là  le  ton  d'un  enthousiaste  ou 
d’un  ambitieux  sectaire  ? Quelle  douceur  I quelle  pu- 
reté dans  ses  mœurs  I quelle  grâce  touchante  dans  ses 
instructions  ! quelle  élévation  dans  ses  maximes  I quelle 
profonde  sagesse  dans  ses  discours  ! quelle  présence 
d’esprit,  quelle  finesse  et  quelle  justesse  dans  ses  ré- 
ponses I quel  empire  sur  ses  passions  ! Où  est  l’homme , 
où  est  le  sage  qui  sait  agir,  souffrir  et  mourir  sans  fai- 
blesse et  sans  ostentation  ? Quand  Platon  peint  son  juste 
imaginaire,  couvert  de  tout  l’opprobre  du  crime,  et  digne 
de  tous  les  prix  de  la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jésns- 
Gbrist  : la  ressemblance  est  si  frappante  que  tons  les  Pères 
l’ont  sentie , et  qu’il  n’est  pas  possible  de  s’y  tromper. 
Quels  préjugés  , quel  aveuglement  ne  faut-il  point  avoir 
pour  oser  comparer  le  fils  de  Sophronisque  au  fils  de 
Marie!  quelle  distance  de  l’un^  l’autre  ! Socrate  mourant 
sans  douleur,  sans  ignominie , soutint  aisément  jusqu’au 
bout  son  personnage,  et  si  cette  facile  mort  n’eût  honoré 
sa  vie,  on  douterait  si  Socrate , avec  tout  son  esprit,  fût 
autre  chose  qu’un  sophiste.  Il  inventa,  dit-on,  la  morale, 
d’autres  avant  lui  l’avaient  mise  en  pratique , il  ne  fit 
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que  mettre  en  lettons  leurs  exemples.  Aristide  avait  été 
juste  avant  que  Socrate  eût  dit  ce  que  c'était  que  justice. 
Léonidas  était  mort  pour  son  pays , avant  que  Socrate  eût 
fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie;  Sparte  était  sobre  avant 
que  Socrate  eût  loué  la  sobriété;  avant  qu'il  eût  défini  la 
vertu,  la  Grèce  abondait  en  hommes  vertueux.  Mais  où 
Jésus-Christ  avait-il  pris  chez  les  siens  cette  morale 
élevée  et  pure  dont  lui  seul  a donné  les  leçons  et 
l’exemple'/...  La  mort  de  Socrate  philosophant  tranquil- 
lement avec  ses  amis,  est  la  plus  douce  qu'on  puisse 
désirer  ; celle  de  Jésus-Christ  expirant  dans  les  tourments, 
injurié  , raillé  , maudit  de  tout  un  peuple  , est  la  plus 
horrible  qu'on  puisse  craindre.  Socrate,  prenant  la  coupe 
empoisonnée,  bénit  celui  qui  la  lui  présente  et  qui  pleure  ; 
Jésus , au  milieu  d'un  supplice  affreux , prie  pour  scs 
bourreaux  acharnés.  Oui,  si  la  vie  et  la  mort  de  Socrate 
sont  d'un  sage  , la  vie  et  la  mort  de  Jésus  sont  d'un  Dieu. 

< Dirons -nous  que  l'histoire  de  l'Évangile  est  in- 
ventée 'a  plaisir  ? Mon  ami , ce  n'est  point  ainsi 
qu'on  invente , et  les  faits  de  Socrate , dont  per- 
sonne ne  doute , sont  moins  attestés  que  ceux  de  Jésus- 
Christ  ; au  fond,  c’est  reculer  la  difficulté  sans  la  détruire; 
il  serait  plus  inconcevable  que  plusieurs  hommes  d'ac- 
cord eussent  fabriqué  ce  livre , qu'il  ne  l’est  qu’un  seul 
en  ait  fourni  le  sujet.  Jamais  des  auteurs  Juifs  n’eussent 
trouvé  ni  ce  ton  ni  cette  morale  , et  l'Évangile  a des  ca- 
ractères de  vérité  si  grands  , si  frappants , si  parfaite- 
ment inimitables , que  l'inventeur  en  serait  plus  étonnant 
que  le  héros.  » [Émile,  p.  165.)  Aussi  écrivait-il  à 
M.  Vernes  , le  25  mars  1758  : « Je  vous  l'ai  dit  bien  des 
fois,  nul  homme  an  monde  ne  respecte  plus  que  moi 
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l'Évangiie  ; c’est , a mon  gré,  le  plus  sublime  de  tous  les 
livres  ; quand  tous  les  autres  m’ennuient , je  prends  tou- 
jours celui-Ui  avec  un  nouveau  plaisir  ; et  quand  toutes 
les  consolations  humaines  m’ont  manqué  , jamais  je  n’ai 
recouru  vainement  ‘ aux  siennes.  » 

Mais  la  plus  féconde  élocution  et  la  plus  haute  éloquence 
n’atteindront  jamais  au  degré  de  louanges  que  mérite 
l’Évangile.  Apporté  du  ciel  en  terre  par  le  Verbe  fait  chair, 
{Jean  : 1-14)  il  est  le  divin  trésor  où  tous  les  saints  ont 
puisé  leurs  lumières , leurs  forces , leurs  vertus  et  leur 
gloire.  C’est  donc  lù  que  les  enfants  chrétiens  puiseront 
aussi  la  plénitude  de  foi  qui,  les  rendant  inébranlables  dans 
les  combats  du  Seigneur,  les  fera  paraître  avec  conflance 
devant  le  souverain  Juge  qui , aussitôt  après  la  persécu- 
tion de  l’Antéchrist , temps  de  la  grande  désolation , 
viendra  ' rendre  k chacun  selon  ses  œuvres.  Réunis  alors 
aux  vrais  enfants  de  Dieu  , aux  fidèles  serviteurs  de  Jésus* 
Christ , à tous  les  justes , ils  s’élèveront  ensemble  avec 
une  grande  hardiesse  contre  leurs  persécuteurs,  que  ce 
Juge  suprême,  armé  de  toute  sa  colère,  foudroyera  et 
précipitera  dans  l’étang  de  soufre  enflammé.  { Voir  le  cha- 


■ Heureux  s'il  avait  lonjonrs  respeetc  ce  saint  Évangile  et  s'il  en 
avait  (ait  la  rè^le  de  sa  conduite  ! il  n'aurait  pas  donné  dans  les  dé- 
plorables écarts  qui  ont  déshonoré  sa  vie,  et  perverti  tantd'&nies. 

* Or,  nul  autre  que  mon  Père  ne  sait  ce  jour  et  cette  heure , pas 
même  les  anges  du  ciel  24-36).  Mais  en  parlant  ainsi,  le 

Sauveur  n'annonce  pas  plus  un  temps  éloigné  que  quand  il  disait  A 
ses  parents  qui  le  pressaient  d'aller  à Jérusalem  pour  opérer,  pendant 
la  ^ande  fêle  des  tabernacles , quelques  miracles  éemUnts  ; Allez 
vous  autres  à celle  fêle, /mur  moi , je  n’y  mis  pas...  Il  n'y  alla  pas  en 
effet  tout  de  suite,  et  demeura  dans  la  Caltlèe,  mais  il  s'y  rendit  le 
deuxième  ou  le  troisième  jour,  (/coh,  7-8  ) 

Quant  au  Jugement  dernier,  saint  Augustin  dit  quelque  part  que 
si  on  méditait  bien  les  paroles  de  Jésus-Christ  sur  les  signes  qui  pré- 
céderont ce  terrible  jour,  on  pourrait  en  approcher  à un  mois , peut- 
être  même  à une  semaine  prés. 
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pitre  5*  de  la  Sagesse.  ) Ainsi  délivrés  de  leurs  ennemis , 
ils  entreront  dans  la  Jérusalem  céleste,  où  ils  célébreront, 
dans  les  transports  d’une  joie  inaltérable , l’éternel 
triomphe  de  Jésus-Christ,  qui  les  enivrera  d’un  torrent  de 
délices  à jamais.  Tovrmle  voluplalis  polabis  eos.  (Ps . 35-9.) 
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NOTB  I. 

(o)  Aomi  avons  parlJ  des  eonservtileur  (p.  496). 

Ce  n'est  pas  seulement  de  notre  temps  que  des  lioiiuiics  se  sont  parés 
de  CO  beau  titre.  Prés  de  quinze  siècles  se  sont  écoulés  depuis  que 
saint  Augustin  en  a fait  mention.  Voici  comme  il  peint  leurs  mœurs 
et  leur  langage,  au  livre  II  de  la  Cilé  de  Dieu , chapitre  10: 

f Qu'importe  aux  imitateurs  des  crimes  et  des  débauches  de  leurs 
prétendues  divinités ‘f  qu'importe  à ces  hommes  la  corruption  et  la 
honte  de  l'État f (N'est-ce  pas  là,  trait  pour  trait,  les  conserx'ateurs 
sous  le  règne  de  Louis  •Philippe?)  pourvu  qu'il  soit  debout,  disent- 
ils,  qu'il  soit  florissant  par  la  force  de  ses  armées,  ré.lal  de  ses 
victoires , ou  mieux  encore  par  la  paix  et  la  sécurité.  Ce  qui  nous 
importe  surtout , c'est  que  chacun  augmente  ses  richesses  pour  suf- 
fire aux  prodigalités  journalières,  poar  réduire  le  faible  à la  merci 
du  puissant...  Que  les  peuples  applaudissent,  non  aux  mmislres  de 
leurs  intérêts,  mais  aux  pourvoyeurs  de  leurs  plaisirs,  ri  n de  i,ié- 
nible  ne  soit  ordonné,  rien  d'impur  défendu,  que  le.s  ro.s  ne  s'in- 
quiètent pas  de  la  vertu,  mais  de  l'obéissance  de  leurs  sujets...  .Au 
reste  que  chacun  puisse,  avec  qui  en  sera  d'avis,  faire  ce  qui  lui 
plaira;  que  les  courtisannes  abonuent...  qu'on  multiplie  les  palais 
somptueux,  les  splendides  festins  où  l'on  puisse  boire,  regorger... 
Qu'on  entende  partout  le  bruit  des  danses,  que  les  tbéiXres  reten- 
tissent des  clameurs  d'une  joie  dissolue...  Que  celui-ci  soit  ennemi 
public  à qui  cette  félicité  déplaît...  Et  qu'on  tienne  pour  les  vrais 
dieux  ceux  qui  nous  la  procurent...  Qu'ils  fassent  seulement  qu'elle 
n'alt  rien  à craindre  ni  de  la  guerre,  ni  de  la  peste,  ni  d'aucun 
autre  désarire.  > 
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Certes , pour  reconnaître  dans  ce  portrait  nos  conservateurs 
modernes,  une  longue  enquête  sur  leur  conduite  n’est  pas  néces- 
saire. 


Note  II. 

(ft)  Prenez  garde  {libres-penseurs)  à une  parole  profonde  que 
Jésus-Clirist  adressait  à un  de  ses  persécuteurs . . Il  est  dur  de  ré- 
sister à ma  volonté,  Durun  est-..  Vm  devanciers  l'ont  appris  à leurs 
dépens  p.  498.  (.\près  ces  dernières  paroles  devait  se  trouver 
l'indication  de  cette  note.) 

Il  est  une  autre  parole  non  moins  profonde  et  encore  plus  atterrante 
pour  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Après  s'être  nommé  la  pierre  angu- 
laire An  l'édilice  de  son  Église,  ce  Dieu  sauveur  déclare  aux  prêlres 
et  .aux  docteurs  Juifs  qui  lu  rejetaient  avec  outrage , qu’en  tombant 
sur  cette  pierre  ils  se  briseraient , et  i/u'elte  les  écraserait  en  tom- 
bant sur  eux.  [Malth.  SI,  4S-44.  ) Depuis  sa  divine  naissance 
dans  l’étable  de  Bethléem  jusqu’à  nos  jours,  celte  prophétie  n'a 
cessé  de  s'accomplir.  Chaque  siècle  en  fournissant  de  nombreux 
exemples,  nous  n’en  pouvons  citer  qu’une  partie,  et,  |)Our  abréger, 
nous  n’indiquerons  point  l’histoire  où  ils  se  trouvent.  Leur  authcii- 
licitè  est  d’ailleurs  bien  connue. 

llérode  YAscalonite , roi  de  la  Judée,  apprenant  qu’un  nouveau  roi 
(les  Juifs,  le  Messie,  était  né  à Bethléem,  envoya  des  soldats  dans 
cette  ville  et  ses  confins,  avec  ordre  de  massacrer  tous  les  enfants 
niâtes  qui  seraient  an -dessous  de  dciu  ans,  et  deux  ans  après  cette 
horrible  exécution , l’impie  llérode  mourut  rongé  de  vers. 

Pilate,  qui , après  avoir  rendu  hommage  à l’innocence  de  Jésus- 
Christ,  le  condamne  à mort  et  le  livre  .à  la  fureur  des  Juifs,  est  dénonce 
à l'empereur  Caligiila,  qui  l’envoie  en  exilà  Vienne,  dans  les  Gaules, 
cnil , l’an  39,  il  se  suicide  de  désespoir. 

Hérode-Antipas,  qui  avait  fait  trancher  la  tête  à saint  Jean-Ba|>- 
liste,  pour  complaire  à Hérodiade,  femme  de  son  frère,  qu’il  lui 
avait  ravie  , et  qui  ensuite  méprisa  et  livra  aux  risées  de  ses  soldats 
Jésus-Christ  au  temps  de  sa  Passion , ayant  été  accusé  d’avoir  voulu 
exciter  des  révoltes  on  Judée,  fut  relégué,  avec  sa  concubine  Héro- 
diade , à Lyon , où  ils  périrent  misérablement. 

Caligula,  dont  la  barbarie,  la  férocité  , l’impudicité,  l’impiété,  les 
extravagances  étaient,  jusiin'alors,  sans  exemple,  voulut  pl.aeer  sa 
.slalne  dans  le  |cmp|.i  de  Jcnisalem  et  s’y  faire  ador(;r  comme  un  dieu. 
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Deux  ans  après,  il  lut  assassiné  par  Cassius  Cherea,  tribun  des 
gardes  prétoriennes , l'an  41  de  Jésus-Clirist. 

Le  roi  Hérode-Agrippa  suscita  une  sanglante  persécution  contre 
les  disciples  de  Jésus-Christ,  et,  s'étant  rendu  à Jérusalem,  au  temps 
de  la  fête  de  Pâques,  lit  trancher  la  tête  à l'apôtre  saint  Jacques, 
premier  évêque  de  cette  ville.  Il  nt  ensuite  mettre  en  prison  saint 
Pierre , qui  devait  être  mis  à mort  après  la  fête,  mais  Dieu  le  tira 
miraculeusement  des  mains  de  son  persécuteur,  qui  ne  tarda  pas 
à éprouver  la  vengeance  divine.  De  retour  à Ccsarée , pendant  qu'il 
donnait  des  jeux  publics  en  l'honneur  de  l’empereur  Claude  , il  pro- 
nonça unélégantdiscoursquilUretentiràses  oreilles  ces  acclamations 
impies  : Ce  n'est  point  la  voix  d'un  homme,  c'est  la  voix  d'tin  Dieu  I 
Enivré  de  ses  louanges,  il  oublia  qu'il  était  né  mortel, et  à l'instant 
même  il  fut  déchiré  par  les  plus  cruelles  douleurs  d'entrailles,  et 
mangé  par  les  vers,  la  septième  année  de  son  règne,  et  la  de 
Jésus-Christ. 

On  peut  voir,  page  9T>  de  l'Appendice,  la  note  que  nous  avons 
donnée  sur  les  malheurs  de  la  ville  de  Jérusalem  et  de  toute  la  nation 
Juive.  Il  est  impossible  de  n'y  pas  reconnaître  la  main  vengeresse  de 
Jésus- Christ , pour  tous  les  outrages  et  les  opprobres  dont  cette 
abominable  nation  l'avait  abreuvé.  • 

Néron,  couvert  do  tous  les  crimes  qu'il  soit  possible  de  commettre, 
fut  le  premier  grand  persécuteur  des  chrétiens.  Ce  scélérat  lit  mettre 
le  feu  aux  quatre  coins  de  Home , et  l'incendie,  qui  dura  neuf  jours, 
réduisit  en  cendre  dix  quartiers  de  la  ville,  puis  il  accusa  les  chré- 
tiens de  ce  crime , et  les  Ht  arrêter  en  masse.  Par  son  ordre  les  uns 
furent  revêtus  de  peaux  de  bêtes  et  mangés  par  les  cliiens,  les  autres 
enduits  de  poix  et  attachés  à des  pieux  furent  brûlés  vifs  pour  servir 
de  flambeaux  pendant  la  nuit.  Il  prêta  ses  jardins , dit  Tacite,  pour 
ce  spectacle,  auquel  il  assista  en  habits  de  cocher  et  monté  sur  un 
char  comme  aux  jeux  du  cirque.  Ce  monstre,  apprenant  que  le  sénat 
l'avait  condamné  à être  traîné  tout  nu  et  fouetté  publiquement,  en- 
suite précipité  de  la  roche  du  Capitole,  implora  quelqu'un  qui , |x)ur 
lui  éviter  ce  honteux  et  cruel  supplice,  lui  donnât  la  mort,  et  per- 
sonne ne  répondant  à son  appel , il  s'écria  dans  sou  désespoir  .-  k’si-il 
jmssible  que  je  n'aie  ni  amis  jmur  défendre  ma  vie,  ni  ennemis 
p<nn-  me  l’àter  ! Ce  cri  de  rage  proféré,  il  se  poignarda  dans  sa  Irente- 
deuxiéme  anni?c,  l’an  08  de  Jésus -Christ. 

Après  ce  grand  criminel  de  lèse-divinilé  et  de  lèse- humanité, 
viennent  Domiticii,  Adrien,  Marc- Au rèle,  Camimode,  Sepliiiie-Sévère. 
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Saturnin  et  Ilerminien,  Jules- Maximin,  Décius,  Valérien,  Aurelicn, 
Probus  et  Cariii , fauteurs  de  persécution,  Sévère,  Maximilien-Hercule, 
Galère,  Dioclétien,  Maxenoe,  Licinius,  qui  tous  répandirent  à flots  le 
sang  des  chrétiens,  et  tons  firent  une  lin  évidemment  marquée  du 
sceau  de  la  vengeance  du  ciel. 

De  ces  anciens  tyrans  altérés  du  sang  chrétien,  et  exemplairement 
punis  de  Dieu,  nous  ne  citerons  plus  que  Maximin-Daïa,  le  plus  impie 
des  persécuteurs.  Sa  haine  contre  les  disciples  de  Jésus-Christ  était  si 
violente  que,  ce  qui  était  encore  sans  exemple , il  déclara  la  guerre 
en  forme  aux  peuples  de  la  grande  Arménie , porta  ses  armes  contre 
eux,  en  Ht  un  grand  ramage,  et  précisément  parce  qu’ils  professaient 
le  christianisme.  Le  châtiment  ne  se  fit  pas  attendre.  Ayant  attaque 
sou  collègue  Licinius, dont  il  était  jaloux  , et  roinplélemeiit  battu , il 
s'enfuit  prccipitammenl  jusque  dans  la  ville  de  Tarse,  où  bientèt  in- 
vesti par  terre  et  par  mer,  il  prit  du  poison,  après  s’être  rempli  de  vin 
cl  de  viande,  qui  en  rendirent  l’elTet  plus  lent  et  plus  affreux.  Se 
sentant  brûler  les  entrailles , il  poussait  des  cris , ou  plutôt  des  hur- 
lements effroyables  ; Il  se  roulait  (lar  terre,  la  mangeant  de  rage;  il 
se  frappait  la  tête  contre  les  murailles  avec  tant  de  fureur,  que  ses 
yeux  sortant  de  leur  orbite,  il  perdit  la  vue.  Rongé  de  remords,  ses 
terreurs  augmentaient  sans  cesse  ; il  croyait  voir  Jésus-Clirist  assis 
sur  son  redoutable  tribunal  pour  le  juger.  Il  s’écriait  : Ce  n’est  pas 
moi,  cefiil  malgré  moi;  puis  il  foisait  la  confession  de  ses  plus  grands 
et  plus  honteux  forfaits,  et  demandait  miséricorde.  Au  bout  de  quatre 
jours,  l'an  313,  il  mourut  dans  cet  état,  qui  ressemblait  â un  enfer 
anticipé.  Sa  femme,  qui  ax-ait  partagé  sa  cruauté  et  son  impiété,  fut  ù 
son  tour  précipitée  dans  le  fleuve  Oronte,  où  elle  s’était  fait  elle-même 
un  jeu  de  Ibire  périr  un  très-grand  nombre  de  vierges  et  de  femmes 
chrétiennes. 

Cette  épouvantable  mort  ne  montre-t-elle  pas  visiblement  la  didne 
pierre  angulaire  qui  écrase  ses  ennemis?  Voici,  dans  un  autre  genre, 
un  exemple  qui  la  rendrait  plus  visible  encore,  s’il  était  possible. 

Arlus,  prêtre  d’Alexandrie,  en  Egypte,  était  un  boiiime  ambitieux 
et  intrigant  qui,  malgré  son  attachement  au  scliisme  de  Melèces, 
prétendait  au  siège  épiscopal  de  celte  grande  ville  ; à la  mort  de  saint 
Acbillas,  son  évêque,  irrite  de  ce  qu’on  lui  avait  préféré  le  saint 
prêtre  Alexandre,  il  résolut  de  se  faire  chef  de  secte.  A son  air  mortillé, 
grave  et  modeste , qui  imposait  au  public , il  joignait  le  plus  grand 
talent  pour  séduire.  Il  osa  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ,  d’abord 
dans  des  entretiens  parliculicrs,  ensuite  publiquement.  Dans  l'espc- 
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raiice  de  fermer  la  bouche  à ce  blasphémateur,  uii  concile  d'environ 
cent  evéques  fut  promptement  assemblé,  qui,  unanimement,  anathê- 
matisèrent  cette  horrible  impiété,  déposèrent  et  excommunièrent  son 
auteur.  Il  n'en  devint  que  plus  ardent  à la  propager.  Le  mal  allant 
toujours  croissant,  l'empereur  Constantin,  de  concert  avec  le  pape 
saint  Célestin,  convoqua  un  concile  général  à NIcèe,  où  la  divinité  de 
Jésus-Christ  fut  solennellement  vengee  des  blasphèmes  de  l'impie 
Arius , que  l'empereur  condamna  au  bannissement.  Mais  en  adroit 
hypocrite,  il  lit  parvenir  à ce  prince  une  profession  de  fol  qui , parais- 
sant orthodoxe,  fit  donner  ordre  à l'évêque  de  Constantinople  de  le 
recevoir  à sa  communion.  Au  reçu  de  cet  ordre , le  saint  évêque , qui 
connaissait  l'astuce  et  la  fourberie  de  l'herésiarque,  fn'mit  d'horreur. 
Il  engagea  les  fidèles  à perseverer  avec  lui  dans  la  prière  et  le  jeûne 
jusqu'au  dimanche  que  les  partisans  d’Arius  avaient  choisi  i>our  son 
entrée  solennelle  dans  l'église.  Le  samedi,  vers  le  soir,  le  saint  evêque 
priant  toujours,  les  hérétiques  voulant  commencer  le  triomphe  de 
leur  chef  impie,  le  promenèrent  par  la  ville,  au  milieu  d'une  foule 
innombrable.  Arrivés  à la  place  Constantinienne,  d'où  l'on  apercevait 
le  saint  temple  où  l'hérésiarque  devait  être  reçu  le  lendemain , il  pâlit 
à la  vue  de  tout  le  monde , éprouva  une  soudaine  frayeur  et  de  vio- 
lents remords.  II  sentit  en  même  temps  un  besoin  naturel,  il  entra  dans 
un  des  lieux  publics  et  y expira  dans  les  plus  cruelles  douleurs , en 
rendant  une  grande  aliondance  de  sang,  avec  une  partie  de  ses  en- 
trailles. Digne  lin  d'un  impie  qui,  semblable  pendant  sa  vie  au  per- 
lide  Judas,  devait  lui  ressembler  dans  sa  mort.  Chftiiment  effrayant 
et  si  évidemment  divin,  qne  plusieurs  ariens  se  convertirent. 

Nous  laissons,  parmi  les  anciens  ennemis  de  Jésus-Christ,  des  mil- 
liers d'exemples  d'une  Un  misérable , et  nous  passons  aux  pbiloso- 
phistes  du  xviii»  siècle,  qui,  jusqu'à  nos  jours,  ont  aussi,  à leur  mort, 
senti  la  main  de  la  divine  Justice.  Nous  commençons  par  leur  cory- 
phée Voltaire;  nous  avons  donné  un  abrégé  de  sa  vie  (voir  p.  2 à 75), 
nous  rappelons  ici  quelques  circonstances  de  sa  mort  affreuse. 

Depuis  longtemps  la  capitale  lui  était  interdite.  .Mais  [Kir  de  hautes 
et  puissantes  protections,  fl  y rentra  au  mois  de  fcvrier  1778.  Ses  nom- 
breux adeptes  furent  transportés  d'un  enthousiasme  inexprimable.  Il 
eut  bâte  d'assister  à la  représcniatioii  d'une  de  ses  tragédies,  Irène,  sa 
plus  mauvaise.  Ayant  remarqué  que  les  endroits  où  il  outrageait  la 
religion  et  les  mœurs  étaient  les  plus  applaudis , il  en  inaniféshi  une 
joie  vraiment  satanique.  Dans  ce  délire  impie,  il  ne  pensait  pas  que 
dan.s  trois  mois  Celui  qu'il  trailail  d'In/rime  le  citerait  à son  redoutable 
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tribunal.  court  intervalle  qui  le  séparait  de  ce  moment  suprême,  il 
l'employa,  maigré  ses  quatre-vingt-quatre  ans,  à combler  la  mesure 
de  ses  crimes  de  lèso-majesté  divine  et  humaine , en  retouchant  son 
abominable  Etsai  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations,  et  ajoutant  de 
nouveaux  coups  à tous  ceux  qu'il  y avait  portés  au  christianisme,  à 
l'Eglise  et  à ses  ministres,  sans  épargner  les  rois.  C'est  là  qu'en  véri- 
table energuméne,  il  fait  de  la  religion  la  cause  de  tous  les  désordres, 
et  du  sacerdoce  l'auteur  de  tous  les  crimes  qui  déshonorent  l'huma- 
nité! Ne  pouvant  assouvir  sa  haine  contre  cette  divine  religion , il 
méditait  encore  d’autres  ouvrages  pour  acliever,  préteudait-il , de  la 
détruire,  lorsqu'un  vomissement  de  sang , accompagné  de  faiblesse, 
vint  l'avertir  qu'il  fallait  aller  rendre  ses  comptes  au  Souverain-Juge. 

Le  danger  augmentant,  il  demanda  M.  l'abbé  Gauthier,  auquel  il 
remit  une  profession  de  foi,  pour  être  communiquée  au  curé  de  Saint- 
Sulpice  et  à l'archevêque  de  Paris;  elle  fut  trouvée  insuftisante  et  très- 
suspecte,  venant  d'un  liomme  qui,  on  plusieurs  circonstances,  en  avait 
fait  de  semblables , avait  même  communié  solennellement , et  n'en 
avait  ensuite  que  plus  de  haine  pour  tout  ce  qui  tient  à la  religion. 
M.  i'abbé  Gauthier  s'étant  représente,  trouva  toutes  les  portes  fermées 
inurlui.  Ses  adeptes  ne  permirent  plus  à aucun  prêtre  d'approcher  de 
Voltaire,  qui  donna  bientôt  les  scènes  de  fureur  et  de  rage,  dont  ses 
plus  intrépides  partisans  étaient  eux-mêmes  effrayés.  D'Alcmbert, 
Diderot  et  vingt  autres  l'cnleudaient  s'écrier  tantôt  ; Jesus-Christ , 
Jésus-Christ;  je  suis  abandonné  de  Dieu  et  des  hommes!  Dans  les 
angoisses  de  sou  désespoir  et  de  ses  frayeurs  toujours  plus  vives,  il 
s'agitait  avec  tant  de  violence,  poussait  des  cris  si  déchirants,  vo- 
missait des  blasphèmes  si  horribles,  que  le  maréchal  de  Richelieu, 
témoin  de  ce  spectacle,  fuyait  en  disant  : t'n  vérité,  cela  est  trop 
fort,  on  ne  peut  g tenir;  et  que  les  médecins,  M.  Tronchin  surtout, 
qui  cherchait  à le  calmer,  avouaient  en  se  retirant,  qu'ils  venaient  de 
voir  la  plus  navrante  image  de  la  mort  d’un  impie.  ( elle  arriva  le 
30  mai  1778).  Les  fureurs  d'Oreste,  ajoutait  M.  Tronchin , ne  donnent 
qu'une  bien  faible  idee  de  celles  de  Voltaire. 

Ses  admirateurs  ont  voulu  nier  ces  horreurs,  mais  en  vain,  les 
témoignages  sont  trop  nombreux  et  d'un  trop  grand  poids,  jioiir  qu'on 
en  puisse  douter.  ( Voir  les  Mémoires  sur  le  Jacobinisme , les 
Helviennes  et  les  Ciixoustances  de  la  vie  et  de  la  mort  de  Voltaii-e.) 

Jean-Jacques  Rousseau,  dont  nous  avons  cité  les  hommages  qu'il  a 
rendus  à Jésus-Christ,  à son  Evangile  et  à sa  religion,  mais  dont 
lions  avons  aussi  relevé  les  niaxbiies  impies  et  anarchiques  (voir 
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|r«  Époque,  p.  Si.)  , passa  .sa  vie  à se  faire  des, ennemis  de  tout  le 
njonde,  à écrire  le  pour  et  le  contre,  à faire  de  ses  ouvrages,  surtout 
de  sa  Nouvelle  Héloïse,  de  Vlimile,  du  Contrat  social  et  de  ses  hon- 
teuses Confessions,  des  sources  d'erreurs,  de  corruption,  d’impiété... 
et  il  termina,  le  î juillet  1778,  sa  criminelle  et  misérable  carrière  par 
le  poison , comme  l’a  publié  Madame  de  Staël  dans  ses  lettres  sur  les 
ouvrages  et  le  caractère  de  ce  cynique  et  orgueilleux  misanthrope. 

D’Alembert,  dont  nous  avons  signalé  l’ignominieuse  extraction 
(lr« Epoque,  p.  23),  fut  le  plus  astucieux  et  le  plus  zélé  des  lieute- 
nants de  Voltaire.  Après  l'avoir  secondé  de  toutes  ses  forces  dans  la 
guerre  qu’il  lit  au  Christ  pendant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie , et 
avoir  contribué  plus  que  tous  les  autres  impies  k le  priver,  au  ter- 
rible moment  de  la  mort,  des  secours  de  la  religion , vit  à son  tour, 
cinq  ans  après,  arriver  pour  lui  l’heure  fatale,  où,  rongé  de  remords, 
il  demanda  un  prêtre  ; mais  ses  confrères  en  impiété  qui  l’entouraient 
fermèrent  la  porte  au  curé  toutes  les  fois  qu’il  s’y  présenta , et  l’un 
d’eux,  Condorcet,  dit  ques’il  nes’élail  pas  trouvé  là,  d’Alemberl  au- 
rait fait  lep/onjeon.  Il  ne  le  lit  point,  et,  comme  Voltaire,  il  mourut 
frappé  de  la  main  de  Dieu , le  29  octobre  1783. 

Condorcet,  qui  s’élail  vanté  d’avoir  fait  une  bonne  œuvre  en  empê- 
chant d’AIembert  de  faire  le  plongeon,  était  républicain,  même  avant 
la  République.  Les  premières  étincelles  de  la  révolution  enllammèrent 
tellement  son  zèle  pour  les  innovations  qui  commençaient  à paraître, 
qu’il  lesadn)ettait  toutes,  présentes  et  à venir,  pourx'u  qu’elles  fussent 
contre  les  rois  et  contre  les  prêtres.  Député  à l’Assemblée  législative, 
et  ensuite  à la  Convention , il  se  rangea  du  parti  des  Girondins.  Mais 
après  la  mort  de  Louis  XVI,  celle  faction  fut  renversée  par  la  faction 
de  Robespierre,  et  vingt-et-un  de  ses  membres  portèrent,  le  :10 oc- 
tobre 1793 , leurs  têtes  sur  l’échafaud.  Ceux  qu’on  ne  put  arrêter,  se 
cachèrent  dans  les  départements,  où  ils  n’éprouvèrent  pas  tous  le 
même  sort.  Isnard,  Louvet,  Fermon,  Lanjuinais  et  quelques  autres 
expièrent,  dans  des  angoisses  et  des  frayeurs  inexprimables,  le  crime 
d’avoir  contribué  à élever , sur  les  débris  du  trône  et  de  l’autel , le 
trône  de  la  tyrannie.  On  reconnut  le  cadavre  de  Rolland  sur  la  roule 
de  Paris  à Rouen.  Buzot  et  Pétbion  furent  trouvés  morts  dans  un 
champ  près  de  Bordeaux;  Biroleau,  Guadet,  Salles  et  Barbaroux  furent 
découverts  dans  celle  ville  et  guillotinés. 

Les  accablantes  nouvelles  de  ces  hauts  bits  arrivaient  mystérieuse- 
ment à Condorcet,  caché  chez  une  dame, à Paris,  où  il  put  demeurer 
liiiit  mois,  qu’il  employa,  tout  proscrit  qu'il  était,  à composer  son 
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üsq-Hiiie  d’un  tableau  historique  det  proyi  va  de  l'esprit  /tumain,  dont 
il  promet  la  chimérique  et  iiidéllnie  pertectibilité,  qui  fera  un  jour  le 
bonheur  de  l'espece  humaine!  Étant  victime  actuelle  des  fureurs  ré- 
volutionuaires  et  poursuivi  à mort  par  les  plus  implacables  ennemis 
des  rois  et  des  préires,  il  ose  afQrmer,  c’est  à n’y  pas  croire,  que  tout 
ira  bien  dans  le  monde  quand  il  n'y  aura  ni  rois  ni  prêtres;  et  va 
jusqu'il  exiger  de  la  reconnaissance  pour  la  révolution  philosophique 
qui  a combattu  et  détruit  la  superstition  et  le  despotisme!  Le  châti- 
ment de  son  aveugle  impiété  était  à la  porte.  Forcé  de  quitter  sa  re- 
traite , il  erra  pendant  plusieurs  jours  sans  pouvoir  se  procurer  de 
nourriture  ; la  faim  l'ayant  fait  entrer  dans  un  cabaret,  il  fut  reconnu, 
arrête,  conduit  au  Bourg-la-Reine  et  jeté  dans  un  cachot.  Pendant  la 
nuit,  il  avala  le  poison  qu'il  portait  sur  lui  depuis  qu'il  avait  été  mis 
hors  la  loi , et  quand  on  vint  le  matin  pour  l'interroger , on  le  trouva 
mort.  Ainsi  périt,  le  28  mars  1794,  ce  fameux  Condorcet  dont  la  haine 
de  la  religion,  et  de  toute  autorité  égalait,  si  même  elle  ne  surpassait 
celle  de  Voltaire.  Sous  un  air  flegmatique  et  sournois,  il  cachait  un 
caractère  si  violent  et  cruel , que  ses  familiers  mêmes  l'appelaient  le 
mouton  enraqi‘. 

Le  luge  souverain , la  pierre  angulaire  qui  venait  d'écraser  les  plus 
grands  coupables  de  la  faction  des  Girondins,  cite  bientôt  à son  tribunal 
et  condamne  à être  écrasés  à leur  tour,  les  plus  grands  coupables  de 
la  faction  de  Robespierre.  Ce  monstre,  auteur  de  tous  les  crimes  de  la 
plus  grande  scélératesse , se  doutant  à peine  de  la  conspiration  formée 
contre  sa  féroce  tyrannie , monte  â la  tribune  et  jette  sur  l'Assemblée 
un  regard  homicide;  quel  coup  de  foudre  le  frappe  à l'instant!  De 
toutes  parts  il  entend  ces  cris  foudroyants  : A bas  le  tyran!  A bas  le 
tyran  ! Écumant  de  rage,  il  veut  parler,  et  soudain  sa  voix  est  étoulTée 
par  le  même  cri  mille  fois  répété  : A bas  le  tyran!  Il  se  sauve  à 
lHôlel-de- Ville  qu'il  trouve  rempli  de  ses  satellites.  Tous  s'offrent  à le 
défendre,  mais  le  jour  des  vengeances  divines  était  arrivé.  Il  voit  on 
détachement  des  troupes  de  la  Convention  entrer  dans  la  salle,  et  il 
court  se  blottir  dans  un  coin  obscur,  où  un  gendarme  l'apercevant  lui 
tira  deux  coups  de  pistolet  à la  tête.  Un  des  coups  lui  détacha  presque 
en  entier  la  mâchoire  inferieure,  qu'on  fixa  en  lui  passant  une  bande 
sous  le  menton.  Transporté  au  Comité  de  salut  public,  il  fut  étendu 
sur  une  table  comme  un  animal  immonde,  rendant  à gros  bouillons 
le  sang  par  les  narines  et  par  la  bouche.  Il  donna  pendant  deux  heures 
ce  hideux  spectacle  â la  foule  qui  se  pressait  autour  de  lui  pour  le 
maudire.  Le  lendemain,  10  thermidor  (28  juillet  1794),  il  fut  conduit 
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à l'échalaud  a\'BC  vingt-deux  de  ms  complices , au  nombre  desquels 
était  Henriot,  le  fameux  massacreur  du  2 septembre.  Le  concours  des 
spectateurs  pour  le  voir  passer  était  immense.  Il  y en  avait  jusque  sur 
les  toits,  et  tous  poussaient  des  cris  mêlés  de  joie,  d'indignation  et  de 
fureur. 

Robespierre,  avec  le  linge  ensanglanté  qui  lui  enveloppait  la  tête, 
était  affreux.  La  charrette  s'étant  arrêtée  vis-à-vis  de  la  maison  qu'il 
occupait,  une  femme  au-dessus  du  commun  fendit  la  presse , et  sai- 
sissant avec  vivacité  les  barreaux  de  la  charrette,  elle  s'écria  en  dan- 
sant : Monstre  vomi  par  les  enfers , ton  supplice  m'enivre  de  joie,  je 
n’ai  qu'un  regret;  c'est  que  tu  n'aies  pas  mille  vies,  pour  jouir  du 
plaisir  de  te  les  voir  arracher  l'une  après  l'autre.  Va,  scélérat,  des- 
cends au  tombeau  avec  les  malédictions  de  toutes  les  épouses  et  de 
toutes  les  mères  de  famille.  (Papon,  t.  6.)  Il  livTa  sa  tête  au  bourreau 
à r^ge  de  trente-cinq  ans.  On  lui  lit  oette  épitaphe  : 

pMMnl,  Dc  pleure  pas  eon  sorl, 

Cir  s'UTivuit,  In  seraia  mon. 


Un  député  dc  ia  Convention  voyant  conduire  à l'échafaud  ces  vingt- 
trois  terroristes , dit  : Ils  vont  cuver  en  e)\fer  les  torrents  de  sang 
qu'ils  ont  fait  couler  sur  la  terre.  Peu  de  temps  après,  loseph  Lebon, 
Carrier  et  autres  fameux  scélérats , également  liés  par  l'invisible 
chaîne  de  la  justice  divine , subirent  le  même  sort.  Voilà  des  preuves 
surabondantes  de  la  vérité  de  ces  paroles,  que  nous  avons  citées  : Il 
est  dur  de  résister  à mes  volontés , üurum  est...  et  : < Celui  qui  se 
laissera  tomber  sur  cette  pierre  s'y  brisera , et  elle  écrasera  celui  sur 
qui  elle  tombera.  * Qui  ceciderit  super  lapidem  isttim  con/ringehir; 
super  quem  vero  ceciderit  conteret  eum.  Et  ailleurs  : • Celui  qui  sème 
l'iniquité,  moissonnera  des  maux.  » Qui  séminal  iniquitatem , metet 
mala.  (Prov.  22-8.)  L'experience  de  tous  les  siècles  a démontré  que  la 
peine,  quelquefois  cachée,  est  attachée  au  péché,  comme  l'effet  à sa 
cause. 


Note  111. 

(c)  Los  hommes  auront  un  grand  sèle  pour  les  choses  saintes,  pour 
entendje  la  messe,  pour  fréquenter  les  Sacrements,  psur  approcher 
de  la  trés-sainte  Table  du  Seigneur.  (Appendice,  p.  SO.) 

Il  y a dans  l'Eglise  catholique  sept  Sacrements  qui  correspondent 
à tous  les  besoins  de  la  vie  spirituelle.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de 
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l'EiicliarisUe  et  de  la  Confession , le  plus  snceincteinent  ixissible , une 
simple  note  ne  comportant  pas  la  longueur  d'un  travail  que  nous 
avons  fait,  il  y a plusieurs  années,  sur  celte  importante  matière.  Nous 
commençons  par  la  Confession,  parce  qu'elle  est  ordinairement  la 
préparation  à l'Eudiaristie,  et  que  c'est  le  Sacrement  contre  lequel 
ae  révoltent  le  plus  les  incrédules. 

lA  Confession,  comme  aveu  du  pccbe  pour  en  obtenir  le  pardon , est 
aussi  ancienne  que  le  monde.  Nous  la  voyons  pratiquée  dans  le  pa- 
radis tcrre.stre  par  nos  premiers  parents,  Adam  et  Ève,  après  leur 
transgression  du  commandement  que  Dieu  leur  avait  fait,  comme  nous 
l'apprend  le  plus  ancien  livrede  la  Sainte-Écriture,  la  Genèse.  C'est  dans 
ce  divin  livre,  et  non  dans  les  rêveries  absurdes  des  prétendus  philo- 
sopbes,  comme  le  reconnaissent  tous  les  écrivains  que  l'impiété  n'a- 
veugle pas,  entre  autres  les  auteurs  de  VUixtotre  unii'erselle  (en 
136  vol.)  qui  ne  sont  pas  suspects  de  trop  de  crédulité,  qu'on  trouve 
la  vérité  sur  la  création  de  l'univers.  C'est  là  que  nous  voyons  ; 1»  le 
tout-puissant  Créateur  former  et  élever  l’homme  au  plus  tiaut  degré 
de  gloire  et  de  bonheur;  2»  L'homme,  devenu  ingrat  envers  son  bien- 
faiteur, tomber  du  faîte  de  ses  grandeurs  dans  le  plus  profond  abîme; 
3®  L'infinie  bonté  du  Créateur  qui  répare  le  malheur  de  l'tiomme  par 
le  plus  miséricordieux  moyen,  le  simple  aveu  de  son  crime.  (Jui  ne 
sera  rempli  d’étonnement,  de  reconnaissance  et  d’amour,  en  méditant 
ces  vérités  ! 

1®  Quel  ravissant  spectacle  nous  offre  la  formation  et  l'élévation  de 
l’homme!  L’éternel  Arcliilectc  ayant  créé,  tiré  du  néant  ce  beau  ciel , 
orné  de  tant  de  milliers  d’astres,  d’un  si  vif  éclat;  cette  terre,  cou- 
verte d’arbres,  de  plantes  et  d'animaux  de  toutes  espèces;  ces  mers 
remplies  d'innombrables  poissons  d'une  si  étonnante  variété , vient 
■~enlln  à son  chef-d’œuvre,  non  plus  de  sa  seule  puis.sance,  mais  aussi 
et  surtout  de  son  amour.  On  dirait,  quand  il  s'agit  de  produire  ce 
chef-d’œuvre,  que  les  trois  divines  Personnes  tiennent  conseil,  et  que 
ce  n’est qu'après  s'être  recueilli  en  lui-même,  que  Dieu  dit  : Faisons 
l’homme  à notre  imago  et  à notre  ressemblance.  Fadamus  hnminem 
ad  imaginem  et  simili/udiiiem  noslram.  Pour  marquer  la  grandeur  à 
laquelle  Dieu  destine  l’homme,  il  ne  le  forme  qu'après  l'embellisse- 
ment de  tous  les  êtres  de  la  création , il  veut  que  le  monde  entier  ait 
toute  sa  perfection  avant  de  l'y  introduire  comme  dans  un  palais 
immense , dans  un  royaume  dont  il  sera  le  souverain  maître,  le  roi  ! 
Il  ne  tire  pas  son  corps  du  néant,  comme  tous  les  autres  êtres,  mais 
il  le  forme  de  la  poussière  mêlée  d’eau  qu’il  venait  de  eréer;  Tertu- 
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lien  nous  le  reprcscntu  tout  attentif  à le  former,  à en  étudier  jusqu’aux 
moindres  linéaments,  et,  par  un  privilège  dont  il  jouira  seul,  à le  faire 
tenir  droit  sur  ses  pieds,  portant  sa  tête  vers  le  ciel.  Voyez,  dit  le 
Père  d'Argentan  (t.l.confér.  15),  quelle  beauté  sur  ce  visage!  quelle 
majesté  sur  ce  front!  quelle  vivacité  dans  ces  yeuxl  quelle  grâce  sur 
ces  lèvres  I quelle  douceur  dans  ce  coloris  ! Ktees  dehors  si  beaux,  si 
flatteurs,  sont  encore  peu  de  chose,  compan<sà  l'intérieur.  L'organi- 
sation en  est  si  admirable,  que  le  célèbre  médecin  de  l'empereur 
Marc-Aurèle,  Galien,  dit  un  jour,  après  avoir  expliqué  l'anatomie  du 
corps  humain  : Tai  qffert  à rÉlernel  un  tacr(fice  plus  agréable  que  le 
sang  des  boucs  et  des  taureaux.  Les  merveilles  qu'un  médecin  païen 
découvrait  dans  cette  anatomie  l'élevaient  jusqu'au  Créateur;  d'où 
vient  donc  tout  le  contraire  dans  un  si  grand  nombre  de  médecins 
chrétienst  De  la  perversité  de  leur  cœur,  et  de  l'aveuglement  de  leur 
esprit. 

Pourtant,  ce  corps  si  merveiileux  dans  son  ensemble,  n'ayant  en- 
core ni  vie,  ni  jnouvement , car  la  matière,  par  elle-même,  n'en  est 
pas  susceptible,  ne  faisait  que  la  moindre  partie  de  l'homme.  C'est  le 
divin  souflle  dont  il  fut  animé,  cette  âme  pur-espril  qui  l'élève  à un 
si  haut  degré  do  gloire , que  saint  Augustin , ce  génie  universel,  s'é- 
criait dans  les  transports  de  son  admiration  : i Je  ne  peux  comprendre 
toutes  tes  richesses  du  trésor  que  vous  avez  mis  en  moi.  Seigneur, 
en  me  donnant  une  âme  si  parfaite.  Aec  ego  capio  tolum  quod  sum. 
Domine.  C'est  un  prodige  que  vous  seul  connaissez.  Si  je  le  pouvais 
concevoir,  je  verrais  clairement  qu'après  vous,  mon  Dieu,  il  u'est 
rien  do  plus  grand,  do  plus  honorable  pour  moi  que  mon  âme.  • 


(Cot\f.,  1.  10,  ch.  8.) 

C'est  en  effet  par  son  âme  que  l'homme  connaît,  raisonne,  délibère, 
choisit,  pénètre  les  secrets  de  la  nalure,  se  rappelle  le  passe,  entrevoit 
l'avenir,  et  fait  mille  autres  opérations , désespérantes  pour  les  ma- 
térialistes, mais  qui  sont  une  évidente  participation  aux  perfections 
de  Dieu,  à son  intelligence,  à sa  science,  à sa  liberté,  à sa  spiritua- 
lité, à sa  sagesse,  etc.,  etc. 

Ainsi  comblé  de  dons  inestimables,  l'homme  est  mis  en  possession 
d'un  jardin  délicieux  que  Dieu  lui  avait  préparé,  qu'on  nomme  l'Eden, 
ou  Paradis  terrestre.  Là,  dit  saint  Augustin,  il  contemplait  avec  un 
mil  pur  et  une  lumière  profonde  les  beautés  visibles  des  créatures  qui 
lui  représenlaient  les  beautés  invisibles  du  Créateur.  Les  fruits  de  ce 
Paradis  terrestre  lui  offraient  une  nourriture  délicieuse,  et  ceux  de 
l'arbre  de  vie  l'entretenaient  dans  une  vigueur  constante  et  une  jeii- 
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nessc  perpétuelle,  llien  ne  pouvait  altérer  la  sanie  de  son  corps,  ni 
troubler  la  sérénité  de  son  âme.  Il  commandait  aux  oiseaux  du  ciel , 
aux  poissons  delà  mer,  à tous  les  animaux  de  la  terre,  et  il  avait  un 
empire  absolu  sur  lui-méme,  sur  toutes  les  impressions  de  ses  sens, 
sur  toutes  les  pensées  de  son  esprit,  sur  tous  les  mouvements  de 
son  coeur.  Image  vivante  de  Dieu,  il  ôtait  roi  parfait. 

En  lui,  hors  de  lui , tout  contribuait  à son  bonheur,  que  partageait 
Ève,  sa  compagne,  t®  En  lui,  son  âme  était  si  parfaitement  soumise  à 
Dieu,  son  emur  si  pénétré  de  reconnaissance  pour  .ses  immenses  bien- 
faits, qu'il  trouvait  un  surcroît  de  bonheur  dans  l'observation  du 
commandement  de  s’abstenir  du  fruit  défendu,  parce  que,  dans  les 
vives  lumières  dont  il  était  rempli,  il  voyait  clairement  la  souveraine 
justice  de  cette  liliale  obéissance,  qui,  en  glorifiant  Dieu,  augmentait 
è chaque  instant  ses  mérites  pour  le  ciel;  S»  Hors  de  lui , toutes  les 
créatures  s'offraient  à lui  comme  à leur  maitre,  leur  représentant 
universel,  leur  centre,  et  lui  rendaient  la  parfaite  oltéissance  qu'il 
rendait  lui-même , et  en  leur  nom  et  en  son  propre  nom , au  divin  et 
commun  Bienfaiteur.  Ainsi , par  l'bommo  tout  remontait  à sa  source, 
et  parla,  tout  était  dans  l'ordre,  c'est-à-dire  dans  la  paix,  car  l’ordre, 
c’est  la  paix,  qui,  venant  de  Dieu,  surpasse  toute  expression  et  toute 
pensée  humaine.  (Phili.  1-7.) 

Les  enfants  de  cet  heureux  et  puissant  souverain  , héribint  do  son 
innocence,  de  sa  sainteté  originelle,  seraient  nés  maîtres  du  monde 
comme  lui,  et  comme  lui  révérés  de  toutes  les  créatures,  puis,  ayant 
vécu  dans  la  parfaite  soumission  à la  volonté  divine,  pendant  le  temps 
fixé  dans  sa  souveraine  sagesse,  ils  auraient  été  transportes,  tout 
vivants,  dans  le  ciel,  où  recueillant  les  fruits  de  leur  obéissance,  ils 
auraient  )oui  d'une  félicité , dont  celle  qu’ils  avaient  goûtee  sur  la  terre 
n'était  que  l'ombre. 

2®  L'ange  apostat , le  démon,  que  son  orgueil  avait  précipité  dans 
une  réprobation  éternelle,  jaloux  des  grandeurs  de  l'homme,  entre- 
prit do  l'en  faire  déchoir,  en  l'entraînant  dans  sa  rébellion.  Pour  y 
parvenir,  il  s’adresse  à la  femme,  et,  empninUmt  la  langue  du  ser- 
pent, il  lui  dit  : Pourquoi  ne  mangez-vous  pas  du  fruit  de  tous  les 
arbres  du  Paradis?  La  femme  lui  répondit  : Nous  mangeons  du  fruit 
des  arbres  du  Paradis,  excepté  le  fruit  de  l'arbre  qui  est  au  milieu , 
Dieu  nous  ayant  défendu  d'en  manger,  de  peur  que  nous  ne  mourrions. 
Hélas  ! il  n'y  avait  point  de  peut-être  dans  la  sentence  que  Dieu  avait 
prononcée , et  de  peur  que  exprime  un  doute  qui  est  un  commence- 
ment d'infidélité.  Ledémon  s’on  applaudit,  et  pour  assurer  sa  victoire, 
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il  njouto  auüiiiUll  du  Ion  le  plu»  Irancliaiit  : Nuii,  assunununt,  vous 
ne  mourrez  pas,  car  Dieu  sali  ((u’aiissitôl  iiue  vous  aurct  mange  de  ce 
fruit,  vos  yeux  seront  ouverts,  et  vous  serez  comme  des  dieux, 
ronnaissanlleblenel  le  nwl.  A ce  langage  nallcur,  la  femme  conçoit 
un  vif  désir  do  s'élever  à cette  connaissance,  et  ajoutant  pintdt  foi  A 
la  parole  du  serpent  qu’à  celle  de  Dieu,  elle  prit  de  ce  fruit,  en  mangea, 
et,  soit  qu'Adam  survint  lorsqu'elle  le  mangeait,  soit  qu'elle  lui  en 
portât  après  en  avoir  mangé,  elle  lui  en  donna , en  lui  racontant  les 
magnifiques  promesses  qu'on  lui  avait  faites;  ce  qu'entendant  son 
mari,  il  conçut  aussi  un  ardent  désir  de  s'élever  au-dessus  de  ce  qu'il 
était,  c'est-à-dire  de  se  rendre  semblable  à Dieu,  indépendant  de  Dieu, 
et  voyant  que  ce  fruit  n’avait  point  fait  mourir  son  épouse,  11  crut  à 
sa  parole,  au  mépris  de  celle  de  Dieu,  et  II  mangea  le  fruit  qu'elle  lui 
avait  donné.  L'inlldélité,  la  révolte  d'Adam  est  consommée,  et  le 
prophète-roi  qui  venait  do  nous  le  montrer  couronne  de  gloire  et 
d'honneur,  nous  le  montre  ensuite  di'gradé  do  sa  royauté,  couvert 
d'ignominie , descendu  au  niveau  des  liétes  et  devenu  comme  elles 
sans  intelligence.  Quel  crime!  hélas!  il  renferme  les  trois  sources  de 
concupiscence  d’où  viennent,  dit  saint  Ji'an  , tous  les  crime»  qui  dés- 
honorent la  terre.  Adam  et  Ève  commencent  par  se  corrompre  dans 
leur  intérieur  en  formant , à l'instigation  du  démon,  la  volonU;  de  se 
soustraire  à l'aulnritc  de  Dieu , prétendant , dit  saint  Augustin , lui 
'"dre  égaux,  et  ne  dépendre  (pie  d'eu.x-méme»,  «/  sub  Ueo  ette  nollrnl, 
ft  parej  rsif  vellent.  Voilà , dans  toute  sa  hideuse  nudité  , Forgiteil  dr. 
la  vie. 

De  cet  orgueil,  qui  les  corrompit  au-dedaiis,  sortirent  aussitôt,  pour 
lesseduire  au-dehors,  les  deux  autres  branches  de  la  concupiscence; 
d'abord  la  concupiscence  des  yeux,  c'est-à-dire  une  funeste  curiosité 
mêlée  d’avarice,  qui,  les  portant  à considérer  la  beauté  du  fruit  dé- 
fendu et  à le  Juger  très-agréable  au  goût , leur  fit  convoiter , dans 
l'abondance  des  fruits  délicieux  dont  ils  étaient  rassasiés  , ce  seul 
fruit  qui  ne  leur  appartenait  pas,  comme  un  avare,  au  milieu  de  ses 
trésors,  désire  avidement  les  biens  qu'il  voit  et  qu'il  n'a  pas.  De  cette 
concupiscence  des  yeux,  il  n'y  a qu'un  p.as  à la  concupiscence  de  la 
chair,  qui  est  la  sensualité,  ou  la  loi  des  brutes;  elles  n'en  suivent 
pas  d'autres.  Ainsi,  en  dérobant  ce  fruit  et  le  mangeant  avec  une 
intempérance  qui  était  à la  fois  l'elTet  et  la  punition  (I)  de  leur  or- 
gueil, Adam  et  Ève  ont  suivi  les  appétits  sensuels  des  brutes  et  leur 

1 l.a  loale.  l'ktimilûition  de  t«  luluplé.  e»l  l«  diSltmeol  infligé  u l'orgueil,  cct  deut  «ii  es 
snnl  inedporobtes.  I.'tiomme  orgneilteus  est  impudique  , el  réciproquement , l’homme  qui 
*0  souille  por  les  ordure,  de  rimpudicité  . est  . sorer-en  sûr.  dominé  por  l'orgueil 
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sont  devenus  semblables.  Homo,  cum  in  honore  essel,  non  intel- 
Icxit,  comparatus  est  jumenlis  insipientibus , et  similif  facttu  esl 
mis.  (Ps.  48-81.) 

Considérez,  dit  saint  Augustin,  trois  effets  notables  du  péché 
d'Adam:  la  honte,  la  crainte,  et  le  renversement  de  la  raison.  La 
perle  de  sa  robe  d’innocence  lui  lait  sentir  la  révolte  de  son  corps 
contre  son  esprit,  et  lui  ouvrant  les  yeux  sur  sa  nudité,  le  couvre  de 
honte;  l’image  du  cb&timcnt  dû  .4  son  péché  le  remplit  de  crainte; 
et  sa  raison,  dont  les  admirables  lumières  sont  éteintes,  est  tellement 
renversée,  qu’il  croit  que  l’ombre  des  arbres  où  il  va  se  cacher  le  mettra 
A couvert  de  la  lumière  et  de  la  puissance  de  l’inflnie  majesté  de 
Dieu,  qui  est  présent  partout  et  qui  voit  tout;  ruine  incompréhen- 
sible, s'écrie  le  saint  docteur,  péché  ineffable,  source  de  tous  les  maux 
qui  accablent  le  genre  humain!  Jiuina  ine/fabilit,  et  in^fabilUer 
grande  peccatum  ! 

C’est  donc  par  le  péché  du  premier  homme  que  sa  race,  l'humanité 
entière,  a été  dégradée,  viciée  dans  toutes  ses  facultés  morales,  phy- 
siques et  intellectuelles.  Partout  et  toujours,  l’homme  en  a trouvé  la 
preuve  dans  ses  penchants  si  opposés,  dans  cette  lutte,  cette  guerre 
intestine  et  iDcessanle  de  la  chair  contre  l’esprit  qui  veut  opérer  le 
bien , et  do  i’esprit  contre  la  chair  qui  porte  violemment  au  mal. 
Saint  Paul , ce  grand  apélre , est  peut-être  celui  qui  a ressenti  plus 
vivement  ces  combats  de  la  concupiscence,  et  qui  s’en  est  exprimé 
plus  énergiquement.  Il  nous  dit  ( Rom.  7-8t-22-23)  : « Lorsque  je 
« veux  faire  le  bien,  je  trouve  en  moi-même  une  loi  qui  s’y  oppose, 
f parce  que  le  mal,  la  concupiscence,  réside  en  moi.  le  me  plais  dans 
( la  loi  de  Dieu...  mais  je  sens  dans  les  membres  de  mon  corps  une 
t autre  loi  qui  combat  contre  la  loi  de  mon  esprit,  et  qui  me  captive 
< sous  la  loi  du  péché , qui  est  dans  les  membres  de  mon  corps.  • 
C’est  cette  loi  des  membres , ou  celte  concupiscence , que  saint  Paul 
nomme  ailleurs  (Il  Cor.  12-7)  l'Ange  de  Satan  gui  le  portait  au  vice 
impur.  Dans  ces  combats  continuels  qu’il  lui  fallait  livrer,  le  grand 
ApAtre  s’écrie  : Malheureux  homme  que  je  suis  ! gui  me  délivrera  de 
ce  corps  de  mort?  ce  sera  la  grâce  de  Dieu,  par  Jésus- Christ  Ifolre- 
Seigneur. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  lutte  terrible,  l’homme  trouve  encore 
au  fond  de  son  être  un  germe  de  grandeur  qui,  tendant  toujours  à se 
développer,  le  porle  incessamment  à la  recherche  de  la  gloire  et  du 
Ijonheur  ; mais  comme  il  les  cherche  dans  les  biens  sensibles,  il  sent 
vivement,  quand  il  les  possède,  qu’ils  ne  répondent  point  à scs  dé- 
sirs , qu’ils  laissent  un  grand  vide  dans  son  cœur , et  ce  cœur  forme 
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de  nouveaux  désirs,  qui,  n'étant  pas  plus  satisfaits  que  les  premiers, 
font  son  continuel  tourment.  Ce  malaise , ces  contrariétés  qui  sont 
dans  notre  nature , n'ont  jamais  été , et  ne  seront  jamais  expliquées 
par  la  philosophie  humaine;  la  chute  de  l'homme,  seule,  en  donne  la 
solution  nette  et  claire.  Pascal  a dit  : < Sans  le  mystère  du  péché  ori- 
ginel... noos  sommes  incompréhensibles  à nous-mêmes.  Le  nœud  de 
notre  condition  prend  ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  abîme,  de  sorte 
que  l'homme  est  plus  inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce  mystère 
n'est  inconcevable  à l'homme.  i 

Les  auteurs  de  V Histoire  universelle  ( 126  vol.)  parlant  de  la  posi- 
tion de  nos  premiers  parents  dans  le  Paradis  terrestre,  de  la  défense 
que  Dieu  leur  Ht  do  manger  du  fruit  d'un  certain  arbre,  de  la  trans- 
gression de  ce  commandement  et  du  châtiment  qui  en  fut  la  suite, 
s'expriment  ainsi  ( t.  i" , p.  203.  ) ; 1 11  est  conforme  à la  saine  rai- 
son, et  très-convenable  à l’état  d'innocence,  que  l'obéissance  du  pre- 
mier homme  ait  été  éprouvée  par  une  défense  semblable  à celle  dont 
Moïse  fait  mention.  Dieu  ne  leur  imposait  point  un  précepte  moral , 
parce  qu'il  n'y  avait  presque  point  d'occasions  d'en  violer  aucun.  11 
fallait  donc  que  ce  fut  quelque  action  indifférente,  mais  qui  put  devenir 
i>onne  ou  mauvaise  d'après  le  commandement  ou  la  défense.  Et  qu'y 
avait-il  de  plus  naturel  et  de  plus  convenable  à la  condition  de  nos 
premiers  parents,  destinés  à passer  leur  vie  dans  un  jardin  de  délices, 
que  de  leur  défendre  de  manger  du  fruit  d'un  certain  arbre  de  ce 
jardin;  d'un  arbre  qui  était  tout  près  d’eux,  et  qui  leur  foiumissait  à 
chaque  moment  l'occasion  de  faire  éciater  ieur  obéissance?  On  répond 
par  là  â l'objection  que  la  peinéiniligée  à l'homme,  à cause  de  sa  déso- 
béissance, était  trop  sévère  reiativement  à l'oITense  ; car  on  se  trompe 
en  supposant  que  ie  bien  et  le  mal  dépendent  uniquement  de  la  nature 
de  la  chose , et  non  de  l’ordre  ou  de  la  défense  de  Dieu.  11  y a plus , le 
crime  de  nos  premiers  parenU  étant  une  révolte  manifeste  contre 
Dieu,  accompagnée  des  circonstances  les  plus  aggravantes,  il  doit  nous 
paraître  si  odieux,  qu’il  est  impossible  d’imaginer  de  nos  jours  un 
plus  grand  crime.  > 

Mais  personne  n'a  répandu  de  plus  vives  lumières  sur  ce  dogme 
que  saint  Augustin.  On  dirait  qu’il  ne  laisse  rien  à desirer.  Après 
avoir  représenté  l'amour  du  Créateur,  joint  à sa  puissance  dans  la 
formation  de  l’homme,  les  bienfaits  dont  il  l’avait  comblé,  la  facile 
observation  du  commandement  qu’il  lui  avait  fait,  il  démontre  l’é- 
normité de  son  péché,  la  souveraine  justice  de  l'arrêt  qui  le  condamne, 
lui  et  sa  postérité.  Voyez,  pour  ne  pas  nous  repéter,  page  476  et  suiv. 
les  extraits  de  la  Cité  de  Dieu  que  nous  avons  donnés , à l'occasion 
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deï  blas|ilièuies  de  M.  Jacques,  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Dans 
plusieurs  autres  de  ses  ouvrages , te  saint  Docteur  revient  souvent  a 
ce  dogme  fondamental , et  se  répand  en  Ijéiiédictions  pour  rinelTablu 
bonté  avec  laquelle  le  Dieu  créateur  a traité  l'Iiomiue  coupable. 

3*  Le  moyen  qu'emploie  le  Créateur  pour  réparer  le  malheur  de 
l'bomme. 

Four  soulager,  ou  plutôt  pour  délivrer  l'âme  de  la  douleur  acca 
blante  qu'y  fait  naître  le  triste  tableau  de  la  chute  de  rhommc,  il 
suffirait  de  bien  méditer  la  dix-septième  homélie  de  saint  Chrysos- 
tôme,  sur  la  Genèse.  Elle  remplit  douze  colonnes  in-folio,  et,  tout 
entière,  elle  est  employée  à célébrer  la  bonté,  la  miséricorde,  la  ten- 
dresse, eu  un  mot,  l’emprcascment  et  l’ardeur  de  l'inQnio  charité  de 
Dieu  à retirer  de  l’abîme  son  chef-d’œuvre,  l’homme,  qu’il  avait  aimé 
jusqu’à  le  rendre  particip-ant  de  toutes  .scs  divines  perfections.  Il  vient 
de  tomber,  et  aussitôt,  sans  aucun  retard , le  souverain  Médecin  se 
présente  pour  guérir  ses  blessures.  Il  l'appelle,  non  avec  l’accent  de 
la  colèro,  mais  do  la  commisération  : Adam,  uùi  es,  où  êtes-vous? 
et  sur  sa  réponse , que  se  voyant  nu  et  saisi  de  crainte,  il  s’est  caché, 
il  l’interroge  du  nouveau  : • D’où  avez-vous  appris  que  vous  étiez 
nu , sinon  de  ce  que  vous  avez  mangé  du  fruit  que  je  vous  avais  dé- 
fendu de  manger’'  > Adam  répondit  ; « La  femme  que  vous  m’avez 
donnée  pour  compagne  , m’a  donne  de  ce  fruit,  et  j’en  ai  mangé.  > 11 
interroge  la  femme  : « Pourquoi  avez-vous  fait  cela?  »et  la  femme 
répondit  : • Le  serpent  m’a  trompée  et  j’ai  mange  de.ee/niU.  > Ainsi 
Dieu  provoque  Adam  et  Évo  à faire  l’aveu  de  leur  péché,  et  ils  font 
cet  aveu,  que  saint  Chrysostôme  appelle  du  nom  propre  do  confession. 
Ad  peccalontm  cnn/esstonem  provoent,  et  il  ajoute  : Voyez  la  bonté 
du  Seigneur  qui , malgré  leurs  vaines  excuses,  se  contente  de  leur 
déclaration,  pour  leur  ouvrir  la  porte  de  ses  miséricordes,  et  voilà  la 
première  confession.  Dieu  mémo  l’a  exigée  pour  pardonner  le  premier 
(M.'ché  commis  dans  le  monde,  et  depuis  six  mille  ans,  il  n’a  pas  |iar- 
donné  un  seul  pèche  dont  la  confession  a etc  refusée.  Ainsi  Caïn  la 
refuse  en  répondant  ; • Suis-je  le  gardien  de  mon  frère?  > et  il  reste 
chargé  do  tout  le  poids  du  meurtre  d’Abel.  11  en  sera  toujours  do  même 
de  tous  les  hommes  qui  n'auront  pas  voulu,  sous  ijuelque  prétexté  que 
re  soit,  confesser  leurs  péchés. 

Dieu,  après  avoir  reçu  la  confession  d'Adam  et  d’Ève,  inqiosa  d’abord 
une  jicnitencc  spéciale  à l’un  et  à l’autre,  ensuite  une  pi''iiiteiue  com- 
mune â tous  les  doux.  la  femme , remarque  saint  Chrysostôme,  ayant 
cte  si'duitc  la  première,  reçoit  aussi  la  premién-  sa  pciiilence.  Dieu  lui 
dit  : • Je  multiplierai  vos  souffrances  |>endaiil  votre  gros.sc.s.se , vou.s 
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eaianlcrez  dans  la  douleur,  vous  serez  sous  la  puissance  de  votre 
mari , et  11  vous  dominera.  • Il  dit  ensuite  à riiotnme  : < La  terru 
sera  maudite  sous  votre  main;  c'est  & force  do  travail  que  vous  en 
tirerez  voire  nourriture  tous  les  jours  do  votre  vie.  Elle  vous  pro- 
duira des  épines  et  des  ronces,  vous  vous  nourrirez  dos  herbes  de  la 
terre,  et  vous  mangerez  votre  pain  à ia  sueur  de  voire  front.  » Voilà 
les  peines  ou  les  pénitences  spéciales.  Suit  immédiatement  la  peine 
commune,  qui  est  la  mort,  dont  Évo  avait  parlé  au  serpent,  comme 
nous  avons  vu.  Ils  ne  moururent  pas  aussitôt  après  leur  péché, 
mais  le  temps  qu'ils  avaient  à vivre  no  devait  plus  être  considéré 
que  comme  l'espace  qui  s'écoule  entre  la  condamnation  et  l'exécution 
d'un  criminei.  Dans  celle  pénible  situation,  le  souvenir  do  leur  bon- 
heur passé  et  rallenlo  des  innombrables  misères  qui  allaient  les  en- 
velopper, eux  et  leur  postérité,  nu  pouvait  que  produire  en  eux  les 
plus  cuisants  regrets , car  no  pouvant  transmctlre  que  leur  propre 
sort,  leurs  descendants  avaient,  comme  eux,  à subir  les  maux  de  la 
vie  et  les  douleurs  de  la  morl,  et  en  cela  il  n'y  a pas  la  moindre  in- 
justice, puisque  nous  ne  sommes  privés  que  d'un  bien  auquel  nous 
n'avions  aucun  droit,  (llist.  univtrs.,  déjà  citée,  t.  l<r,  p.  S07.)  Nous 
verrons  biculôt  que  ia  nature  humaine  réparée  est  incomparablement 
plus  élevée  en  gloire  qu'elle  ne  l'était  avant  sa  dégradation. 

Le  régime  pénitentiaire  imposé  à l’homme  pécheur  attaque  le  mal 
dans  sa  racine.  L'aveu,  l'humble  confession  fait  vomir  le  mortel  poi- 
son de  l'orgueil,  et  la  raortiDcalion,  la  souffrance  volontaire,  guérit  de 
la  volupté  qui  renferme,  comme  nous  avons  vu,  l'avarice,  la  curio- 
sité, et  tout  ce  qui  tient  à la  corruption.  Mais  ces  remèdes  de  toiltu 
maladie  spirituelle  n'ont  reçu,  et  ne  reçoivent  toujours  leur  cfflcacité 
que  des  mérites  du  Christ  qui,  par  une  miséricorde  à jamais  adorable, 
fut  promis  à l'homme  aussitôt  après  sa  chute,  comme  le  Sauveur  qui 
lui  rendrait  surabondamment  tout  ce  qu'il  avait  perdu  par  son  pèche. 
Ainsi,  à côté  des  fruits  de  morl,  on  entrevoyait  des  fruits  de  vio. 
Comparez,  dit  saint  Chrysoslôine , l'arbre  de  l'Eden  avec  l'arbre  du 
Calvaire,  et  pesez  les  produits  de  l'un  et  les  produits  de  l'autre  ! 

On  ne  iieut  pas  douter  qu'Adam  ne  transmit  soigneusement  à ses 
descendants  la  confession,  que  Dieu  même  lui  avait  imposée,  et  ses 
suites  salutaires.  De  leur  côté,  les  patriarclies  la  transmettaient  fidè- 
lement de  génération  en  génération,  lorsque  Dieu , voulant  se  choisir 
un  peuple  particulier , cliargca  Moïse  d'ecrirc , pour  ce  peuple  spé- 
cial, un  code  de  lois  qu'il  lui  dicta , dont  la  confession  faisait  partie 
essentielle,  comme  on  peut  le  voir  au  seizième  rltapilre  du  Livitiqite, 
où  est  dikrite  la  fête  des  expiations , à laquelle  le  grand- prêtre,  posant 
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ses  mains  sur  la  tète  d'une  victime  (Igurativo , confessait  tous  tes  pé- 
chés des  enfants  d'Israël;  mais  cette  confession  générale,  faite  parle 
pontilo,  n'exemptait  pas  les  individus  de  confesser,  chacun  en  parti- 
culier, ses  péchés  ; et  dans  te  cinquième  chapitre  des  Kombret,  on  voit 
t'obtigatlon  de  restituer , après  la  confession  d'un  péché  contre  l'in- 
justice. Le  libérateur  promis  avait  instruit , par  ses  prophètes , les 
Israélites , et  leur  avait  donné  l'intelligence  des  lois  qu'ils  obser- 
vaient , et  des  sacriOccs  figuratifs  qu'ils  offraient , car  ils  attendaient 
ce  divin  Libérateur.  < Après  cela,  il  a été  vu  sur  la  terre,  et  il  a con- 
versé avec  les  hommes,  t'étant  fait  homme  lui-méme.  » (Oaruc,  lit, 
37-38.  ) Or , dans  ces  enseignements  divins , consignés  dans  l'Evan- 
gile, se  trouvent  ces  solennelles  paroles,  adressées  aux  premiers 
ministres  de  son  Eglise , les  Apôtres  : c Tout  ce  que  vous  lierez  ou 
délierez  sur  la  terre , sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel.  Recevez  le  Saint- 
Esprit  : Ceux  dont  vous  remettrez  les  péchés,  ces  péchés  leur  seront 
remis  : Ceux  auxquels  vous  les  retiendrez,  ils  leur  seront  retenus. 
Accipite  Spihtum  sanclum  ; quontm  remlseritit  peccata,  remittuntur 
eis,  et  quorum  retinueritis,  retenta  sunt  (Joan.  10-23.).  Jamais  lé- 
gislateur n'a  fait  connaître  plus  clairement  sa  volonté,  que  Jésus- 
Christ  ne  Ihit  connaître  par  ces  paroles  qu'il  ne  pardonnera  que  les 
péchés  confestét , car  la  distinction  entre  les  cas  ou  ils  devront  être 
remis,  et  les  cas  où  ils  devront  être  retenus,  en  suppose  nécessaire- 
ment la  déclaration  préalable.  Cest  dans  cette  circonstance  que  le 
Dieu  sauveur  a élevé  la  confession  à la  dignité  de  Sacrement.  Mais  il 
est  une  autre  circonstance  digne  de  fixer  l'attention  de  tout  l'univers  ; 
c'est  qu'au  moment  même  de  son  immolation,  Jésus  confirma  et  ta 
nécessité  et  les  bienfaits  de  la  confession.  Un  des  malfaiteurs  cruci- 
fiés A ses  côtés  lui  demandait,  en  blasphémant,  la  délivrance  de  ses 
maux  corporels,  mais  sans  songer  ni  à son  âme,  ni  à cenfesser  ses 
crimes,  et  ne  les  ayant  pas  confessés,  Jésus  ne  lui  répondit  pas; 
l'autre,  cessant  tout-à-coup  de  blasphémer,  rendit  hommage  à l'inno- 
cence de  Jésus,  lui  confessa  humblement  scs  péchés,  et  lui  demanda 
la  vie  éternelle.  Sur-le-champ  Jésus  lui  donna  l'absolution.  Ainsi , le 
premier,  qui  persistait  dans  son  endurcissement,  mourut  dans  les  an- 
goisses du  désespoir,  et  le  second , par  son  sincère  et  humiliant  aveu, 
obtint  son  pardon  et  l'éternel  bonheur.  On  le  voit,  pour  la  vie  future, 
la  différence  est  grande  entre  ceux  qui  se  confessent  et  ceux  qui  ne 
se  confessent  point.  Mais  elle  est  grande  encore  pour  la  vie  présente! 

Il  y a plus  d'un  demi-siècle  qu'on  délibérait,  après  la  tourmente 
révolutionnaire,  sur  le  rétablissement  de  la  religion  catholique  en 
France;  l'orateur  du  gouvernement,  Portalis,  fit  entendre  cesmémo- 
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râbles  paroles  : On  ne  voit  pat  la  crima  que  la  confation  arrête,  oh 
voit  ceux  qr^elle  n’ arrête  pat. 

Nous  voyons  une  famille  composée  de  douze  membres,  le  père,  la 
mère,  sept  enfants  et  trois  domestiques.  Le  père  veille  constamment  à 
ce  que  tout  se  passe  avec  ordre  dans  sa  maison  ; chaque  jour  il  fait  la 
prière  en  commun , se  mettant  à table  ( ce  que  nous  avons  vu  de  nos 
yeux),  il  bénit  les  aliments  par  la  prière,  il  soulage  les  pauvres  se- 
lon sa  fortune  ; ses  enfants  sont  sages  et  respectueux,  scs  domestiques 
sont  fidèles  et  dévoués;  tous  remplissent  exactement  les  devoirs  de 
chrétien  ; ils  se  confessent,  et  dans  cette  maison  on  ne  voit  point  de 
crimes , mais  on  y admire  des  vertus. 

A cent  pas  de  là,  dans  la  même  rue,  est  une  autre  famille,  en 
nombre  égal,  mais  de  mœurs  bien  diCTérenles.  L'impiété,  jointe  à 
rindifCérence , est  le  mobile  de  tous  ceux  qui  la  composent.  Ils  ne 
parlent  des  plus  saintes  pratiques  de  l’Eglise,  que  pour  ies  tourner  en 
dérision  ; le  blasphème  est  toujours  dans  leur  bouche , la  plus  légère 
aumOne  n'est  jamais  dans  leurs  mains.  Les  plus  mauvais  ouvrages  de 
Voltaire,  de  Jean>Jacques  Rousseau,  etc.,  les  romans  les  plus  sales  et 
les  plus  irréligieux  sont  leurs  livres  favoris  ; ils  les  mettent  en  pra- 
tique: un  des  enfants  a péri  misérablement  des  suites  du  libertinage; 
un  antre  a tenté  de  se  suicider...  Ou  reste,  nulle  subordination,  le 
respect  et  l'obéissance  y sont  inconnus;  chacun  vit  à sa  guise  et 
maudit  quiconque  s'oppose  à sa  volonté.  On  voit  la  crima  que  la 
con^stion  n’arrête  pat. 

Eh  bien!  supposez  deux  grandes  villes  offrant  le  même  contraste, 
la  même  opposition  de  mœurs  que  ces  deux  familles,  c'est-à-dire  dont 
l'une  sera  entièrement  habitée  par  de  vrais  chrétiens  qui  se  confessent 
et  communient,  l'antre  n'aura  que  des  habitants  qui  ne  rempiiront 
aucun  devoir  de  religion , qui  est  l'objet  de  leur  haine.  Qu'on  nous 
dise  laquelle  de  ces  deux  cités  aurait  plus  besoin  de  gendarmes,  de 
sergents  de  ville,  d'huissiers,  d'avocats,  déjuges,  de  prisons,  d'écha- 
faud. La  plus  opiniâtre  mauvaise  foi  sera  bien  forcée  d'avouer  que  ce 
serait  cette  dernière,  où  l'ambition , l'égoîsine,  l'insubordination,  la 
jalousie,  la  discorde,  la  haine,  le  vol,  les  procès,  les  suicides,  les  em- 
poisonnements, les  ivrogneries,  ies  débauches , la  fornication,  l'im- 
pudicité, les  adultères,  les  meurtres...  et  tous  les  crimes  qui,  dit  saint 
Paul  (Galat.  5-19) , ferment  la  porte  du  ciel,  seraient  à l'ordre  du 
jour  dans  cette  agglomération  d'impies. 

Dans  l'autre  cité,  au  contraire,  l'esprit  de  Dieu  aura  répandu  dans 
tous  les  cœurs  la  charité,  source  de  toutes  les  vertus  : car,  dit  encore 
le  grand  ApOIre,  la  charité  est  patiente,  douce,  bienfaisante  ; elle  ne 
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cUercbu  |>ouit  ses  propres  intérêts,  regarde  le  bien  des  autres  comme 
le  sien  propre , elle  uc  se  pupie  et  ne  s'aigrit  de  rien , ue  soupçonne 
|K)int  de  mal,  ne  se  réjouit  point  de  l'injustice,  mais  se  réjouit  du 
bien-être  de  son  prooliain  ; elle  est  modeste , pure  et  chaste...  Or,  la 
pratique  de  toutes  ces  vertus  que  renferme  la  charité  ferait  que  tous 
n'auraient  qu’un  cœur  et  qu’une  âiiie  (Act.  4-3i) , que  tous  seraient 
unis,  s'aimeraient  comme  des  frères,  se  rendraient  réciproquement 
tous  les  services  en  leur  pouvoir;  par  conséquent , le  riche  se- 
courrait le  pauvre,  le  pauvre  resi>ecterait  le  riche  et  lui  serait  tout 
dévoué.  Au  berceau  de  l'Église  les  payens  mêmes  admiraient  les  chré- 
tiens en  s'écriant  ; Voyez  comme  ils  s'aiment  ! De  nos  jours  l'admi- 
ration saisirait  encore  les  étrangers  qui  verraient  cette  heureuse  cité  ; 
à leurs  yeux  , elle  serait  un  paradis,  où  la  délicieuse  paix  remplil 
les  cœurs  et  les  inonde  d'une  félicité  ineffable.  Entre  ces  deux  cités 
ta  différence  est  donc  immense.  Or  ces  faveurs  divines  sont  dues 
à la  confession , à l'humble  aveu  de  ses  |)éehés,  car  il  est  écrit  ; Dieu 
donne  sa  grâce  aux  humbles  {Jacobinisme,  4-6).  I>a  confession  est  donc 
éminemment  sociale;  universellement  pratiquée ,.  elle  ferait  donc 
ici-bas  le  bonheur  du  monde  entier,  tout  en  lui  assurant  la  plénitude 
du  Ixmheur  dans  le  ciel. 

En  rejetant  la  confession , les  protestants  se  sont  donc  rendus  bien 
coupables  envers  la  société  ! aussi  bon  nombre  de  teurs  coreligion- 
naires des  plus  distingués  en  ont  exprimé  leurs  regrets,  en  faisant 
le  plus  juste  éloge  de  ce  sacrement.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul , 
Leibnitz;  it  dit:  < On  ne  peut  disconvenir  que  cette  institution  ne 
soit  digne  de  la  sagesse  divine,  et  assurément  rien  de  plus  beau  et 
de  plus  digne  d'éloge  dans  la  religion  chrétienne...  En  effet,  la  néces- 
sité ide  se  confesser  détourne  beaucoup  d'hommes  du  péché,  elle 
donne  de  grandes  consolations  â ceux  qui  ont  fait  des  chutes.  Aussi 
je  regarde  un  confesseur  pieux  , grave  et  pnident,  comme  un  grand 
instrument  de  Dien  pour  le  salut  des  âmes  ; car  ses  conseils  servent 
à diriger  nos  affections , â nous  eclairer  sur  nos  défauts , à nous  faire 
éviter  tes  occasions  du  péché,  â restituer  ce  qui  a été  enlevé,  à re- 
parer les  scandales,  à dissiper  les  doutes,  à relever  l'esprit  abattu, 
enfln  â enlever  ou  â diminuer  toutes  les  maladies  de  l'âme,  et  si  l'on 
peut  à peine  trouver  sur  la  terre  qnetque  chose  de  plus  excellent  qu'un 
ami  Adèle,  quel  bonheur  n'est-ce  pas  d'en  trouver  un  qui  soit  obligé, 
par  la  religion  inviolable  d'un  s.acrement  divin,  à garder  la  foi  et  à 
secourir  les  âmes.  » (Sqst.  théolog.) 

Ils  sont  donc  les  |âus  grands  ennemis  de  l'humanité  les  incrédules, 
prétendus  philosophes , qui  ne  cessent  de  faire  contre  la  confession 
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lus  objocUons  plus  vaines  auxquelles  on  a cont  (ois  répondu.  Mais 
pourquoi  discuter  avec  la  mauvaise  fol  même?  Nous  dirons,  seu- 
lement, avec  saint  Paul,  qu’ils  blaspliémcnt  ce  qu'ils  ignorent,  car 
ils  parlent  de  la  confession,  comme  les  aveugles  de  la  lumière,  sans 
la  connaître,  no  l'ayant  jamais  pratiquée. 

Pou  de  temps  avant  la  révolution  de  1789 , deux  oEBciers  supérieurs 
allèrent  un  jour  entendre  le  P.  Beauregard , dont  tout  Paris  admirait 
l'eloqucnce.  Vivement  frappés  de  ce  qu'ils  avaient  entendu,  ces  olHciers 
se  rendirent  chez  l'éminent  prédicateur  et  lui  dirent  ; t Vous  venez  de 
donner  à votre  nombreux  auditoire  un  éloquent  sermon,  mais  nous 
avons,  sur  le  sujet  que  vous  avez  traiié,  des  difficultés  à vous  pro- 
poser, nous  promettez-vous  d'y  répondre  ? — Oui  sans  doute,  répondit 
le  P.  Beauregard , mais  à condition  que  vous  m'accorderez  aussi  une 
(icmande  que  j'ai  A vous  faire.  — Nous  vous  le  promettons,  P.  Beau- 
regard.  — Foi  d'officiers?  — Foi  d'officiers.  » Sur  cette  réponse,  |le 
P.  Beauregard  introduisit  les  officiers,  cbacun  dans  un  cabinet  en 
leur  disant:  Je  vais  vous  confesser,  ensuite  je  répondrai  .'i  vos  dif- 
ficultés. Parole  d'officiers  était  donnée , ils  se  confessent.  Puis  le 
P.  Beauregard  leur  dit  ;<Messieurs,proposez  vos  difficultés,  je  suis  tout 
prêt  à les  résoudre. — Nous  n'en  avons  plus  , P.  Beauregard , » et  ils  se 
retirèrent  pleins  de  joie  d'avoir  mis  leur  conscience  en  repos.  Puis- 
sent nos  pauvres  incrédules  ouvrir  les  yeux  îi  la  lumière  de  la  foi , 
et  imiter  cet  exemple!  comme  ces  officiers,  ils  goûteront  les  conso- 
lations ineffables  d'une  tonne  confession. 

De  l'Ecchabistie. 

L'Eucharistie  est  le  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin.  Il  institua  ce 
divin  Sacrement  la  nuit  même  i{ui  précéda  son  immoialion.  Soupant 
avec  ses  disciples,  aux<|ucls  il  exprima,  en  termes  enflammés  de  sa 
charité  immense , son  ardent  amour  j>our  les  hommes , et  l'institu- 
tion qu'il  allait  faire  en  était  la  preuve  la  plus  louchante  cl  la  plus 
(«nvaincautc;  il  ciiangea,  par  sa  toute-puissance,  le  i>ain  en  sou 
corps,  qu'il  lour  donna  à manger,  et  le  vin  en  son  sang,  qu'il  leur 
donna  à boire  en  leur  disant:  • Ceci  est  mon  corps  donné,  livre 
pour  vous;  ceci  est  mon  sang  qui  sera  répandu  pour  vous.  » (Luc. 
J2-19. ) C'est  la  première  communion  eucharistique,  et  le  lende- 
main ce  même  corps  fut  attache  é la  croix , et  ce  même  sang  répandu 
sur  cette  croix  pour  ellaeor  les  iVichés  du  monde.  (>)mn)c  on  le  voit, 
Jésus-Christ  emploie  les  subsUnce.s  qui  nourrissent  le  corps,  iwur 
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en  faire  l'aliment  de  son  àme.  Cette  divine  Victimô  fut  promise  â 
l'homme  aussitôt  après  sa  chute , comme  nous  l'avons  vu  , et  ce  fut 
cette  promesse  qui  porUi  les  enfants  d'Adam , à commencer  par  Abel 
et  Caïn,  puis,  pendant  quai'anle 'siècles , tous  leurs  desccndents, 
sans  aucune  exception,  à offrir  des  sacrifices  qui,  partout  et  toujours, 
figuraient  le  grand  sacrifice  du  Calvaire  et  la  participation  au  corps 
et  au  sang  de  la  Victime  divine.  Le  sacrifice  est  donc , comme  la  con- 
fession, aussi  ancien  que  le  monde , ayant  été  en  usage  chez  les  pre- 
miers habitants  de  la  terre  qui  connaissaient,  adoraient  et  priaient 
le  vrai  Dieu,  car  l'adoration  et  la  prière  étaient  toujours  jointes  au 
sacrifice,  et  faisaient  ensemble  la  base  du  culte  divin.  Pendant 
que  ces  premières  traditions  étaient  religieusement  conservées  et 
transmises  par  les  familles  patriarcales,  jusqu'aux  générations  qui 
composèrent  le  peuple  spécial  que  Moïse  conduisait,  les  autres  peuples 
qui  s'en  étaient  écartes , cnirainés  par  ta  corruption  de  leur  cœur,  en 
conservaient  Icependaut  un  souvenir  confus , obscur,  it  est  vrai , mais 
qui  se  manifestait  partout  dans  le  culte  qu'ils  rendaient  à leurs  pré- 
tendues divinités.  Les  rites  des  sacrifices  qu'ils  leur  offraient  étaient 
visiblement  imités  de  ceux  que  les  Juifs  observaient  d'après  l'ordre 
de  Dieu  même.  Aussi  un  des  savants  les  plus  versés  dans  la  con- 
naissance de  l’antiquité  religieuse , Pellison , membre  de  l'Académie 
française,  dit  dans  son  lYaiti  de  l’Eucharistie  : i 11  n'est  pas  douteux 
parmi  nous  que  toutes  les  fausses  religions  ne  soient  venues  de  la 
véritable,  et  les  sacrifices  du  paganisme,  des  sacrifices  ordonnés  aux 
premiers  hommes , dont  Abel  et  Caïn  nous  font  voir  l'exemple  ; 
sacrifices  qui  n'étaient  que  la  ligure  et  que  l'ombre  d'un  grand  sa- 
crifice, où  Dieu  se  devait  lui-méme  immoler  pour  nous.  l*ar  toute  la 
terre,  on  mangeait  la  chair  des  victimes;  dans  toutes  les  nations, 
le  sacrifice  qui  finissait  par  là  était  regardé  comme  un  festin  solen- 
nel de  l'homme  avec  Dieu:  d'où  vient  que  l'on  trouve  si  souvent, 
dans  les  anciens  poètes  jiaïens,  le  festin  de  Jupiter,  la  viande  de 
Neptune , pour  signifier  les  victimes  dont  on  mangeait  après  les  avoir 
immolées  à ces  fausses  divinités.  Kt  s'il  y avait  parmi  les  Juifs  des 
holocaustes,  c'est-ù-dire  des  sacrifices  où  la  victime  était  entière- 
ment brûlee  en  l'honneur  de  Dieu , on  les  accompagnait  de  l'offrande 
d'un  gâteau , afin  qu'en  ces  sacrifices  mêmes,  il  y eût  â manger  pour 
l'homme.  > 

Parmi  les  divers  sacrifices  offerts  par  les  païens,  un  des  plus  signi- 
ficatifs et  des  plus  connus  dans  l'antiquité  était  le  Taurobole,  qui  tenait 
au  culte  oriental  de  Mitlira,  et  que  les  Itomains  ajoutèrent  à tous 
leurs  autres  sacrifices , comme  ils  avaient  coutume  de  faire  pour  les 
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divinités  des  p<;|iples  qu'ils  sounietlaicnt  à leur  domination.  Ils  le 
Iransporlércnl  même  dans  les  Gaules,  comme  le  prouve  une  ins- 
cription trouvée  & Lyon  en  1704 , sur  la  montagne  de  Fourvières , 
et  qui  fait  mention  d'un  laurobole  oITert  l'an  160  de  Jésus-Clirist, 
sous  le  régne  de  l'empereur  Anionin.  C'est  Prudence  qui  nous  a 
transmis  une  description  détaillée  de  cette  dégoiUantc  cérémonie. 

Voici  donc  comment  se  faisait  ce  sacrifice:  lorsqu'un  individu 
voulait  se  purifier,  on  préparait  une  grande  fosse  dans  laquelle  il 
descendait.  On  établissait  sur  cette  fosse  un  plancher  percé  de  nom- 
breuses ouvertures , sur  lequel  on  amenait  un  taureau;  on  égorgeait 
cette  victime , et  son  sang  tombait  comme  une  pluie  à travers  les 
ouvertures  sur  le  pénitent  qui  le  recevait  sur  toutes  les  parties  de  son 
corps , et  alors  il  se  croyait  purillé,  entièrement  régénéré  par  cet 
étrange  baptême.  Mais  ce  sacrifice  devenait  plus  solennel  quand  il 
s'agissait  de  consacrer  un  Grand-Prêtre  ; alors  la  victime  était  cou- 
ronnée de  fleurs,  ornée  de  bandelettes,  et  ses  cornes  étaient  dorées.  Le 
futur  Grand -Prêtre  était  descendu  dans  la  fosse  avec  une  couronne 
d'or  sur  la  tête  et  couvert  d'une  robe  de  soie  ; dans  cet  état  il  recevait 
le  sang  de  la  victime  non -seulement  sur  ses  habits,  mais  encore  sur 
tout  son  visage,  et  ouvrait  même  la  bouche  pour  en  arroser  sa  langue 
et  en  avaler  ; lorsque  le  sang  de  la  victime  était  épuisé,  le  Grand- 
Prêtre  sortait  de  la  fosse.  Cctalt  un  horrible  spectacle  que  de  le  voir 
ainsi  la  tête  et  tous  ses  habits  couverts  de  sang.  Cependant,  lorsqu'il 
paraissait,  tout  le  monde  se  prosternait  avec  respect,  le  regardant 
comme  un  homme  purifle  et  tout  sanctifié. 

Les  peuples  idolâtres  croyaient  donc  avoir  besoin  d'être  purifiés. 
Voltaire  lui -même  a reconnu  que  cette  croyance  était  universelle; 
dans  son  détestable  Etsai  sur  l'esprit  et  les  mœurs  des  nations , il 
dit:  I De  tant  de  religions  différentes,  il  n’en  est  aucune  qui  n'ait 
eu  pour  but  principal  les  expiations  ; l'homme  a toujours  senti 
qu'il  avait  besoin  de  clémence.  • (Chap.  120.)  Mais  le  besoin  de  clé- 
mence et  l'expiation  supposent  nécessairement  une  faute,  par  con- 
séquent, l’universalité  des  sacrifices  prouve  la  croyance  universelle 
au  péché  originel,  qui  était,  avoue  encore  Voltaire  dans  un  autre 
endroit  ( Quest.  sur  V Enegclop.),  le  fondement  de  la  théologie  de  toutes 
les  anciennes  nations.  Et  ces  nations,  c'est-à-dire  tous  les  peuples, 
pas  un  seul  excepté , croyaient  qu'il  fallait  du  sang  pour  purifier 
l’homme  ; et,  chose  bien  remarquable,  à mesure  que  les  siècles  s'écou- 
laient, et  que  l'avènement  du  Itedempteur  approchait,  ils  pressen- 
taient de  plus  en  plus  la  nécessité  d'une  victime  plus  parfaite  que  toutes 
celles  qu'ils  avaient  jusque-là  immolées,  et  nonobstant  leur  soin 
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extrême  k ne  les  recevoir  qu'auleiit  (|u'elles  n'avaient  aucune  taclie , 
aucun  défaut  de  conformation,  aucune  apiiarencc  (üe  blessure,  iis 
les  jugèrent  insufllsantcs,  et  leur  substituèrent  des  victimes  hu- 
maines. Déplorable  erreur,  sans  doute,  mais  qui  n'était,  comme 
toute  autre  erreur,  que  l'abus  d'une  vérité  mal  interprétée , mal  com- 
prise. 

Le  monde  entier  croyait  donc  d'avance  ce  que  saint  Paul  disait 
longtemps  après,  que  sans  l'ef/usion  du  sang , point  de  rémission  des 
péchés  (Ilebr.  9-S2),  et  qu'il  est  impossible  que  les  péchés  soient  étés 
par  le  sang  des  boucs  et  des  taureaux,  {ibid.  10-4).  Voilà  pourquoi 
le  divin  ftéparaleur,  promis  dans  le  paradis  terrestre  même,  le  Verbe 
éternel , le  Fils  de  Dieu  , dit  à son  Père , dans  le  temps  fixé  par  son 
infinie  sagesse:  t Vous  n'avez  point  voulu  des  sacrifices  qu'on  vous 
offre  pour  le  pécbé  ; me  voici  ; vous  m’avez  formé  un  corps  qui , uni 
a ma  divinité,  sera  une  victime  digne  de  votre  majesté  suprême.  > 
Or,  cette  union  inséparable  de  la  nature  divine  avec  la  nature  bu- 
mainc  dans  la  personne  du  Rédempteur,  produit  deux  effets  éternel- 
lement adorables.  Étant  homme- Dieu , il  peut  souffrir  dans  son  hu- 
manité, et,  par  sa  divinité , communiquer  à ses  souffrances  un  prix 
infini,  qui  satisfait  pleinement  |H>ur  tous  les  pécheurs  passés,  pré- 
.sents  et  à venir  ; étant  Dieu-homme , il  se  fait  notre /rére , de  même 
nature  et  de  même  condition  que  nous  ; primogenitus  in  multis 
/rntribus.  {Rom.  8-â9.)  Nous  sommes  les  membres  de  son  corps, 
membra  sumus  cnrjtaris  ejus  ; il  nous  relève,  il  nous  honore,  il  nous 
glorifie,  selon  l'énergique  expression  de  saint  Pierre,  jusqu'à  nous 
rendre  participants  de  la  nature  divine,  Dicina  eonsortes  nalurat 
(11°  Epit.  i-4.)  Expression  si  hardie , que  selon  un  interprète , il  n'y 
a (|ue  le  prince  des  Apétres  qui  osât  s'en  servir,  ne  se  trouvant  dans 
aucun  autre  endroit  des  l-j-ritures  do  l'ancien  et  du  nouveau  Testa- 
ment. Le  Vertie  divin  s'étant  ainsi  uni  à notre  nature,  l'a  fait  asseoir 
sur  son  trêne  de  gloire  où  il  lui  fait  rendre  les  honneurs  divins.  En 
considérant  cette  élévation,  saint  Chrysostùme  s'écrie  : On  est  confondu 
d'étonnement  en  pensant  que  notre  chair,  elcvée  au  plus  haut  des 
deux,  soit  adorée  par  les  anges , les  archanges  et  tous  les  bienheu- 
reux esprits  qui  composent  la  cour  céleste,  slupore  plénum  est  cametn 
nostram  sursum  sedere  et  adorari  ab  angelis , archangelis... 

Nous  avons  vu  que  notre  corps  était  la  partie  do  nous -mêmes  la 
plus  humiliante,  mais  depuis  l'incarnation  du  Verbe,  il  est  tellement 
ennobli  que  sous  plusieurs  rapports  il  nous  met  au-dessus  des  anges, 
tombien  de  vertus  lu-roiques  l’homme  |>eut-il  pratiquer  ! combien 
de  généraux  combats  peut-il  soutenir!  combien  de  victoires,  combien  de 
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couronnes  île  gjpire  peut-il  remporter  pnr  le  moyen  de  son  corps,  dont 
les  anges  ne  sont  pas  capables  ? Ces  purs  esprits  ne  peuvent  pas  avoir 
l'bonncur  d'imiter  le  Sauveur  dans  la  mortillcation  de  son  corps  ; 
ils  ne  peuvent  pas  acquérir  le  mérite  du  jeûne  et  de  l'abstinence  ; 
ils  ne  peuveut  pas  recevoir  de  plaies,  verser  leur  sang,  sanctiiler 
leur  vie  pour  Jésus-Christ...  Ce  qui  portait  encore  saint  Chrysoslûmn 
à dire , sans  balancer,  qu'il  aurait  mieux  aimé  être  Pierre  nouffrant 
dans  les  fers  pour  son  Dieu,  que  d'élre  l’ange  qui  vint  Ven  délivrer.  11  est 
donc  vrai  que  la  nature  humaine  a été  réparée  avec  usure,  qu'elle 
est  inllnimcnl  plus  honorée , plus  élevée  en  gloire  par  ia  rédemiition 
qu'elle  ne  l'était  par  la  création.  Mais  voici  le  comble  do  l'amour  du 
Dieu  sauveur  pour  les  hommes.  L'usage  universel , dans  les  anciens 
sacrifices,  était  la  communion,  ou  participation  à la  chair  des  vie- 
limes  , et  cette  communion  était  regardée  comme  un  /es/in  solennel 
de  l’homme  avec  Dieu  ; or,  ce  festin  solennel  chez  les  païens  , comme 
celui  de  l'agneau  pascal  chez  les  Juifs,  était  le  symbole  de  l'Eucha- 
ristie, qui  en  est  la  réalité.  C'est  dans  ce  sacrement,  qui  accomplit 
toutes  ces  figures,  que  la  Victime  du  Calvaire  donne  réellement  sa 
chair  à manger  et  son  sang  à boire.  Caro  men  vere  est  cibus,  et 
sunguis  meus  vere  est  potus.  Celui  donc  qui  mange  ma  chair  et  boit 
mon  sang  demeure  en  moi , et  moi  en  lui , comme  la  noiirrilure  de- 
meure en  celui  qui  se  l’est  incorporée  {Jean,  6-50-S7  ).  Ainsi  chaque 
fois  que  nous  communions , Jesus-Christ  s'incarnant  dans  chacun  do 
nous , pour  purifier  et  nourrir  notre  âme,  forme  entre  sa  substance  et 
la  nôtre  une  union  aussi  intime  que  celle  qui  existe  entre  nos  corps 
et  les  aliments  que  nous  prenons  ; union  d'une  perfection  si  haute 
que  si,  au  moment  ou  elle  s'opère,  les  voiles  de  la  foi  tomliaieni, 
l'âme  verrait,  face  à face,  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme:  elle  le 
verrait  de  la  môme  vision  intuitive  que  le  voient  les  bienheureux 
dans  le  ciel,  et  celte  claire  vue  de  la  gloire  inénarrable  qu'il  a pré- 
parée à ceux  qui  l'aiment , ennammerait  tellement  scs  désirs  et  son 
amour  qu'elle  briserait  la  prison  de  son  corps  pour  s'élancer  dans 
cet  océan  de  délices  qui  coule  du  sein  de  T)ieu-même , ego  merces  tua 
magna  nimis.  (Genesis,  15-1.)  Encore  un  peu  de  temps,  et  les 
ombres  de  la  vie  présente  disparaîtront.  Le  grand  Jour  de  l'éternité 
approche  pour  tous  les  hommes,  (voir  p.  lîi)  et  il  arrive  à chaque 
instant  pour  celui  qui  meurt.  ( La  mort  étant  pour  lui  la  lin  du  monde.) 
H mire  dans  la  maison  de  son  éternité  {Eccles.,  lî-S).  En  atten- 
dant qu'il  arrive  pour  nous,  répondons,  par  un  amour  généreux, 
à l'amour  infini  que  Jésus-Christ  nous  témoigne  , autant  qu'il  est  en 
son  divin  pouvoir,  puisque,  tout-puis.sanl  qu'il  est,  il  ne  peut  nous 
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tloiincr  plus  qu'il  ne  nous  donne  dans  la  sainte  Eucbar^stiu.  Le  Verbe 
fuit  chair  y est  présent,  sans  que  son  union  avec  la  nature  humaine 
ait  fait  aucun  rliangement  tt  sa  personne  divine,  parce  que  étant, 
comme  Dieu  , éternellement  le  même,  il  ne  peut  éprouver  ombre  de 
vicissitude,  apuit  Deum  non  est  transmulaUo  ; nee  vicissitudinis 
obumbratio. '{Jarobi  1-17).  La  nature  humaine,  au  contraire,  par 
son  union  avec  le  Verbe,  est  réparée,  régénérée,  et  par  ses  souf- 
rances  divinisée  , elle  acquiert  un  trésor  de  grâces  et  de  mérites  d'un 
prix  inilni  ; c'est  é ce  trésor  que  notre Itédempteur,  qui  en  est  la  source, 
veut  que  nous  puissions  sans  cesse  nous  enrichir  de  ses  dons.  C'est 
là  qu'il  nous  appelle  pour  se  donner  à nous  comme  le  pain  vivant 
descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie  au  monde  (/ean,6-61),  c'est- 
à-dire , la  vie  de  la  grâce  sur  la  terre , et  la  vie  de  la  gloire  dans 
l'éternel  séjour.  C'est  là  que  notre  frère  uiné , Jésus-Christ  lui-roéme,  ^ 
qui  nous  a faits  ses  cohéritiers , est  alié  prendre  possession  de  son 
royaume  où  il  nous  attend  pour  nous  couronner,  car  dans  ce  royaume 
céleste  tous  ses  frères  sont  rois.  0 Dieu  sauveur,  quel  excès  d'amour 
pour  nous!  si  votre  bonheur  dépendait  du  nùire,  vous  n'en  pourriez 
Caire  davantage.  En  sortant  de  vos  mains  qui  nous  avaient  formés, 
vous  nous  aviez  élevés  au-dessus  de  toutes  les  créatures  visibles, 
mais  nous  n’avions  pas  l'honneur  d'avoir  un  Dieu  pour  frère  ! Aussi 
l’Église , dans  la  plus  auguste  , ta  plus  sainte  de  scs  actions,  le  divin 
Sacrifice  qu'elle  offre  tous  les  jours  sur  les  saints  autels , roconnatt 
que  Dieu  a plus  étove  l'homme  en  dignité  par  la  rédemption,  qu'il 
ne  l'y  avait  élevé  par  la  création.  Deus , qui  humancr  subslanlia 
dignilatem  mirabiter  condidisti , et  mirabilius  r<formasti...Ei  nous, 
entants  de  cette  Épouse  de  Jésus-Christ,  ne  devons-nous  pas  nous 
écrier  avec  le  prophète-roi , qui  voyait  mille  ans  d'avance  toutes  les 
merveilles  que  le  Verbe  divin  a opérées  en  faveur  des  enfants  des 
hommes  : Confileantwr  Domino  misericordice  ejus,  et  mirabilia  yus 
fliis  hominum.  Amen.  {Pt.  106.) 
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